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Pour  fervir  de  Commentaire  &  de  Correâiif  au  t 
Dictionnaire  Philofophique ,  &  aux  autres  Livres  ^ 
qui  ont  paru  d^nos  jours  contre  le  Chriflianilme  :  | 

OUVRÂG'É"'  I 

Dans  lequel  on  donne  en  abrégé  les  preuves  de  la  % 

Religion  ,  &  la  Réponfe  aux  objections  de  fes  X 

./îdverfaires  ;  + 

AVEC  t 

La  notice  des    principaux  Auteurs  qui  Vont  attaquée  ,  &■   % 
Vapologie  des  Grands  Hommes  qui  l'ont  défendue.  t 

Nouvelle  Édition  confidérablement   augmentée.     î^ 


Par  Monfieur   ***. 


,%fK.- 


Deheirtus  a.mand.0  corripere,  non  nocendi  tividirate  ,  fed  fiudio  ■'•^ 
corrigtndi.  (  S.  Aug.  Serin.  XVI.  De  Veibo  Domini.  ) 

TOME     PREMIER. 


A    Al/lGhlONy 

^La  Veuve  Girard  &  François   Seguin, 
rhez  <      Irnpr.  Libraires  près  la  Place  S.  Didier, 
y  Antoine   Aubanel  ,  Imprimeur-Libraire  , 
C     Rue  de  la  Balance. 

M.  D  C  C.  L  X  I  X. 
AVEC    PERMISSION, 


+ 
4 


■w 


■tf       jift,        Qg        ^fi        j^       ^^        ^s^g^       ^g^       ^o        jtf>^        qp^        Qg^        ^        ^^ 
•cj        ^5*       ^ç       ^C*       ™        O^       W       W       ^û        75        ^c        ^Ç        oç         ^ 

ji^  >nf^  'TttT  /Ttv^  'Tt^  /înnv  ^rt^v  /tttw  /npiN  /rr^r  .-nn^  -tt^^  tttTv^  /tttv  (Ç-^j 

AVERTISSEMENT^ 

:É^;*Sk^^'^  E  prompt  débit  de   la  pre- 
J^''^       '^^^X  miere  Edition  de  cet  Ouvra- 
^      L      "^  ge  nous  engage  d'en  donner 
^'^       -^^'î^  une  féconde  augmentée  d'un 
^'i*^'^^'^  grand  nombre  d'articles    6c 
de   paragraphes     nouveaux.    La     plupart 
étoient   nécefîaires ,  le  Public  les  deman» 
doit   &  nous    avons    tâché  de    fatisfaire 
fon  empreflement.    Dans    les  uns ,    nous 
avons   développé    une    preuve  ;  dans  les 
autres  nous  avons  fourni  une  nouvelle  ré- 
ponte à  une  objection.  Dans  ceux,  ci  nous 
avons  mis  un  fait  dans  un  jour  plus  lumi- 
neux ;  dans  ceux-là  nous    avons  démêlé 
les    fubterfuges     d'un    adverfaire    habile. 
Quelques  Incrédules  que  le  Public  deiiroit 
de  connoître  feront  peints   dans  des  arti- 
cles particuliers  d'après  ce  qui  nous  a  pa- 
ru la  vérité. 

Qiielques  Cenfeurs  auroient  voulu  que 
nous    euflions    donné    plus    d'étendue    à 
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certains  articles,  fans  faire  réflexion  que 
le  plan  de  notre  ouvrage  n*efl:  pas  de  tout 
approfondir.  Notre  objet  eft  de  donner 
en  abrégé  les  preuves  du  Chriftianifme  , 
d*en  faciliter   l'intelligence    aux  fîmples , 
de  les  rendre  intéreffantes  aux  gens  du 
monde  ,  &  agréables  aux  perfonnes    fri- 
voles. Creufer  trop  cette  carrière  immen- 
fe ,  ç'auroit  été  manquer  notre  but.  Afîez 
d'autres  Écrivains  ont  développé  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  portent  les  fondemens 
inébranlables  de  la  Relisiion  Chrétienne. 
Sans    parler  des  anciens   Pères ,  qui   ont 
confondu  tour-  à -tour  les  Idolâtres  &  les 
Juifs  ;  qui  ont  tracé  un  tableau  frappant 
de  la  pureté  des  mœurs  des  premiers  Fidè- 
les ,  &  de  i'injuftice  atroce  de  leurs  per- 
fécuteurs.  Nous  avons  eu  beaucoup  d'Écri- 
vains modernes ,  qui  ont  recueilli  les  traits 
de    lumière  répandus    dans   leurs  écrits. 
C'eft  avec  ces  armes  puifîantes  que  Vives  , 
Gratins  ,  Vafcal ,  Hueî  ,  Alhadie ,  Honte- 
ville  ,  François  &c. ,  ont  combattu  les  en- 
nemis de  l'Evangile.   On  a  vu  revivre  en 
eux  l'érudition  des  Eufehe ,  la  fcience  des 
Jérôme  ,  le  génie  des  Augujlin ,   le  zèle  des 
Cyrille.  S'il  s'eft  trouvé  des  Ce  If  es ,  nous 
avons    eu  auiïi  des  Qrigenes,  Il  s'agifibit 
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de  préfenter  l'elixir  de  leurs  écrits ,  6c 
c'eft  ce  que  nous  avons  tâché  d'exécuter. 
Les  Livres  qui  ont  paru  depuis  peu  contre 
les  ouvrages  impies  ,  &  en  particulier  con- 
tre la  Philofophie  de  l'hijîoire  &  Vexamen 
des  Apologî/îes  du  ChrJjiianifme  ^  nous  ont 
été  d'un  grand  fecours  pour  cette  Edi- 
tion, &  l'on  trouvera  ici  quelques  ruiffeaux 
émanés  de  ces  fources  précieuies» 

Qiioique  nous  ayions  promis  dans  le 
titre  l'apologie  des  défenleurs  de  la  Re- 
ligion j  nous  ne  nous  fommes  pas  chargés 
de  repouffer  tous  les  traits  lancés  par  nos 
Titans  modernes  fur  les  divers  grands  Hom- 
mes qui  ont  iiluftré  l'Egliie  leur  Patrie  & 
la  littérature.  On  imprime  aduellement 
un  ouvrage  intitulé  :  les  grands  Homri'ses 
vengés  ,  où  cet  objet  lera  beaucoup  mieux 
rempli  que  nous  n'aurions  pu  le  faire.  On 
ôte  le  mafque  dans  ce  Livre  curieux  à  quel- 
ques fophifles  que  les  Incrédules  avoient 
célébrés  comme  de  bons  Citoyens  ^  &  l'on, 
raffermit  fur  leur  piédeftal  les  ftatues 
des  grands  Hommes  qu'ils  avoient  voulu 
renverfer. 

Nous  avons  tâché  en  parlant  des  Incré- 
dules de  garder  la  modération  convenable 
à  des  défenfeurs  du  Chriftianifme  ;  ôc  fi 
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nous  avons  paru  quelquefois  écrire  avec 
chaleur  ,  ce  n'a  été  qu'à  l'égard  de  ces 
Aretins  infolens  ,  dont  les  blarphêmès  & 
Jes  attentats  font  auffi  perfévérans  que 
contagieux.  Leurs  écrits  impies  &  fatyri- 
ques  font  à  préfent  la  feule  bibliothèque 
des  jeunes  gens.  Ils  s'en  nourriflent  &  leur 
imagination  impétueufe ,  s'allumant  à  ce 
funefte  flambeau  ,  éclate  par  des  adlions 
qui  peuvent  les  conduire  au  dernier  fup- 
pîice.  G'eft  ce  qu'on  a  vu  il  y  a  deux  ans 
à  Abbeville  ;  c'eft  ce  qu'on  verra  peut-être 
encore  à  la  honte  du  fiecîe  ;  &  il  fuffit 
d'être  humain  &  fenfibîe  ,  de  s'intéreffer  à 
l'honneur  des  familles  &  au  repos  de  l'État, 
pour  les  détourner  de  la  lueur  fauffe  qui 
pourroit  les  précipiter  dans  l'abîme. 
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PRÉFACE. 

sM  <&»  M^  N  a  mis  l'erreur  en  Didionnaire  , 
^|^<^^  il  eft  néceflaire  d'y  mettre  la  vé- 
^3     Q    Ç^  rite.    Les    Apôtres    de     l'impiété 

"3l=!f  !y?'  prennent  toutes  fortes  de  formes 
•j^^TJiJV^^  pour  répandre  leur  poifon  ;  les 
^X'/,  '^  Mî  Défenfeurs  de  la  Religion  ne  cher- 
cheront-ils pas  auCTi  les  moyens  de  faire  goûter 
leurs  remèdes  ?  L'ordre  alphabétique  eft  le  goût 
du  jour ,  &  il  faut  bien  s'y  plier  fi  l'on  veut  avoir 
des  Leéteurs. 

De  tous  les  Ouvrages  que  la  fureur  de  l'Ir- 
réligion a  lancé  dans  le  monde  ,  il  n'y  en  a 
peut-être  aucun  qui  foit  marqué  à  des  traits 
plus  noirs  que  le  Dictionnaire  Fhilofophique. 
C'eft  un  autel  élevé  au  libertinage  &  une  école 
ouverte  au  Matérialifme.  Toutes  les  Puifl'ances 
(^  *  ^  fe  font  armées  contre  cette  déteftable  pro- 

(  *  )  Le  Parlement  de  Paris  condamna  ce  Livre 
au  feu  ,  par  fon  Arrêt  du  19  Mars  1765  ,  (  que 
l'on  trouvera  tout  au  long  après  cette  Préface  )  comme 
une    fatyre  fcandaleufe  des  Myfteres  ,  de  la   Morale 

6  de  la  difcipline  du  Chriftianifme  ;  comme  un  cours 
complet  de  Matérialifme  ;  comme  un  Recueil  de  blaf- 
phémes  mille  fois  répétés  par  les  Impies  &  mille  fois 
réfutés  depuis  18  fiecles.  Ces  illuftres  Magiftrats  fi- 
rent plus  encore  en    1766  ,    lors    de    l'exécution  du 
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dudion  ,  5c  pouvoient- elles  refier  tranquilles 
fans  prévariquer  ! 

Ce  Diâ:ionnaire  n'efl  point  une  de  ces  futi- 
lités littéraires  ,  qui  de  la  toilette  d'un  petit 
Maître  paflent  dans  la  boutique  d'un  Epicier. 
Tout  le  monde  le  lit  ;  tout  le  monde  le  cite  ; 
Militaires  ,  Magiflrats  ,  Femmes  ,  Abbés  ;  c'eft 
une  coupe  ,  dans  laquelle  tous  les  états  &  tous 
les  âges  s'abreuvent  du  poifon  de  l'impiété.  Il 
y  en  a  déjà  fix  éditions ,  &  nos  Imprimeurs 
font  aujourd'hui  fi  fages  &  fi  défintérefTés  , 
qu'elles  feront  ,  fans  doute,  Tuivies  de  plufieurs 
autres. 

par  quel  prefligc  un  Ouvrage  fi  dangereux 
a  - 1  -  il  pu  fe  répandre  fi  loin  &  fi  rapidement  f 
11  n'efl  que  trop  facile  de  le  fcncir.  Ce  Livre 
brife  tous  les  liens  qui  attachent  les  hom.mes  à 
la  vertu.  Il  attaque  la  Religion  dans  fes  dog- 
mes ,  dans  fa  morale  ,  dans  les  droits.  A  peine 
reconnoit-il  l'exiflcnce  de  l'Être  Suprême,  & 
cette  exiilence ,  de  la  façon  qu'il  l'admet ,  n'in- 
téreffe  en  aucune  façon  les  hommes.  Dieu  n'a 
pas  befoin  de  nos  hommages  ;  nous  n'avons  rien 
à  attendre  de  fa  mifericorde  ,  rien  à  redouter 
de  fa  juflice  ,  comment  nous  récompenferoit^  il , 
comment  nous  puniroit  -  il  ?  L'ame  périt  avec  le 
corps  ;  l'homme   penfe  par   les   mêmes    organes 

Chevalier  de  la  Barre  à  Abbeville.  Ils  ordonnèrent 
que  cette  produftion  facrilege  feroit  brûlée  fur  le 
corps  du  jeune  criminel  qu'elle  avoir  féduit.  La  Ré- 
publique de  Genève  condamna  le  même  Ouvrage  aux 
flammes  Se  on  penfa  dès-lors  ,  que  l'Auteur  ne  mé- 
ritoit  point  l'afyle  qu'on  lui  avoit  accordé  dans  les 
îerres  de  ce  petit  État.  En  eftet  il  fut  obligé  de  Iq 
quitter  peu  de  temps  après. 
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que  les  bêtes  ,  vit  &  meurt  comme  elles ,  ôcc. 
&c. 

De  tels  principes  révolteroient  fans  doute,  s'ils 
étoient  préfentés  de  front  ;  mais  l'Auteur  les 
fait  entrer  dans  l'elorit  avec  l'art  le  plus  infi- 
dieux.  C'efl:  un  parfum  empefté  ,  qui  s'infmue 
infenfiblement  dans  toute  la  malTe  du  fang.  Sail- 
lies ingénieufes ,  plaifanteries  légères ,  bons  mots 
piquans  ,  antichefes  brillantes  ^  contraftes  frap- 
pans  ,  peintures  riantes  ,  réflexions  hardies  ,  ex- 
preffions  énergiques  ,  toutes  les  grâces  du  flyle, 
tous  les  agrémens  du  bel  eiprit  y  font  prodigués. 

C'efl  afl'ez  dire  qui  en  eft  l'Auteur.  Un  pareil 
Ouvrage  ne  peur  fortir  ,  que  de  cette  plume 
téméraire  &  féconde  ,  que  le  Démon,  de  l'eiprit 
&  de  rirrélie;ion  a  préparée  lui-même  dans  les 
gouffres  de  l'Enfer.  Le  père  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans a  beau  défavouer  le  Dictionnaire  Philofo- 
jihique  j  on  y  reconnoit  à  chaque  trait  les  mar- 
ques de  fon  origine.  C'ell  un  enfant  de  ténè- 
bres dont  tout  le  monde  a  défigné  le  Père  ,  dès 
qu'il  a  paru  au   grand  jour. 

On  fait  que  M.  de  V.  le  plus  bel  efprit  de 
l'Europe  ,  le  premier  Poète  de  fon  fiecle ,  élevé 
au  plus  haut  degré  de  la  réputation  littéraire  ôc 
parvenu  à  un  âge  ,  où  toutes  les  paifions  fe  tai- 
fent ,  n'ell  plus  dévoré  que  par  la  fureur  du 
Profélyrifme  ;  mais  que  cette  fureur  cil  abiurde  ! 
Qu'elle  eil  horrible  !  Qu'elle  eil  indigne  d'un 
Philofophe  ,  qui  fe  di:  le  bienfaideur  du  Genre- 
Humain  1  11  n'y  a  qu'un  petit  efprit  ,  qu'un 
étourdi  qui  ne  puiife  facrifier  fes  idées  au  repos 
des  hommes  &  à  leur  bonheur.  Je  ne  dirai  point 
à  M.  de  V.  :  croyez,  parce  qu'on  le  lui  a  toujours 
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dit  en  vain  ;  mais  qu'il  garde  au  moînii  Ion  fc- 
crer.  Ne  Tant -il  pas  qu'en  le  confiant  mcme  à  un 
homme  lage  &  prudent  ,  même  à  un  ami ,  il 
l'appe  les  tbndemens  de  leur  union  ,  &  donne  at- 
teinte aux  nœuds  qui  les  attachent  l'un  à  l'autre  ? 
Un  homme  avoir  de  la  Religion  &  croyoit  que 
vous  en  aviez  ;  vous  étiez  liés  par  le  cœur  & 
par  l'efprit.  Après  lui  avoir  confié  le  fecret  de 
votre  incrédulité  ,  vous  avez  tâché  de  lui  en  com- 
muniquer le  venin  ,  &  vous  n'avez  malheureufe- 
ment  que  trop  réufîl.  Ne  comptez  plus  fur  lui, 
comme  il  ne  compte  plus  llir  vous.  V^ous  vous 
regardez  mutuellement  comme  deux  furieux  aux- 
quels on  a  ôtés  leurs  menottes.  Plus  de  confian- 
ce ,  &  dès  -  lors  plus  d'amitié  ;  la  crainte  en  g. 
pris  la  place ,  &  c'eil  à  votre  impiété  fotte  &  im- 
prudente que  vous  devez  ce  beau  fervice. 

Un  Incrédule  peut  fe  croire   aflez  sûr  de  lui- 
même  pour  penfer  qu'au  milieu    de  la  féduélion 
du  monde  ,  du   befom ,   de    l'intérêt ,  il  ne   fera 
jamais  rien  contre  la  probité  ;  mais  peut  -  il  exi- 
ger que  les   autres  le  croient  ï  Non   fans   doute. 
Ceux  qui  rient  le  plus  iniblcmment  de   ce  qu'ils 
appellent    la  Jimpliclté     des     Peuples    aveuglés   ; 
ceux    qui  calomnient    le   plus    la  Religion   font 
ceux  qui   penfent  le   plus  fermement  ,   qu'on   ne 
peut  être   vertueux  fans   Religion.  Qu'un   Philo- 
fophe   ait   befoin   d'un  dcmeitique;    il  s'en  pré- 
fente deux.  11  demande  à  l'un  ;  JJe  quelle  Religion 
êtes -vous  ?  Moi ,  Monfuur  ,  je  ne  Juis  d*  aucune  ; 
j'ai   été  pendant   quelque  temps  le  portier  de  M.  de 
jy.iil  nous  catéchifvit  tous  les  jours;  il  nous  prou- 
vait qu'il   ny    avait    point   de  Religion  ,    Ô'    qu'il 
n'y   avoLt  de  coquins  que  dans  le  Chri/Iiani/me  ;  je 
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Val  cru  y  &  Dieu  merci  Je  ne  tiens  à  rien.  Notre 
Philofophe  fait  une  grimice  &  queilionne  l'autre. 
Il  voit  par  toutes  fes  réponfes  que  c'efl  un  bon 
Chrétien  ,  craignant  Dieu  ,  fréquentant  les  Sacre- 
mens ,  &  il  fe  décide  pour  celui  -  ci. 

Les  Philofophes  irréligieux  feroient  bien  fâ- 
chés de  n'être  fervis  que  par  leurs  proielytes.  Ils 
favent  que  l'Irréligion  eil  l'écueil  de  la  vertu  ,  & 
s'ils  ne  le  difent  pas ,  ils  agiflent  bien  en  confé- 
quence.  Quels  reproches  n'ont  donc  point  à  fe 
faire  les  Apôtres  de  l'Irréligion  ,  s'ils  la  croient 
dangereufe  à  la  Société  ?  &  s'ils  ne  le  croient  pas, 
quel  efl  leur  aveuglement  ?  Mais  non  ,  ils  le 
croient  &  je  n'ai  jamais  trouvé  d'Incrédule ,  dit 
un  des  Auteurs  du  Journal  Chrétien ,  Ç  a^  qui 
n'en  foit  convenu  avec  moi.  Les  Philofophes  dé- 
firent autant  que  le  peuple ,  de  vivre  à  l'abri  des 
noirceurs,  des  rapines  &  du  meurtre.  Pourquoi 
donc  parlent-ils  contre  cette  même  Religion  qui, 
de  leur  aveu,  rend  le  Prince  humain,  le  fujec 
fournis  ,  le  Magiftrat  intègre ,  le  maître  indul- 
gent, le  domellique  fidèle  ,  le  mari  vertueux,  la 
femme  chafhe  ,  le  père  tendre,  le  fils  obéilTant  ? 
Pourquoi  donc  écrivent -ils  en  impies?  Par  foi- 
bleife  ,  par  vanité.  Nouveaux  Ero/Irates  ,  ils  veu- 
lent faire  parler  d'eux.  Hélas  1  Ils  n'y  réuirilTent 
que  trop  pour  leur  honneur  &  leur  repos.  On  ne 
les  traite  pas  feulement  d'impies ,  ils  ne  feroienc 
qu'en  rire.  On  les  regarde  comme  des  malhon- 
nêtes gens  ,  comme  des  mauvais  Citoyens ,  &  on 
s'éloigne  d'eux  comme  de  la  caverne  d'un  lerpent, 

(  a  )  Le  fonds  des  Réflexions  préce'dentes  efl  â:\ 
même  ;  c'efl  M.   Trublet. 
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dont  la  morfure  cmpoironne  les  lources  de  la  vie 
&  du  bonheur. 

Malheur   aux  maifons  &  aux  familles  ,  (^  dit 
M.  Majfillon ,  Paraphrafe  du     Pfeaume  XllI.  ) 
qui  donnent  accès    chez   elles  aux   efprits   forts. 
Les  troubles ,  les  calamités ,    les  diiTentions    do- 
melliques  y  entrent  bientôt.  Elles  deviennent  bien- 
tôt des   Ecoles   où   les   maximes   du   libertinage 
font   enfeignées.  L'Epoule  fidèle  regarde  bientôt 
la  fidélité  d'un  lien  facré  comme  un  vain  i'crupu- 
le  ,  que  la  tyrannie  des  hommes  fur  fon  fexe  a 
établi  fur  la  terre.  Il  n'y  a  plus  dans  ces  maifons 
infortunées ,  ni  ordre  ,  ni  lubordination ,  ni  con- 
fiance. L'enfant  fe  croit  autorifé  à  lecouer  l'auto- 
rité paternelle  ;  le  Père  croit  que  ,  laiifer  agir  le 
penchant  de   la   nature  ,  c'ell    toute    l'éducation 
qu'il  doit  donner  à  fes  enfans  ;  l'Epoule  fe  perfua- 
de,  que  fon    goût  doit  décider  de  fon    devoir. 
Quelle  paix  &  quelle  union  peut  -  il  y  avoir  dans 
un  lieu  où  le  libertinage  feul  &  le  mépris  de  tout 
joug  lie   ceux  qui  l'habitent .?  Quel  cahos  î  Quel 
théâtre  d'horreur  &    de  confufion   deviendroit  la 
fociété  générale  des  hommes ,  fi  les  maximes  du 
libertinage  prévaloient,  parmi  eux   &  étoient  éri- 
gées en   Loix  Publiques  ?  Quelle  affreulé   Répu- 
blique ,  s'il  pouvoit  jamais  s'en  former  une   dans 
l'Univers   toute    compolee   d'impies ,  6c    où    les 
hommes  ne  puffent    mériter  que  par  l'impiété, 
le  titre  de  Citoyen  ! 

Les  impies  publient  que  les  gens  de  bien  n'ont 
par-defius  eux  ,  que  plus  d'adreife  &  de  ména- 
gement pour  dérober  leurs  délordres  lecrets  aux 
yeux  du  Public.  11  faut  bien  pour  fe  calmer  fur 
i'infâmie  de  leurs  mœurs ,   qu'ils  tâchent  de   fe 
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perfuader ,  que  tous    les   hommes ,  ôc   ceux    qui 
paroiiTenr  les  plus  faints  ,  leur  refiTemblenr. 

Tandis  qu'ils  fe  livrent  fans  réferve  à  la  cor- 
ruption de  leur  cœur ,  tandis  qu'ils  font  éclater 
cette  dépravation  par  les  écrits  les  plus  fales  & 
les  plus  infâmes ,  ils  affedent  dans  d'autres  écrits 
les  dehors  de  la  fagefTe  &  de  l'innocence.  Mais 
ce  langa.o-e  hypocrite  ne  trompe  perfonne  ;  ils  ne 
fe  font  pas  même  iliufion  à  eux-mêmes;  ôc  s'ils 
font  abominables  aux  yeux  des  gens  de  bien  ,  ils 
le  font  prefque   autant  à  leurs  propres  yeux. 

Il  eft  ridicule  de  penfer  que  la  fatyre ,  la  licen- 
ce &  l'impiété  n'infpirent  aucun  remords  à  celui 
qui  croupit  toute  fa  vie  dans  ce  bourbier.  On  peut 
être  plus  tranquille  en  fanté ,  mais  de  quels  trou- 
bles ne  fe  fent-on  pas  agité  à  l'approche  de  la 
plus  petite  maladie  ?  M.  de  V.  a  fouvent  éprou- 
vé ces  falutaires  retours ,  ôc  faffe  le  Ciel  qu'il  les 
éprouve  encore  !  Le  bras  de  Dieu  n'eft  pas  rac- 
courci ,  ôc  la  grâce  ne  lui  réfutera  pas  fes  céleftes 
rayons ,  du  moins  dans  ces  rnomens  où  toutes  les 
illufions  fe  dilFipent.  Tranfportons-nous  à  l'inf- 
tant  de  la  diflolution  de  Ion  être  ;  voyons -le  fur 
un  lit  de  douleur ,  la  mort  fur  les  lèvres,  le  dé- 
fefpoir  dans  le  cœur.  Quelles  font  fes  penfées, 
quels  font  fes  fentimens  dans  ce  moment  terrible  ? 
Voici  ,  fans  doute,  ce  qu'il  fe  dira  à  lui-même. 

"  Ta  as  adoré  l'or  ôc  la  gloire  ,  ton  coffre- 
5î  fort  ôc  ta  réputation  étoient  tes  Dieux  ,  ôc  tu 
'  ■)■>  as  proflitué  à  ces  vaines  idoles  ta  Patrie  ,  ta 
75  Religion  &  ton  repos.  Que  ce  Démon  de  l'or- 
55  gueil ,  des  richefles  ôc  de  l'impiété  ,  devant  le- 
75  quel  tu  t'es  profterné  ,  te  délivre  aujourd'hui; 
55  implore  fon  fecours ,  iidrefle-lui  ta  voix  mou- 
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5J  rante  ;  il  eft  fourd ,  il  efl  muet ,  &  loin  de  cal- 
5)  mer  ton  cœur  ,  il  ne  s'éveille  que  pour  le  ron- 
5î  ger.  A  qui  t'adrefleras-tu  dans  ta  détrefle  ?  A 
5î  ce  Dieu  même  que  tu  as  fi  fouvent  blaiphô- 
3î  mé  ,  à  ce  Dieu  que  tu  n'as  pas  voulu  con- 
7J  noitre  ,  ou  que  tu  n'as  connu ,  que  pour  l'ou- 
5)  trager.  Tu  as  renverlé  l'es  Autels ,  &  il  t'offre 
5)  une  place  à  côté  de  lui  ;  tu  as  décrié  Ton  culte  , 
7î  &  il  veut  que  tu  fois  ion  éternel  adorateur;  tu 
■Î5  as  rougi  d'être  Ion  enfant ,  &  il  ne  fe  laffe  point 
55  d'être  ton  Père.  11  t'ouvre  fes  bras ,  il  t'ouvre 
-i-)  fon  fein  ,  ce  fein  que  tu  as  déchiré  ;  c'ell  le 
35  feul  remède  aux  maux  qui  te  dévorent  &  l'uni- 
-)•)  que  afyle  qui  te  relie.  •)•> 

Animé  de  ces  lentimens  de  repentir  &  de  con- 
fiance ,  l'Impie  converti  dit  du  plus  profond  de 
fon  cœur  :  t'  Recevez -moi.  Seigneur,  dans  ce 
5)  bain  facré  ;  lavez  -  moi  de  toutes  mes  fouillures. 
■y,  Votre  miféricorde  eil  plus  grande  que  mes  cri- 
55  mes.  Ecartez  votre  foudre  ;  fur  quel  endroit 
55  pourroit-elle  tomber  qui  ne  fait  tout  couvert  du 
5,  Jang  de  Jésus-  Christ  t  55  Nous  aimons  à  pen- 
fer  que  ce  feront  les  derniers  fentiments  de  M. 
de  V.  Puiffe  ce  Dieu  qu'il  a  fi  fouvent  outragé  , 
lui  faire  fentir,  non  le  poids  de  fa  jullice  ,  mais 
toute  rétendue  de  fa  clémence  ! 

Le  Dictionnaire  Fhilofophiaue  ne  donne  guère 
lieu  d'attendre  un  fi  prompt  changement  ;  ma,is  la 
grâce  s'efl  fignalée  par  des  prodiges  encore  plus 
merveilleux.  En  attendant  que  l'Auteur  ouvre  les 
yeux  à  la  lumière  ,  mettons  Ion  Ouvrage  dans 
le  creufet  de  la  Religion  &  de  la  Raifon.  La  ma- 
dère eft  importante  ,  mais  le  flyle ,  cette  partie 
principale  d'une  produdion    lictcrairé  ,  ne  peut 
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avoir  ces  charmes  ,  qui  rendent  le  Diclionnaire  11 
agréable  &  Çi  dangereux.  Nous  ne  pouvons  nous 
permettre  que  rarement  des  plairanteries  ;  nous 
nous  bornons  le  plus  fouvent  à  raifcnner;  ôc  le 
raifonnement  eft  toujours  froid  pour  les  elprits  fri- 
voles &  même  pour  quelques  efprirs  férieux.  Ce 
n'efl  donc  point  l'amufement  qu'il  faut  chercher 
dans  ce  Livre  ,  c'efl  l'inflrudion.  Nous  l'avons 
puifée  dans  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit 
fur  les  matières  que  nous  traitons.  Les  nommer, 
c'eft  prévenir  favorablement  le  Public. 

MM.\jBerf/er  ,  Joannet  y  Gauchat ,  le  François  , 
Trubhty  nous  ont  fourni  plufieurs  Articles,  &  nous 
les  avons  donnés  tels  qu'ils  fe  trouvent  dans  les  Jour- 
naux &  dans  leurs  Livres ,  fans  y  faire  prefque  d'au- 
tre changement  que  celui  que  l'uniformité  du  ftyle 
exigent.  Nous  avons  fur-tout  profité  du  Traité  abrégé 
de  la  Religion ,  qu'on  trouve  difperfé  dans  différens 
volumes  du  Journal  Chrétien.  Ce  Traité  ,  com- 
pofé  par  un  favant  Curé  de  Brie  ,  étoit,  pour 
ainfi  dire ,  perdu  dans  cet  Ouvrage  Périodique  , 
ainfi  que  plulieurs  autres  morceaiix  excellens.  Ils 
recevront  une  nouvelle  vie  dans  cet  Ouvrasse  , 
&  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  ce  Journal ,  ou  qui 
ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  raifembler 
des  articles  féparés ,  nous  fauront  gré  de  les  avoir 
déterrés. 

Nous  avons  traité  brièvement  les  Articles  Ge- 
ntfe  ,  Confejfion  ,  &  quelques  autres  qui  deman- 
deroient  des  difcuffions  profondes  &  un  grand  éta- 
lage d'érudition.  Il  aiiroit  fallu  charger  cet  Ouvrage 
d'Hébreu ,  de  Grec  <3c  de  Latin ,  &  notre  delTein 
étant  de  ne  travailler  que  pour  le  commun  des 
Lecteurs,  qui  demandent  un  préfervatif  prompt 
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contre  la  contagion  de  l'impiété,  nous  aurions 
manquç  notre  but ,  en  nous  jettant  du  côté  des 
recherches  épineules.  D'ailleurs  un  Savant  aulîi 
diftingué  dans  la  République  des  Lettres  que 
dans  l'Eglife  ,  prépare  une  réfutation  complette 
des  morceaux  que  nous  n'avons  pas  approfondi  : 
ce  que  nous  en  difons  fuffira  à  tout  Ledeur  judi- 
cieux pour  hii  faire  connoître  la  fauifeté  de  ce 
que  raconte  M.  de  V.  fous  les  mêmes  articles 
dans  fon  Dictionnaire   l^hilofophicjue. 

On  nous  reprochera  peut-être  la  liberté  que 
nous  avons  prife  de  dcligner  les  Auteurs  ;  mais 
nous  répondrons.  i°.  Qu'en  nommant  les  Ecri- 
vains impies ,  nous  ne  nous  fommes  pas  permis 
les  emporremens  ,  auxquels  ils  fe  livrent  contre 
les  Apologilles  du  Chriftiamfme.  2°.  Il  faut  dé- 
mafquer  un  Auteur  qui  ne  garde  aucun  ména- 
gement ,  afin  que  le  voile ,  fous  lequel  il  s'eit 
couvert ,  ne  ferve  point  à  cacher  de  nouveaux 
attentats.  Ainfi  nous  avons  mis  le  Viâionnaire 
I'hilofoi)hique  fur  le  compte  de  M.  de  V.  ,  parce 
que  les  délaveux  qu'il  a  donnés  de  ce  Livre  fonc 
infuffifans  ,  &  que  cette  vieille  rufe  de  défavouer 
au  Public  les  Ouvrages  dont  on  fe  glorihe  en  fe- 
cret ,  ne  trompe  plus  perfonne.  55  Le  même  hom- 
55  me,  dit  le  célèbre  Jean- Jacques  Roujfeaii ,  fera 
■>•)  l'Auteur  ou  ne  le  fera  pas  devant  le  même 
D5  homme  ,  félon  qu'ils  feront  à  l'Audience  ou 
55  dans  un  fouper.  C'efl  alternativemxent  oui  & 
:5î  non ,  fans  difficulté ,  lans  fcrupule.  De  cette  fa- 
77  çon  la  fureté  ne  coûte  rien  à  la  vanité,  v  Ainfi 
M.  de  V.  voulant  avoir  l'honneur  &  le  profit  de 
fes  Livres  ,  fans  rien  vifquer  pour  la  perlonne  ,.  a 
déiavoué  le  Diclionnalre  Philofophique  dans  les 

Journaux  , 
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Journaux ,  tandis  que  la  dernière  Edition  étoïc 
annoncée  &  débitée  par  Ton  Libraire  ;  tandis  qu'il 
accabloit  d'injures  les  Cenfeurs  de  ce  Livre  ;  tan- 
dis qu'il  le  défendoit  avec  acharnement  Tous  Is 
nom  dfe  Ba[in.  Si  les  incOnféquences  des  Philofo- 
phes  n'avoient  déjà  été  jouées  iur  le  théâtre  ,  il 
y  auroit  là  de  quoi  taire  une  excellente  fcene  co- 
mique. Mais  dans  cette  inconféquence  même  on 
trouveroit  des  traits  qui  peindroient  l'homme  & 
l'Auteur.  M.  de  V.  lent  bien  que  dans  certains 
Ouvrages  ,  il  n'eft  plus  que  l'ombre  de  lui-même» 
L'imagination  eil  quelquefois  en  défaut  ;  l'in- 
crédulité ne  doit  pas  l'être ,  afin  d'éveiller  par 
des  réflexions  impies  ceux  auxquels  on  ne  peut 
plus  fournir  des  faillies  piquantes.  Voilà  la  fource 
de  tant  de  nouvelles  brochures  carattérifées  moins 
par  le  génie  &  l'éloquence  que  par  la  témérité  & 
l'audace.  Elles  fe  font  vendues  comme  fi  elles 
étoient  bonnes  ;  continuons  donc ,  dit  M.  de  V. , 
de  mettre  dans  les  jeux  de  notre  vieilleiTe  des 
ornemens  qui  les  font  vendre.  C'ell  le  feul  moyen 
de  conferver  des  admirateurs  &    des    acheteurs; 

En  faifant  ces  triftes  obfervations ,  nous  lom- 
mes  bien  éloignés  de  vouloir  faije  de  la  peine  à 
M.  de  V.  Qu'il  jouifle  de  la  fanté,  de  la  paix, 
des  richelTes  ,  du  repos  &  de  la  gloire  1  Nous  n« 
demandons  de  lui  que  Le  bon  uiage  de  fes  ta- 
lens  fupérieurs ,  &  nous  le  demandons  non  -  feule* 
ment  pour  aflurer  fon  bonheur  éternel  ,  mais  en- 
core fa  félicité  temporelle.  La  véritable  paix  n'eu 
qu'avec  la  vertu. 

Ce  que  nous  difons  de  M.  de  V.  nous  le  dirons 
auffi  des  autres  Incrédules  ,  dont  il  eft  queflion 
dans  cet  Ouvrage,  L^  plupart  font  hommes  ,  ils 
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méritent  par  conféquent  de  la  chante  ;  &  quel- 
ques-uns d'entr'eux  font  des  grands  hommes  ;  on 
leur  doit  des  ménagemens  &  de  la  modération. 
Loin  de  nous  tout  efprit  de  violence  ,  de  hauteur 
&  de  mépris  ;  loin  de  nous  ce  zèle  amer  qui  ne 
parle  que  de  feu  &  de  gibet.  Périflent  à  jamais  tous 
nos  Ecrits,  plutôt  que  d'infpirer  la  moindre  penfée 
de  fureur  &  de  vengeance.  L'Ecriture  &  la  Kaifon 
doivent  être  le  feul  glaive  d'un  défenfeur  du  Chrif- 
tianifme.  Nous  ne  prétendons  point  pourtant  blâ- 
mer les  Magiflrats  qui  répriment  l'impiété  ;  puif- 
que  nous  avons  prouvé  qu'ils  en  ont  le  droit  dans 
l'Article  Perfécution  ;  nous  ne  parlons  que  des 
Particuliers  qui  fe  croiroienc  permis  de  ven- 
ger la  Divinité.  Nous  ne  voulons  fournir  des 
armes    ni    au   Fanatifme  ,    ni    au    reifenriment- 
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Qui  condamne  le  Diélionnaire  Philofo- 
phique  portatif;  Ô  les  Lettres  écrites 
de  la  Montagne  ,  par  Jean- Jacques 
Roufleau  ,  première  &  féconde  partie  , 
a  être  lacérés  Ô  brûlés  par  l'Exécuteur 
de  la  Haute  -  Jujîice, 

CE  jour  ,  toutes  les  Chambres  aflemblées , 
les  Gens  du  Roi  l'ont  entrés ,  &  M^  Orner 
Joly  de  Fleury  ,  Avocat  dudit  Seigneur  Roi  , 
portant  la  parole  ,  ont  dit  : 

MESSIEURS  , 

Si   la  faufle  Philofophie  ,    qui  jette    tant    de 
dépravation  fur  les  mœurs  n'efl  pas  affez  éclai- 
rée,  ou  n'a  pas   aifez  de  bonne -foi  pour  abiu- 
rer  fes  erreurs  ,  au  moins   devroit  -  elle  fe  repaî- 
tre en  filence  de  fes  chimères  &  de  fes  abfurdi- 
tés.  Pour   pouvoir  infenfiblement   fe  produire  & 
faire  des  Profélytes  ,  elle  avoit  marché  d'abord 
par  des  voies  obfcures  ,  &  employé  des  moyens 
qui  n'étoient  pas  à   la  portée  de  tout   le    mon- 
<le  ;  vous   l'avez  cependant  arrêtée  dans  fa  rou- 
te ,  &  fes  elfais  capables  de  tromper  votre  vigi- 
lance ,  n'ont   pas   échappé  à  votre  pénétration  ; 
il  ell  étrange  aujourd'hui  que ,  fecouant  fans  pu- 
deur le.  voile  fous  lequel  elle  avoic  jufqu'ici  d«- 
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guifé  fa  marche  ,  elle  levé  le  front  pour  pa-^ 
roître  ce  qu'elle  efl  ;  qu'elle  profère  hautement 
l'iniquité  ,  ouvre  la  bouche  contre  le  Ciel ,  & 
Veuille  répandre  avec  plus  de  facilité  par  toute 
la  terre  le  poifon  de  l'incrédulité  de  ion  efprit 
&  du  libertinage  de  fon  cœur.  C'efl  le  feul  but 
que  l'on  ait  pu  fe  promettre  du  Dictionnaire 
Fhilofophique  portatif  que  l'on  ofe  faire  paroî^ 
tre ,  &  on  fe  porte  à  cet  excès  fous  le  règne 
d'un  Prince  qui  ,  par  la  manière  dont  il  gou- 
verne fes  Peuples  ,  ne  cherche  qu'à  affermir 
dans  leur  cœur  la  vérité  du  dogme  &  la  pure- 
té  de  la   morale- 

Si  l'Auteur  étoit  connu ,  il  ne  vous  paroîtroic 
pas  moins  digne  que  fon  Ouvrage  des  peines 
les  plus  rigoureufes.  Quelle  frénéfîe  polféde  donc 
certains  elprits  de  nos  "  jours  ?  Quel  fruit  pen^ 
fent-ils  retirer  de  leur  doftrine  impie  ,  cruelle 
même  pour  l'humanité  ?  Que  préfente  - 1  -  on 
dans  ce  Visionnaire  ?  Les  dogmes  de  la  Reli-^ 
gion  préfentés  comme  des  nouveautés  introdui- 
tes par  la  fucceifion  des  temps  ;  dérifion  de  la 
difcipline  6c  des  ufages  de  l'Eglife  ;  anéantiffe- 
ment  des  faintes  Ecritures  &  de  toute  Révéla- 
tion :  on  eflaye  de  fapper  les  fondemens  de  la 
Religion  Catholique  :  on  nie  la  Divinité  de 
Jésus- Christ  :  on  ne  craint  pas,  on  ne  rou- 
git pas  de  traiter  de  fable  ce  que  les  Evangé- 
lUtes  en  rapportent ,  &  de  donner  pour  inftitu- 
rion  humaine  la  foi  &  la  difcipline  de  l'Eglife  ? 
les  Sacremens ,  le  culte  des  Saints  pour  fuperfti- 
tion.  On  rapporte  des  allégories  ,  des  figures 
qui  fe  trouvent  dans  les  Ecrivains  Sacrés^  mais 
9H  fouilrait  aux  Lsdeurs  l'objet  des  allégories. 
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les  vérités  &  les  faits  annoncés  par  les  figures  , 
Se  qui  en  rendent  le  rapport  &  la  jufleffe  len- 
fibles. 

On  expofe  des  contradiftions  entre  les  Au- 
teurs divins  ,  &  on  tait  avec  foin  les  explica- 
tions qui  concilient  de  la  manière  la  plus  fatiii 
faifante  ces  contrariétés  apparentes.  On  fe  per- 
vnet  de  falfifier  les  Textes  de  l'Ecriture  ,  &  on 
en  donne  des  tradudions  infidèles  ;  on  y  ajoute 
même  quelquefois  pour  tromper  le  Ledeur  peu 
attentif;  on  ne  refpefte  pas  plus  les  Textes  des 
Pères  ,  &  on  porte  la  témérité  juiiqu'à  vouloir 
jetter  un  vernis  d'ijjnorance  ou  d'idiotifme  fur 
les  plus  fameux  génies  ,  tels  que  les  Augujlin 
ÔC    les   Chryfojlome  ,  ôcc 

Point  de  miracles  ;  c'eil ,  félon  l'Auteur  ,  in- 
fulter  Dieu  que  d'en  fuppoiér.  Point  de  péché 
originel  dans  l'homme  ;  point  de  liberté  dans 
fa  volon;é  ;  point  de  Providence  générale  m 
particulière  :  la  matière  efl  éternelle  félon  lui  : 
il  n'y  a  de  certitude  que  la  Phyfique  &  la 
Mathématique  :  illulîon  que  l'efpérance  d'une 
vie  future  ,  l'homme  périt  tout  entier  ;  inveûi- 
ves  contre  les  aftes  coniacrés  par  la  Religion  : 
Loix  divines  &  humaines  également  mépriiées-; 
on  préiente  les  Religions  comf^e  faites  pour  les 
climats.  Toutes  les  Loix  qui  concernent  la  Phy- 
fique font  calculées  poar  le  méridien  qu'on  ha- 
bite ,  &  les  Rites  de  la  Religion  lont  de  même 
nature.  On  paroît  adm.ettre  une  Religion  na- 
turelle dans  laquelle  on  reconnoîtroit  un  Dieu 
quelconque  ;  mais  quelle  feroit  cette  P».eligion  , 
&  quel  Dieu  y  reconnoîtroit  -  on  ,  puifque  ,  fe- 
Jon    l'Auteur  ,   on  n'a  aucune  idée    de  pieu  , 
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qu'on  ne  peut  le  connoître  ,  &  qu'on  ne  lui 
rendroit  aucun  culte  ,  ious  prétexte  qu'il  n'a 
pas    befoin    de   nous  p 

Myfleres  ,  Dogmes  ,  Morale  ,  Difcipline  , 
Culte  ,  Vérité  de  la  Religion  ,  Autorité  divine 
•&  humaine  ,  tout  eu  donc  en  butte  à  la  plu- 
me facrilege  de  cet  Auteur  qui  Te  fait  gloire 
de  fe  ranger  dans  la  clafle  des  bêtes  en  met- 
tant l'homme  à  leur  niveau  ,  puifqu'il  n'admet 
de  bonheur  que  celui  des  fens  ,  &  qu'il  con- 
sent   à  périr  entièrement    comme  elles. 

Et  quels  moyens  emploie  -  t  -  on  pour  inviter 
à  adopter  ces  erreurs  ?  Le  ridicule  ,  la  plaifan- 
terie  ,  les  doutes  ,  les  fophifmes  ,  les  objec- 
tions ,  les  difficultés  ,  les  blafphêmes  même 
mille  fois  répétés  par  les  impies  depuis  dix- 
huit  fiecles  ,  &  mille  fois  réfutés  ,  rélblus  avec 
la  force  &  l'évidence  qui  fait  le  caraélere  de 
la  vérité  ,  &  qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'à 
ceux  qui  négligent  de  s'inftruire  ,  &  à  ceux  qui 
ont  quelqu'intérêt  à  fe  laiffer  féduire  &  à  le 
faire  illuiion. 

Tel  ell  l'Ouvrage  que  la  République  de  Ge- 
nève a  déjà  condamné  aux  flammes  ,  &  que 
tout  Etat  policé  ,  n'eut  -  il  pas  l'avantage  que 
nous  avons  d'ètsfc  dans  le  fein  de  l'Eglife  Ca- 
tholique ,  ne  peut  s'empêcher  de  profcrire ,  parce 
cj^W  n'efl  pas  de  Société  aux  intérêts  de  la- 
quelle ne  foient  contraires  la  licence  ,  l'indé- 
pendance &  l'irréligion.  Doit -on  s'étonner  que 
les  Loix  qui  gouvernent  les  différens  Etats  ,  ne 
foient  pas  plus  refpeâ;ées  par  cet  Auteur  ,  & 
que  celle  en  particulier ,  qui  affure  depuis  tant 
de  liecles  le  Sceptre  6i  la  Couronne   aux   Prii;i- 
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ces  aînés  mâles  de  nos  Rois  ,  foie  auiTi  l'objet 
de  les  railleries? 

A  ce  premier  Ouvrage  nous  en  joindrons  un 
autre  intitulé  :  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
&c.  en  deux  Parties.  L'Auteur  dans  la  premiè- 
re s'occupe  à  défendre  fes  précédens  Ouvrages  , 
&  en  particulier  fon  Emile  ,  contre  la  profcrip- 
tion  prononcée  par  le  Conieil  de  la  République 
de  Genève  :  malheureuiement  opiniâcre  dans  le 
lyflême  qu'il  a  adopté  ,  loin  de  profiter  des 
cenfures  qui  en  ont  été  faites  ,  d'avouer  ^.vec 
candeur  les  erreurs  dont  on  l'a  convaiiicu  y  & 
de  les  détefter  ;  il  renouvelle  tous  fes  principes 
impies  &  déteflables  contre  la  Religion  Catho- 
lique &  contre  Jésus -Christ  même  qui  l'a 
fondée  ,  contre  la  Révélation  &  les  Livres  Saints , 
contre  les  Miracles  ,  toutes  les  autres  erreur? 
enfin  dont  le  détail  a  révolté  li  jullemerjt -tou% 
les  efprics  à  la  ledure  d'Emile.  A  ces  impiétés 
il  ajoute  de  nouveaux  blaiphêmes  que  nous  n'o- 
fons  répéter  ,  6c  qui  annoncent  un  de  ces  Phi- 
lofophes  orgueilleux  qui  réfiftent  à  la  venté  en 
lui  oppofant  leurs  lUuiions  ,  hommes  corrompus 
dans  Ve/prit  ^  pervertis  dans  la  Foi  ,  mais  le 
progrts  quils  feront  aura  des  bornes  ,  car  leur 
folie  fera  connue    de    tout   le  monde. 

Quel  abus  plus  énorme  &  plus  déshonorant 
de  l'efprit  &  des  talens  !  La  Religion  aura 
toujours  des  Celfe  ,  des  Julien  ,  des  Socm ,  des 
Bayle  ,  des  infenfés ,  en  un  mot ,  qui  blafphé- 
meront  contr'elle  &  contre  fon  divin  Auteur  : 
mais  malheur  à  ces  hommes  qui ,  flattés  d'éri- 
ger une  école  d'erreur  &  d'iniquités  ,  &  d'y  per- 
pétuer la  race  des  impies  ,  fe  chargent  de  l'fior- 

h  4 
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jeur  &  de  l'exécration  des  hommes  fages  &  ver- 
tueux de  tous  les  fiecles  &  de   tous  les  Pays  ! 

(^  De  tels  Philofophes  ,  dit  un  des  plus  grands 
Orateurs  de  la  Hollande,  font  ceux  qui  fe  pi- 
quent le  plus  de  bon  air  &  de  belles  manières  , 
ce  n'efl  même  fouvent  que  1-es  faufles  idées  qu'ils 
«'en  font  formées  qui  les  déterminent  au  fyftê- 
me  de  l'incrédulité;  ils  trouvent,  dit -il,  que 
la  raifon  fent  trop  l'Ecole  ,  &  que  la  foi  efl 
pédanteïqué  :  ils  croient  que  pour  fe  diftinguer 
dans  le  monde  ,  il  faut  aflTeéler  de  ne  point 
croire  &  de  ne  point  raifonner.  Qu'ils  appren- 
nent de  cet  homme  célèbre  ,  qu'on  les  regardç 
dans  Je  monde  comme  des  inlenlés  :  ils  vivent 
avec  des  perfonnes  qui  croient  un  Dieu  &  une 
Religion  ,  avec  des  perfonnes  qui  ont  été  éle- 
vées dans  ces  principes,  qui  veulent  mourir  dans 
ces  principes  :  bien  plus  encore  ,  ils  vivent  dans 
une  Société  dont  les  fondemens  vont  crouler 
avec  ceux  de  la  Religion  ;  enforte  que  ,  s'ils  par- 
viennent à  fapper  ces  derniers  ,  ils  vont  par  ce- 
la, même  fapper  les  autres  :  tous  les  Membres 
font'  i^itéreffes  au  maintien  de  cet  édifiée  qu'ils 
veulent  détruire L'Univers  entier  les  con- 
jure dé  ne-  point  établir  des  fyftêmes  dont  la 
connoiOance  va  lui  être  funefle  ;  malgré  tant  de 
voix,  malgré  tant  de  prières,  malgré  tant  d'inl- 
tanc'es  j  '  &  parmi  tant  de  gens  intérefles  à  l'é- 
tablitrement  de  la  Religion-,  foutemr  que  la 
Religion  èlt  une  chimère  ,  s'acharner  à  la  com- 
battre-,  mettre  toute  fon  application  &  toute  fa 
gloire  à  la  détruire  ,  n'eit-ce  pas  le  comblQ 
4e  la  brutalité  &  de  la  fureur?  î| 

I^Dus   r'emettons   à  la    Cour    ces    Imprimés  , 
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avec  les  conclufions  par  écrit  que  nous  avons 
priles  à  ce  fujec.  Et  fe  font  lefdics  Gens  du  Roi 
retirés  :  Eux  retirés. 

Vu  les  deux  Imprimés  in -8°.  le  premier 
portant  pour  titre  :  Dictionnaire  Pkilofophiçue 
portatif.  Londres  y  1764.  commençant  par  l'ar- 
ticle yibraham  ,  &  finilTant  par  l'article  Vertu  , 
contenant  344  pages  d'impreffion  ,  fans  nom 
d'Auteur  ni  d'Imprimeur.  Le  fécond  ,  intitulé  ; 
Lettres  écrites  dç  la  Montagne  ,  par  Jean-Jac- 
ques RouîTeau  ,  première  &  féconde  Parties  ,  à 
^mfîerdam  y  che^  Marc  -  Michel  Rey  ,  1764  > 
contenant  la  première  Partie  534  pages  ,  &  la 
féconde  22.6  pages  d'impreffion.  Conclufions  du 
Procureur  -  Général  du  Roi  :  Oui  le  rapport 
de  M^.  Jofeph  -  Marie  Terray  ,  Confeiller.  La 
matière   mife   en  délibération. 

LA  COUR  ordonne  que  lefdits  deux  impri- 
més feront  libérés  6c  brûlés  au  pied  du  grand 
efcalier  du  Palais  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- 
Jufbice.  Enjoint  à  tous  teux  qui  en  ont  des 
Exemplaires  de  les  rapporter  au  Greffe  de  la 
Cour  ,  pour  y  être  fupprimés  ;  fait  défenles  à 
tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  Colporteurs  &  au- 
tres ,  de  les  imprimer  ,  vendre ,  débiter  ,  ou  au- 
trement diftribuer  ,  fous  telles  peines  qu'il  ap- 
partiendra. Ordonne  qu'à  la  Requête  du  Pro- 
cureur -  Général  du  -Roi  ,  &  par  -  devant  le 
Confeiller  -  Rapporteur  que  la  Cour  commet , 
il  fera  infornié  contre  ceux  qui  auroient  com- 
pofé ,  imprimé ,  vendu  ,  ou  autrement  diftri- 
bué  lefdits  deux  Imprimés  ,  pour  ladite  infor- 
mation faite  ,  &  communiquée  au  Procureur- 
Général  du   Ro;  ,    être    par  lui    requis  ce   que 
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de  raifon  ,  &  par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra.  Ordonne  en  outre  que  le  pré- 
ienc  Arrêc  l'era  imprimé  ,  publié  &  affiché  par- 
tout où  befoin  fera.  Fait  en  Parlement  ,  tou- 
tes les  Chambres  alTemblées ,  le  dix -neuf  Mars 
mil  fepc   cens   foixante-cinq. 

Signé,    DUFRANC 
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ABBADIE   ET  HOUTEVILLE. 

apologie    de  ces    Écrivains. 

^r;^^.?»f  U  S  Q  U'  O  U    va  la  haine  pour  la  Re- 
%^A        ^^+è  ligion  !  on  ne  fe  contente  pas  de  l'at 


.1  T  %v  taquer  ,  on  déchire  impitoyablement  là 
^%  J  lÀ  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  défendue, 
^t^'^  ^c.t§  C'eft  le  fort  qu'a  éprouvé  Abbadie.  Voici 
^'^^'^>-'^$o^%  comme  M.  de  V.  en  parle  da.s  Ton  Apo- 
logie de  Milord  Bellingho::e  ,  écrit  téméraire  qi#on  trouve 
ilans  le  III.  volume  des  Nouveaux  mélanges  Fhilofophi- 
ques.  o  On  afîefte  de  le  plaindre  de  n'avoir  point  lu 
a>  Abbadie.  A  qui  fait-on  ce  reproche  ?  à  un  homme 
»  qui  avoit  prefque  tout  lu  ,  à  un  homme  qui  le  cite. 
»  Il  méprifoit  beaucoup  Abbadie  ,  j'en  conviens ,  8c 
»  j'avouerai  qu.' Ai^badie  n'étoit  pas  un  homme  à  mettre 
M  en  parallèle  avec  le  Vicomte  BolUngbroKe.  Il  défend 
»  quelquefois  la  vérité  avec  les  armes  du  menfonge  : 
»  Il  a  eu  des  fentimens  que  nous  avons  jugés  erronés 
w  fur  la  Trinité ,  8c  enfin  il  eft  mort  en  démence  à 
V  Dublin.   » 

On  voit  dans  ce  petit  morceau  tout  ce  que  la  fré- 
néfie  peut  infpirer  contre  un  Auteur  eflimable,  Milord 
méprifoit  beaucoup  Abbadie.  Qu'çfl-çe  que  cela  prçiiVg  î 
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que  Milord  ëtoit  un  homme  injufte  ;  fon  jugement  Tem- 
portera-t-il  iur  celui  d'une  foule  de  Savai\s  qui  l'ont  mis 
à  la  première  place  des  défenfeurs  de  la  Religion  ?  L'on 
pourroiï  rapporter  une  infinité  de  témoignages  ;  mais 
l'accueil  favorable  que  le  Public  fit  à  fon  Ouvrage,  les 
éloges  prefque  fans  exemple  qu'on  lui  donna  ,  Ic'luccès; 
univerfel  dont  il  jouit  enccre  ,  difpenfent  de  les  citer. 

Ce  qui  a  le  plus  irrité  les  Incrédules  contre  AbbadU  ,. 
e'efl  que  fon  excellent  Traité  réunit  toutes  nos  contro- 
verfes  avec  eux  ;  les  Athées  y  font  terrafles  dans  la  pre- 
mière partie ,  les  Déifies  dans  la  féconde  8c  les  Soci- 
niens  dans  la  troilîeme.  Philofophe  8c  Théologien  tout 
enfcmble  ,  il  combat  avec  les  armes  de  la  Religion  Se 
de  la  raifon. 

Abbadie  ,  ajoute  M.  de  V.  ,  n'était  pas  un  génie  à  met-" 
ire  en  parallèle  avec  le  Vicomte  de  Bollingbroke  ;  d'accord  » 
mais  la  fupériorité  ,  fi  on  ks  comparoit ,  ne  refleroit  pas 
au  Vicomte.  Si  ces  deux  Écrivains  différoient  dans  la 
manière  de  penfer,  ils  difteroient  encore  davantage  dans 
la  manière  de  raifonner.  L'un  voltige  de  branche  en 
branche  ,  décide  en  defpoie  fans  rien  prouver  ;  l'autre 
pofe  des  principes  ,  les  fuit  avec  exaditude  ,  en  tire  des 
conféquences  juftes ,  8c  n'avance  rien  qu'il  n'établifTe 
par  des  preuves  folides. 

Abbadie  défend  la  vérité  avec  les  armes  d::  menfonge. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  eft-ce  qu'Abbadi^  emploi- 
roit  de  mauvaifes  plaifanteries ,  des  injures  atroces ,  des 
calomnies  révoltantes  ?  M.  de  V.  fait  à  qui  ce  privilège 
appartient'.  Abbadie  n'en  a  certainement  pas  ufé  -,  mais  il 
paroîî  que  fon  adverfaire  en  abufe,  lorfqu'il  affure  qu' Ab- 
badie avoit  fur  la  Trinité  des  fentimens  qu'on  a  jugé 
erronés.  C'eft  un  fait  évidemment  faux  ,  &  il  n'a  pas 
plus  de  réalité  que  la  démence  que  M.  de  V.  attribue  à 
Abbadie.  Il  n'eft  point  vrai  d'ailleurs  qu'il  finit  fes  jours 
à  Dublin.  Abbadie  mourut  à  Sainte  Mary-Bone  près  de 
Londres.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Jsiceron.  ) 

M.  de  V.  a  un  peu  plus  m.énagé  Abbadie  dans  fon 
Siècle  de  Louis  XIV  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  rendu  entière- 
ment juftice.  Il  dit  qu'il  eft  célèbre  par  fon  Traité  de 
la  Religion  Chrétienne  ;  m.ais  qu'il  jit  tort  enfuite  à  cet 
Ouvrage  par  celui  de  l'ouverture  des  j'ept  Sceaux.  Ce  der- 
nier Livre  ne  fit  point  tort  à  l'autre.  Une  m.auvaife  pro- 
cudion  peut  diminuer  la  gloire  d'un  Auteur  ;  mais  elle 
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n*affbiblit  point  le  mérite  de  Tes  autres  Ouvrages.  L'Hif- 
toire  du  Czar  Pierre  n'a  fait  aucun  tort  à  celle  de 
Charles  XIL  Que  diroit  M.  de  V.  il  on  jugeoit  des  meil- 
leurs fruits  de  fa  plume  ,  par  les  dernières  Brochures 
qu'il  a  publiées  ? 

M.  l'Abbé  Houteville  vient  après  Abhadie  ,  8c  efl  traité 
encore  plus  cruellement.  «  On  reproche  au  Lord  Bol- 
)i  lingbroke  de  n'avoir  point  lu  le  Livre  de  l'Abbé  Houte- 
»  ville  ,  intitulé  :  la  Religion  Chrétienne  prouvée  par  les 
»  faits.  Nous  avons  connu  l'Abbé  Houteville  ;  il  vécut 
»  long-tems  chez  un  Fermier  Général  qui  avoit  un  fort 
»  joli  ferrail  ;  il  fut  enfuite  Secrétaire  de  ce  fameux  Car- 
»  dinal  Dubois  ,  qui  ne  voulut  jamais  recevoir  les  Sacre- 
»  mens  à  la  mort ,  &  dont  la  vie  a  été  publique.  Il  dédia 
»  fon  Livre  au  Cardinal  d'Auvergne  ,   Abbé  de  Cluni 

i)  propter  Cl On  rit  beaucoup  à  Paris  ,  où  j'étois 

i)  alors ,  &  du  Livre  &  de  la  dédicace  ;  Se  on  l'ait  que 
w  les  objeftions  qui  font  dans  ce  Livre  contre  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne , étant  malheureufement  beaucoup  plus 
i)  fortes  que  les  réponfes ,  ont  fait  une  impreflîon  fu- 
»  nèfle  ,  dont  nous  voyons  tous  les  jours  les  eflets  avec 
3j  douleur.  »  (  Voyez  auffi  le  Dicl.  Phil.  article  Secie.  ) 

Nous  avons  connu  l'A>  bé  Houteville,  DitQS  mieux,  M.  de  V. 
»  L'Abbé  Houteville  nous  avoit  connu  ;  il  ne  faifoit 
»  aucun  cas  de  notre  façon  de  raifonner  ;  il  nous  re- 
M  gardoit  comme  un  Joueur  de  gobelets,  fort  adroit  tant 
M  qu'il  fe  renferme  dans  fon  métier  ;  mais  très-ridicule  , 
»  lorfqu'il  veut  faire  celui  des  autres.  » 

L'Abbé  Houteville  vécut  long-tems  chei  un  Fermier  Gé" 
néral  qui  avoit  un  fort  joli  ferrail.  Qu'en  VOUlez-VOUS  con- 
clure ?  Combien  d'Eccléfiaftiques  pieux  ont  demeuré  dans 
des  maifons  où  regnoient  les  plaifirs  du  grand  monde  ? 
ils  n'y  prenoient  aucune  part  à  la  vérité  ,  &  l'Abbé  Hou- 
teville pouvoit  bien  être  de  ce  nombre  ;  mais  quand  mê- 
me ilauroit  participé  à  tous  les  plaifirs  de  la  mailbn  de 
volupté  où  vous  le  placez ,  qu'eft-ce  que  cela  prouveroit 
contre  fon  Traité  de  la  Religion  Chrétienne.?  C'eftl'Ou- 
vrage  qu'il  faut  juger  &  non  la  perfonne.  Vous  établiflez 
vous-même  ceprincipe;  que  ne  le  mettez-vous  en  pratique? 

Nous  dirons  après  vous  ,  que  ce  ne  fera  jamais  par 
des  inveûives ,  par  des  manières  de  parler  méprifantes , 
par  des  impoftures  jointes  à  de  mauvaifes  raifons ,  qu'on 
ramènera  i'efprit  de  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme 
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nous.  Les  injures  révoltent  tout  le  monde  &  ne  perfuadeiit 
j)erfonne.  Pourquoi  reprochez-vous  donc  à  un  homme  , 
qui  ne  vous  a  rien  fait  ,  les  prétendus  défordres  de  fa 
vie  ?  Les  mœurs  d'un  Prédicateur  démentent  quelquefois 
la  morale  qu'il  enieigne  ;  mais  elles  ne  portent  aucun 
préjudice  aux  dogmes  qu'il  établit.  Ils  ne  dépendent  que 
de  fes  raifonnemens ,  8c  non  pas  de  fes  a£tions.  Que 
l'Abbé  Houtevilk  ait  été  attaché  à  un  Cardinal  irréli- 
gieux ,  qu'il  ait  dédié  fon  Livre  à  un  autre  Cardinal  que 
vous  deshonorez  bien  gratuitement,- tout  cela  ne  prouve 
point  que  les  raifons  foient  mauvaises.  Mais  vous  ne 
vous  bornez  pas  à  décrier  fes  mœurs  ;  vous  dites  ,  que 
les  objeftions  qui  font  dans  fon  Livre  ,  éïant  malheu- 
reufement  plus  fortes  que  les  réponfes ,  ont  fait  une  im- 
preffion  funefle.  Ce  n'ellpas  ainfi  qu'en  juge  un  homme 
qui  avoit  beaucoup  vécu  avec  l'Abbé  Houteville  ,  &  qui 
efl  plus  cajjable  que  vous  d'analifer  fon  Ouvrage. 

»  Quoique  la  féconde  édition  de  fon  Livre  de  la  Re- 
y  ligion  prouvée  par  les  faits  foit  de  1,740,  &  que  depuis 
3)  il  ait  paru  beaucoup  d'Ouvrages  contre  la  Religion, 
X  je  crois  qu'il  feroit  difficile  de  trouver  dans  ceux-ci 
»  quelque  objeftion  impartante  à  laquelle  il  n'ait  pas 
■n  répondu  dans  le  fien.  Il  connoilToit  les  livres  &  les 
jj  hommes.  Il  avoit  approfondi  la  matière  avec  les  plus 
»  fameux  Incrédules  de  fon  tems  ,  en  avoit  ramené  plu- 
39  fieurs  ,  &  ébranlé  quelques  autres.  L'excellent  Écrit  de 
3»  feu  M.  de  la  Motte  ,  intitulé  :  Plan  des  preuves  de  la 
^)  Religion  ,  eft  le  fruit  des  fréquens  entretiens  qu'ils 
a>  avoient  enfemble.  Delà  ,  dans  le  Livre  de  M.  l'Abbé 
»  Houteville ,  tant  d'objeftions  fortes  8c  fortement  expo- 
8)  fées ,  mais  toujours  fuivies  de  réponfes  plus  fortes  en- 
3)  core  ,  quoi  qu'en  difent  les  Incrédules  &  même  quel- 
j)  ques  perfonnes  plus  pieufes  8c  plus  foumifes  qu'éclai- 
jB  rées  Se  courageufes ,  Se  d'autant  plus  portées  à  s'allar- 
»  mer  pour  la  bonne  caufe  ,  qu'elles  y  font  plus  fmcé- 
»  rement  attachées.  »  (  M.  l'Abbé  Trublet ,  Journal  chré- 
tien ,  Janvier  1758.  ) 

On  ne  peut  fe  refufer  de  citer  encore  un  beau  mor- 
ceau de  la  réponfe  de  M.  l'Abbé  Mongin  ,  depuis  Evê- 
que  de  Bazas ,  au  difcours  de  M.  l'Abbé  Houteville ,  lorf- 
qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1723.  (  Harangues  de 
«ette  Académie  ,  Tome  4.  pag.  272  &  fuiv.  ) 

V  Le  Public  qui  vous  eft  redevable  de  l'Ouvrage  le 
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»  plus  intéreflant ,  qui  puifle  occuper  la  raifon  ,  n'aura 
;n  pas  été  fans  doute  iurpris  de  notre  choix.  Il  l'auroi-t 
i)  été  de  notre  oubli ,  ou  de  notre  lenteur.  Votre  jeune{& 
»  ne  pouvoit  autoriler  notre  retardement.  Nous  pefons 
»  le  mérite  ,  8c  nous  n'attendons  pas  les  années.  Nous 
>j  trouvions  en  vous  le  Savant  j  l'Orateur  &  un  Défen- 
w  feur  de  la  foi  ;  falloit-il  que  tous  ces  titres  devinffens 
»  furannés  pour  honorer  nos  fuftrage^  ? 

w  Nous  les  devions  à  ces  vives  lumières  ^  qui  ont  porté 
«  l'évidence  juiques  dans  les  profondeurs  de  la  vérité  8c 
»j  des  divines  Écritures.  Les  Pères  de  l'Eglife ,  dont  vous 
7»  nous  avez  retracé  les  vivantes  images  ;  les  faints  Pro- 
»  phetes  que  vous  nous  avez  fi  clairement  expofés,  com- 
»  me  les  premiers  témoins  du  Melîie  Si  les  premiers  con- 
»  fidens  du  Créateur  ,  nous  avoient  tous  parlé  pouc 
»  vous.  Et  c'ell  la  Religion  elle-même  conduite  par  l'é- 
•>y  loquence  ,  qui  vous  a  ,  pour  ainfî  dire  ,  ouvert  nos 
«  portes. 

M  Jufques  ici  les  Savans  de  l'antiquité  ,  nos  véritables. 
M  modèles  ,  nous  avoient  recommandé  leurs  Difciples. 
w  Mais  ces  grands  Hommes  n'ont  été  que  vos  premiers 
«  Maîtres.  Formé  dans  leur  école  ,  vous  avez  cherché 
3i  dans  des  Iburces  plus  pures  ,  un  objet  digne  de  vos 
»  talens.  Élevé  de  Démojlhene  ,  vous  n'avez  appris  à 
»  manier  fes  foudres  que  pour  faire  tomber  fes  Idoles; 
«  8c  plein  du  feu  qui  l'animoit  pour  la  défenfe  de  la 
»  liberté  ,,vous  ne  lui  avez  enlevé  les  traits  dont  il  per- 
i)  çoit  le  Tyran  de  fa  patrie  ,  que  pour  en  abattre  les. 
«  ennemis  de  la  Religion. 

V  Les  Philofophes  n'av.oient  çclairé  que  la  raifon  8c 
»  l'avoient  fouvent  féduite.  En  admirant  Platon,  je  m'é- 
»  gare.  D'un  autre  côté  je  vois  les  plus  fubiimes  Théo- 
w  logiens  raifonner  de  nos  Myfteres ,  fans  les  éclaircir. 
}i  Mais  dans  le  favant  Traité,  que  vous  nous  avez  donné 
}i  de  la  Religion  Chrétienne ,  vous  fixez  la  raifon  Se  vous 
»  affermiffez  la  foi.  La  foi  par  elle-même  eft  obfcure  ; 
«  c'eft  une  nuit  qu'il  faut  éclaircir  ;  8c  tant  qu'on  ne 
»  traite  que  du  dogme  ,  on  ne  fort  point  de  cette  nuit 
»  profonde.  Mais  quand  on  me  dévoile  tous  les  fiécles  , 
îj  quand  d'âge  en  âge  on  me  préfente  des  faits  devenus 
p  inconteftables  par  leur  enchaînement ,  8c  que  je  vois 
«  que  celui  qui  précède  ,  déjà  annoncé  lui-même  ,  an- 
:K  nonce  encore  celui  qui  doit  fuivre  ,  je  vois  alors  us 
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»  flambeau  qui  m'éclaire  8c  de  près  &  de  loin  ;  je  vois 
»  une  trace  &  comme  une  chaîne  de  lumières  ,  qui  me 
a  conduit  depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à  nos  jours. 

»  A  l'éclat  de  cette  lumière  immenfe  ,  mes  doutes  8c 
»  mes  incertitudes  fe  difïïpent  ;  avec  ce  fil  facré  ,  fil  éter- 
»  nel  que  je  vois  dans  la  main  de  Dieu-même  ,  8c  qui 
»  tient  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  confomma- 
»  tion  des  fiécles ,  je  fors  d'un  labyrinthe  d'erreurs  ;  je 
»  marche  fans  crainte  de  m'égarer  ,  8c  j'évite  ces  préci- 
»  pices  8c  ces  abîmes  affreux  où  je  vois  s'enfoncer  les 
»  Impies  8c  les  Incrédules. 

M  Pour  mieux  les  convaincre  8c  les  réduire  enfin  à  un 
»  éternel  fiience  ,  vous  leur  avez  laiflc  la  liberté  de 
»  tout  dire.  Sûr  de  votre  caufe  8c  des  forces  qu'elle  vous 
5j  donne  ,  vous  ne  craignez  point  que  les  coups  qu'on 
»  peut  vous  porter ,  puiflent  jamais  vous  affoiblir.  Vous 
»  voulez  une  viftoire  fièrement  difputée  ,  8c  qui  vous 
w  laifle  tout  l'honneur  d'une  longue  réfiftance.  Les  foi- 
»  blés  dans  la  foi  auront  peut-être  tremblé ,  en  vous  vo- 
»  yant  fi  long-tems  aux  prifes  avec  l'ennemi  ;  mais  à  un 
M  homme  fage  8c  qui  veut  terminer  les  difputes ,  il  y  a 
>j  de  la  patience  à  écouter  l'Incrédule,  8c  de  la  prudence 
»  à  lui  laifTer  épuifer  fes  forces.  Ce  n'efl  pas  afTez  de  le 
«  vaincre  ,  il  faut  le  faire  expirer  dans  le  combat ,  8c 
»  tirer  de  fes  veines  tout  ce  fang  malheureux  ,  qui  ne 
»  ferviroit  dans  la  fuite  qu'à  renouveller  le  fcandale , 
»  8c  à  donner  de  nouveaux  défis  à  la  Religion, 

»  Non-feulement  vos  preuves  font  viftorieufes  par 
»  leur  force  ,  vous  les  avez  encore  rendues  brillantes 
M  par  le  nouvel  éclat  que  vous  leur  avez  donné.  Si  elles 
»  n*avoient  été  qu'invincibles ,  8c  que  vous  les  euffiez 
»  expofées  fans  ornemens ,  la  pareffe  ou  l'indolence  les 
»  auroit  négligées ,  comme  ces  armes  antiques,  que  leur 
»  pefanteur  a  fait  abandonner  ,  8c  dont  on  ne  peut  plus 
»  fe  fervir  fans  en  ôter  la  rouille ,  8c  fans  les  rendre  plus 
»  légères  Se  plus  tranchantes  ,  &c.  Sec. 
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A  B  B  É. 

Dts  richejfes  du  Clergé  de  France. 

iQfEl  article  du  Dicliannaire  Phihfophique  n'eft  d'abord 
au  premier  coup  d'œil  qu'une  momerie  indécente.  Parce 
que  le  mot  d'Abbé  fignine  Père ,  M.  de  V.  voudroit  que 
tous  les  Abbés  le  dsvinfTent.  Mais  il  change  bientôt  de 
ton.  Les  richeffes  des  Abbés  lui  paroiflent  intolérables  ; 
il  porte  envie  à  des  hommes^  qui  n'envient  pas  plus  fes 
tréfors  que  la  réputation.  Des  Abbés ,  il  palTe  aux  Evê- 
ques  &  après  les  avoir  outragés  les  uns  par  les  autres  , 
•il  finit  en  leur  difant  :  vous  avej^  raijon  ,  Mejfieurs  ,  enva- 
kijff'ej  la  Terre..  Elle  appartient  à  l'habile  qui  s'en  empare. 
Vous  ave^  profité  des  temps  (Vignorance  ,  de  fuperjlition  ,  de 
■démence  pour  nous  dépouiller  de  nos  héritages  ,  pour  nous 
fouler  aux  pieds,  pour  vous  engraijjer  de  lafubjlance  des  mal'- 
heureux  ,   &c.  &c.  &c. 

Gn  voit  par  cette  déclamation  que  M.  de  V.  enrichit 
■beaucoup  le  Clergé  aux  dépens  des  apures  états.  Nous 
ne  difcuterons  point  les  moyens  qu'il  fuppofe  qu'il  a  em- 
ployé pour  avoir  les  biens  ,•  on  n'a  qu'à  lire  i'Kiiloire 
Eccléfiaftique  ;  mais  nous  croyons  qu'il  eil  néceffaire 
d'examiner  fi  le  Clergé  eft  en  France  auflii  riche  qu'oa 
le  fuppofe  &  s'il  ne  rend  pas  à  la  patrie  ce  que  la  pa- 
trie lui  a  donné.  Nous  ferons  cet  examen  d'après  un 
Ecrivain  inilruir ,  l'Auteur  de  l'apologie  de  Louis  Xli'^  au 
fnjet  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  ;  8c  quoique  fojl 
livre  foit  de  1758,  on  réduir-a  facilement  fon  calcul  à 
l'état  préfent  des  revenus  &  des  charges  du  Clergé. 

Il  fuppofe  donc  que  cette  portion  de  l'État  a  40  mil- 
lions de  revenu  ,  8c  environ  20  mille  fujets  feculiers  ou 
réguliers  des  deux  fexes.  D'après  ce  calcul ,  voici  comme 
il  raifonne.  Le  Clergé  paye  au  Roi  annuellement  treize 
censmille  livres, pour  ce  qu'il  appelle  le  contrat  de  Poilïï. 
Il  fupporte  fon  contingent  de  la  Gabelle,  de  la  Ferme  du 
tabac  ,  de  celle  du  controUe  ,  du  domaine  d'Occident , 
des  droits  d'entrée  de  la  Ville  de  Paris ,  Si.  des  traites  Se 
foraines.  Il  paye  auiîi  la  taille  des  domaines^u'il  po^- 
féde  dans  les  Pays  où  elk  efi  réelle  ,  8<  dans  ceux  où 
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elle  eft  perlbnnelle  ;  aucun  fujet  du  Roi  ne  s'apperçoit  f\ 
bien  qu'elle  eft  arbitraire  que  les  fermiers  des  Eccléfiaf- 
tiques. 

A  l'égard  de  la  capitation ,  il  l'abonna  en  1701  ,  mo» 
yenant  trente  8c  deux  millions ,  dont  on  pourroit  regar- 
der les  intérêts  comme  une  capitation  annuelle  de  feize 
cens  mille  livres ,  parce  que  le  principal  a  été  rembourfé 
fur  le  produit  des  bénéfices  ,  de  la  même  manière  dont 
le  Clergé  rembourfé  ce  qu'il  emprunte  pour  fubvenir 
aux  befoins  de  l'État,  fans  fe réduire  foi-même  aubefoin. 
Les  parties  du  revenu  du  Roi  auxquelles  le  Clergé  con- 
tribue ,  font  une  mafle  d'environ  cent  cinquante  millions. 
Ce  Corps  confidéré  qyand  au  nombre  des  individus 
qui  le  compofent ,  efl  la  quatre-vingt  dixième  partie  de 
îa  totalité  des  fujets  du  Roi ,  à  raifon  de  dix-huit  mil- 
lions d'habitans ,  &  de  deux  cens  mille  Eccléfiaftiques , 
Religieux  ou  Religieufes.  Cela  pofé  ,  leur  contingent 
de  cent  cinquante  millions  eft  un  million  lïx  cens  foi- 
xante  8c  iîx  mille  fix  cens  foixante  8c  fix  livres  treize  fols 

8c  quatre  deniers,  ci 1666666.  I.  1 3  f  4  d. 

Il  faut  y  joindre  pour  le  con- 
trat de  Poilfi 1300000.  1. 

Total 2966666.  1.  13  f  4d. 

A  cette  fomme  qui  entre  annuellement  dans  les  cof- 
fres du  Roi  par  divers  canaux ,  il  faut  ajouter  celles  que 
le  Clergé  a  donné  depuis  1734  jufqu'en  1755.  N'importe 
que  ce  Ibit  par  emprunt ,  parce  qu'il  en  fupporte  Tinté-; 
rêt  ,  8c  qu'il  rembourfé  une  partie  du  principal  toutes 
les  années. 

Depuis  1734  ,  jufqu'en  1755  înclufivement  le  Clergé 
a  donné  au  Roi  quatre-vingt  un  millions.  On  trouvera 
la  preuve  de  ce  fait  dans  tous  les  greffes  des  Chambres 

Eccléfiaftiques.  ci 81000000. 

A  cette  fomme  il  faut  ajouter  pour  la  con- 
ïribution  des  tailles,  Gabelles  Se  autres  men- 
ïionnéesci  defius,  ou  pour  le  contrat  de  Poiffi 
de  vingi..-quatre  années  écoulées  depuis  17 34, 
iufqu'à  1758  ,  à  raifon  de  deux  millions  neuf 
cens  foixante  8c  iix  mille  fix  cens  foixante 
8c  fix  livres  trçize  fols  5c  quatre  deniers  par 
cin  ,  foixante  Se  onze  millions  deux  cens 

■fnillelivrds.  ci...,. 7120000® 

Total. ..,..,,.,''....,,, 1522000Q0; 
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Cette  fomme  eft  le  contingent  des  fubventions  du 
Clergé  pendant  vingt-quatre  années.  Il  n'eft  au  nom- 
bre des  habitans ,  que  comme  un  à  quatre-vingt  dix. 
Voyons  û  les  autres  fujets  du  Roi  ont  fourni  les  fubfides 
dans  les  mêmes  proportions.  Je  ne  ferai  pas  un  relevé 
des  revenus  du  Roi  de  chacune  de  ces  vingt-quatre  an- 
nées. Il  eft  plus  fimple  de  faire  appercevoir  la  difpro- 
portion  énorme  ,  en  comptant  ce  qu'auroient  produit 
quatre-vingt  dix  contributions  de  cent  cinquante  deuK 
millions  deux  cens  mille  livres  ;  le  voici.  Elles  auroieni 
fait  verfer  dans  les  coffres  du  Roi  treize  milliards  fix  cens 
quatre-vingt  dix-huit  millions  ;  ce  qui ,  divifs  en  vingt- 
quatre  portions  ,  qui  efl  le  nombre  des  années  de  con- 
rribution  ,  donne  par  chaque  année  cinq  cens'  foixantc 
8c  dix  millions  fept  cens  cinquante  mille  livres.  Qu'on 
juge  de  là  ,  fi  le  Clergé  a  payé  Ion  contingent. 

Il  eft  vrai  qu'il  doit  en  partie  les  quatre-vingt  Se  un 
million  donnés  dans  les  cours  des  vingt-quatre  années. 
Mais  il  en  fupporte  les  intérêts ,  &  il  en  rembourfe  le 
principal  ;  &  quand  il  n'auroit  fait  qqe  prêter  ion  crédi: 
au  Roi  ,  fupportant ,  comm.e  il  le  fait  ,  les  intérêts  de 
quatre-vingt  &  un  millions  qui  font  quatre  millions  cin- 
quante mille  livres  ,  &  deux  millions  neuf  cens  ibixante 
Se  lix  mille  fix  cens  foixante  Se  fix  livres  treize  fo]s  Se 
quatre  deniers,  pour  les  autres  parties  auxquelles  il  con- 
tribue ,  comme  le  refle  des  lujets  du  Roi  ,  il  feroit  vrai 
qu'il  payeroit  annuellement  fept  cnillions  dix  mille  fix 
cens  foixante  lix  livres  treize  fols  Se  quatre  deniers ,  pour 
fon  contingent  d'un  quatre-vingt-dixième  de  répartition 
^'habitans  ;  ce  qui  feroit  comme  à  railbn  de  fix  cens 
trente  Se  un  millions  cinq  cens  mille  livres  de  revenu. 
Ainfi  ceuK  qui  voudroient  enlever  au  Clergé  la  gloire 
de  contribuer  aux  befoins  de  l'État  plus  qu'aucun  autre 
Corps ,  trouveroient  moins  leur  compte  à  ce  dernier  cal- 
cul qu'au  premier. 

A  la  vue  d'un  fecours  auffi  confîdérable  ,  toute  prér 
yention  ne  devroit  elle  pas  difparoître  ?  toute  jaloulîe  ne 
devroit-elle  pas  cefler  ?  Eh  !  à  qui  en  veut  M.  de  V  ? 
A  nos  frères ,  à  nos  oncles ,  à  nos  nev  eux ,  à  nos  coufins , 
à  des  hommes ,  à  des  Chrétiens ,  à  des  François ,  à  des  fu- 
jets du  Roi  qui  aident  leurs  familles ,  qui  comblent  les 
atîligés ,  qui  fecourent  les  indigens ,  qui  lèvent  les  mains 
pu  Ciel  pour  en  attirer  les  bénédictins  auxquelles  ou 
doit  la  profpérité  du  Royaume, 
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ABRAHAM 

Examen  de  cet  article  du  Diciionnaire  Philofophique» 

Ce  Père  de  la  nation  Juive  naquit  à  Ur  en  Chaldée, 
l'an  du  monde  2008.  Tharé  fon  père  l'engendra  à  l'âge 
de  130  ans.  La  tradition,  qui  le  fait  fils  d'un /pauvre 
Potier  qui  gagnait  fa  vie  à  faire  de  petites  idoles  de  terre  , 
Ti'eil  pas  fondée  fur  des  monumens  authentiques  ;  mais 
M.  de  V.  la  rapporte  pour  rendre  plus  ridicule  ce  Patriar- 
che d'une  grande  nation-  il  feroit  fuperflu  &  peut-être 
dangereux  de  relever  toutes  les  indécences  de  Ion 
article  Abraham.  Nous  nous  contenterons  de  raconter 
ifimplement  les  faits  ;  leur  CKpofifion  fuffira  pour  détruire 
Xes  affertions  téméraires. 

La  voix  du  Seigneur  Ce  fit  entendre  à  Abraham  ;  il 
eut  ordre  de  quitter  la  Chaldée  avec  Ton  père  Tharé  ,  fa 
femme  Sara  8c  Loth  fon  neveu.  Il  vint  s'établir  à  Haram 
ville  de  Méfopotamie  ,  où  fon  père  mourut  âgé  de  205  , 
ou  de  145  ,  fuivant  le  code  Samaritain. 

Le  Seigneur  lui  parla  de  nouveau  &  lui  ordonna  de 
fortir  de  ce  pays ,  pour  aller  dans  la  Contrée  qu'il  lui 
montreroit.  Abraham  docile  à  cet  ordre  ,  quitta  Haram  à 
i'âge  de  75  ans ,  emmena  Loth  avec  lui ,  traverfa  le  pzy^ 
de  Chanaan  ,  s'arrêta  dans  un  lieu  nommé  Sichem  & 
étendit  fes  tentes  jufqu'à  la  vallée  illuftre. 

M.  de  V.  demande  fièrement  les  motifs  de  ce  voyage. 
Pourquoi  le  fit- il  ?  parce  que  Dieu  le  vouloit.  Pourquoi 
quitta-t-il  les  bords  de  VEuohrate  pour  une  contrée  aufji 
éloignée  ,  auffi  flérile  &  pierr^fe  que  celle  de  Sichem  ?  mais 
qui  a  dit  à  M.  de  V.  que  le  pays  de  Sichem  étoit  auflî 
flérile  qu'il  l'eft  aujourd'hui?  11  eft  très  probable  que 
cette  contrée  étoit  alors  très-fertile  8c  que  fa  llérilité  ac- 
tuelle ne  vient  que  de  fa  fécondité  palfée.  Cette  partie 
du  monde  ayant  été  la  première  habitée  ,  le  fuc  végétai 
a  dû  s'épuifer  plutôt.  Ecoutons  le  célèbre  Auteur  de 
l'Hiftoire  naturelle ,  M.  de  Buffon.  «  La  couche  de  terre 
»  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  diminuer  8c 
5}  devenir  enfin  comme  le  terrein  de  l'Arabie  Pétrée  ,  8c 
ï>  comme  celui  de  tant  d'autres  Provinces  de  l'Orient , 
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»  qui  eft  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité  , 
»  où  l'on  ne  trouve  que  du  fel  &  des  fables  :  car  le  fel 
»  fixe  des  plantes  &  des  animaux  refte ,  tandis  que  tou- 
»  tes  les  autres  parties  fe  volatilifent.  » 

Sichem  ,  dit  M.  de  V.  ,  efl:  éloigné  de  la  Clialdée  de 
plus  de  loo  lieues  ;  il  faut  paffer  des  déferts  pour  y  ar- 
river. Accordons-lui  cela  ,  mais  qu'il  nous  accorde  auffi 
qu'un  homme  qui  menoit  la  vie  paftorale  comme  Abra- 
ham ,  Se  qui  repofoit  fes  tentes  où  il  vouloit  ,  pouvoit 
faire  ce  voyage  fans  fe  fatiguer  beaucoup. 

Suivons  l'Hiltoire  d'Abraham.  Il  paffa  de  Sichem  à  l'o- 
rient de  Bethel  &  s'avança  enfuite  encore  plus  loin  vers 
le  midi  pour  y  demeurer.  Si  M,  de  V.  avoit  fait  attention 
à  ces  circonftances ,  il  n'auroit  pas  dit  :  à  peine  Abraham 
ejl  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux  de  Sichem  ,  que 
la  famine  Ven  faitfortir.  Il  va  en  Egypte  avec  fa  femme  cher" 
cher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  zoo  lieues  de  Sichem  à  Memphis  ; 
mais  nous  avons  vu  qu'Abraham  n'étoit  point  à  Sichem  , 
lorfqu'il  partit  pour  l'Egypte  ;  8c  quand  il  y  auroit  été  , 
il  n'y  a  pas  aflùrément  200  lieues  de  Sichem  à  Mem- 
phis. Qu'on  prenne  la  peine  de  jctter  les  yeux  fur  une 
Carte  exade  ,  on  s'en  convaincra.  Quand  on  a  défiguré 
ainfi  les  faits  ,  peut-on  compter  fur  les  raifonnemens 
8c  fur  les  conclufions  qu'un  Auteur  en  tire  ? 

M.  de  V.  ne  falfifie  pas  avec  moins  de  malice  la  petite 
rufe  ,  dont  Abraham  fe  fervit  ,  pour  que  les  Egyptiens  ne 
lui  ôtaffent  la  vie  dans  l'efpérance  de  pofTéder  fa  femme. 
Voici  le  fait  tel  que  l'Écriture  l'expofe  :  Abraham  obligé 
de  pafTer  en  Egypte  ,  Se  craignant  que  la  beauté  de  Sara 
ne  lui  fut  funefte  ,  lui  confeilla  de  dire  qu'elle  étoit 
fj  fœur.  Elle  pouvoit  le  faire  fans  menfonge  ,  puif- 
qu'elle  étoit  fille  de  fon  père  fuivant  l'Écriture.  C'étoit 
d'ailleurs  l'ufage  dans  ces  tems  reculés  de  donner  le 
nom  de  frère  &  de  fœur  aux  proches  parens  ;  ainll  Abra- 
ham ne  failoit  que  fupprimer  une  vérité  dans  des  cir- 
confcances  où  cette  vérité  auroit  pu  lui  procurer  la 
mort.  Mais  comment  Sara  ^  âgée  alors  de  plus  de  foixante- 
cinq  ans  ,  pouvait- elle  être  une  ji  belle  femme  ? 

I.  Par  comparaifon  aux  Égyptiennes  ,  dont  le  teint 
étoit  livide  8c  bazané. 

I I.  Parce  que  réellement  elle  étoit  à  la  fleur  de  fon 
âge  ;<  car  elle  vécut  cent  vingt-fept  ans. 

III.  Elle  s'étoit  d'autant  mieux  confervée  ,  que  juf- 
ques-là  elle  n'avoit  point  eu  d'enfans. 
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IV.  Enfin  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  par  uns: 
l^rovidence  particulière  elle  avoit  confervé  la  fleur  de 
sia  jeuneffe  &  tous  les  agrémens  de  fa  beauté  ,  afin  qup 
cela  même  fournit  à  la  foi  d'Abraham  un  nouvel  exer- 
cice ,  8c  lui  fit  fentir  à  elle-même  ,  que  fi  la  beauté  a 
-des  charmes  ,  elle  .expofe  quelquefois  à  de  terribles 
tentations  Se   aux  plu5  grands  malheurs. 

L'Auteur  du  Diclionnaire  Philofophique  eft  encore  re- 
venu à  Abraham  dans  fa  Philofophie  3e  rHifloire  Se  on  y 
voit  toujours  le  même  efprit.  Il  veut  révoquer  en  doute 
la  viftoire  qu'Abraham  remporta  fur  quatre  Rois  ligués 
contre  les  Rois  de  Sodome  8c  de  Gomorre.  //  n'ejt  pas 
aijé  de  comprendre  ,  dit-il  ,  comment  cinq  grands  Rois  Ji 
,piiijjans  fe  liguèrent  pour  venir  ainjï  attaquer  une  horde  d'A^ 
rabes  dans  un  coin  de  terre  Jl  fauvage.  Eil-ce  bien  M.  de 
V.  qui  parle  ?  lui  qui  a  fi  fouvenr  répété  que  les  Prin- 
ces dans  le  tems  de  leur  digeition  déclaroient  la  guerre 
à  leurs  voifins ,  pour  un  mauvais  village  ou  pour  quel- 
;ques  arpents  de  neige.  L'ambition  a  été  la  même  chez 
tous  les  hommes  ^  Se  dans  tous  les  tems  on  s'eft  dif- 
puré  les  contrées  les  plus  agrefles  ,  ainfi  que  les  mieux 
cultivées.  Il  n'eft  pas  certain  d'ailleurs  que  les  environs 
<ie  Sodome  fuflént  aufli  méprifables  que  M.  de  V.  veuf 
le  faire  croire.  Strabon  dit  formellement  le  contraire ,; 
mais  quand  on  écrit  aufîj  rapidement  que  l'Auteur  du 
Diclionnaire  Philofophique  peui-on  comparer  les  témoi- 
gnages des  Anciens  8c  des  P/lodernes  ? 

Cet  Ecrivain  fi  exaû  Se  {\  vrai  ne  comprend  pas  non 
plus  comment  Abraham  défit  deji  puijj'ans  Monarques  ave/: 
trois  cens  valets  de  campagne  ;  mais  Dieu  lui  prétoit  la 
force  de  fon  bras  ;  8c  les  Rois  qu'il  combattoit  n'é- 
toient  pas  de  puiÛans  Monarques  ;  c'étoient  vraifemr 
blablem.ent  les  Chefs ,  les  Seigneurs  ,  le-s  Rois  (  car 
ces  mots  étoient  quelquefois  fynonimes  )  des  villes  voi- 
iines.  Notre  Auteur  ell  fort  embarraffé  de  favoir  com- 
ment Abraham  leur  vainqueur  les  pourfuivit  jufques  par 
delà  Damas  qui  eit  à  plus  de  300  milles  de  là.  Mais  dans 
le  texte  facré  il  y  a  Dan  8c  non  pas  Damas.  M.  de  V, 
le  fait  bien  ;  mais  il  le  tire  de  la  difficulté ,  en  difant 
que  Dan  n'exiftoit  pas  du  tems  d'Abraham.  Quand 
cela  feroit ,  les  Livres  faints  pouvoient  bien  dire  qu'il 
avojt  été  jufqu'à  Dan  ,  c'efh-à-dire  ,  jufqu'à  l'endroir 
pu  Dan  éioit  bâti ,  lorfc^ue  le  Pentateuque  fut  écrite 
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Avant  que  de  finir  cet  article  Abraham  ,  nous  parîc- 
t'ons  du  reproche  que  lui  ont  fait  quelques  impies  , 
d'avoir  époufé  plufieurs  femmes.  Il  feroit  en  eftet  con- 
damnable ,  s'il  n'avoit  montré  dans  ces  occaiîons  une 
pureté  de  vues  &  une  innocence  qui  le  rendoient  plus  chaf- 
te  ,  fuivant  un  Père  de  l'EgUfe  ,  avec  plufieurs  épou- 
fes ,  que  d'autres  ne  le  font  avec  une  feule.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  prière  de  Sara  ,  infpirée  de  Dieu  ,  qu'Abraham 
prit  une  féconde  époufe  ,  par  qui  pût  s'accomplir  la 
pfomefle  divine  d'une  nombreufe  poftérité.  Rapportons 
à  ce  fujet  un  beau  paffage  de  St.  Augujlin  (  Lib.  2x.  Con~ 
ira  Fau/îum  y  C.  47.  )  Alia  fimt  peccata  contra  naturam  , 
alla  contra  mores  ■)  alia  contra  pravepta  ;  qux  chm  ita  Jînt  y 
quid  tandem  criminis  efl  ,  quod  de  pluribus  jîmul  hahiîis 
liXoribus  objicitur  fanclo  viro  ?  Si  naturam  confulta's  ,  non 
lafciiiendi  ,  fed  gignendi  caufâ  ,  illis  mulieribus  utebatur  • 
ji  morem  ,  illo  tempore  atque  in  illis  terris  hoc  faciitabatur  : 
fi  prceceptum  ,  nullâ  lèse  prohibebatitr.  Nunc  verà  cur  cri- 
men  ejl  ,  fi  quis  hoc  Jaciat ,  nifi  quia  &  moribus  ,  &  legi- 
bus  hoc  non  licet  ? 
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Examen  de  cet  article ,  contradicl'ions  de  M. de  V. 


I 


L  faudroit  un  volume  pour  relever  tous  les  mauvais 
raifonnements  que  M.  de  V.  a  fait  fur  fon  ame.  Plu- 
fieurs Écrivains  lui  ont  montré  fes  égaremens  &  nous 
renvoyons  à  leurs  Ouvrages  ;  mais  dans  le  deflein  où 
nous  fommes  de  fournir  des  préfervatifs  contre  l'er- 
reur ,  nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  preuves 
de  la  fpiritualité  &  de  l'immortalité  de  l'Ame  ,  tirées 
d'un  livre  qui  n'eft  pas  8c  qui  ne  doit  pas  être  dans  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Je  n'ai  befoin  ,  quoi  qu'en  dife  Loc\i  ,  de  connoître 
la  matière  que  comme  étendue  divifible  ,  pour  être  af- 
furé  qu'elle  ne  peut  penfer  5  &  quand  un  Philofophe 
viendra  me  dire  que  les  arbres  fentent  &  que  les  ro- 
chers penfent  ,  il  aura  beau  m'embarrafler  dans  fes  ar- 
gumens  fubtils  \  je  ne  puis  voir  en  lui  qu'un  fophifte 
de  mauvaife  foi  qui  aime  mieux  donner  le  fentiment  aux 
pierres ,  que  d'accorder  une  ame  à  l'homme. 
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Suppofons  un  fourd  qui  nie  Texiftence  des  fons ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  jamais  frappé  Ion  oreille.  Je  mets  fous 
fes  yeux  un  inftrument  à  cordes  ,  dont  je  fais  fonner 
l'uniflbn  par  un  autre  inftrument  caché  :  le  fourd  voit 
frémir  la  corde  ;  je  lui  dis  ,  c'efl  le  fon  qui  fait  cela. 
Point  de  tout  ,  répond-il  ;  la  caufe  du  frémiflement  de 
la  corde  efl  en  elle-même  ;  c'efl  une  qualité  commune 
à  tous  les  corps  de  frémir  ainfî  :  montrez-moi  donc  , 
reprcnds-je  ,  ce  frémiffement  dans  les  autres  corps  , 
ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette  corde  ?  Je  ne  puis  ,  ré- 
plique le  fourd  :  mais  parce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment frémit  cette  corde ,  pourquoi  faut-il  que  j'aille 
expliquer  cela  par  vos  fons  ,  dont  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre idée  ?  C'eft  expliquer  un  fait  obfcur  par  une  caufe 
encore  plus  obfcure.  Ou  rendez-moi  vos  fons  fenfibles  , 
ou  je  dis  qu'ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penfée  8c  fur  la  nature  de  l'ef- 
prit  humain  ,  plus  je  trouve  que  le  raifonnement  des 
Matérialifles  reffemble  à  celui  de  ce  fourd.  Ils  font 
fourds  ,  en  effet ,  à  la  voix  intérieure  qui  leur  crie  d'un 
ton  difficile  à  méconnoîlre  :  Une  machine  ne  perfe  point  ; 
il  ny  a  ni  mouvement  ni  figure  qui  produife  lu  réflexion. 
Quelque  chofc  en  toi  cherche  à  brijèr  les  liens  qui  le  compri- 
ment :  Vefpace  n'ejl  pas  la  mefure  ;  V Univers  entier  n" efl  pas 
aflei  grand  pour  toi  /  tes  fentimens  ,  tes  dejîrs  ,  ton  inquiétu- 
de ,  ton  orgiteil  même  ,  ont  un  autre  principe  que  ce  corps 
étroit  dans  lequel  tu  te  fens  enchaîné. 

Si  l'ame  eft  immatérielle,  elle  peut  furvivre  au  corps  ; 
Se  fi  elle  lui  furvit  ,  la  providence  eft  juflifiée.  Quand  je 
n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immatérialité  de  l'ame ,  que 
le  triomphe  du  méchant ,  Se  l'oppreflion  du  jufte  en  ce 
monde  ,  cela  feul  m'empécheroit  d'en  douter.  Une  fi 
choquante  difibnance  dans  l'harmonie  univerfelie  me  fe- 
roit  chercher  à  la  réfoudre.  Je  me  dirois  :  tout  ne  finit  pas 
pour  nous  avec  la  vie ,  tout  entre  dans  l'ordre  à  la  mort. 
J'aurois  à  la  vérité  l'embarras  de  me  demander  ,  où  efl 
l'homme  ,  quand  tout  ce  qu'il  avoit  de  fenfible  efl  détruit. 
Cette  queflion  n'efl  plus  une  difficulté  pour  moi ,  fi-tôt 
que  j'ai  reconnu  deux  fubUances.  Il  efl  très-fimple  que 
durant  ma  vie  corporelle  ,  n'appercevant  rien  que  par 
mes  fens  ,  ce  qui  ne  leur  efl  point  fournis  m'échappe. 
Quand  l'union  du  corps  &  de  l'ame  efl  rompue  ,  je  con- 
çois que  l'un  peut  fe  dilToudre  &  l'autre  le  conferver. 
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Pourquoi  la  deftiudlion  de  l'un  entraîneroit-elle  la  def- 
truftion  de  l'autre  ?  Au  contraire  ,  étant  de  natures  lî 
diiterentes  ,ils  étoient,  par  leur  union  ,  dans  un  état  vio- 
lent ;  &  quand  cette  union  cefTe  ,  ils  rentrent  tous  deux 
dans  leur  état  naturel.  La  fubllance  aftive  &  vivante  re- 
gagne toute  la  force  qu'elle  empioyoit  à  mouvoir  la  fubf- 
tance  pafllve  &  morte.  Hélas  !  je  le  fens  trop  par  mes 
vices  ;  l'homme  ne  vit  qu'à  moitié  durant  fa  vie  ,  Se 
la  vie  de  l'ame  ne  commence  qu'à  la  mort  du  corps, 
(  Emik,  T.  III.  )  . 

La  force  de  la  vérité  a  arraché  les  mêmes  raifons 
à  M.  de  V.  qu'à  M.  Roujjeau  ;  &  en  combattant  aujour- 
d'hui la  fpiritualité  de  l'ame  ,  il  le  combat  lui  même. 
Voici  un  extrait  de  quelques-uns  de  fes  dialogues 
fur  l'ame. 

POSSIDONIUS. 

«  Vous  conviendrez  aifément  qu'il  n'}'-  a  pas  d'appa- 
»  rence  qu'un  rocher  puiffe  compofer  l'Iliade.  Un  ra- 
»  yon  de  Ibleil  en  feroit-il  plus  capable  ?  Imaginez  ce 
»  rayon  de  fpleil  cent  mille  fois  plus  fubtil  &  plus  ra- 
»  pide  ;  cette  clarté  ,  cette  ténuité  feront-elles  des  fea- 
»  mens  &  des  penfées  \   » 

LUCRECE. 

»  Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  feront  dans 
»  des  organes  préparés.  » 

POSSIDONIUS. 

»  Vous  voilà  réduit  à  des  peut-être  ;  du  feu  ne  peut 
»  penfer  par  lui-même  pas  plus  que  de  la  glace.  Quand 
»  je  fuppoferai  que  c'eft  du  feu  qui  penfe  en  vous  , 
»  qui  fent ,  qui  a  une- volonté  ,  vous  feriez  donc  forcé 
»  d'avouer  que  ce  n'eft  pas  par  lui-même  qu'il  a  une 
»  volonté  ,    du  fentiment  &  des  peinfées.  » 

LUCRECE. 

»  Non ,  ce  ne  fera  pas  par  lui-même  ;  ce  fera  par 
T»  l'alTemblage  de  ce  feu  &  de  mes  organes.  x> 
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POSSIDONIUS. 

»  Comment  pouvez-vous  imaginer  que ,  de  deux 
»  corps  qui  ne  penlent  point  chacun  féparément ,  il  ré-^ 
»  fuite  la  penfée  quand  ils  font  unis,  eniemble  ?  » 

LUCRECE. 

»  Comme  un  arbre  Se  de  la  terre  pris  fe'parément  ne 
»  portent  point  de  fruit ,  &  qu'ils  en  portent  quand 
»  on  a  mis  l'arbre  dans  la  terre.   •» 

POSSIDONIUS. 

»  La  comparaifon  n'eft  qu'éblouifTante  ;  cet  arbre  a 
?)  en  foi  le  germe  des  fruits;  on  le  voit  à  l'œil  dans 
»  fes  boutons  ;  &  le  fuc  de  la  terre  développe  la  fubf- 
w  tance  de  ces  fruits  ;  il  faudroit  donc  que  le  feu  eut 
M  déjà  en  foi  le  germe  de  la  penfée  ,  &  que  les  organes 

V  du  corps  développaffent  ce  germe.  » 

LUCRECE, 

i*  Que  trouvez-vous  à  cela  d'impoflibîe  ?  » 

POSSIDONJUS. 

»  Je  trouve  que  ce  feu  ,  cette  matière  quintefTencié^ 
a  n'a  p-as  en  elle  plus  de  droit  à  la  penfée  que  îa  pierre  ; 
5i  la  produftion  d'un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de 

V  femblable  à  ce  qui  la  produit  :  or  une  penfée  ,  une 
■»  volonté  ,  un  fentiment  ,  n'ont  rien  de  femblable  à 
M  de  la  matière  ignée.  » 

»  Vous  favez  qu'une  penfée  n'eft  point  matière  ;  vous 
»  favez  qu'elle  n'a  nul  rapport  avec  la  matière  :  pour- 
3)  quoi  donc  vous  feroit-^il  fi  difficile  de  croire  que  Dieu 
D  a  mis  dans  vous  un  principe  divin  qui  ,  ne  pouvant 
a  être  diflbus ,  ne  peut  être  fujet  à  la  mort  ?  Pour- 
5)  riez -vous  rejetter  un  fyftême  fi  beau  &  fi  néceflaire 
»  au  genre  humain  ?   Et  quelques  difficultés  vous  re- 

V  buteront-elles  ?  » 

»  La  matière  change  &  ne  périt  point,  pourquoi 

,  »i  i'ame 
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,5e  l'ame  peiiroit  elle  ?  Se  pourroit-il  faire  que  nous  étant 
M  élevés  jufqu'à  la  connoiffance  d'un  Dieu  ,  à  travers  le 
»  voile  du  corps  mortel  ,  nous  ceiïaflions  de  le  con- 
w  noître  quand  ce  voile  fera  tombé  ?  Non  ,  puifque 
>j  nous  penfons  ,  nous  penferons  toujours  ;  la  penfée 
M  eft  l'être  de  l'homme  ;  cet  être  paroîtra  devant  un 
M  Dieu  jufte  qui  récompenfe  la  vertu  ,  qui  punit  le 
»  crime  ,  &  qui  pardonne  les  foiblefles.  » 

»  Il  eft  &  il  fera  toujours  dans  cette  vie  de  vertus  mal- 
»  heureufes ,  &  de  crimes  impunis  ;  il  eft  donc  nécef- 
w  faire  que  le  bien  8c  le  mal  trouvent  leur  jugement 
»  dans  une  autre  vie.  C'eft  cette  idée  li  fimple  ,  fi  na- 
w  turelle  ,  fi  générale  qui  a  établi  chez  tant  de  Nations 
M  la  créance  de  l'immortalité  de  nos  âmes  8c  de  la 
X)  juftice  divine  qui  les  juge  ,  quand  elles  ont  aban- 
»  donné  leur  dépouille  mortelle  ;  y  a-t-il  un  f3^ftême 
»  plus  raifonnable  ,  plus  convenable  à  la  divinité  ,  8c 
«  plus  utile  au  genre  humain  ?  Dieu  nous  a  donné  la 
«  raifon;  elle  vous  dit  que  l'ame  doit  être  immortelle  : 
w  c'eft  donc  Dieu  qui  vous  le  dit  lui-même,  w 

Quant  à  la  façon  de  penfer  des  Juifs  fur  l'ame  ,  cette 
Nation  favoit  qu'en  créant  l'ame  ,  Dieu  l'avoit  faite  à- 
fon  image  8c  l'avoit  animée  de  fon  Ibuiîle.  Preuve  qu'elle 
éioit  d'un  ordre  fupérieur  à  la  matière  8c  qu'elle  repré- 
fentoit  (  au  moins  dans  certaines  bornes  )  la  fpiritualitc 
8c  l'éternelle  durée  de  fon  principe.  Les  Juifs  n'igno- 
roient  pas  qu'il  y  avoit  pour  les  juftes  d'autres  récom- 
penfes  8c  une  patrie  meilleure  que  celle  du  fiéclc  préfent  ; 
mais  ce  Peuple  étant  inappliqué  ,  diftrait  8c  groffier , 
Moïfe  ne  leur  parloit  prefque  jamais  que  des  menaces 
lemporelles.  Cette  partie  de  la  Philofophie  fi  noble  qui. 
.roule  fur  l'ame  ,  étoit  peu  approfondie  par  le  vulgaire  ; 
mais  les  Prêtres  ,  les  Principaux  de  la  Nation  £c  même 
ceux  du  Peuple ,  qui  pouvoient  élever  tant  foit  peu  leurs 
^dées ,  méditoient  ce  Dogme  important. 

Jesus-Ciirist  nous  apprend  que  fi  Dieu  prenoit  pour 
ion  titre  dans  les  Livres  Saints  ,  le  nom  de  Dieu  d'Abra^ 
ham  ,  d'Ifaac  &  de  Jacob  ,  c'eft  à  caufe  que  ces  faints  hom-^ 
mes  font  toujours  livants  devant  lui  ,  8c  que  Dieu  n'eft 
pas  le  Dieu  des  morts.  Salomon  avoit  écrit  ,  avant  que 
notre  Sauveur  eut  parlé  ,  que  comme  le  corps  retourne  à 
la  terre  dont  il  ejl  né  ,  Vejprit  retourne  à  Dieu  qui  Va  fait* 
Daniel  iiyoit  pailç  d'un  tçijis ,  où  ceux  qui  dorment  dans  la 
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pouj/iere  ûes  tombeaux /e  réveilUiont  ^  les  uns  j^our  la  vie 
éternelle  ,  &  les  autres  pour  une  éternelle  conjujion  ,  afin 
de  voir  toujours.  (  Voyez  l'Eccléliafte  chap.  XII.  v.  7.  8c 
Daniel  chap.  XII.  V.  2.  8c  3.  ) 

Ces  paffages  prouvent ,  que  le  Dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  efl  antérieur  chez  les  Juifs  à  la  fondation 
d'Alexandrie  ;  Se  puifque  Salonwn  Se  Daniel  en  parloient  ^ 
il  falloir  que  ce  fut  un  point  capital  de  la  Doctrine  des 
Juifs.  Les  diiputes  fur  un  Dogme  ne  font  pas  une  preu  ~ 
ve  ,  que  ce  Dogme  n'ait  toujours  été  en  vigueur  dans 
une  Nation  ;  comme  les  fophlfmes  de  Srinofa  8c  des  Syi- 
nojïjîes  n'empêchent  pasv  que  les  Hcllandois  n'aient  tou- 
jours cru  l'exiflence  de  Dieu. 


-^^vJl^ ^^ 
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Portraits  de  cette  vertu. 

1^'Ingénieux  Auteur  de  la  Galette  Littéraire  2.  donné  de 
jufles  éloges  au  morceau  plein  de  chaleur  &  de  vie  ,  qui 
eft  à  la  tête  de  l'article  Amitié  du  Dictionnaire  Philofo- 
phique  ;  mais  il  n'efl:  pas  neuf ,  8t  on  le  trouve' en  par- 
tie dans  l'éloge  de  M.  à'AgueJJ'eau  par  M.  Thomas.  Rap- 
portons les  deux  pafTages. 

»  L'amitié  ,  dit  M.  de  V. ,  eft  un  contraft  tacite  en- 
»  tre  deux  perfonnes  fenfibles  8c  vertueufes.  Je  dis  fen- 
»  Jïbles  ;  car  un  Moine  ,  un  Solitaire  peut  n'être  point 
5)  méchant  Se  vivre  fans  connoitre  l'amitié.  Je  dis  ver- 
»  tueufes  ;  car  les  méchans  n'ont  que  des  complices  ; 
»)  les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauches ,  les 
»  intérefies  ont  des  afTociés  ,  les  politiques  affemblent 
M  des  faûieux  ,  le  commun  des  hommes  oififs  a  des  liai- 
a  fons ,  les  princes  ont  des  courtifans  ,  les  hommes 
X)  vertueux  ont  feuls  des  amis,  m 

»  L'amitié,  dit  M.  Thomas ,  eft  faite  pour  le  fage  j 
M  les  cœurs  vils  &.  corrompus  n'y  ont  aucun  droit. 
»  L'homme  puiiTaut  a  des  efclaves ,  l'homme  riche  a 
»  des  fiâteurs  ,  l'homme  de  génie  a  des  admirateurs  ^ 
»  le  fage  feul  a  des  amis.  » 

Ces  deux  morceaux  prouvent  que  les  Modernes  ne 
font  pas  aufli  fecsfur  l'araitié  que  le  prétend  M.  de  V.- 
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Èft-il  poflible  qu'il  n'ait  pas  lu  le  chapitre  des  eflais  de 
Montaigne  OÙ  il  peint  dans  fon  vieux  8c  énergique  lan- 
gage les  fentimens  vifs  &  tendres  ,  dont  il  fut  animé 
jiufqu'à  la  mort  pour  M.  de  la  Boétie ,  cette  moitié  de 
lui-même  ,  qui  lui  fit  couler  des  jours  fî  heureux  ?  Si  je 
compare  le  refte  de  ma  vie  ,  dit-il  ,  aux  quatre  années 
que  j'ai  joui  de  fa  douce  fociété  ,  ce  n'eft  que  fumée  ; 
ce  n'eft  qu'une  nuit  obfcure  8c  ennuyeufe.  Depuis  le 
jour  que  je  le  perdis ,  je  ne  fais  que  traîner  8c  languir. 
Les  plailirs  même  qui  s'offrent  à  moi ,  au  lieu  de  me 
confoler  ,  redoublent  le  regret  de  fa  perte.  Nous  étions 
de  moitié  de  tout  ,  8c  il  me  femble  que  je  ne  fuis 
plus  qu'à  demi. 

Les  amitiés  communes  ,  on  peut  les  partager.  On 
peut  aimer  dans  l'un  la  beauté  de  la  figure  ,  dans  l'autre 
la  facilité  des  mœurs ,  dans  celui-ci  la  générofité  ,  dans 
celui-là  les  liens  du  fang  ;  mais  cette  amitié  qui  pofféde 
Tame  8c  qui  la  commande  en  fouveraine  ,  il  eft  impof- 
fible   qu'elle  foit  double. 

Comparer  à  l'amitié  l'afteftion  envers  les  femmes  , 
c'eft  la  confondre  Se  la  mal  définir.  Son  feu  ,  je  l'avoue  , 
eft  plus  aftif ,  plus  ardent ,  mais  c'eft  un  feu  téméraire 
8c  volage  ,  fd^^de  fièvre  fujet  àfes  accès  8c  à  fes  relâ- 
ches 8c  qui  ne  tient  .qu'à  une  partie.  Dans  l'amitié  , 
c'eft  une  chaleur  générale  8c  univerfelle ,  tempérée  pour- 
tant 8c  égale  ;  une  chaleur  conftante  8c  ra  îile  ;  toute 
douce  , ,  toute  polie  ,  qui  n'a  rien  d'âpre  8c  de  piquant. 

C'eft  ainfi  que  Montaigne  fentoit  l'amitié  ^  c'eft  ainfi 
qu'il  la  peignoit  8c  je  l'ai  affoibli  ,  en  voulant  réduire  fon 
ftyle  énergique  ,  mais  furannc  ,  à  la  didion  correde , 
mais  foible  de  nos  jours.  Nos  Poètes  nous  fvarniroient 
des  traits  auiîî  frappans  fur  l'amitié.  Ouvrons  la  FonraU 
ne  ,  le  Poëte  des  grâces  8c  quelquefois  celui  du  cœur  , 
Se  nous  y  trouverons  à  la  fin  de  la  Fable  des  deux  amis  : 

Qunn  ami  véritable  ejl  une  douce  chofe  ! 

Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur  ;  '  . 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  ; 

Unfonge,   un  rien  y   tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s''agit  de  ce  qu'il  aime. 
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Nous  trouverons  encore  dans  laHcmiade  une  peinture 
très-tbrtc  ilc  l'amitié  ,   telle  que  Henri  IV  la  Icntoit. 

Il  aimoit  non  en  Roi  ,    non  en  maître  fév ère  , 
Qui  permet  quon  afyire  à  l'honneur  de  lui  ylaire  « 
£t  de  qui  le  cœur  dur  &  rinjiexiblc  orgueil 
Croit  lefiing  d'un  fu jet  trop  }\iyé  d'un  coup  d*ail  ; 
HhuKI  ,   de  l'amitié  feniit  les  nobles  jijmmcs  ; 
Amitié  y  don  du  Ciel  ,  pLiijir  des  grandes  unies  ; 
/îmitié  que  les  Rois  ,  a'^-  illujires  ingriits  , 
Sont  ^>JJe\  malheureux  pour  ne  connonre  pas  ! 

Voici  un  autre  morceau  fur  l'amitic  non  moins  ad- 
mirable :  . 

Pour  (es  cdurs  corrompus  V amitié  n^cjl  point  faite  > 
O  divine  amitié  !  félicité  parfaite  , 
Seul  mouvement  de  Came  où  l'excès  fait  permis  , 
Change  en  bien  tous  les  maux  oii  le  Ciel  m'a  fournir» 
Compagne  de  mes  pas  daits  toutes  mes  demeures , 
Dans  toutes  les  faij'ons  &  dans  toutes  les  heures  , 
Sans  toi  tout  homme  ejl  feul  ;    il  peut  par  tonappuif 
ISIultiplier  Jbn  être  6*  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cotur  juJJe  ,   &  pafjlon  du  fige  , 
yimitié  ,    que  ton  nom  couronne  cet  omrage  ; 
Qu'il  préf  de  à  mes  \ers  comme  il  règne  en  mon  cœur  ; 
'ïu  m'appris  à  connoitre  ,  îi  chanter  le  bonheur. 

Il  eft  bien  fiirprenant  que  le  Poëte  qui  a  entante  de  (î 
beaux  vers  lur  l'amitié  ,  ie  plaigne  que  nous  ne  parlons 
qu'avec  icclicreire  de  cette  vertu  des  grandes  âmes  ,  de 
cette  coiubhuion  de  notre  vallée  de  larmes.  S'il  étoit 
_permis  de  citer  les  Auteurs  lacrés ,  après  des  Écrivains 
protanes ,  nous  dirions  que  l'Ecclefuillique  (  C.  VI.  f. 
l6.  )  appelle  l'amitié  un  remède  de  vie  &  d'immortalité  ,  fi" 
ce  trait  l'ublime  la  peint  partaitement.  L'amitié  opère 
en  ctVet  dans  la  vie  civile  ,  ce  que  l'arbre  de  vie  du  Pa- 
radis terrellre  promettoit  pour  la  vie  naturelle  ;  elle  ré- 
pand les  douceurs  lur  un  peu  d'inftans  malheureux,  que 
nous  palTons  dans  ce  monde  ;  elle  nous  donne  l'immor- 
talité après  la  mort  ,  en  nous  gravant  dans  le  Ibuvenic 
des  amis  que  nous  lailTons  lur  la  terre. 

11  y  a  un  emblème  lur  l'amitié  ,  qui  la  rcprcicnte 
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d'une  manière  très-heurcufc.  C'eft  une  jeune  ièmme 
fimplcmcnt  &  noblement  vêtue  d'une  robe  blanche.  Son 
côté  gauche  eft  découvert ,  &  elle  montre  de  la  main 
droite  fon  cœur  avec  ces  motb  en  lettres  d'or  :  de  loin  & 
de  pris.  Sa  téie  nueefl  entourée  d'une  couronne  tle fleurs 
de  grenade  ,  d'ovi  l'on  voit  fortir  quatre  de  fes  'fruits 
avec  ces  paroles  :  Hiver  &  Été.  Le  bas  de  fa  robe  efl  en- 
touré de  ces  deux  mots  :  lu  vie  &  ta  mort.  I,a  Déciïe 
embrafle  de  la  main  gauche  un  ormeau  fcc  entouré  d'un 
fep  de  vigne. 

Cet  emblème  ,  fruit  du  cœur  autant  que  de  Timagi- 
nation  ,  trace  tous  les  devoirs  de  l'amitié.  C'eft  une 
jeune  femme  ,  pour  montrer  qu'elle  ne  doit  jamais  vieil- 
lir ;  la  (implicite  8c  la  blancheur  de  fa  robe  expriment 
cette  franchife  ingénieufe  8c  lincerc  qui  doit  l'accompa- 
gner. Son  côte  gauche  découvert  indique  le  fiége  du 
cœur  toujours  ouvert  aux  amis  ;  elle  le  montre  de  la 
main  droite  pour  inviter  à  y  entrer.  La  première  devile  , 
de  loin  &  de  près ,  n'a  pas  befoin  d'explication.  Sa  tête 
nue  apprend  aux  amis ,  qu'iL^  ne  doivent  avoir  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre.  La  couronne  de  fleui^s  de  gre- 
nade a  toujours  été  le  fmibole  de  la  parfaite  amitié.  Sa 
couleur  qui  ne  change  point  peint  l'ardeur  8c  l'immor- 
talité d'une  tcndrefTc  légitime.  Les  quatre  fruits  de  gre- 
nade rcpréfcntent  les  quatre  fources  de  i'amitié  ,  quî 
naît  de  la  force  de  l'inclination  ,  des  devoirs  du  fang  , 
des  intérêts  de  la  même  profeffion  8c  de  l'union  pour  les 
biens  céleftes.  11  n'cft  pas  befoin  d'avertir  que  les  deux 
mots  Hiver  &  Été  marquent  fa  conftance  dans  l'adverlité 
&  la  profpérité  ,  repréientées  par  ces  deux  faifons.  En- 
fin la  devife  gravée  au  bas  de  la  robe  ,  cet  ormeau  qui 
fcrt  de  foutien  à  la  vigne  ,  lors  même  qu'il  cft  fcc  ,  cli- 
fent  d'une  manière  énergique  que  l'amitié  eft  la  même 
après  la  mort  que  durant  la  vie. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  digreflion  fur  l'a- 
mitié ;  elle  part  d'un  cœur  fenfiblc  ,  qui  voudroi't  voir 
4ettc  vertu  plus  commune. 
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AMOUR. 

Cette  foffion  ejl-elle  bornez  au  phyjique  ? 

jVI.  de  V.  bien  déterminé  à  avilir  l'homme  &  à  l'éga- 
ler à  la  bête  ,  veut  que  l'amour  ne  foit  que  phylique. 
Ce  n'eft  pas  ainfi  que  penfoit  le  Marquis  de  Vauvenar-t 
gue  ,  voici  comme  il  s'exprime  fur  cette  paflion  fi  com- 
mune &  a  dangereufe.  «  Il  entre  ordinairement  beau- 
«  coup  de  fympathie  dans  l'amour  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
•»  inclination  ,  dont  les  fens  forment  le  nœud  5  mais 
>j  quoiqu'ils  en  forment  le  nœud  ,  ils  n'en  font  pas  tou- 
>j  jours  l'inrérêt  principal  ;  il  n'eft  pas  impoffible  qu'il 
»  y  ait  un  amour  exempt  de  groffiéreté.  m  [  ConnoijJ'ancè 
de  rEffiit  humain  ,   pag.  75.  ) 

Les  mêmes  paffions  font  bien  différentes  dans  les  hom- 
mes. Le  même  objet  peut  leur  plaire  par  des  endroits 
oppofés  ;  je  fuppofe  que  plufieurs  hommes  s'attachent  à 
la  même  femme  ;  les  uns  l'aiment  pour  fon  efprit  ,  les 
autres  pour  fa  vertu  ,  les  autres  pour  fes  défauts ,  &c. 
Il  fe  peut  donc  que  l'on  cherche  dans  l'amour  quelque 
chofe  de  plus  pur  que  l'intérêt  de  nos  fens.  Voici  ce 
qui  me  le  fait  croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le  mon- 
de ,  qu'un  homme  environné  de  femmes  ,  auxquelles  il 
n'a  jamais  parlé  ,  ne  fe  décide  pas  toujours  pour  celle 
qui  eil  la  plus  jolie ,  &  qui  même  lui  paroît  telle.  Quelle 
eu.  la  raifon  de  cela  ?  c'eft  que  chaque  beauté  exprime 
un  caraftere  tout  particulier  ,  &  celui  qui  entre  le  plus 
dans  le  nôtre  ,  nous  le  préférons.  C'eft  donc  le  carac- 
tère qui  nous  détermine  ;  c'cil  donc  l'ame  que  nous  cher- 
chons ;  on  ne  peut  me  nid'  cela.  Donc  tout  ce  qui  s'of- 
fre à  nos  fens  ne  nous  plaît  ,  que  comme  une  image  de 
ce  qu>  fe  cache  à  leur  vue  :  donc  nous  aimons  les  qua- 
lités fenfibles  avec  fubordination  aux  qualités  inCenfi- 
bles  ,  dont  elles  font  l'expreflîon  ;  donc  il  eft  au  moins 
vrai  que  l'ame  eft  ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  cç 
n'eft  pas  aux  fens  que  l'ame  eft  agréable  ,  mais  à  l'ef- 
prit  :  ainli  l'intérêt  de  l'efprit  devient  l'intérêt  principal , 
&  fi  celui  des  fens  lui  étoit  oppofé  ,  nous  le  lui  facrifie- 
rions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfuader  qu'il  lui  cfi  vrai- 
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ment  oppoie  ,  qu'il  eft  une  tache  pour  l'ame  ;  voilà 
l'amour  pur. 

Mais  cet  amour  pur  peut  être  encore  fort  dangereux  , 
&  on  doit  toujours  lui  préférer  l'amitié  ,  s'il  eft  poflible 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  amour  dans  les  perfonnss  de 
différent  fexc.  Nous  ne  fommes  entrés'  dans  ces  détails 
délicats  ,  que  pour  relever  l'homme  que  M.  de  V.  cher- 
che à  rabaiffer.  Veut-il  donner  une  idée  de  l'amour  ?  il 
la  prend  chez  les  bêtes  ,  8c  c'efl  précifément  cet  amour 
voluptueux  que  les  hommes  'fages  ,  même  chei  les 
Païens ,  s'abftenoient  de  peindre.  Les  Anciens  ont  connu 
deux  fortes  d'amour  ,  le  premier  fils  de  Vénus  Uraniey 
c'eft-à-dire,  célefte;  le  fécond  engendré  par  Vénus  terref- 
iie  ou  marine.  Le  premier  amour  eft ,  fuivant  Platon  , 
un  Dieu  puilTant ,  qui  porte  au  bien  ,  qui  infuire  la  ver- 
tu ,  met  la  paix  parmi  les  hommes ,  c|jange  la  rufticité 
en  politefle  ,  appaife  les  difcordes  ,  unit  les  cœurs  , 
adoucit  la  cruauté ,  confole  les  affligés ,  redonne  la  force 
aux  âmes  qui  l'ont  perdue  &  répand  fur  tout  le  cours 
de  la  vie  le  coloris  du  bonheur.  L'autre  amour  eft  1« 
tyran  de  l'ame  ,  le  père  de  la  douleur ,  des  diflentions , 
la  fource  de  tous  les  défordres ,  des  ténèbres  8c  de  l'er- 
reur. Ce  n'eft  pas  une-fimple  maladie  j  c'eft  le  compofé 
de  tous  les  maux  ;  il  corrom.pt ,  il  ruine  la  fociéré  i  il 
fait  méprifer  la  vertu  8c  tend  des  pièges  à  la  fagefie.  Fils 
de  l'indigence  ,  de  l'indifcrétion  8c  de  1  enthoufiafme  , 
•on  le  peint  aveugle  8c  armé  d'un  flambeau ,  dont  il  a 
plufieurs  fois  enibrafé  le  monde.  Telles  font  les  cou- 
leurs ,  fous  Jefquelles  les  Païens  nous  ont  repréfenté  i'.a- 
mour  ,  8c  c'eft  cette  paffion  funefte  que  quelques  Au- 
teurs chrétiens  s'efforcent  d'infpirer. 

ANGES. 


Difcujfions  fur  ces  Efprits  cèlejîes. 


M. 


de  V.  a  une  plaifante  idée  fur  l'origine  des  Anges  ; 
il  prétend  qu'en  vo3'ant  des  meffagers  aux  Princes  ,  on 
s'accoutuma  d'en  donner  aux  Dieux.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  fe  trompe  ,  c'eft  que  fi  la  créance  des  Anges  avoit 
éli  le  fruit  de  i'illulion  du  vulgaire  ,  les  fages  auroieat 
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rejette  ou  combattu  cette  erreur  ;  &  c'efl  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  Il  eft  très-vrai  que  les  Philofophes 
Païens  ,  &  fur-tout  les  Platoniciens  ,  ont  enfeigné 
qu'il  y  avoit  des  êtres  fpiritucls  au-deflbus  du  Souve- 
rain Erre  ,  qui  avoient  part  au  gouvernement  du  mon- 
de. Ils  ont  admis  de  bons  8c  de  mauvais  génies  ;  c'eft 
ce  que  nous  appelions  Anges  &  Démons  8c  ce  que  les 
Juifs  avoient  reconnu  avant  nous.  Ce  peuple  n'emprunta 
cette  idée  de  perfonne.  Il  l'avoit ,  avant  que  d'avoir  eu 
communication  avec  aucune  autre  Nation  ,  8c  il  n'y  a 
aucune  preuve  qu'ils  aient  pris  des  Chaldéens  les  noms 
de  ces  Efprits  céleftes.  Il  ell  fait  mention  des  Anges  au 
moins  dix  fois  dans  la  Genefe  8c  on  y  voit  des  appari- 
tions 8c  des  miffions  de  ces  meflagers  de  la  Divinité. 
Il  en  eft  parlé  cinq  fois  dans  l'Exode  ,  deux  dans  le  li-. 
vre  des  Nombres  ,  une  dans  celui  de  Jofué  ,  huit  dans 
les  Livres  des  Rois.  Nous  entrons  dans  ce  détail,  parce 
que  M.  de  V.  veut  infinuer  que  les  Juifs  puiferent  la 
connoiflance  des  Anges  chez  les  Perfes.  Sa  raifon  eil 
qu'avant  le  livre  de  ToUe  ,  on  ne  voit  le  nom  d'aucun 
Ange  dans  les  Livres  faints.  Mais  qu'importe  qu'on  y 
voit  le  nom  ,  pourvu  que  la  chofe  y  foit  réellement  ? 
Se  c'efl  de  quoi  on  ne  peut  douter  quand  on  a  lu  l'Écri- 
ture. D'ailleurs  on  trouve  dans  l'Exode  le  nom  des 
Chérubins  ;  dans  Jfaie  (  c.  7  )  Celui  des  Séraphins)  8c  dans 
Daniel  celui  des  Principautés. 

Jesus-Christ  Si.  les  Apôtres  ont  rendu  témoignage 
à  l'exiftence  des  Anges  8c  des  Démons  ,  ainfi  que  toute 
l'antiquité  chrétienne.  Quelques  Pères  ont  fuppofé 
qu'ils  avoient  des  corps  quoique  fubtils  j  mais  il  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre. 

Les  Mahométans  ont  aufli  admis  des  Anges  8c  des 
Démons  ;  8c  il  efl:  très-probable  qu'ils  tiennent  cetta 
idée  des  Juifs  ou  des  Chrétiens. 

L'Auteur  des  livres  de  la  hiérarchie  célefte  qui  florif- 
foit  au  V^.  fiécle ,  eft  le  premier  qui  ait  diitingué  les  An- 
ges en  trois  hiérarchies  8c  chaque  hiérarchie  en  trois  or- 
dres. La  première  eft  des  Séraphins  ,  des  Chérubins  8c 
des  Trônes  ;  la  féconde  des  Dominations  ,  des  Vertus 
8c  des  PuiiTances  ;  la  troilleme  des  Principautés  ,des  Ar- 
changes 8c  des  Anges.  Ainfi  les  Anges  qui  donnent  lei^r 
nom  à  tous  les  efprits  céleftes  ,  font  du  dernier  ordre 
(le  la  dernière  hiérarchie.  On  les  diflingue  d*es  Archan- 
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ges  ,  en  ce  que  ceux-ci  font  envoye's  pour  des  chofes 
importantes  ,   Se  ceux-là  pour  des  chofes  ordinaires. 

Les  Juifs  dilHuguent  aulîi  différens  ordres  d'Anges  8c 
mettent  à  leur  léie  Metatron  ,-  c'eft  le  St.  Micnel  des  Chré- 
tiens. Les  Nations  &  même  les  Aftres  ont  ,  félon  eux  , 
des  Anges  tutélaires.  Ils  ont  honoré  les  Anges  &  ils 
les  honorent  encore  ;  quelques-uns  même  ont  pouffé 
ce  culte  trop  loin.  Ils  ont  dreffé  des  prières  pour  eux  , 
mais  quelques  Rabbins  les  ont  retranchées  ;  il  en  refte 
pourtant  des  vefliges. 

I.  Les  premiers  Anges  (  les  Séraphins  )  brûlent  d'un 
amour  plus  ardent  que  les  autres.  II.  Les  Chérubins 
font  plus  éclairés.  III.  Les  Trônes  fervent  comme  de  liè- 
ge à  la  Majefté  Divine.  IV.  Les  Fertus  opèrent  les  fîgnes 
miraculeux.  V.  Les  Puijjunces  repriment  le  pouvoir  des 
Démons.  VI.  Les  Dominations  exercent  leur  empire  fur 
les  hommes  Se  les  Principautés  fur  les  États.  VIL  Les  An- 
ges 8c  les  Archanges  font  les  miniftres  Se  les  meffagers  de 
la  Ôivinité  ,  8c  nous  avons  marqué  la  diftérence  qui  eft 
entr'eux.  Voilà  l'explication  que  nous  fournilTent  les 
Théologiens  fur  les  difierens  chœurs  des  Anges. 

Michel ,  Raphaël  8c  Gabriel  font  honorés  d'un  culte 
plus  particulier  dans  l'Eglife  ,  parce  que  ce  font  les 
feuls ,  dont  l'Écriture  nous  fourniffe  le  nom.  Si  quelques 
Théologiens  ont  agité  des  queitions  vaines  8c  ridicules 
fur  le  nombre  ,  l'ordre  ,  la  nature  Se  les  facultés  des  An- 
ges ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  Livres  faints  Se  à  la  tradi- 
tion ,  les  incrédules  ne  doivent  pas  en  prendre  occafion 
d'infulter  à  la  Religion  qui  eft  toujours  vraie  ,  quoique 
quelques  particuliers  qui  l'enfeignent  puiflent  avoir  des 
idées  fauffes.  Ils  feroient  mieux  de  fe  borner  à  croire  ce 
que  nous  tenons  de  l'Eglife  :  que  non-feulement  les  Ro- 
yaumes 8c  les  Provinces  ,  mais  même  tous  les  Chrétiens 
en  particulier  ,  ont  des  Anges  gardiens.  Il  paroîc  que 
l'Auteur  du  Diclionnaire  Phuofophique  n'étoit  pas  guidé 
par  fon  bon  Ange  ,  lorfqu'il  prit  la  plume  pour  écrire 
ce  livre  déteftable, 
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Quels  Peuples  étoient  coupables  de  cette  horreur  ? 

l^Es  Peuples  qui  vivent  de  chair  humaine  ,  ont  été  plus 
communs  qu'on  ne  penfe.  Il  y  en  a  eu  autrefois  dans  la 
Scythie  ;  il  y  en  a  encore  à  préfent  vers  le  BrcfU  ;  mais 
jamais  perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  dire  ,  que  les  Juifs 
étoient  coupables  de  cette  horreur.  Il  n'y  a  point  eu  de 
loi  dans  le  monde  ,  qui  condamna  plus  ievérement  l'ho- 
micide que  celle  de  Moïfe  &  qui  par  conféquent  éloigna 
plus  de  l'infamie  que  M.  de  V.  leur  reproche.  Il  veut 
qu'ils  aient  facrifié  des  hommes  à  la  Divinité  ;  mais  il 
prouve  mal  ce  qu'il  avance.  Un  Légiflateur  ,  un  Pro- 
phète annonce  au  peuple  de  Dieu  qu'il  tombera  dans  tous 
les  crim.es  imaginables ,  s'il  tranfgrefle  fa  Loi  ;  donc  ce 
peuple  y  efl  tombé.  Une  partie  de  Liftonne  fut  englou- 
tie par  un  tremblement  de  terre  en  1755  ;  nos  Prédi- 
cateurs nous  prédifoient  le  même  fort  ,  fi  nous  ne  chanr 
gions  de  vie.  M.  de  V.  conclura-t-il  que  la  France  a  ef- 
fuyé  autant  de  fecoufles  que  le  Portugal  ?  Les  menaces 
des  minillres  de  la  parole  de  Dieu  ne  fe  prennent  pas 
toujours  à  la  lettre  ;  &  ils  annoncent  quelquefois  des 
maux  extraordinaires  pour  nous  garantir  de  nos  vices  les 
plus  ordinaires.  Ils  ne  font  pas  pour  cela  faux  Prophètes. 

Nous  fentons  bien  que  la  comparaifon  de  ce  qu'avoit 
prédit  Moife  ,  avec  ce  que  nos  Prédicateurs  nous  font 
préfager  ,  n'eil  pas  exaâement  jufle.  Le  Légiflateur  des 
ïfraëlites  étoit  infpiré  ;  nos  Orateurs  chrétiens  ne  le  font 
pas;  mais  cette  comparaifon  qui  ne  vaudroit  rien  vis-à- 
vis  d'un  Théologien  ,  eft  très-bonne  vis-à-vis  de  M.  de 
V.  qui  n'admet  pas  l'infpiration  des  Livres  faints.  C'eft 
un  raifonnement  humain  employé  contre  un  homme  qui 
ne  raifonne  qu'humainement ,  &  c'eit  dans  ce  fens  que 
le  Ledeur  intelligent  doit  le  prendre. 

Nous  femmes  fouvent  punis  ,  Se  le  doigt  de  Dieu  fe 
montre  dans  le  cours  de  notre  vie  d'une  manière  ou 
d'autre.  Si  les  Juifs  ,  tranfgreffeurs  de  la  loi ,  ne  man- 
gèrent pas  des  hommes  ,  ils  éprouvèrent  d'autres  châti- 
mens  qui  les  f.rent  rentrer  pluficurs  fois  en  eux-jnêmes. 
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Qn  prétend  que  la  terre  de  Chanaan  avoit  été  habitée 
autrefois  par  des  hommes  d'une  taille  gigantefque  ,  qui  ie 
répaiflbient  de  la  chair  humaine  ;  mais  c'eil  une  opinion 
qui  eft  très  peu  fondée  ;  &  quand  elle  le  feroit ,  elle  ne 
prouveroit  point  que  les  Juifs ,  exterminateurs  de  ce 
Peuple  farouche  ,  euffent  hérité  de  cette  barbarie.  Quel- 
ques Auteurs  font  remonter  l'origine  des  Antropophages 
jufqu'au  déluge  ,  8c  attribuent  aux  Géans  le  premier 
exemple  de  cette  coutume  atroce  ;  mais  quelles  preuves 
en  ont-ils  ?  aucune ,  &  nous  le  redirons  encore  :  luppofé 
qu'ils  en  eu{îént,elles  ne  prouveroientrien  contre  lesJuifs. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  juftifier  de  même  les 
autres  Peuples  ;  mais  cela  feroit  aiTez  difficile.  Prefque 
tous  les  Hiftoriens  parlent  des  Scythes  Se  des  Sauroma- 
tes  comme  fe  nourriffant  de  cadavres.  Juvenal  fait  men- 
tion de  certains  Peuples  d'Egypte  qui ,  à  la  manière  des 
tigres  ,  déchiroient  entre  leurs  dents  des  corps  d'hom- 
mes nouvellement  morts.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  retom- 
ber cette  abomination  d'un  petit  Peuple  fur  la  Nation 
entière  ,  ainfi  que  le  fait  M.  de  V.  On  peut  adopter  des 
crocodiles  8c  d'oignons  ;  8c  épargner  les  hommes  8c 
s'abilenir  de  leur  viande.  Je  croirai  difficilement  Tite-Lhe 
lorfqu'il  rapporte  qu'Annibal  faiioit  manger  de  la  chair 
humaine  à  les  foldats  ,  pour'les  rendre  plus  féroces.  Un 
Hiilorien  Romain  n'eft  gueres  croyable  fur  les  Cartha- 
ginois ,  que  quand  il  les  loue. 

L'Antropophagie  paroît  en  général  plus  commune 
chez  les  Peuples  qu'on  a  découvert ,  ily  a  environ  trois 
iîécles.  Vefpuce  rapporte  ,  qu'il  a  vu  des  hommes  nuds , 
ainfi  que  des  femmes  ,  rnanger  fans  horreur  Se  fans  au- 
cune répugnance  de  ia  chair  humaine.  Le  fils  mangeoit 
avidement  le  corps  de  fon  père  ,  Se  chacun  tiroit  gloire 
d'avoir  dévoré  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Les 
Caraïbes  8c  les  Canibales  de  l'Amérique  ont  encore  fur- 
pafle  les  autres  Peuples  de  cette  partie  du  monde  en 
férocité  ,  Se  on  en  a  vu  qui  arraciioient  de  jeunes  enfans 
du  fein  de  leur  mère  ,  parce  qu'ils  trouvoient  plus  de 
goût  dans  cette  chair  tendre  Se  délicate. 

Les  Indes  orientales  offrirent  à  nos  premiers  Voya- 
geurs le  fpeclacle  horrible  de  l'Antropophagie.  Quand 
les  Européens  y  parurent ,  tous  ceux  d'entr'eux  que  les 
habitans  des  Ifles  pouvoient  attraper  ,  étoient  mangés 
vifs.  Les  Javans  fe  nourriffoiea:  de  chair  humaine  avant 
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"qu'ils  embraflaflent  le  Mahométifme.  Les  Peguans 
avoient  la  même  coutume ,  &  on  vendoit  certe  chair  pu- 
bliquement. La  plupart  des  Cafres  font  aufii  Antropo- 
phages  ,  &  particulièrement  les  Zinvas.  On  raconte 
d'eux  qu'en  1589  ,  ils  firent  une  courfe  dans  l'intérieur 
de  l'Atrique ,  au  nombre  de  80  mille  ,  mangeant  tous 
les  hommes.  Ils  ruinèrent  ainli  un  pays  de  plus  de  trois 
cens  lieues.  Barthema  dit  que  les  habitans  de  la  grande 
Java  vendoient  leurs  parens  à  des  hommes  qui  les  ache- 
toient  pour  les  manger.  Telle  eft  la  nature  humaine  , 
lorlqu'elle  eft  livrée  à  elle-même,  fans  le  fecours  des  lu- 
mières de  la  Religion  &  des  fentimens  qu'elle  infpire. 

Les  détails  dans  lefqucls  nous  venons  d'entrer ,  ne 
font  point  un  hors  d'œuvre.  Ils  prouvent  contre  l'Auteur 
du  Diclionnaire  Philofophique  qu'il  eft  faux  que  nous  ayons 
beaii-coup  plus  d'exemples  de  filles  &  de  garçons  facrifiés  ,  qtis 
de  filles  &  de  garçons  mangés.  Les  facrifices  de  fang  hu- 
main n'ont  été  que  dans  de  grandes  calamités.  Tous  les 
Hiftoriens  en  parlent  comme  d'un  événement  extraordi- 
naire ,  au  lieu  que  la  chair  humaine  a  été  la  nourriaue 
ordinaire  de  quelques  Peuples. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  de  V.  compare  l' Antropophagie 
auxénormités  qui  fe  commettent  dans  les  batailles  :  énor- 
inités  fouvent  exagérées  &  qui  ne  peuvent  pas  être  trai- 
tées à'ad'ajfinaîs  lorfqu'on  combat  pour  fon  Prince.  Mais 
fuppofons  quecefoient  des  meurtres  ,  ces  meurtres  font 
à  la  vérité  plus  horribles  dans  les  principes  ;  mais  la  bar- 
barie de  fe  nourrir  de  la  chair  des  hommes  eft  mille  fois 
plus  dangereufe  dans  les  conféquences.  Si  j'ai  pris  du 
goût  à  une  entrée  faite  avec  la  viande  de  mon  ennemi , 
ce  goût  fe  réveillera  chaque  jour  avec  mon  appétit ,  Se 
après  avoir  mangé  mon  adverfaire  à  déjeuné ,  je  mange- 
rai peut-être  mon  ami  à  dîner  &  tnon  père  à  fouper. 
Quiconque  excufe  L'Antropophagie  mérite  de  vivre  avec 
ks  peuples  fouillés  de  ce  crime. 
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APIS. 

La  Superjiition  vaut- elle  moins  que  îUrréligion  ? 

Camhyfe  fit-il  bien  quand  il  eût  conquis  l* Egypte  de  tuer  le  bœuf 
Apii  àe  fa  main/i  pourquoi  non.  Il  faifoit  voir  aux  imbécilles 
qu'on  pouvait  mettre  leurs  Dieux  à  la  broche  ,  fans  que  la  na- 
ture s'armât  pour  venger  ce  facrilege.  Voilà  ce  que  dit  M. 
de  V. ,  Si  ce  que  tout  bon  politique  ne  penfera  jamais. 
Il  juftifie  la  leçon  que  Cambyfe  donne  aux  Égyptiens , 
fans  fe  rappeller  qu'il  a  montré  lui-même  l'avantage  de 
la  fuperilition fur  l'irréligion.  «  Telle  eft,  dit-il,  la  foi- 
M  blefle  du  genre-humain  &  telle  fa  perverfité ,  qu'il  vaut 
j>  mieux  fans  doute  pour  lui  d'être  fubjugué  par  toutes 
M  les  fuperflitions  poPnbles ,  que  de  vivre  fans  religion. 
i)  L'homme  a  toujours  eu  befoin  d'un  frein;  &  quoiqu'il 
»  fût  ridicule  de  facrifier  aux  Faunes  ,  aux  Silvains  & 
»  aux  Nayades  ,  il  étoit  bien  plus  raifonnable  &  plus 
w  utile  d'adorer  ces  images   fantaftiques  de  la  Divinité  , 
»  que  de  fe  livrer  à  l'Athéifme.  Un  Athée  qui  feroit  rai- 
M  fonneur ,  violent  Se  puiiTant  ,  feroit  un  fléau  auffi  fu- 
»  nefte  qu'un  Superftitieux  fanguinair'e.  Quand  les  hom- 
»  mes  n'ont  pas  des  notions  faines  de  la  Divinité  ,  des 
»  idées  fauffes  y  fuppléent  ,  comme  dans  les  tems  mal- 
M  heureux  on  trafique  avec  de  la  mauvaife  monnoie  , 
»  quand  on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  Païen  craignoit  de 
»  commettre  un  crime,  de  peur  d'être  puni  par  fes  faux 
»  Dieux  ;  le  Malabare  craint  d'être  puni  par  fa  Pagode. 
»  Par-tout  où  il  y  a  une  fociété  établie ,  une  religion  eft 
M  néceffaire  ;  les  loix  veillent  fur  les  crimes  publics  8c 
»  la  religion  fur  les  crimes  fecrets.  (  Traité  de  la  Tolé- 
»  rance ,  chapitre  20.  )  Voyez  FANATISME. 
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yîpologle  de  ce  faint  Livre, 

C/E  Livre  renferme  les  révélations ,  dont  Dieu  honora 
l'Apôtre  faint  Jean  dans  l'Ifle  de  Pathmos.  Quelques 
Anciens  ont  douté  qu'elle  fut  de  cet  Évangélille.  Les 
Églifes  Grecques  ne  la  recevoient  pas  comme  un  Livre 
canonique  ,  fi  l'on  en  croit  faint  Jérôme  ;  mais  l'Fglife 
Latine  l'a  iouiï)urs  mife  dans  fon  Canon  fous  le  nom  de 
faint  Ji^an.  Il  y  eft  déligné  d'une  m.aniere  fpéciale  dans 
ces  mots  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  ce  faint  Apôtre  : 
a  Jean  qui  a  publié  la  parole  de  Dieu  ,  &  qui  rend  témoignage 
de  tout  ce  quil  a  vu  de  Jesvs-Ckrist.  Ce  livre  efl  adrefle 
d'ailleurs  aux  fept  Eglifes  d'Afie  ,  dont  il  avoit  le  gou- 
vernement,  &.  il  eu  écrit  de  l'Ifle  de  Pathmos ,  où  tous 
les  Anciens  conviennent  que  l'Illuflre  Évangéliftc  avoit 
été  rélégué. 

On  ne  peut  pas  afTurer  que  faint  Jujlin  foit  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ce  fublime  ouvrage ,  comme  le  dit  M.  de 
V.  1°.  Parce  que  plufieurs  Écrits ,  où  il  pouvoit  en  être 
quefîion  ,  ont  été  perdus.  2°.  Parce  qu'il  n'a  pas  lu  tous 
les  ouvrages ,  que  le  tems  nous  a  confcrvés.  Pour  infir- 
mer le  témoignage  de  faint  Juftin  ,  M.  de  V.  dit  que  ce 
Père  de  l'Églife  ,  ce  favant  apologifte  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  devoit  être  renfermé  dans  les  petites  mai- 
fons  ;  mais  les  gens  fenfés  ne  fe  payent  point  de  ces  inju- 
res fcandaleufes. 

Nous  n'ignorons  pomt  que  quelques  Anciens  ont  pré- 
tendu que  l'Apocalipfe  avoit  été  compofée  par  Cerinthe  ; 
mais  celle  qu'on  attribuoit  à  cet  Hérétique  n'étoit  pas 
vraifemblablement  celle  de  faint  Jean  ,  ou  elle  étoit  fal- 
fifiée.  Il  y  avoit  une  Apocalipfe  de  faint  Pierre  ,  une  autre 
de  faint  Paul  Se  une  autre  â' Abraham  ;  on  avoit  bien  pu 
faire  auili  celle  de  S.  Jt:an  ,  avant  que  ce  faint  Apôiré 
écrivît  la  fienne. 

M.  de  V.  a  beau  méprifer  ce  faint  Livre  ;  les  plus  il- 
luftres  Pères  de  l'Églife  ,  nos  Savans  les  plus  diftingués 
en  ont  fait  un  cas  infini.  C'cft  comme  la  conclufion  des 
faintes  Écritures.  Tout  y  efl  propofé  en  vifion  &  d'une 
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mamere  très -élevée  félon  le  ftyle  des  ancieirnes  prophé- 
ties ,  avec  lefquelles  cette  révélation  a  beaucoup  de  rap- 
port. Mais  autant  la  nouvelle  alliance  eft  au-deiTus  de 
l'ancienne  ,  autant  S.  Jean  parolt  iupérieur  aux  autres 
Prophètes.  C'efl  cette  fupériorité  qui  rend  cette  divine 
prophétie  plus  difficile  à  expliquer.  S'il  cû  important 
d'apporter  une  grande  pénétration  d'elprit  Se  une  humi- 
lité de  fentimens  à  la  lefture  des  Livres  lacrés ,  elle  efl 
fur-tout  nécefiaire  pour  celui-ci ,  dont  chaque  mot  efl 
un  myftere. 

Plufieurs  efprits  trop  curieux  s'étant  imaginés ,  qu'ils 
avoient  entièrement  compris  les  fecrets  de  ce  chef-d'œu- 
vre de  profondeur  ,  font  tombés  dans  des  rêveries  ridi- 
cules. Ils  n'ont  pas  fenti  que  Dieu  s'ell  réfervé  la  con- 
floiflance  de  fes  fecrets ,  8c  qu'il  nous  en  dévoile  de  tems 
en  tems  ,  autant  qu'il  lui  plaît ,  pour  fa  gloire  Se  pour 
notre  falut.  C'eft  ce  défaut  d'humilité  qui  a  produit  ce 
grand  nombre  de  Commentaires  fur  l'Apocalipfe  ,  dont 
le  feul  catalogue  formeroit  un  gros  volume.  Parmi  ceux 
qui  fe  font  exercés  dans  le  fiécle  dernier  il  fautdiflinguer 
M.  Bojjact  ;  mais  il  ne  faut  pas  exclure  les  autres  Inter- 
prètes qui  fe  font  bornés  à  la  lettre.  Il  dit  lui-même 
qu'une  «  interprétation  ,  même  littérale  de  l'Apocalipfe 
w  ou  des  autres  Prophètes ,  peut  très-bien  compatir  avec 
»  les  autres.  Qui  ne  fait  ,  ajoute  M.  de  Meaux  ,  que  la 
u  fécondité  infinie  de  l'Écriture,  n'eft  pas  toujours  épui- 
»  fée  par  un  feul  fens  ?  Qui  ne  voit  donc  qu'il  eft  très- 
»  polîible  de  trouver  un  fens  très-fuivi  &  très  littéral 
»  de  l'Apocalipfe  ,  parfaitement  accompli  daiis  le  lac 
»  de  Rome  fous  Alaric  ,  fans  préjudice  de  tout  fens 
»  qu'on  trouvera  devoir  s'accomplir  dans  la  fuite  des 
»  iiécles  ?  » 

On  voit  que  ce  favant  Prélat  penfoit  d'une  manière 
judicieufe  ,  même  en  rappellant  le  fouvenir  des  faufles 
idées  de  quelques  autres  Commentateurs.  On  comprend 
très-bien  pourquoi  M.  de  V.  méprife  fon  ouvrage  ;  mais 
heureufement  le  nom  d'un  Théologien  tel  que  BoJJuet  n'a 
pas  befoin  du  fuurage  d'un  Poëte  tel  que  V. . .  Je  penfe 
qu'on  feroit  beaucoup  mieux  de  fe  renfermer  dan^  fa 
fphere  3c  de  n'outrager  ni  les  vivans  ni  les  morts ,  ni  les 
faints  ni  les  profanes  ,  que  d'attaquer  indifteremment 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Trône  &  à  l'Autel. 
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APOLLONE  DE  TYANE. 

§.1. 
s  A     V  I  E. 

Al-  de  V.  en  parlant  des  miracles  ,  cite  ceux  A'Ayoi- 
loua  de  Tyane.  Avant  que  de  difcuter  ces  miracles ,  tai- 
fons  connoître  celui  à  qui  on  les  attribue.  Cet  homme  , 
que  les  Païens  ont  oppofé  à  Jesus-Christ  ,  avoir  tou- 
tes les  qualités  capables  d'attirer  8c  de  féduire  la  multi- 
tude ,  c'ell-à-dire  ,  cette  partie  du  genre  humain  ,  qui 
ne  juge  des  chofes  que  par  l'impreffion  qu'elles  font  fur 
les  fens.  Il  étoit  né  à  Tyane  en  Cappadoce,  d'une  fa- 
mille ancienne  &  noble  ,  8c  de  parens  riches.  Il  avoit  de 
l'efprit  ,  une  excellente  mémoire  ,  parloit  très-bien 
grec  ,  étoit  parfaitement  bien  fait.  Sa  phyfionomie  noble 
8c  impofante  charmoit  tout  le  monde.  Ennemi  de  la 
bonne  chère  ,  il  ne  fe  nourriffoit  que  de  légumes ,  8c 
s'abftenoit  du  vin ,  comme  capable  de  troubler  la  Icrénité 
tle  l'ame.  Il  vivoit  dans  un  Temple ,  après  avoir  diitribué 
fon  bien  à  ceux  qui  en  avoient  befoin.  Il  renonça  au  ma- 
riage ,  8c  garda  le  filence  pendant  plufieurs  années.  Il  fit 
enlLiite  plulieurs  voyages ,  appaifant  des  féditions ,-  8c  inf- 
îruifant  les  hommes  avec  une  forte  d'autorité,  n'emplo- 
yant qu'un  difcours  fimple ,  des  fenîences  courtes  8c 
folides  ,  des  expreffions  propres  8c  énergiques.  Je  ne 
cherche  pas  à  tâtons  comme  les  autres  Philofophes  ,  difoit-il  ; 
ie  Sage  doit  parler  comme  un  Légijlateur  ,  qui  ordonne  au» 
autres  les  chofes  dont  il  ejl  perfuadé. 

Ce  ton  d'autorité  qui  aiinoncoit  une  ame  vaine  8c  fie- 
re  ,  fut  précifément  ce  qui  lui  fit  des  feftateurs.  Le  peu- 
ple eft  comme  certains  animaux  fauvages  ;  on  ne  le 
dompte  qu'en  le  bravant. 

Plufieurs  Villes  lui  rendirent  des  hommages  publics  ; 
tout  le  monde  le  fuivoit  ;  les  artifans  même  quittoient 
leurs  métiers.  Les  Oracles  les  plus  célèbres  chantoient 
fes  louanges.  Les  Villes  lui  envoyoient  des  députations  , 
pour  lui  demander  confcil  fur  la  règle  de  leur  vie.  Il 
exhortoit  les  hommes  à  quitter  tout ,  pour  s'appliquer 
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à  la  Philofophie  &  à  une  vie  férieufe.  Il  fe  mêla  de  faire 
quelques  prophéties  ,  8c  affeiloit  de  chaiïer  les  démons , 
qui  entroient  volontiers  &  fortoient  ,  à  la  parole  d'un 
homme  dont  ils  dirigeoient  toutes  les  démarches  ,  efpé- 
rant  par-là  obfcurcir  les  miracles  des  Chrétiens  qui  les 
chaflbient  tous  les  jours.  Apollone  s'élevoit  fortement 
contre  les  défordres  du  Paganifme  ,  8c  vouloit  qu'on 
menât  une  vie  conforme  aux  régies  de  la  morale  la  plus 
épurée.  Le  démon  voyoit  quelle  impreffion  faifoit  fur 
les  hommes  la  vie  des  Chrétiens ,  8c  combien  les  excès 
des  Païens  étoient  capables  de  décrier  l'idolâtrie  ,  8c 
d'en  découvrir  l'abfurdité.  Il  favoit  que  les  homrîies 
les  moins  vertueux  fe  laiffent  prendre  aux  dehors  de  la 
vertu.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  de  voir  cet  efprit  fé- 
duûeur  dreffer  de  nouvelles  batteries ,  8c  travailler  à 
former  des  Philofophes  dont  la  conduite  extérieure  fût 
irréprochable. 

Apollone  fît  un  grand  voyage  pour  converfer  avec  les 
Brachmanes  des  Indes ,  8c  voir  en  paffant  les  Mages  des 
Perfes.  A  Ninive  un  nommé  Demis  s'attacha  à  lui  8c  le 
fui  vit  par-tout ,  écrivant  toutes  fes  paroles  8c  les  moin- 
dres particularités  de  fes  actions.  Mais  il  ne  nous  refle 
de  ces  relations  que  ce  qu'en  a  recueilli  le  fophifle  f/zi- 
lojlrate  Romancier  imbécille  qui  vivoit  deux  cens  ans 
après.  Il  fuffit  de  lire  cette  hiftoire  ,  pour  voir  combien 
elle  efl  fabuleufe.  Apollone  fit  quelques  prétendus  pro- 
diges à  Eph.efe  ,  8c  entreprit  de  délivrer  cette  Ville  de  la 
pefte.  Il  s'élevoit  en  même  tems  avec  force  contre  les 
défordres  qui  y  régnoient  ;  8c  il  ne  réuflit  pas  plus  à 
l'en  purger  que  de  la  contagion.  Étant  à  Athènes  ,  il 
parla  fortement  contre  les  bacchanales ,  8c  fe  plaignit  de 
ce  qu'au  lieu  des  fpeftacles  réglés ,  ce  n'étoic  par  toute 
la  Ville  que  danfes ,  les  uns  étant  habillés  en  nymphes  , 
les  autres  en  bacchantes  ,  en  repréfentant  les  poéfîes 
d'Orphée. 

Il  les  rappelloit  au  courage  8c  à  la  vertu  de  leurs  an- 
cêtres. Il  condamna  aufli  les  fpeûacles  des  gladiateurs 
qui  fe  dounoient  à  Athènes.  Il  vifita  tous  les  Temples 
de  la  Grèce  ,  qui  étoient  fameux  par  des  oracles ,  8c 
tous  les  lieux  où  fe  faifoient  les  combats  confacrés  aux 
Dieux.  Étant  à  l'Ifthme  de  Corinthe  ,  il  dit  :  cette  langue 
de  terre  fera  coupée  ,  ou  plutôt  ne  le  fera  pas.  Ce  qui  fut 
pris  pour  une  prédiâion  de  l'entreprife  de  Néron  ,  qui 
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commença  à  la  faire  couper  ,  &  n'acheva  point.  Mafs 
îl  étoit  difficile  qu'une  telle  prophétie  ne  s'accomplit.^ 
Enfin  ApoUûne  vint  à  Rome  ,  après  avoir  parcouru 
toute  la  Grèce  ,  en  charlatan  qui  fe  pique  de  toutes  les 
vertus  &  qui  en  fait  un  vain  étalage. 

Il  y  eut  une  éclipfe  de  folcil  dans  le  tems  qu'il  étoit 
à  Rome  ,  8c  il  tonna  en  même  temps.  Ayoliune  dit  en 
regardant  le  Ciel  :  Quelque  chofe  de  grand  arrivera  &  n  ar- 
rivera pas.  Car  c'eil  ainii  qu'il  prophétifoit  pour  ne  pas 
fe  tromper.  Le  troifieme  jour  après  ,  comme  Néron  man- 
geoit  ,  la  foudre  tomba  fur  la  table ,  8c  fit  tomber  la 
coupe  qu'il  tenoit  déjà  près  de  fa  bouche.  On  crut  qu'^- 
pollone  avoit  voulu  dire  ,  qu'il  s'en  faudroit  peu  que 
l'Empereur  ne  fut  frappé.  Il  étoit  connu  de  l'Empereur 
VeJlajien  qui  l'honoroit  comme  un  homme  divin,  8c  lui 
demandoit  des  confeils.  Mais  dans  la  fuite  la  liberté 
avec  laquelle  il  parla  contre  la  tyrannie  de  Domitien  , 
lui  attira  une  perfécution  ,  qu'il  aftèda  de  foutenir 
avec  beaucoup  de  confiance  8c  de  courage.  Il  mourut 
l'an  97  de  Jesus-Christ.  On  lui  dreffa  des  ftatues  8c 
on  lui  rendit  des  honneurs  divins.  Après  le  grand  bruit 
qu'il  avoit  fait  pendant  fa  vie  ,  il  ne  laiffa  ni  difciples  , 
ni  feftateurs  après  fa  mort  ;  8c  cette  réputation  fi  écla- 
tante qu'il  eût  parmi  les  peuples ,  n'eût  aucun  effet  fo- 
lide.  Sa  mémoire  fut  honorée  pendant  quelque  temps  ; 
mais  elle  s'évanouit  bientôt  avec  les  ténèbres  de  l'Idolâ- 
trie. Et  tout  ce  qu'il  refce  de  lui  c'ell  l'idée  d'un  hom- 
me qui  dédaignoit  avec  orgueil  le  luxe  8c  la  mollefle  ; 
mais  qui  étoit  incapable  de  méprifer  les  applaudiflemens., 

§.   II. 

Faujjeté  des  prodiges  çu*on  lui  attribue. 

C'eil  Philojîrate  Auteur  romanefque  ,  qui  a  raconté  le3 
prétendus  prodiges  d'Apoihne  ,  8c  c'eft  d'après  lui  que 
les  Impies  les  répètent.  C'eft  la  folie  qui  fait  valoir  le 
menfonge. 

On  avance  qu'ApoUone  a  fait  autant  de  prodiges  que 
Jesus-Christ.  Sa  naiffance  ,  fuivant  fon  véridique  hif- 
toricn  ,  fut  miraculeufe.  Sa  n:ere  enceinte  apprit  de 
Protée  ,  fous  la  figure  d'un  Dieu  marin  ,  que  lui-même 
alloit  naître  d'elle.  Dans  le  même  tems  elle  vit  des  cy- 
gnes, dont  les  chants  agitoient  l'air,  Se  fembloient  préfa- 
ger  la  gloire  de  l'heureux  enfant  qu'elle  alloit  mettre 
au  jour. 
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Ce  récit  paroît  vifiblement  ce  qu'il  eft  ;  une  fable  de 
la  nature  de  celles  des  Fées.  Nos  Philofophes  peuvent 
la  croire  ;  mais  les  gens  fenlss  voudroient  qu'au  moins 
Fhilojirate  les  eût  précautionnés  contre  le  doute ,  par 
d'inconteilables  témoignages.  Plus  le  fait  qu'il  raconte 
excite  la  furprife  ,  plus  il  étoit  important  de  le  foutenir 
par  des  preuves  authentiques.  Choie  étrange  cependant  ! 
on  nous  dit  ce  qui  eft  contre  toute  raifon  de  croire  Se 
l'on  ne  tente  pas  même  de  le  rendre  croyable.  Le  fait 
efl ,  parce  que  la  mère  d'ApoUone  l'aflure.  Sa  parole  eft 
un  oracle  infaillible  &  vous  lui  donnerez  une  créance 
aveugle.  A-t-on  mis  jamais  la  foi  des  hommes  à  de  pa- 
reilles épreuves  ?  8c  que  ne  diroit-on  pas  contre  la'nôtre , 
fi  elle  n'avoit  que  ces  appuis  fragiles  &.  trompeurs  ? 

Quand  nous  difons  de  Jesus-Christ  que  les  efprits 
céleftes  annoncèrent  aux  hommes  le  prodige  de  fa  naif- 
fance  ,  nous  rapportons  un  fait  public  ,  un  fait  dépofé 
par  tous  les  payeurs,  qui  le  virent.  Le  témoignage  ,  il  je 
le  puis  dire  ainfi ,  marche  toujours  à  côté  du  miracle  , 
&  nos  Hiftoriens  ne  ceflent  de  prouver  ce  qu'ils  difent. 
Mais  ici  vous  ne  voyez  rien  de  pareil.  Philojtratë  n'a  pas 
un  Auteur  ,  pas  un  témoin  à  citer  pour  lui.  Tout  lui 
manque  jufqu'à  Damis  ,  qui  jamais  n'a  dit  un  mot  de 
cette  naifiance  prodigieufe.  Quelle  eft  donc  cette  har- 
dieffe  téméraire  qui  vient  ici  comparer  Apoilone  avec  le 
Dieu  des  Chrétiens  ?  peut-on  être  équitable  &.  faire  de 
tels  parallèles  ? 

Qu'on  dife  tant  que  l'on  voudra  fur  la  dépofition  de 
Philojlrate  ,  qu'/4po//one  revenu  des  Indes  ,  ne  trouve 
point  de  maux  dans  la  Grèce  invincibles  à  Ton  pouvoir. 
Ma  réponfe  revient  toujours  contre  ces  vagues  alîertions 
Se  je  ne  celTe  de  dire  :  où  i  hilojhate  a-t-il  pris  ce  qu'il 
avance  ?  Qu'allégue-t-il  pour  m'en  convaincre  l  Si  ces 
guérifons  innombrables  avoient  eu  tant  de  témoins  , 
pourquoi  fe  trouve-t-il  le  feul  qui  nous  en  inftruife  ? 
l'univers  entier  devoit-il  être  muet  durant  un  fiécle  ? 
les  cent  mille  témoins  ne  devoient-ils  pas  fe  faire  enten- 
dre de  toutes  les  parties  du  monde ,  &  préparer  un  fi 
grand  fujet  d'admiration  aux  races  à  venir  ?  Un  filence 
imiverfel  îk  profond  laifle  ignorer  tous  ces  prodiges.  Ce 
n'eft  qu'à  la  fin  du  fécond  ,  ou  même  au  troifieme  fié- 
cle  de  rtglife  ,  que  ces  faits  commencent  à  fe  répandre. 
Qui  croira  donc  qu'ils  font  finceres  Se  vrais  ?  Au  con- 
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traire  ,  qui  eft-ce  qui  ne  dira  pas  ?  c'eft  le  goût  de  îa 
fable  qui  les  enfantoit  :  peut-être  même  une  jaloufie 
fecrete  contre  le  Chriftianifme  ,  &  le  défir  d'en  fufpen- 
dre  les  progrès  ou  d'en  préparer  la  ruine. 

Mais  quand  même  ces  guérifons  feroient  aufli  conf- 
iantes qu'elles  font  faufles  ,  de  quel  droit  les  honore- 
î-on  du  titre  de  prodiges  1  N'y  a-t-il'pas  une  fuite  de^re- 
medes  ,  un  art  humain  ,  une.fcience  naturelle  ,  qui  ren- 
dent la  fanté  perdue?  Apollone dans  fes  courfes  immenfes 
ne  pouvoit-il  pas  avoir  appris  quelques-uns  de  ces  fe- 
crets  utiles  &  curieux  ,  que  la  nature  difpenfe  aux  dif- 
férens  climats  ?  Sa  longue  retraite  dans  le  Temple  d'£/- 
culape  à  Eges ,  ne  pût-elle  pas  l'inftruire  des  artifices 
dont  ufoient  les  Prêtres  de  l'Idole  avec  cette  foule 
d'infirmes  que  la  fuperilition  y  amenoit  ?  Ce  qu'il  fau- 
droit  nous  démontrer ,  c'eft  que  les  maux  guéris  par  lui, 
étoient  incurables ,  &  qu'à  la  feule  autorité  de  fa  parole 
ils  s'enfuyoient  loin  des  hommes  infirmes.  C'eft  ce  qu'o- 
péroit  Jesus-Christ;  c'eft  ce  qu'ont  fait  fes  Difciples, 
&.  les  Juifs  comme  les  Païens  l'ont  avoué.  Que  l'on  fe 
donne  la  peine  de  relire  le  chapitre  onzième  du  premier 
Livre  de  ia  Religion  prouvée  par  les  faits  ,  on  verra  les 
preuves  que  M.  Houteville  en  donne  ;  &  fi  elles  ne  font 
pas  décifives,  je  confens  à  toute  l'indécence  du  parallèle. 

Hâtons-nous  de  venir  à  ce  qui  femble  nous  être  op- 
pofé  de  plus  fort.  Il  y  a  fans  doute  plus  de  prodigieux  à 
redonner  la  vie  aux  morts ,  que  la  fanté  aux  malades. 
Or  Apollone  de  Tj^ane  a  reflufcité  des  m.orts.  Le  fait  ne 
peut  être  mis  en  queftion  :  il  fut  public  ,  &  Rome  entière 
le  vit  de  fes  yeux.  Du  moins  dans  ce  trait  effentiel  la 
comparaifon  eft  exafte. 

Non  elle  ne  l'eft  pas ,  8c  l'on  va  voir  fi  ce  déni  formel 
eft  mal  fondé.  Rétabliflbns  le  fait  de  la  manière  qu'il  eft 
rapporté  par  Philojlrate  lui-même.  Je  ne  veux  que  lui 
pour  juge.  Il  eft  dit  qu'à  Rome  Apollone  rendit  le  jour  à 
une  jeune  fille  de  maifon  confulaire.  Mais  cbfervez  par 
le  détail  qu'il  fait  des  circonftances  du  prodige  ,  comme 
il  fe  tourne  pour  nous  &  contre  lui ,  quoique  dans  la 
fuite  on  l'ait  répandu  comme  certain.  D'abord  il  élevé 
jufqu'aux  nues  le  miracle  qu'il  rapporte  ,  &  le  compare 
au  prodige  à'Hercuh  rappellant  AUeJle  à  la  vie  ;  puis 
tout  d'un  coup  il  s'embarraffe  ,  il  héfite  ,  il  flotte  &  fe 
dément.  Ce  n'eft  plus  une  réfurreftion  dans  la  rigueur 
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du  terme  ,  c'eft  une  efpece  de  réiurreftion.  Sa  fille  Ro- 
maine n'étoit  point  morte  ,  feulement  elle  paroiflbit  l'ê- 
tre ,  obiijlJe  videhaîur  ;  la  vie  ne  Tavoit  point  quittée  ,  feu- 
lement une  foiblefîe  en  avoit  fufpendu  les  opérations  Se 
les  (Ignés  fenfibles.  Apollone  n'eût  donc  que  l'avantage 
fortuit  d'une  circonftance  favorable  ;  8c  c'eft  évidem- 
ment ce  qu'infmuent  ces  termes  choifîs  avec  art  :  Puellant 
excitavit  ex  hac  morte  quam  videhatur  oppetiiJJ'e. 

Peut-on  penfer  que  Philojlrate  ait  cru  une  réfurreftioii 
fi  vifiblement  imaginaire  Se  contrefaite  ?  Voyez  fon  air 
incertain  Se  fes  expreffions  timides.  D'abord  il  fuppofe 
morte  cette  vierge  Romaine  ,  8c  il  le  falloit  bien  ainfî 
pour  la  gloire  de  fon  Héros  ;  mais  il  n'ofe  le  dire  d'une 
voix  ferme.  Un  fond  naturel  de  pudeur  contraint  fes  dé- 
firs ,  8c  il  modifie  fes  paroles  pour  ménager  la  vérité  qui 
Teût  démenti.  Le  voilà  chancelant  fur  l'explication  de 
fon  vain  prodige  ,  8c  il  ne  voit  pas  qu'en  l'expliquant 
il  fe  détruit.  A  la  faveur  de  cette  étincelle  de  vie  qu'il 
Cil  forcé  de  reconnoître  à  travers  ce  refte  de  chaleur 
im.perceptible  aux  Maîtres  de  l'art ,  Se  de  cette  rofée 
bienfaifante  ftU-venue  fi  à  propos  ,  quel  œil  n'apperçoit 
pas  ce  qu'on  s'efforce  de  lui  cacher  ?  Si  cette  étincelle 
ne  fubiïil'oit  pas  ,  d'où  vient  que  vous  la  laiiTez  entre- 
voir ?  Si  cette  étincelle  marquoit  encore  un  feu  fecret  ; 
fi  la  rofée  produifit  un  effet  naturel ,  d'où  vient  que  vous 
nous  vantez  le  prodige  ,  dont  vos  paroles  trahiffent 
l'impoffure  ou  l'incertitude  ? 

Quelle  différence  de  cette  réfurreftion  feinte  à  celles 
dont  i'Hiftoire  évangélique  conferve  la  mémoire  ?  Déjà 
la  pompe  funèbre  pour  la  fille  de  Jane  étoit  préparée  ; 
déjà  le  fils  de  la  veuve  de  Aaz'm  étoit  porté  au  tombeau 
de  fes  pères  ;  nulle  étincelle  de  vie  ne  reftoit  en  eux. 
Jesus-Christ  les  rend  néanmoins  à  la  lumière  du  jour. 
Il  prend  la  main  de  l'une  ,  il  parle  à  l'autre  ;  Se  tout-à- 
coup  dans  ces  cadavres  immobiles  rentre  le  mouvement 
qui  reproduit  le  jeu  ,  le  concert  Se  le  méchanifme  naturel 
des  refforrs.  Lazare  efl:  depuis  quatre  jours  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  fans  doute  il  n'y  conferve  ni  étin- 
celle de  vie  ,  ni  relie  de  chaleur.  Cependant  Jesus- 
Christ  l'appelle  :  Lai^are  obéit,  8c  fe  montre  aux  yeux 
étonnés  de  le  revoir.  Tout  un  grand  Peuple  efl  témoin 
de  ce  prodige  ,  8c  nous  en  avons  l'aveu  de  ceux-mêmes 
que  l'intérêt  dejparti  engageoit  à  nous  le  conteiler  :  fe- 
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conde  différence  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer. 

Car  enfin  ,  félon  l'obfervation  d'Eufebe  ,  fi  ce  miracle 
à*Aiwllone  eût  été  véritable  ik  fait  dans  la  première  Ville 
du  monde  ,  l'Empereur  l'auroit-il  ignoré  ?  Les  Grands 
de  fa  Cour  ,  les  Philofophes ,  le  Peuple  même  f\  difpofé 
aux  acclamations  dans  les  fpeûacles  uniques  ou  rares  , 
euflent-ils  de  concert  gardé  le  filence  ?  Les  amis  à'Apol- 
lone  ,  cette  troupe  toujours  prête  à  lui  applaudir  ,  n'au- 
rcit-elle  pas  porté  jufqu'aux  oreilles  les  plus  diflraites 
la  nouvelle  d'un  miracle  fi  fingulier  ?  Enfin  Eupkrate  ,  ce 
Plîilofophe  fi  célébré  par  Fline  le  Jeune  ,  tant  d'autres 
occupés  à  décrier  Apollone  comme  un  Magicien  infâme  , 
auroient-ils  négligé  de  citer  ce  trait  contre  lui  ?  (  Voyez 
l'article  MIRACLES.  ) 

Finifibns  cet  article  par  une  obfervation  importante, 
Apollone  fut  la  merveille  du  paganifme  expirant.  Une  ré- 
putation brillante  l'annonçoit  avec  fracas  ;  mille  bou- 
ches le  préconifoient  ;  les  Empereurs  le  révéroient  ;  Ro- 
me vouloir  lui  rendre  les  honneurs  divins  &  ajouter  ce 
nouveau  Dieu  à  un  millier  d'autres  qui  la  plupart  le  mé- 
ritoient  moins  que  lui.  Cependant  cet  homme  fi  célèbre, 
fufcité  par  le  Démon  pour  être  le  rival  de  J.  C.  ne  put  , 
malgré  les  preiliges  de  fes  difciples  8c  l'autorité  de  fes 
protedeurs ,  fe  faire  une  petite  fede.  Son  nom  eft  àpeine 
connu  ;  on  ne  fauroit  pas  fans  le  Chriftianifme  s'il  a 
exifté.  Et  J.  C.  malgré  le  fcandale  de  la  Croix  ,  l'auftérité 
de  fa  morale  ,  la  foiblefl'e  de  fes  Apôtres ,  la  puiflance 
de  fes  ennemis  ,  domine  fur  l'Univers  entier. 

ARG  *.  (Le  Marquis  d'  ) 
Ses  attentats  contre  la  Religion. 

Voici  une  des  plus  fermes  colonnes  de  l'impiété.  No 
d'une  famille  ancienne  ,  fils  d'un  des  premiiirs  Magif- 
trats  du  Parlement  d'Aix  ,  il  ne  fuivit  point  les  traces 
de  fes  Ancêtres.  L'emploi  grave  &  noble  de  rendre  la 
juftice  aux  hommes  lui  parut  ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même  , 
une  fonftion  accablante  ;  l'état  d'Officier  plus  bruyant , 
plus  favorable  aux  plaifirs  ,  flattoit  d'avantage  fon  goût 
pour  la  diiTipation  Se  la  volupté  ;  il  rerabraffa  malgré 
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fes  parens.  Il  fervit  pendant  quelque-tems  avec  diftinc- 
tion  8t  fe  trouva  au  fiege  de  Phililbourg  où  il  fignala 
fon  courage.  Diverfes  circonftances  l'ayant  obligé  de 
quitter  l'on  Régiment  ;  il  fe  retira  en  Hollande  d'où  il 
dépêcha  divers  AmbafTadeurs  de  la  boutique  d'un  Li- 
braire ,  qui  payoit  chèrement  les  dépêches. 

Il  envoya  d'abord  un  Juif  y  puis  un  Chinois  ,  &  en- 
fuite  un  CabalijU  ;  Se  c'eft  ce  qui  produifit  les  Lettres  Jui- 
ves y  les  Chinoifis  Se  les  Cabaiijîiques.  Ces  trois  enfans  ont 
un  air  de  famille  ,  auquel  on  ne  peut  pas  fe  tromper. 
Ils  détruifent  tous  les  dogmes  du  Chriftiauifme  ,  îk  s'ils 
laifTent  fubllfler  i'exiftence  de  Dieu  ,  c'eft  à  condition, 
qu'on  pourra  fe  conduire  comme  s'il  n'y  en  avoit  point; 
ce  qui  revient  au  même  pour  les  libertins.  Ces  diffé- 
rentes Lettres  eurent  beaucoup  de  cours  dans  leur  naif- 
fance  ,  mais  comme  tout  s'ufe  ,  on  les  lit  moins  au- 
jourd'hui. Le  faflueux  étalage  d'une  vaine  érudition  , 
plulieurs  plaifanteries  de  bas  aloi ,  un  acharnement  ri- 
dicule contre  les  Moines ,  un  ftyie  vif  à  la  vérité  ,  mais 
trop  diffus ,  trop  incorreft  ,  trop  ignoble  ont  dégoûté 
les  Leûeurs  délicats. 

Après  avoir  lu  ces  impiétés  épifloîaires  ,  il  feroit 
curieux  de  favoir  quelle  elt  la  Religion  de  l'Auteur  des 
Lettres  Juives  ?  Je  l'ignore  ,  OU  plutôt  il  l'ignore  lui- 
même.  D'abord,  il  n'eft  pas  Juif  quoiqu'il  en  prenne 
le  mafque.  Il  infulte  par  une  ironie  amere  les  Juifs  de 
la  Synagogue  d'Amfterdam  ,  auxquels  11  dédie  fon  cin- 
quième volume.  En  prenant  le  nom  de  Juif  Karaïte  , 
il  condamne  le  Talmud  &  les  traditions  des  Rabbins.  Il 
les  accable  de  railleries  8c  de  contes  infultanrs ,  (  Lettres 
21  ,  40.  )  Il  regarde  la  circoncifion  comme  un  ufage 
dont  on  peut  fe  difpenfer  ,  lorfqu'elle  expofe  à  quelque 
péril ,  (  Lettre  21.  )  Il  fait  confiiier  toute  la  Religion 
des  Juifs  à  obferver  quelques  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle ,  fans  dire  un  m,ot  du  culte  établi  par  Afoijg  (  Let- 
tre 112.  )  Il  fuppofe  des  Juifs  Efpagnols  ,  qui  dégui- 
fent  leur  Religion  ,  qui  ne  la  révèlent  à  leurs  enfans  que 
quand  ils  comptent  fur  leur  prudence  j  &  s'ils  craignent 
d'être  trahis  ,  ils  leur  donnent  un  venin  fubtil  ,  que  les 
Médecins  Juifs  leur  difiribuent  à  cet  eftet ,  (  Lettre  4.  ) 
Il  attribue  les  calamités  des  Juifs  à  leurs  crimes  ;  Se  il 
avoue  nettement  qu'en  confidérant  leur  défolation  ,  il 
eff  tenté  de  croire  que- le  Dieu  d'Jfraëla.  abandonné 
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fon  peuple  pour  en  choilir  un  autre  ,  (  Lettre  143.  ) 
Enfin  il  dit  que  "  les  Juifs  Portugais  ne  font  point  cir- 
,,  concis  ,  mangent  du  cochon  ,  vont  dans  les  tem- 
,,  pies  Nazaréens  ,  chantent  Vêpres  ,  difent  la  Meffe 
,,  s'il  le  faut  ,  Se  n'en  font  pas  moins  bons  Juifs  dans 
,,  le  fond  de  leur  cœur  ,  ,,  (  Lettre  115.  )  Vous  fente25 
que  c'eft-là  de'mentir  ouvertement  fon  perfonnage. 

Venons  au  Mahométifme.  Il  le  regarde  comme  le  Ju- 
daïfme  ancien ,  la  foi  d'Ifraël  dans  fon  plus  grand  jour  , 
telle  qu'elle  fubfilloit  dans  le  tems  éc  David  ^  (  Lettre  9.) 
Après  avoir  rapporté  &  loué  plufieurs  partages  de  l'Al- 
coran  ,  il  ajoute.  "  Je  fuppofe  qu'un  Turc  fuive  ces 
„  préceptes  ,  ne  fera-t-il  pas  honnête-homme  ,  ver- 
,,  tueux  ,  pieux  ,  &  digne  de  l'eflime  de  tout  l'uni- 
„  vers  ?  (  Lettre  48  )  &  dans  la  Lettre  14  "  Je  ne  fau- 
,,  rois  comprendre  comment  un  homme  qui  a  les  pre- 
,,  mieres  notions  de  la  raifon  ,  peut  donner  la  moindre 

„  croyance  aux  vifions  de  Mahomet Outre  le 

,,  ridicule  ,  la  Religion  Mahométane  a  quelque  chofe 
,,  de  fauvage  ,  &  même  de  brute.  Mahomet  connut  que 
„  fa  Religion  ne  pouvoit  réfiiler  au  plus  .léger  examen  ; 
,,  aufli  défendit-il  d'en  difputer  que  le  fabre  à  la  main.,, 
Accordez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ces  fentimens  contradic- 
toires i  tout  ce  qu'on  voit ,  c'eft  que  l'Auteur  a  beau- 
coup de  penchant  pour  les  moeurs  turques. 

A  l'égard  du  Chriftianifme,un  Juif  doit  être  fort  indif- 
férent fur  les  controverfes  agitées  parmi  les  Seftes  Chré- 
tiennes :  cependant  il  fe  décidepour  les  Proteflants.  "  Il 
,,  ya" environ  deux  cens  ans  que  deux  hommes  illuflres 
„  vengèrent  le  bon  fens  opprimé^appuyés  de  la  raifon  ils 
„  luttèrent  contre  l'ignorance  de  leur  iïécle  ,  furent  les 
,,  reflaurateurs  des  fciences  ,  Se  préparèrent  cette  foule 
„  de  grands  hommes  qui  les  fuivirent.  On  voit  bien  que 
notre  Juif  a  écrit  dans  un  pays  Proteflant  &  qu'en  di- 
gne Hébreu  ,  il  a  flatté  ceux  dont  il  avoit  befoin  ;  &  en 
cela  feul  ,  il  ne  s'eft  pas  éloigné  du  carafterc  du  per- 
fonnage qu'il  a  fait  parler. 

Les  Lettres  Cabalifiiqms  font  les  Lettres  Juives  travef- 
tîes  j  c'eft  vendre  deux  fois  la  même  marchandife  ;  mais 
un  Juif  ni  fe  pique  pas  d'une  exadiiude  fcrupuleufe 
dans  le  commerce.  Le  Cabalifle  produit  fur  la  fcene  des 
Salamandres  qui  habitent  la  région  du  feu  ,  des  Sylphes 
qui  voieni  dans  les  ^irs,  des  Gnomes  qui  gardent  les  mines 
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&  les  fouterrains  de  la  terre,  des  Ondins  qui  nagent  dans 
les  eaux.  Ces  êtres  fantalliques  voyagent  avec  la  mêma 
légèreté  que  refprit  de  l'Auteur.  Ils  parcourent  en  peu 
de  tems  l'univers  ,  comoifFent  toutes  les  fcenes  ,  tous 
les  Acteurs  de  ce  vafte  tlieatre.  Jugez  combien  leurs  Let- 
tres font  intérelTantes  ?  Ce  projet  eft  aulfi  férieux  ,  autïî 
utile  que  les  contes  des  fées. 

Les  converfations  des  ombres  que  l'Auteur  y  fait  en- 
trer n'ont  pas  un  plus  grand  poids.  Avant  lui  ,  on  avoit 
imaginé  ce  moyen  de  faire  parler  les  morts  pour  en- 
nuyer les  vivans.  Avec  cette  méthode  il  eft  fort  aifé  de 
pafler  en  revue  tous  les  fiécles,  de  louer  ou  de  critiquer, 
fuivant  fon  caprice.  Ces  dialogues  pofliches  n'ont  rien 
de  piquant  que  les  injures  dont  on  les  a  allaifonnées.  Op- 
pofer  Luther  à  S.  Ignace  ,  Jurieu  à  S.  Bernard  ,  Hiparkia. 
à  Sainte  Marie  Egyptienne  ,  c'ell  fe  fervir  de  l'un  pour 
injurier  l'autre  -,  c'efl  leur  prêter  ,  non  pas  ce  qu'ils  ont 
dit  8c  penfé  ,  mais  ce  que  l'on  veut  dire  8c  penfer  foi- 
même.  En  combinant  de  cette  manière  les  difcours  des 
morts ,  on  trouvera  la  matière  de  mille  volumes.  Mais 
quand  on  multiplie  les  fatyres ,  on  devroit  avoir  foin 
de  les  varier.  Les  Lettres  Chinoifes  rentrent  encore  dans 
les  Lettres  Juives.  Il  efl  flngulier  que  l'Auteur  ,  qui  f- 
plaint  fans  cefTe  de  la  cupidicé  des  Moines  ,  ait  trouvé 
dans  ces  plaintes-mêmes  de  quoi  fatisfaire  fa  propre  cu- 
pidité. Le  Marquis  à^Arg  *.  ne  fe  borna  pas  à  célébrcL" 
les  aventures  des  autres  ;  il  voulut  bien  faire  p^rt  au 
Public  des  (ïennes ,  il  y  a  environ  trente  ans ,  dans  des 
Mémoires  fouvcxit  réimprimés.  Elles  font  contées  avec 
feu  ,  8c  femées  de  quelques  anecdotes  hifloriques  ; 
mais  il  auroit  pu  épargner  à  fa  gloire  quelques  trait» 
peu  honorables.  Il  n'y  a  qu'un  Philofophe  du  uécle  , 
qui  puiffe  fans  rougir  ,  laiÎTer  à  la  poftérité  un  monu- 
ment de  fes  égaremens  8c  de  fes  foiblefles ,  nous  vou- 
drions pouvoir  dire  de  fon  repentir  ;  mais  il  n'y  en  a 
aucune  trace  dans  ce  livre  8c  dans  ceux  qui  l'ont  fuivi. 
Sa  Philofopkie  du  bon  pns ,  en  2  vol.  in-iz  ,  conduit  au 
Pyrrhonifme  le  plus  déterminé.  La  fpiritualité  8c  l'im- 
mortalité de  l'ame  ne  font  pas  même  des  vérités  certai- 
nes pour  notre  Apôtre  du  bon  fens.  S'il  attaque  des 
principes  fi  importans  ,  la  bafe  de  toute  Religion  8c  de 
toute  morale,  on  imagine  bien  qu'il  n'épargne  pas  des 
dogmes  moins  fondamentaux.  Heureufement  l'Auteur 
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adrcfle  Ton  livre  à  une  femme  8c  on  peut  croire  qu'il  n'a 
voulu  faire  qu'un  roman  ;  mais  ce  roman  a  paru  fort 
dangereux  &  le  Parlement  de  Paris  le  condamna  au 
feu  en  1759  avec  divers  autres  ouvrages  ,  dignes  ds 
lui  fcrvir  de  compagnie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  produâions  de 
M.  le  Marquis  d'Aig  *.  l'un  des  Écrivains  les  plus  fé- 
conds du  fiécle.  Quand  on  a  fair  connoître  les  Capitai- 
nes d'une  armée,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  détailler  les 
Sergens  &  les  Caporaux.  Nous  Hniffons  en  fouhaitant 
qu'il  profite  des  leçons  de  vertu  qu'il  a  puifées  dans  fa 
famille  Se  des  exemples  touchans  qu'il  y  a  vus. 


=^S^====^ 


ATHEES. 

Réflexions  fur   Vexijlence   de    Dieu    &  fur   ceux 

qui  la.  nient. 

Les  infenfés  qui  nient  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  Se  par 
conféquent  toute  Religion  ,  ont  été  moins  communs 
que  ks  libertins  qui ,  admettant  cette  vérité  ,  la  déîrui- 
fent  par  des  conféquences  tirées  de  leurs  principes.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  fur  ces  deux  efpe- 
ces  différentes  d'Athées  ,  l'une  &  l'autre  également 
dangereufes.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  réfle- 
xions fur  l'exiilence  de  Dieu  relatives  à  l'Athéifme. 

I. 

De  cette  propofition  ,  il  y  a  un  Dieu  ,  il  eft  aifé  de 

defcendre  à  cette  autre  ;  la  Religion  Chrétienne  ejl  vérita- 
ble. De  même  de  cette  propofition  ,  il  y  a  aujourd'hui  des 
Chrétiens  dans  le  monde  ,  il  eft  aifc  de  remonter  à  celle- 
ci  ;  il  y  a  un  Dieu. 

I  I. 

On  ne  voit  point  Dieu  j  on  ne  le  touche  pas  ;  il  eft 
inaccefîible  à  tous  les  fens ,  &  dès-lors  à  l'imagination  ; 
de-là  les  objeftions  des  fens  8c  de  l'imagination  contre 
fon  exiûence.  On  ne  le  comprend  point  i  de-là  les  ob- 
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}e£lions  de  refprit.  S'il  eft ,  il  défend  Se  punira  l'injurtice 
Se  le  vice  ;  de-là  les  objeftions  des  paHlons  &  du  cœur. 
Les  fens  ont  corporalifé  la  Divinité  ,   l'imagination  l'a 
I         pluralifée  ,  le  cœur  l'a  yajjiennée  &  viciée. 

En  combien  de  manières  quelques  Chrétiens  même  , 
I  foie  ignorans  ,  foit   corrompus  ,  ne  défigurent-ils  pas 

encore  l'idée  de  Dieu  ?  Dieu  a  fait  l'homme  à  fon  ima- 
ge ,  difoit  quelquefois  M.  de  FantcnclU  ,  mais  l'homme 
le  lui  a  bien  rendu. 

III. 

J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  plus  de  Déifies ,  de  Soci- 
niens  ,  d'Ariens  ,  Sec. ,  en  Angleterre  ,  &  plus  d'Athées 
en  France.  En  effet  ,  la  plupart  des  livres  Anglois  fur 
la  vérité  de  la  Religion  ,  font  contre  les  Déiiles ,  plus 
que  contre  les  Athées.  Si  la  chofe  eft  vraie  ,  j'en  don- 
nerai pour  raifoi^  le  différent  caractère  des  deux  Na- 
tions ,  leur  différent  tour  d'efprit  ,  Se  les  différentes 
fources  de  leur  incrédulité..  L'incrédulité  de  l'Anglois 
eft  plus  raifonnée  ;  elle  ne  vient  pas  abfolument  des  dif- 
ficultés qu'il  trouve  dans  la  Religion  ;  Se  quand  une  vé- 
rité lui  paroit  une  fois  bien  prouvée  ,  il  a  la  force  de  la 
croire  ,  malgré  les  plus  fortes  objeiflions.  Au  contraire 
un  François  eil  quelquefois  arréîé  par  les  difficultés  les 
plus  foibies.  Il  eil  volontiers  Pyrrhonien  ,  faute  d'afTez 
de  lumière  pour  fe  décider.  Il  l'eit  même  quelquefois 
afîcz  tranquillement  ,  non  par  fermeté  ,  mais  par  une 
forte  d'indifférence  qui  vient  de  fa  frivolité.  Cet  état  le- 
roit  infoutenable  pour  un  Anglois  ;  il  veut  favoir  à 
quoi  s'en  tenir. 

D'ailleurs  un  François  ,  étant  plutôt  incrédule  par  le 
cœur  Se  par  les  paflions  que  par  l'elprit  Se  le  raifonne- 
ment ,  il  efl  naturel  ,  s'il  prend  un  parti  ,  qu'il  aille 
jufqu'à  l'Athéifme  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  juf- 
qu'au  Matérialifme  de  l'ame  ,  parce  que  juiques-là  le 
cœur  vicieux  n'a  pas  ion  compte  ;  au  lieu  que  celui  qui 
n'auroit  rejette  la  Religion  que  par  raifonnement  ,  fe- 
roit  retenu  par  ce  même  raitbnnemerjt  dans  le  Théifrae  , 
&  n'iroit  jamais  jufqu'à  l'Athéilnie. 

IV. 

Tout  dans  la  nature   annonce  un  Créateur  intelli- 
gent ,  parce  que  tour  y  annonce  uii  dcffein  ,  Se  un  choix 
^^      de  moyens  cui  fe  rapportent  à  es  dellàu. 
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Pour  que  l'Univers  ait  été  formé  ,  &  qu'il  fubfifte  tel 
qu'il  eft  ,  il  n'a  fallu  ,  difoit  Spinofa  après  Defcartes  , 
que  de  la  matière  S;  du  mouvement.  Soit ,  pourvu  que, 
comme  Defcartes  ,  on  ajoute  :  du  mouvement  à  tel  degré  & 
evec  telles  &  telles  déterminations  combinées.  Par  conféquent 
îi  a  fallu  une  intelligence  ,  fmon  créatrice  de  la  matière 
8c  du  mouvement-,  du  moins  direftrice  de  ce  mouve- 
ment ,  Se  par  conféquent  encore  ,  quand  même  on  ac- 
corderoit  à  Spinofa  ,  que  la  matière  eit  éternelle  &  que 
le  mouvement  lui  eft  effentiel  ,  comme  il  n'en  fait 
qu'une  puifTance  aveugle  ,  la  preuve  qu'on  tire  de  l'or- 
dre de  l'Univers  en  faveur  de  l'exiftence  d'une  puifTance 
intelligente  ,  relleroit  toujours  dans  toute  fa  force. 

On  n'a  pas  plus  befoin  de  réfléchir  ,  de  méditer  ,  & 
de  raiibnner  pour  trouver  Dieu  à  la  vue  de  l'Univers , 
que  pour  fuppofer  un  horloger  à  la  vue  d'un  horloge  , 
ou  un  architede  à  la  vue  d'un  Palais. 

V. 

Trois  chofes  impoflibles  à  expliquer  fans  un  Dieu  ; 
l'ordre  ,  l'organifation  ,  la  penfée.  i°.  L'ordre  &  le 
cours  régulier  des  aftres  ,  le  fyilêmecélefte  ,  &c.  ;  or- 
dre de  fituation  8c  de  mouvement.  i°.  L'organilation  vi- 
fible  de  certains  corps  &  ce  qui  leur  arrive  en  confé- 
quence  de  cette  organifation  ,  comme  de  croître  ,  de  fe 
multiplier  ,  &;c.  ;  c'eft  le  cas  des  plantes  ,  des  végétaux. 
Mais  3°.  parmi  ces  corps  organifés  ,  8c  au-delfus  des 
végétaux  ,  il  5^  a  les  corps  organifés ,  fentans  8c  pen- 
fans  ;  les  animaux.  Ainfi  ,  quand ,  fans  un  Dieu  ordon- 
nateur ,  j'aurois  compris  l'ordre  ,  les  corps  arrangés 
entr'eux  Se  fe  mouvant  avec  régularité  ,  je  n'aurois  pas 
expliqué  les  corps  organifés  ;  8c  quand  j'aurois  expli- 
qué les  plantes  ,  je  n'aurois  pas  expliqué  les  animaux. 
En  un  mot  ,  avec  de  la  matière  8c  du  mouvement ,  je 
n'aurois  pas  expliqué  le  fentiment  Se  la  penfée. 

V  I. 

Dans  le  Théifme  on'n'a  que  des  difficultés  à  furmon- 
ter.  Dans  l'Athéifme  on  a  des  abfurdités  à  dévorer. 

»  La  Philofophie  ,  dit  M.  de  V.  ,  nous  montre  bien 
»  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  elle  eft  impuiflante  à  nous 
»  apprendre  ce  qu'il  eft ,  ce  qu'il  fait ,  comment  8c 
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»  pourquoi  il  le  fait Il  faudroît  être  lui-même 

»  pour  le  lavoir,  w 

V  I  I. 

J'ai  vu  quelques  Incrédules  fe  prévaloir  beaucoup  de 
rAthéifme  des  Lettrés  de  la  Chine.  Mais  cet  Athéiime 
eil:  imaginaire  ,  fi  l'on  en  croit  ce  qu'écrivoit  un  Philo- 
fophe  célèbre  ,  M.  de  Mairan  ,  au  feu  Père  Parennin  , 
Jéfuite  ,  8c  un  des  Miffionnaires  qui  a  demeuré  le  plus; 
long  -  tems  à  Pékin. 

»  Je  ne  fuis  pas  difpofé  à  croire  les  Chinois  Athées  , 
»  à  la  manière  dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart  de 
»  leurs  Lettrés  Se  de  leurs  Mandarins.  N'y  auroit-il 
»  point  là  du  mal-entendu  ?  pour  moi  ,  je  ne  vois  rien 
»  de  plus  oppofé  au  caraftere  dominant  de  la  Nation  ; 
»  &  bien  que  l'Athéifme  foit  le  renverfement  de  toute 
»  bonne  Philofophie  ,  il  eft  certain  que ,  pour  en  venir  à 
w  un  tel  égarement  d'efprit  d'une  façon  bien  décidée  , 
»  Se  avec  autant  derafinement  que  quelques  Auteurs  en 
»  attribuent  aux  Chinois  ,  il  y  faut  une  forte  de  Méca- 
»  phyfique  qui  ne  me  paroît  point  du  tout  être  celle  de 
»  leurs  Dodeurs.  » 

VI  IL 

On  a  mis  en  queftion  s'il  pouvoit  y  avoir  de  vérita- 
bles Athées  ;  &  la  plupart  des  Théologiens  &  même 
des  Philofophes  ont  été  pour  la  négative.  Cette  incré- 
dulité fur  l'exiftence  de  l'Athéifme  eft  un  argument 
bien  fort  pour  l'exiflence  de  Dieu, 

I  X. 

Voici  un  des  plus  beaux  traits  du  Chancelier  Bjcon. 
Ce  grand  homme  d'un  efprit  fi  philofophe  ,  dit  :  Levés 
gujlus  in  Philoj'ophiâ  movere  fortajje  ad  Aîheifmum  ,  fsd 
pleniores  haujlus  ad  Religionem  reducere. 

L'Auteur  de  Vanahfe  de  Bacon  qui  a  paru  en  1755  ,  a 
paraphrafé  ce  Texte  de  la  manière  fuivante.  «  Le  pre- 
»  mier  pas  de  la  Philofophie  peut  mener  à  l'Athéifme  , 
»  parce  qu'on  pafle  aifément  de  l'extrême  imbécillité 
»  qui  croit  tout ,  à  l'extrême  audace  qui  ne  croit  rien  , 
»  ou  que  le  défordre  apparent  des  caufes  fécondes  fait 
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>j  oublîerla  caufe  première  ;  mais  la  véritable  Philofd- 
»  phie  qui  embrafle  l'enchaînement  des  parties  &  leur 
«  dépendance  d'un  Ibuverain  moteur  ,  conduit  nécefTai- 
»  rement  à  la  Religion.  »  Cette  maxime  ,  que  ce  qu'une 
demi-Philofophie  nous  avoit  fait  rejetter  ,  une  Philofo- 
phie  plus  profonde  &  plus  éclairée  nous  la  fait  cnfuiie 
recevoir  ;  cette  maxime  ,  dis-je  ,  ne  fe  borne  pas  à  la 
Religion  ,  &  peut  être  appliquée  à  beaucoup  d'autres 
vérités  de  différens  ordres. 

X. 

L'étude  de  la  PhyHque  eft  très-propre  à  guérir  des 
deux  extrêmes  ,  l'Aihéilme  8c  la  fuperdition  ,  fur-tout 
à  les  prévenir.  Elle  prouve  qu'il  y  a  une  première  caufe 
intelligente  ,  &  elle  fait  connoître  les  caufes  méchani- 
ques  particulières  de  tels  8c  tels  effets.  La  Phyfique  aug- 
mente l'admiration  8c  diminue  l'étonnement  ,  8c  elle 
fait  l'un  &  l'autre  en  faifant  connoître  plus  d'effets  ,  8c 
en  faifant  connoître  les  caufes  de  quelques-uns  de  ces 
effets.  Enfin  ,  à  l'égard  des  caufes  même  qu'on  ne  con- 
noit  pas  encore  ,  on  fait  du  moins  par  celles  qu'on  con- 
noit  déjà  ,  que  les  autres  font  du  même  genre  ,  8c  une 
fuite  des  loix  générales  établies  par  l'Auteur  de  la  nature. 

De  tous  les  Livres  fur  l'exiltence  de  Dieu  ,  celui  qui 
peut  être  iû  le  plus  utilement  par  le  commun  des  Lec- 
teurs ,  c'eft  la  DémonJJration  de  t'exiJJence  de  Dieu  ,  tirée 
de  la  connoijjance  de  la  Nature  ,  &c.  Par  M.  de  Fénélon.  La 
première  Partie  parut  dès  fon  vivant  en  1713  ,  8c  c'eft 
celle  dont  nous  confeillons  la  ledure.  La  féconde  ,  011 
l'illuflre  Auteur  traite  des  attributs  de  Dieu  8c  de  l'in- 
fini ,  eft:  toute  métaphyfique  ,  8c  par  conféquent  trop 
abftraite  pour  le  grand  nombre  ;  quoique  M.  de  Fénélon 
y  ait  répandu  toute  la  clarté  dont  la  matière  étoit  fuf- 
ceptible  ;  le  célèbre  Père  Tournemine  ,  Jéfuite  ,  y  a  joint 
de  bonnes  réflexions  fur  l'Athéifme. 

Si  un  Archevêque  8c  un  Jéfuite  étolent  fufpefts  à  ceux 
qui  auroient  le  malheur  de  douter  de  i'exiftence  de  Dieu, 
qu'ils  fâchent  (  nous  le  répétons  )  que  les  Philofophes 
ies  moins  crédules  ,  les  plus  grands  Géomètres  8c  les 
plus  habiles  Phyficiens  ,  ont  été  perfuadés  de  cette  exif- 
tence  8c  perfuadés  principalement  fur  les  preuves  que 
fournit  la  connoiflance  de  la  Nature. 

»  De  tout  tems  y  dit  M.  de  Maupertuis ,  ceux  qui  fe 
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«  font  appliqués  à  la  contemplation  de  l'Univers  y  ont 
»  trouvé  des'marques  de  la  fagefle  Se  de  la  puiflance  de 
»  celui  qui  le  gouverne.  Plus  l'étude  de  la  Phyfique  a 
i)  fait  des  progrès ,  plus  fes  preuves  fe  font  multipliées. 
»  On  peut  voir  celles  que  Ciaron  rapporte  8c  celles  qu'il 
»  cite  d'après  yir(//i>f^.  Je  m'attache  à  unPhilofophe  qui, 
»  par  fes  grandes  découvertes  ,  étoit  bien  plus  qu'eux  à 
»  portée  de  juger  de  ces  merveilles  ,  8c  dant  les  raifon- 
M  nemens  font  bien  plus  précis  que  tous  les  leurs. 
w  Newton  paroît  avoir  été  plus  touché  des  preuves  qu'on 
3>  trouve  dans  la  contemplation  de  l'Univers  ,  que  de 
«  toutes  les  autres  qu'il  auroit  pu  tirer  de  la  profondeur 
»  de  fon  efprit.   (  Tome  I.  yag.  $.)  y> 

M.  de  V.  a  fait  la  même  remarque  fur  M.  Nm-ton  , 
dans  celui  de  fes  Ouvrages  que  nous  avons  déjà  cité , 
&  dans  le    même  Chapitre. 

»  Je  ne  fais ,  dit-il ,  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfique 
»  plus  frappante  ,  8c  qui  parle  plus  fortement  à  l'hom- 
»  me  ,  que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le  mon- 
»  de  ;  8c  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que  ce 
»  verfet  :  Cceli  enarrant  gloriam  Dei.  Auflî  Newton  n'en 
»  apporte  point  d'autre  à  la  fin  de  fon  Optique  8c  de 
»  fes  principes.  Il  ne  trouvoit  point  de  raifonnement 
»  plus  convainquant  ni  plus  beau  en  faveur  de  la  Divi- 
»  nité  que  celui  de  Platon  ,  qui  fait  dire  à  un  de  fes  In- 
»  terlocuteurs  :  Fous  jiige-{  que  j'ai  une  ame  intelligente  » 
»  yarce  que  vous  apperceve^  de  V ordre  dans  mes  paroles  & 
»  dans  mes  aclions;  juge\  donc ,  envoyant  V  ordre  de  ce  monde  y 
»  quil  y  a  une  ame  J'ouverainement  intelligente   » 

Cependant  l'infenfé  a  dit  dans  fon  cœur  ,  il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Dixit  injipiens  in  corde  Juo  ,  non  efi  Deus,  Dans 
fon  coeur  ,  c'eft-à-dire  ,  intérieurement  ;  il  a  peut-être 
ofé  le  penfer ,  mais  il  n'a  pas  ofé  le  dire;  il  eut  fait  hor- 
^reur  ,  il  eut  fait  peur.  Il  eft  aujourd'hui  des  Athées  plus 
audacieux  ,  plus  infenfés.  Ils  ne  penfent  pas  feulement 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ,  ils  ne  le  difent  pas  feulement 
à  l'oreille  ,  ils  le  publient  fur  les  toits ,  ils  l'impriment- 
Qu'en  arrive-t-il  ?  je  le  répète  ,  ils  font  horreur  ,  ils 
font  peur  ,  8c  à  ceux-méme  qui  penfent  comme  eux.  Le 
Livre  de  VEfprit  en  eft  la  preuve.  On  a  cru  y  voir  fmon 
l'Athéifme  proprement  dit,  l'Athéifme  formel,  du  moins 
le  Matérialifme  ,  le  Fatalifme  ;  8c  c'eft  la  même  chofe 
quant  aux  conféquences  moraks.  Auiîî  le  foulévemeuc 
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a-t-il  été  univerfel  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  cri  contre  l'Ou- 
vrage ,  &  un  cri  d'autant  plus  fort  que  ce  Livre  paroif- 
fant  après  quelques  autres  dont  il  a  rafi'cmblé  ,  déve- 
loppé &  mis  comme  en  fyftéme  les  principes  ,  on  l'a 
regardé  comme  le  grand  coup  d'une  conjuration  formée 
depuis  plufieurs  années  contre  la  Religion.  L'arche  a 
paru  prête  à  tomber  ,  &:  les  Profanes  y  ont  porté  la 
main  ;  ils  ont  fenti  qu'il  étoit  de  leur  iniérél  qu'elle  ne 
fût  pas  brifée. 

Cet  article  efl  en  partie  de  M.  l'Abbé  Trublet ,  8c  on  a 

cru  qu'il  étoit  d'autant  mieux  placé   ici ,  que   l'efpece 

.  d'Athéifme  ,   qui  fe  montre  dans  le  Livre  de  VEjprit , 

triomphe  dans  le  Di&ionnaire  Philofophique.  (  Voyez  les 

articles  DIEU  &VANINL 

BAPTÊME. 

Examen  de    cet  y^rticUé 

JL'Auteur  du  Diciionnaire  Philofcphique  raifonne  plaifam- 
ment.  Les  Égyptiens  ,  les  Indiens  &  les  Hébreux  fe  la- 
voient  ;  donc  ces  Peuples  connoiffoient  le  Sacrement 
que  nous  appelions  Baptême  ,  parce  que  dans  ce  Sacre- 
ment on  fe  fert  de  l'eau  &  qu'on  s'en  fervoit  aufli  dans 
les  difiérentes  ablutions  pratiquées  dans  les  divers  pays 
d'Orient  j  voilà  où  mené  la  fureur  de  vouloir  tout 
détruire. 

S'il  nous  étoit  permis  ici  d'emprunter  fon  flyle  ,  nous 
lui  dirions  :  que  prétends-tu  ,  Écrivain  téméraire  ,  en 
voulant  prouver  que  plufieurs  des  Cérémonies  auguiles 
de  l'Eglife  Romaine  ont  été  pratiquées  par  les  Païens  ? 
Jurieu  que  tu  méprifes  comme  le  plus  infâme  des  bar- 
bouilleurs ,  8c  quelques  autres  Proteftans  dont  tu  ne 
fais  pas  plus  de  cas ,  s'étoient  exercés  avant  toi  fur  cet 
objet;  mais  quelle  conclufion  en  tireras-tu  ?  que  l'Eglife 
a  fanftifié  les  pratiques  com-munes  à  beaucoup  de  Reli- 
gions ,  8c  que  J.  C.  a  pu  faire  la  même  chofe.  Tout  fi- 
gne  ,  comme  tu  le  dis  ,  efl  indifterent  par  lui-même  ; 
c'eft  l'objet  ou  le  motif  qui  le  rendent  faint  ou  impie  ; 
&  dès  que  Dieu  a  attaché  fa  grâce  à  un  figne  ,  il  eft 
alors  une  fource  de  falut.  On  fe  prolterne  dans  tous  les 

temples 
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temples  du  monde  ,   il  ne  s'agit  que  de  favoir  devant 
quel  Être  on  doit  fe  profterner.   On  fe  lavcit  chez  les 
Juifs ,   on  purifioit  tantôt  le  corps  ,    tantôt  les  habits  ; 
mais  le  Sacrement  de  régénération  qui  fait  de  l'homme 
impur  un  homme  nouveau  ,  n'etoit  certainement  pas 
connu  cliez  eux.  Lorfque  S.  Jean  prêcha  la  pénitence  il 
Snftitua  une  forte  de  Baptême  ,  beaucoup  moins  parfait 
que  celai  de  J.  C.  La  cérémonie  de  Jean  promettoit  ce 
que  le  Sacrement  de  J.  C.  exécutoit.  Tu  peux,en  voir 
l'inftitution  dans  S.  Matthieu,  Chap.  28.  f.  19.  Allej  j 
dit  J.  C.  ,  enfeignei  toutes  les  Is'jtions  &  baptifei-les  au  nom 
du  Père  ,  du  Fils  &  du  Saint-Efprit.   Tu  peux  dire  après 
un  partage  aufîl  formel  ,  que  J.  C.  ne  baptifa  jamais 
perfonne  ,  mais  tu  ne  diras  pas  au  moins  qu'il  n'a  pa» 
înllitué  le  Baptême  ;  Se  s'il  l'a  inftitué  ,  comment  peux- 
tu  dire  qu'il  n'eft  pas  sur  que  les  quinze  premiers  Evê- 
ques  de  Jerulalem  fuflent  baptifés  ?  Ils  avaient  reçu  la 
Circoncijïon  ;   donc  ils  n'aioient  pas  reçu  le  Baptême.   Plai- 
fante  conclufion  !  Les  Apôtres  s'étoient  foumis  par  con- 
defcendance  à  quelques  cérémonies  ordonnées  chez  les 
Juifs  ;   en  faudroit-ii  conclure  qu'ils  n'avoient  pas  ob- 
fervé  celles  que  leur  divin  Maître  leur  avoit  prefcrites , 
qu'ils  n'avoient  pas  fait  la  cène  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
baptifé  ,  Sec.  8cc.    Or  li  les  premiers  fuccefléurs  des 
Apôtres  adminiftroient  le  Baptême  ;  s'ils  le  regardoient 
comme  la  porte  du  Chriftianifme  ,   n'y  a-t-il  pas  de  la 
folie  à  foupçonner  8c  de  l'audace  à  infinuer  qu'ils  n'a- 
voient pas  reçu  ce  Sacrement-? 

Notre  Auteur  prétend  qu'on  abufa  du  Baptême  dans 
■les  premiers  fiécles  de  l'Églife  ;  certainement  il  n'en- 
tra jamais  dans  la  tête  d'aucun  Chrétien  digne  de  ce 
nom  ,  de  dire  :  Je  peux  tuer  ma  femme  ,  mon  fiis  &  tous 
mes  parens  ,  après  quoi  je  me  ferai  baptifer  ;  &  s'il  avoif 
fait  ce  déteftable  raifonnement  il  auroit  été  indigne  d'en- 
trer dans  le  bain  facré.  C'efl:  ainfi  cependant  qu'il  fait 
raifonner  Conjlantin  ,  &  nous  renvoyons  le  Lefteur  à 
fou  article. 
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Caractère  des   Ouvrages  de  cet  j4uteur. 

C>Et  Auteur  eft  Calvinifte  ,  mais  on  peut  être  Protef^ 
tant  fans  erre  impie.  Mrs.  BoulUer ,  Vernet ,  Turretin  , 
Formey  ,  &c.  en  font  la  preuve.  M.  de  la  Baum**.  , 
quoiqu'élevé  à  Genève  8c  defliné  au  Miniftere  ,  n'a  pas 
marché  fur  les  traces  de  ces  favans  hommes.  Rempli  de 
bonne  heure  des  principes  de  ÏEfprit  des  Loix  ,  il  les  dé- 
pofa  dans  fon  Quen  dira-t-on  ,  ou  mes  Penfées  :  Livre 
écrit  d'un  ftyle  nerveux  &  précis  ,  mais  très-digne  de 
cenfure  par  la  hardiefle  des  idées.  M.  de  la  Baum**. 
vouloit  en  faire  le  Bréviaire  des  Politiques  ,  8c  c'eft 
fouvent  celui  des  Incrédules.  Il  s'abandonne  au  feu  de 
fon  imagination  Se  aux  écarts  de  fon  efprit.  Sans  décence 
dans  le  ityle  ,  fans  refpeft  pour  les  puiffances  ,  il  affi- 
che une  indépendance  téméraire  ,  capable  de  tout  bou- 
leverfer.  Le  fiel  8<,  l'amertume  découlent  de  fa  plume  ^ 
8c  les  éloges  ne  fe  trouvent  dans  fon  Livre  qu'autant 
qu'ils  accompagnent  un  nom  célèbre  par  l'irréligion. 

Il  femble  que  l'Auteur  craignoit  que  fon  petit  Livre 
des  Penfées  ne  répandît  pas  allez  fes  principes  ;  il  les  a 
difperfés  dans  fes  Mémoires  de  Madame  de  Maintenon  y 
Ouvrage  qui  auroit  pu  être  fi  intérefiant  pour  la  vertu  , 
&.  qui  dans  l'état  ovi  il  eft  ,  ne  peut  être  qu'une  école 
de  vice.  Ce  Livre  étoit  deftiné  à  paflér  fous  les  yeux  de 
tous  les  Citoyens  ,  de  ceux-même  qui  exigent  le  refpeft 
à  caufe  de  leur  âge  Se  de  leur  fimplicité.  Il  falloii  donc 
«carter  ou  voiler  une  multitude  de  faits  qui  répandent 
j)lus  de  taches  que  d'éclat  fur  ces  Mémoires.  Il  falloit  fe 
relTouvenir  qu'on  reproche  à  Suétone  d'enfeigner  les 
plus  grands  crimes  en  les  rapportant.  L'Auteur  pouvoit- 
àl  fe  flatter  que  fon  Livre  fût  un  Ouvrage  d'inllrudions 
jpour  les  Demoifelles  de  S.  Cyr  à  qui  une  hiftoire  de  Ma- 
dame de  Maintenon  devroit  naturellement  être  fi  chère  ? 

Mais  la  Religion  avoir  fur-tout  de  grands  droits  fur 
xme  produdion  de  cette  nature  ,  8c  il  eft  aifé  de  recon- 
noître  à  la  lefture  de  celle-ci  qu'on  s'eft  donné  de  très- 
grandes  libertés  en  ce  genre.  On  fe  permet  très- fouvent 
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fles  faillies  qui  font  ,  ou  des  doutes  fur  les  myfteres  ou 
'des  maximes  très-lufpeftes  en  matière  de  piété  ,  ou  des 
façons  de  parler  très-imparfaites  fur  les  controverfes 
dogmatiques.  Madame  de  Mamtenon  fi  religieufe  ,  fi 
pleine  de  vertu  8c  de  piété  ,  fe  feroit-elle  jamais  im.aginé 
que  le  récit  de  fa  vie  deviendroit  un  fujet  de  fcandale 
pour  les  lîmples  8c  afîbibliroit  ou  ébranleroit  leur  foi  ? 
On  trouve  ,  il  eft  vrai  ,  dans  plufieurs  endroits  de  ces 
Mémoires,  l'hommage  dû  aux  vérités  8c  aux  pratiques  de 
la  Religion  ;  mais  ce  langage  étranger  à  l'Auteur  ,  fait 
un  contrafte  bien  fmgulier  avec  une  foule  de  traits  li- 
centieux  8c  obfcenes. 

Nous  pourrions  obferver  encore  que  dans  la  multi- 
tude d'Anecdotes  qui  ornent  ou  plutôt  qui  défigurent 
ces  Mémoires  romanefques  ,  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre  de  faufies.  On  en  trouve  plufieurs  autres  qui 
perdent  les  attraits  de  la  vérité  par  le  coloris  que  l'Au- 
teur jette  fur  elles.  Croira-t-on  ,  par  exemple  ,  ce  que 
l'Auteur  dit  fur  le  prétendu  m.ariage  de  M.  BoJJ'uet,  qu'il 
traite  û  mal  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Mémoires  ? 
Il  entreprend  de  faire  paffer  ce  grand  Prélat  pour  un 
mal-honnête  homme  8c  un  fripon.  C'eft  le  fens  que  ren- 
ferm_e  cette  réflexion  i  ceux  qui  défendent  le  mieux  nos 
Myjieres  ,  ne  font  pas  ceux  qui  s'en  jouent  le  moins.  Que 
veut-il  dire  ?  que  Bofjuct  a  travaillé  toute  fa  vie  pour 
une  Religion  qu'il  ne  croyoit  point  ?  mais  une  accufa- 
tion  de  cette  nature  ne  peut  être  excufable  que  quand 
on  a  les  preuves  en  main  ,  8c  il  faut  que  ces  preuves 
foient  plus  claires  que  le  jour. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  excufer  M.  de  la 
Baum  *  *. ,  c'eft  qu'il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  publia  les 
Mémoires  de  Madame  de  Maintenon  ;  8c  plus  jeune  encore, 
lorfqu'il  mit  au  jour  mes  Penfées.  Nous  apprenons  avec 
plaifir  qu'il  travaille  à  des  Ouvrages  plus  utiles  ;  il  eii 
très-capable  d'en  donner  d'excellens  ,  pourvu  qu'il  fe 
borne  à  la  littérature. 

Au  refle  M.  de  la  Baum  **  .  eft  un  des  plus  grands  ad- 
verfaires  de  M.  de  V.  ,  non  pas  du  V.  impie  ,  mais 
du  V.  bel  efprit.  Mais  tous  lés  deux  étant  coupables 
du  côté  de  la  Religion  ,  (  quoique  M.  de  V.  le  foit 
beaucoup  plus  que  fon  adverfaire)  ils  dévoient  au  moins 
garder  le  filence  l'un  fur  l'autre.  On  a  entendu  dire  à 
M.  de  la  Baum  *  *.  ;  perfona^  n'écrit  mieux  que  M.  dç  V» 
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D'où  vient  donc  ,  lui  dit  quelqu'un  ,  que  vous  le  déchire^  f 
c'ejl  ,  répondit-il ,  quil  ne  rn  épargne  dans  aucun  de/es  Ou" 
vraies.  On  fait  d'autre  part  que  M.  de  V.  a  eftimé  au- 
trefois M.  de  la  Baum  *  *.  ;  qu'il  le  regardoit  comme  un 
jeune  homme  plein  d'efprit  8c  un  écrivain  énergique. 
Quelle  eil  donc  la  fource  de  la  guerre  fcandaleufe  qu'ils 
fe  font  faite  l'un  à  l'autre  ?  L'orgueil  du  Vieillard  qui 
n'étoit  pas  affez  loué  ,  Se  la  fenfibilité  du  jeune  Auteur 
qui  ne  vouloit  pas  être  critiqué.  En  cela  il  avoit  quelque 
raifon  ;  car  on  ne  peut  lui  refufer  un  efprit  réfléchi  Si 
une  imagination  vive  &  pétillante. 

B  A  Y  L  E. 

Sa  vie  &  fon  caractère. 

Ce  Philofophe  tant  vanté  par  M.  de  V. ,  doit  être  en 
exécration  à  tous  ceux  qui  ont  ,  je  ne  dis  pas  ,  de  là 
Religion  ,  mais  des  mœurs.  Traçons  ici  en  peu  de  mots 
fon  hiftoire  ,  8c  nous  viendrons  enfuite  au  caraftere  de 
fes  Ouvrages. 

Il  naquit  en  1647  au  Cariât ,  petite  Ville  du  Comté  de 
Foix.  Il  s'appliqua  long-tems  aux  Belles-Lettres ,  8c  il 
avoit  vingt  8<;  un  ans  achevés  quand  il  commença  la 
Logique.  Il  étoit  né  dans  la  Religion  prétendue  Refor- 
mée ;  mais  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  fut  converti  par 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  Curé  du  Puylaurent , 
fiége  de  l'Académie  où  il  étudioit  pour  lors.  Il  ne  de- 
meura pas  long-tems  Catholique,  8c  il  redevint  dix-fept 
mois  après  Prof e/?t!nf  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  il  l'expli- 
quoit  lui-même  ,  protejlant  contre  toutes  les  Religions. 

L'Édit  du  Roi  contre  les  Relaps  ,  du  29  Mai  1674  , 
ne  lui  permettant  pas  de  demeurer  en  France  ,  il  fe  re- 
tira à  Genève.  Il  fut  quelque  tems  à  Copet ,  Ville  près 
de  Genève  ,  dans  la  maifon  du  Comte  de  Dona  ,  8c  prit 
foin  des  études  des  enfans  de  ce  Comte.  Mais  comme 
cette  occupation  lui  emportoit  trop  de  tems  ,  il  prit  la 
réfolution  de  revenir  en  France.  Après  avoir  demeuré 
quelque  tems  en  Normandie  ,  il  vint  à  Paris  en  1675  , 
où  il  fréquenta  les  gens  de  Lettres.  Cinq  mois  après  ,  la 
Chaire  de  Philofophie  de  Sedan  étant  venue  à  vaquer  , 
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n  alla  la  difputer  ,  &  l'emporta.  Le  14  Juillet  1681  ,  il 
fut  dépouillé  de  fon  emploi  ,  en  vertu  d'un  Arrêt  du 
Confeil  d'État  du  Roi  ,  qui  caflbit  &  fupprimoit  l'Aca- 
démie de  Sedan. 

Obligé  de  fe  réfugier  en  Hollande  ,  il  y  fut  élu  Pro- 
fefleur  en  Philofophie  8c  en  Hifloire  à  Roterdam.  Au 
mois  de  Mars  1684  ,  il  commença  les  Nouvdles  de  la 
République  des  Lettres  qui  le  firent  beaucoup  connoître. 
//  faut  le  moins  que  l'on  peut  ,  difoit  M.  Nicole ,  écrivant  à 
M.  Arnauld  ,  fe  commettre  avec  ce  Nouvellijle  ,  qui  a  dans 
le  fond  fefprit  aije\  faux  ,  nulle  équité  ,  qui  fe  divertit  d'une 
manière  indigne  des  chofes  les  plus  lafcives  ,  mais  qui  ejl  en 
pojj'ejfion  de  plaire  &  de  donner  un  air  ridicule  a  ceux  quil  lui 
plaît.  C'efl  une  chofe  pernicieufe  que  ces  petits  Cenfturs  ,  qui 
s^érigent  en  Tribunal  &  qui  difpofent  de  toutes  lei  têtes  mal 
faites  qui  font  toujours  en  plus  grand  nombre, 

Bayle  continua  fes  Nouvelles  jufqu'au  mois  de  Mars 
1687  ,  où  une  maladie  l'obligea  de  les  interrompre.  Il 
recouvra  quelque  tems  après  la  fanté  ,  mais  il  n'en  jouit 
pas  tranquillement  ;  car  fes  ennemis  lui  ayant  attribué 
l'Avis  aux  Réfugiés ,  Livre  qui  fouleva  tous  les  Protef- 
tans  ,  il  fe  forma  une  Cabale  contre  lui  ,  qui  lui  fit 
perdre  fa  Chaire.  Il  mourut  en  1706  ,  à  59  ans  ,  dans 
les  erreurs  dont  il  a  rempli  fes  Ouvrages. 

Son  Diciionnaire  critique  en  4  vol.  in  fol.  eft  un  des 
plus  pernicieux  Livre  qui  ait  jamais  paru.  On  eft  dans 
l'étonnement ,  quand  on  lit  dans  le-  Diftionnaire  de 
Moreri  le  jugement  qui  y  eft  porté  fur  Bayle.  «  C'étoit 
»  un  bon  Philofophe  ,  qui  excelloit  fur-tout  dans  la 
î)  Métaphylique.  Il  avoit  des  mœurs  très-réglées  ,  une 
>)  converfation  agréable  ,  une  mémoire  &  une  érudi- 
»  tion  prodigieufe.  Il  avoit  l'efprit  naturellement  doux  , 
î)  étoiî  beaucoup  plus  modéré  que  la  plupart  de  fes 
V  Confrères.  On  l'a  accufé  d'avoir  été  un  peu  trop  li- 
î>  bre  dans  fes  Écrits ,  Se  d'avoir  donné  quelquefois 
»  dans  le  Pyrrhonifme.  Mais  quoiqu'on  n'approuve  pas 
»  fes  fentimens  fur  la  Religion  ,  on  ne  peut  que  l'on 
)>  n'avoue  que  la  République  des  Lettres  lui  eft  bien 
»  redevable.  »  Étoit-ce  donc  là  l'idée  qu'on  devoit 
donner  du  plus  dangereux  ennemi  de  la  Religion  ;  d'un 
homme  qui  ,  dans  le  deffein  de  l'attaquer  avec  plus 
d'avantage  ,  a  pris  le  parti  d'attaquer  en  même  tems  la 
certitude  de  toutes  les  vérités  ?  Il  n'en  eft  aucune  ,  foit 
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hiflorique  ,  foit  dogmatique  ,  qu'il  ne  veuille  rendre 
douteufe  ,  ou  par  des  objeftions  particulières  ,  ou  par 
des  principes  généraux  répandus  dans  tous  fes  Ouvrages. 
Il  y  a  peu  d'Ouvrages  où  le  poifon  foit  plus  habilement 
préparé.  Cet  amas  d'une  vaine  érudition  qui  y  eft  étalé  , 
eft  l'appas  qui  attire  Se  féduit  tant  de  perfonnes.  D'ail- 
leurs il  faut  avouer  que  Bayle  eft  très-favant  dans  l'art 
de  former  des  objeftions  ,  &  qu'il  a  dans  le  plus  haut 
degré  le  funefte  talent  de  répandre  des  nuages  fur  les 
vérités  les  plus  claires  ,  &  d'infmuer  des  doutes  fur  les 
chofes  les  plus  certaines  &  les  plus  évidentes. 

y  Efprit  fubtil ,  adroit ,  fouple  8c  fuiceptible  de  toutes^ 
„  les  formes  ;  il  n'y  avoit  point  de  matière  ,  dit  l'Abbé 
yjHouteville  ,  fi  abftraite  qu'elle  fût,  où  il  ne  pénétrât. 
,,  La  nature  l'avoit  fait  Métaphyficien  ;  il  avoit  joint  à 
,,  ce  talent ,  qui  n'en  fouffre  gueres  d'autres ,  un  favoir 
,,  étendu  ,  curieux  Se  choifi. ,,  Ce  choix  ne  paroît  gueres 
dans  fon  Diciionnaire  qu'il  appelle  lui-même  une  compila" 
tiçn  a  l  Allemande  dans  fa  217  Lettre.  "  Mon  Diciionnaire 
,,  me  paroit ,  ajoute-t-il ,  à  l'égard  de  M.  Defpréûux  un 
j,  vrai  voyage  de  caravanne  ,  où  l'on  fait  vingt  ou  trente 
„  lieues  fans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine. ,, 
On  voit  que  Bayle  jugepit  mieux  de  fon  Livre  que  nos  Enr 
thoufiaftes  modernes  ,  appelles  je  ne  fais  pourquoi 
Philofophes.  "  Cependant  ces  grandes  qualités  avoient  un 
,,  défaut.  M.  Bayle  cherchoit  plutôt  à  multiplier  qu'à  le- 
,,  ver  nos  doutes.  Il  ne  vouloit  que  renverfer  Se  jamais 
,,  établir;  femblable  en  quelque  forte  à  ces  conquérans , 
5,  qui  ne  laiffent  après  eux  que  des  ruines.  Je  n'ignore; 
,,  pas  qu'on  iroit  à  rien  de  folide  ,  s'il  étoit  interdit  de 
,,  propofer  librement  les  pbjeftionsfpécieufes  8c  éblouifr 
,,  famés  qu'on  peut  oppofer  à  la  vérité.  Elles  font  au 
,,  contraire  très-utiles  ;  elles  fervent  à  confirmer  ce  que 
,,  l'on  fait  8c  à  l'éclaircir  ;  elles  fourniffent  des  occa- 
,,  fions  de  nouvelles  ouvertures ,  ou  des  moyens  d'ajou- 
,,  ter  aux  anciennes.  Mais  on  diroit  que  M.  Bayle  avoit 
„  un  autre  deffein  ;  qu'il  vouloit  nous  faire  entrer  en 
,,  défiance  ds  toutes  nos  lumières ,  nous  rendre  même 
,j  la  raifon  fufpefte  5  Se  à  force  de  nous  promener  dans 
,,  les  efpaces  du  pour  &  du  contre  ,  nous  faire  un  Pro- 
,,  blême  de  l'un  Se  de  l'autre.  Les  Sophifmes  d'un  Phi- 
,,  lofophe  d'éclat  font  des  démonftrations  pour  certains 
,,  efpriis ,  &.  il  eft  à  propos  qu'un  autre  Philoibphe  leur 
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„  découvre  l'erreur.  „  C'efl  ce  que  firent  plufieurs  Ecri- 
vains Catholiques  8c  même  Proteilans  i  car  l'impiété  de 
M.  Bdjle  étoit  aufli  odieufe  aux  uns  qu'aux  autres. 

On  connoit  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Saurin  dans  le 
troisième  vol.  de  fes  Sermons ,  mais  celui  qu'en  a  fait  M. 
le  Clerc  dans  fa  Bibliothèque  ancienne  &  moderne  ,  tom.  8  , 
^  eu  moins  connu  &  ne  lui  efl  pas  plus  favorable.  Voici 
'  comme  il  s'exprime  fur  fon  favoir  &,  fur  fes  connoif- 
fances.  Nous  rapportons  ce  paflage  avec  d'autant  plus  de 
plaifir  ,  qu'il  eft  d'un  homme  qui  avoir  beaucoup  vécu 
avec  Bayle  ,  &  qu'on  ne  foupçonnera  pas  d'avoir  écrit 
par  fanatifme-  a  M.  Bayle  ne  favoit  qu'un  peu  de  Car- 
«  téfianifme  &  point  du  tout  de  Géom.étrie  ,  puifqu'il 
»  avouoit  n'avoir  jamais  pu  comprendre  la  dénioniîra- 
»  tion  du  premier  Problème  d'Euclide ,  &  qu'il  a  même 
»  voulu  ergoter  fur  fes  vieux  jours  contre  l'évidence  des 
M  démonftrations  mathématiques.  En  fait  de  raifonne- 
»  ment ,  il  ne  fuivoit  que  la  probabilité  ,  8<.  raifonnoit 
«  à  tout  moment  ad  hominem ,  fans  aucun  autre  principe , 
»  &  fans  d'autre  deflein  que  d'embarraffer  les  Letteiu-s 
»  peu  éclairés.  Il  y  a  infiniment  plus  de  verbiage  en  fou 
V  fait  que  de  raifonnement  folide.  Il  n'avoit  lu  aucun  Li- 
»  vre  de  Philofophie  expérimentale  des  Anglois ,  dont 
»  plufieurs  avoient  paru  long-tems  avant  la  moit  ,  ni 
«  aucun  des  Livres  de  raifonnement  de  la  même  Nation , 
»  excepté  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  traduits. 
^  «  Il  ne  favoit  pas  plus  de  Théologie  que  ce  qu'il  p^u- 
»  voit  en  avoir  appris  dans  fon  catéchifme  8c  dans  les 
»  prédications  ou  dans  quelque  livre  des  François.  Il 
»  n'avoit  jamais  étudié  l'antiquité  Eccléhaftique  ,  8c 
»  très-médiocrement  la  Grecque  8c  la  Romaine.  Le  Droit 
w  8c  la  Médecine  étoient  des  lettres  clofes  pour  lui.  Il 
M  avoit  quelque  connoiflance  de  l'Hiiioire  des  derniers 
»  fiécies ,  fur-tout  par  rapport  à  la  France  8c  à  la  vie 
»  de  quelques  gens  de  Lettres ,  fouvent  affez  obfcurs. 
»  Il  avoit  pris  beaucoup  de  peine  à  rechercher  mille  vé- 
M  tilles  littéraires  8c  mille  circonflances  de  néant.  Il  faut 
w  avouer  qu'il  écrivoit  avec  beaucoup  d'agrément ,  mais 
»  c'étoit  feulement  quand  il  n'étoit  pas  en  colère.  » 

Qu'on  examine  ces  différens  portraits ,  3c  qu'on  voie 
fi  M.  de  V.  a  eu  raifon  d'appeller  Bayle  l'ctarnel  honneur 
de  la  raifon  humaine.  Il  eft  bien  étrange  que  les  Protef- 
tans  ayant  àéCàYOué  Bayle  Scl'ay  a  ni  même  condamné, 
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un  homme  qui  Te  dit  Catholique,  tâche  non-reulement  de, 
le  juflifier  ,  mais  qu'il  lui  prodigue  encore  à  tout  propos 
les  éloges  les  plus  outrés.  M.  de  V.  eit  fort  en  colère 
contre  le  Confifloire  qui  condamna  le  Didionnaire  de 
Bayle  (  Voyez  ion  article  PHILOSOPHE  )  ;  mais  fait- 
il  toutes  les  raifons  qui  le  portèrent  à  faire  cette  démar- 
che ?  On  peut  les  voir  dans  les  Mémoires  fournis  par 
cette  Compagnie.  Les  principales  étoient  I.  Les  obfcé- 
nités  qui  font  répandues  à  pleines  mains  dans  ce  Dic- 
tionnaire. II.  La  fatyre  injufte  qu'il  fait  de  toutes  les  ac- 
tions du  Roi  David.  III.  Les  raifons  qu'il  fournit  au 
Manichéifme  &  au  Pyrrhonifme ,  deux  hérélïes  monftrueu- 
fes  dont  l'une  efl:  la  deftruftion  de  la  Providence  ,  Se 
l'autre  l'extindion  de  toute  Religion.  IV.  Les  louanges 
outrées  qu'il  donne  aux  Athées  ^  aux  Épicuriens  ,  af- 
foibliflant  par-tout  la  néceflité  de  croire  un  Dieu  ,  une 
Providence  &  même  une  vie  à  venir  ,  par  rapport  à  l'a- 
vantage de  la  fociété  civile  8c  à  la  réformation  des 
mœurs.  V.  Les  allufions  indignes  qu'il  fait  à  plufîeurs 
expreifions  de  l'Écriture  Sainte  ,  en  parlant  de  chofes 
obfcenes.  VI.  L'aftedation  marquée  de  donner  un  air 
de  fupériorité  à  toutes  les  objeftions  des  Impies  8c  des 
Hérétiques  fur  les  raifons  de  ceux  qui  les  ont  réfutées. 

Voila  les  m^otifs  qui  firent  anathématifer  Bayle.  Quel 
homme  oferoit  les  condamner  ?  Il  fe  peut  que  quelques 
Minières  agirent  contre  lui  par  animofité  ,  mais  dans  ce 
^cas-là  la  vengeance  produilk  une  très-bonne  chofe  ,  8c 
fît  les  fondions  de  la  Juftice. 

Si  l'on  veut  favoir  quelle  efl  la  fource  de  la  grande 
réputation  de  Bayle  ;  on  la  trouvera  dans  le  caradere  de 
fes  Ouvrages.  Il  vouloit  plaire  à  la  populace  des  Leûeurs 
8c  au  troupeau  des  Philofcphes.  Qu'a-t-il  fait  pour  cela  ? 
Il  a  entafle  des  contes  obfcenes  pour  les  uns  Se  a  pro- 
digué les  raifonnemens  pour  les  autres.  Le  Négociant  le 
plus  accrédité  n'efl  pas  celui  qui  a  les  meilleures  mar- 
chandifes  ;  mais  bien  celui  qui  fe  charge  de  celles  qui 
conviennent  au  grand  nombre  Se  qui  les  donne  au  plus 
grand  marché.  Tel  a  été  Bayle  8c  tel  efl  aujourd'hui 
Mo  de  V, 
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BETES. 

Vanger  de  la  Doctrine  qui  égale  l'Homme  à  la  Bête. 

IwE  Démon  dit  à  nos  premiers  Pères  par  l'organe  du 
ferpent  :  vous  fere^  comme  des  Dieux.  Il  a  dit  depuis  à 
leurs  enfans  par  l'organe  des  Impies  :  vous  fere^  comme 
des  bêtes  ,  &  c'eft  ce  que  fait  l'Auteur  du  Diclionnaire 
Philofophique.  Il  égale  les  bêtes  à  l'homme  ,  pour  que 
l'homme  puifle  vivre  comme  elles ,  puifqu'il  meurt  ,  fé- 
lon lui ,  de  la  même  naaniere.  Si  un  tel  fyftême  ne  flatte 
pas  i'am.our-propre  ;  il  ell  du  moins  très-favorable  à  la 
lenfualité.  Promettre  aux  hommes  la  mort  des  bêtes , 
c'eil  leur  en  permettre  la  vie.  Plus  l'Incrédule  aura  d'ef- 
prit ,  plus  il  fentira  que  cette  conféquence  ell  jufte  &  fo- 
lide  ,  8c  s'il  ne  l'avoue  pas  ,  c'elt  qu'elle  marqueroit  une 
ame  grofliere  Si  brutale. 

La  maxime  qu'il  faut  vivre  comme  les  bêtes  ell ,  dans 
le  fyftême  des  Athées ,  une  de  ces  vérités  qui  n'ont  que 
le  premier  afpeft  de  révoltant.  Si  la  Philofophie  orgucil- 
leufe  les  rejette  ;  la  Philofophie  voluptueufe  y  ramené. 
Le  Philofophe  aura  beau  dire ,  qu'il  préfère  les  plaifirs 
de  i'efprit  à  ceux  des  fens  ;  on  n'en  croira  rien  ;  il  le 
peut  faire  qu'il  veuille  unir  ces  deux  plaifirs  ;  mais  ex- 
trême en  tout ,  il  s'ufera  8c  s'épuifera  par  cette  union. 
Les  Épicuriens  modérés  8c  délicats  font  très-rares ,  mê- 
me parmi  les  Philofophes. 

Le  fyftême  ,  que  l'homme  n'a  rien  au-deffus  de  la 
bête,  engage  non-feulement  dans  le  vice  ,  il  peut  encore 
entraîner  au  crime.  La  penfée  du  néant  effraye  très-peu 
les  fcélérats.  Il  eft  donc  très-important  pour  la  fociété  , 
que  les  méchnns  ne  regardent  pas  leur  ame  comme  celle 
des  animaux  ,  8c  la  mort  comme  un  anéantiilément.  Il 
faut  qu'ils  joignent  la  crainte  d'une  autre  vie  aux  crain- 
tes temporelles ,  qui  les  agitent  8c  fouvent  les  retien- 
nent. Affoiblir  cette  crainte  ,  c'eft  détruire  les  fortifica- 
tions d'une  place  qu'on  habite  ;  c'eft  appeller  par  cette 
deftruftion  les  biigands  qui  voudront  s'en  emparer. 

Que  pourroit  répondre  un  Matériaiifte  millionaire  à 
|4a  homme  qui  le  rçncontreroit  dans  un  fcià:  ^  .^ui  liji 
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demanderoit  la  bourfe  ,  Ci  cet  homme  lui  difoit  :  Mon- 
Jieur ,  je  nai  rien  a  attendre  dans  l'autre  monde  &  je  fuis  aJJ'e^ 
miférable  dans  celui-ci  ,  tandis  que  vous  regorge^  de  bien  :  il 
faut  de  régalité  parmi  les  hommes  ,  puifque  vous  l ave\  prêché 
Jîfouvent  ;  elle  ne  fera  point  dans  Vautre  vie  ,  h  laquelle  vous 
me  dites  de  ne  pas  croire  ;  qu''ellefoit  donc  dans  celle-ci  entre 
vous  &  moi.  Promettej-moi  la  moitié  de  votre  coffre-fort , 
ou  je  vous  coupe  la  gorge.  Apparemment  que  l'Auteur  dii 
Dictionnaire  Philofophique  n'a  pas  écé  dans  le  cas  ;  mais 
s'il  y  efl  jamais ,  nous  penfons  qu'il  aime  afîez  fes  inté- 
rêts pour  changer  de  Logique. 

Ce  dogme  du  Matériaiifme  eft  en  effet  le  plus  perni- 
cieux Se  le  plus  inconfcquent  ,  quand  on  aime  fa  tran- 
quillité &  ù\  fureté.  On  ne  peut  regarder  les  Matérialif- 
îes  »  que  comme  des  aveugles  qui  méconnoiffent  leur 
propre  intérêt ,  ou  comme  des  furieux  ,  qui  fe  iaifléi^t 
emporter  par  leur  haine  centre  la  Religion. 
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Réfutation  de  ce  Syjîàme. 


M. 


de  V.  a  réfuté  le  fyftéme  de  Pope  ,  par  des  raifons 
philofophiques  ;  mais  il  a  mêlé  à  fon  ordinaire  à  quel- 
ques bonnes  réflexions ,  des  impiétés  révoltantes  ,  au 
fujet  de  l'origine  du  mal.  Nous  n'examinerons  point  ces 
difficultés  mille  fois  répétées  8c  dont  on  trouve  les  ré- 
ponfes  les  plus  fatisfaifantes  dans  l'article  Manichéifme  du 
Viciionnaire  des  Héréjies.  Nous  renvoyons  le  Lefteur  k 
cet  Ouvrage  ,  contens  de  difcuter  ici  en  peu  de  mots 
les  erreurs  de  Pope. 

Ce  Poëte  prétend  que  Dieu  dans  la  création  a  choifî 
le  plan  le  plus  parfait.  Il  fuivroit  de-là  que  Dieu  ne 
pourroit  rien  créer  ;  parce  qu'il  n'eft  aucun  plan  pofii- 
ble  qui  n'en  fuppofe  de  plus  parfaits  encore.  Dieu  agit 
toujours  d'une  manière  infiniment  parfaite  -,  fon  motif 
eft  digne  de  fa  fageffe  fuprême  ;  mais  fes  œuvres  exté- 
rieures pourroient  acquérir  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fedion.  Pope  le  nie  ;  le  monde ,  l'homme  ,  tout  «it 
j>arfait. 
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Nf  foutene^  donc  plus  que  Vkomme  ejî  imparfait  ,* 

it?  Ciel  l'a  formé  tel  qu'il  d.it  être  en  ej^et  ; 

Tout  annonce  dans  lui  la  figejfe  profonde  , 

Du  Pieu  qui  l'a  créé  pour  habiter  ce  monde. 

Un  état  plus  parfait  ne  lui  convieiidroit  point .  .  « 

Tout  défordre  apparent  ejl  un  ordre  réel  j 

Tout  mal  particulier  ,  un  bien  univerfel. 

Et  bravant  de  tes  fins  l'orgueilleufi  impojîure  , 

Conclus  que  tout  ejl  bii'n  dans  tonte  la  nature. 

Que  Ji  vous  condamne':^  dans  vos  injnjles  vœux  , 

L  arrangement  du  monde  ,  où  le  crime  efl  heureux  , 

Suivons  pour  un  moment  votre  aveugle  manie  .... 

Des  Jujles  feulement  compofons  un  Empire  .... 

Pope  y  trouve  encore  plus  d'inconvénient  Se  il  con^ 
çlut  0tout  ejl  bien  commi  il  ejl.  Il  traite  de  téméraires  ceux 
qui  ofent  deiirer  plus  d'ordre  Se  de  vertu.  Examinons  ce 
refpect  lingulier  pour  les  ouvrages  du  Seigneur. 

Oui  ,  tout  eft  bien  dans  le  genre  phylique  ,  du  côté 
de  Dieu.  Chaque  Être  corporel  a  fon  caradere  d'utilité 
&  de  beauté.  Une  harmonie  intime  les  unit  ;  depuis  les 
aftres  jufques  à  i'infefte  ,  un  rapport  admirable  le  tait 
fentir  pour  peu  qu'on  réfléchilTe.  Quand  même  nous  ne 
le  connoîtrions  pas  clairement ,  nous  devons  le  croire  , 
l'adorer.  Ce  rapport  entre  elTendellement  dans  le  plan 
4'un  Dieu  jufte.  Ce  qui  dans  la  nanu-e  paroît  fléau  ,  dé- 
fordre ,  eft  un  ordre  réel.  Le  Créateur  eft  auifi  admira- 
ble dans  les  tempêtes  ,  que  dans  le  calme  ;  dans  les  ou- 
ragans qui  ravagent  nos  campagnes  ,  que  dans  les  ro- 
fées  qui  les  abreuvent  ;  dans  les  bêtes  nuiiibles  ou  féro- 
ces ,  dans  les  plantes  vénimeufes  ,  que  dans  les  animaux 
domeftiques  ,  ou  les  fruits  délicieux  ;  dans  les  rochers 
&  les  fables  arides ,  que  dans  les  contrées  fertiles.  L'har- 
monie eft  différente  ,  mais  toujours  parfaite. 

Tout  eft  bien  dans  l'ordre  moral  ,  du  côté  de  Dieu. 
L'homme  fortant  de  fes  mains  n'avoit  que  de  traits  d'in- 
nocence. Les  a-t-il  perdus  I  II  lui  a  donné  tous  les  fe- 
cours  pour  les  rétablir  ;  lumières  pures  Se  vives ,  at- 
traits pour  le  bien ,  promeffes ,  menaces  ,  fecours  ,  tout 
ce  qui  peut  le  détourner  du  mal  ,  le  porter  à  la  vertu. 
Si  malgré  ces  moyens  l'homme  s'égare  ;  toujours  égale- 
ment faint  &  heureux  ,  Dieu  l'ait  tirer  de  fes  pafiions 
|iiêine  fa  propre  gloire  j  il  y  manif^ire  fa  fageffe ,  fa  bon- 
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té  ,  fa  juftice.  Ainfi  Dieu  eft  aufli  faint  dans  le  monde 
le  plus  déréglé  ,  que  dans  le  Ciel. 

Changeons  d'objets.  Tout  n'eft  pas  bien  dans  l'ordre 
phyfique*,  du  côté  de  l'homme.  Le  Roi  de  l'Univers 
n'éioit  pas  defliné  à  tant  de  miferes.  La  terre  ingrate  , 
pleine  de  ronces  ,  accorde  à  peine  à  fes  fueurs  &  à  fes 
larmes  un  pain  infipide.  Le  foleil  le  brûle  ;  le  froid  le 
dévore  ;  les  animaux  l'infultent  Se  le  déchirent  ;  la  grêle 
enlevé  fon  travail  ;  l'orage  renverfe  fes  maifons ,  ravage 
fes  campagnes  ;  la  mer  l'engloutit;  le  tonnerre  l'écrafe  ; 
la  terre  tremble  Se  l'enfévelit  ;  tout  eft  réuni  contre  lui. 
Son  propre  corps  en  proie  à  mille  infirmités ,  le  con- 
duit au  tombeau  par  des  jours  rapides  Se  douloureux. 
Cette  combinaifon  n'eft  pas  douce.  L'homme  animé  de 
ce  defir  ardent  de  félicité  ,  ne  peut  trouver  fon  bonheur 
dans  un  m.onde  fem.é  d'épines ,  8c  arrofé  de  larmes*. 

Tout  n'efl  pas  bien  dans  l'ordre  m.oral ,  du  côté  de 
l'homme.  Fait  pour  la  vérité  Se  la  vertu  ,  fon  efprit  efl 
plongé  dans  d'épaifles  ténèbres.  Il  méconnoîî  fon  Dieu  , 
ÙL  Religion  &  fa  Loi.  Il  fe  rend  le  jouet  de  fes  préjugés 
&  de  fes  erreurs.  Son  cœur  eft  le  théâtre  humiliant  des 
plus  vives  paffions.  Enflé  par  l'orgueil ,  animé  par  la 
haine  &  la  vengeance  ,  rongé  par  l'envie  ,  dévoré  par  la 
cupidité,  énervé  par  la  mollefle,  fouillé  par  la  volupté  , 
agité  par  fes  defîrs ,  dégradé  par  l'intempérance  ;  tout 
l'arme  contre  l'ordre  Se  la  vertu.  Pour  la  pratiquer  ,  il 
faut  qu'il  étouffe  avec  courage  Se  violence  les  plus  vifs 
fentimens  d'une  nature  toujours  chère  malgré  fon  dérè- 
glement. Il  eil  évident  qu'un  ouvrage  fi  informe  ne  vient 
pas  de  Dieu.  Sous  ces  traits  hideux  ,  on  méconnoît  ce 
principe  adorable  d'équité  Se  de  fageffe. 

L'homme  ,  malgré  Pope  ,  eft  donc  en  droit  de  gémir 
fur  fon  fort  phyfique  Se  moral.  Ses  gémiflemens  font 
tranquilles ,  fes  plaintes  refpeûueufes  ;  il  n'impute  fon 
malheur  qu'à  fon  crime.  L'arrangement  de  l'Univers  , 
fiit~il  plus  rigoureux  encore  ,  il  fent  qu'il  le  mérite.  Ac- 
cablé par  le  poids  de  fes  malheurs  ,  l'efprit  troublé  , 
le  cœur  déchiré,  les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  il  adore 
Se  la  juftice  du  Dieu  qui  le  frappe  ,  Se  fa  bonté  ;  puif- 
que  lui  ayant  d'abord  delliné  un  état  heureux  ,  il  lui 
rend  encore  fes  punitions  falutaires.  Il  éprouve  la  force 
de  fes  paffions  ;  mais  il  y  reconnoît  fon  propre  ouvrage. 
Loin  d'en  acculer  un  Dieu  faint ,  il  comprend  qu'il  ne 
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ieroit  ni  porté  au  mal  ,  ni  éloigné  du  bien  ,  s'il  Vétoiî 
coupable.  Cette  idée  l'arme  contre  lui-même.  Aidé  du 
fecours  de  fon  Auteur  ,  il  s'élève  au-deiTus  de  fes  pen- 
-chans.  Il  tâche  de  rétablir  autant  qu'il  efl  en  lui ,  la  pu- 
reté primitive  de  fon  ccsur  ;  8c  de  cette  vallée  de  gémif- 
femens  où  il  eft  plongé  ,  il  s'élance  par  les  ailes  de  la 
foi  dans  cette  région  célelle  ,  où  l'on  ne  connoît  que 
le  bonheur. 

Tel  eft  refprit  Se  le  plan  de  la  Religion  Chrétienne. 
Elle  ne  calomnie  point  la  Providence  ,  elle  apprend  à 
l'adorer  ,  à  s'y  Ibumettre  ,  à  n'attribuer  qu'à  nos  mife- 
res  tous  les  délbrdres  qui  nous  affligent.  Au  contraire 
le  refpeft  prétendu  de  Poi>e  eft  une  témérité  &  une  er- 
reur. Il  eft  faux  que  tout  foit  bien  dans  l'homme  ;  il  fe- 
roit  mieux  ,  s'il  étoit  fans  miferes  &  fans  paffions.  Un 
Être  heureux  &  innocent  eft  préférable  à  l'homme  mal- 
heureux &  coupable.  Il  eft  faux  qu'un  monde  tout  com- 
pofé  de  Juftes  ne  fut  pas  plus  conforme  à  la  fainteté  du' 
Créateur  ,  plus  agréable  à  fes  yeux.  C'eft  nier  fa  fa- 
geffe  8c  fa  puifTance  ,  que  de  croire  qu'il  n'ait  pas  dans 
fes  tréfors  d'autres  mondes  poîîibles  ,  plus  faints  que 
celui-ci.  Concluons  :  du  côté  de  Dieu  ,  tout  eft  bien 
dans  la  nature  ;   8c  tout  y  eft  mal  du  côté  de  l'homme. 

VOprimifme  a  été  tourné  en  ridicule  dans  Candide  ; 
mais  nous  ne  renverrons  pas  nos  Lecteurs  à  ce  Roman 
obfcene  ,  fans  intrigue  8c  fans  caractères.  Pangloj[J\  quand 
on  le  pend  ,  Candide  ,  quand  on  le  fuftige  font  d'étran- 
ges Prédicateurs  du  fyftéme  tout  ejl  bien.  On  pouvoit  ti- 
rer un  grand  avantage  de  ces  fituations  ,  pour  ridiculi- 
fer  cette  abfurdité.  Mais  fi  l'on  vouloit  que  les  gens  fa- 
ges  profitaffent  de  cette  ledure  ,  il  falloit  la  rendre 
digne  d'eux. 
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apologie   des  Mœurs  ,   de   la    Doctrine   d>  des 
Ouvrages  de  ce  grand  Homme. 

OUr  quoi  M.  de  V.  peut-il  fonder  le  Roman  abfurde 
du  mariage  de  BojJ'uet  avec  Mlle,  Defvieux  ?  Il  eft  vrai 
que  es  Prélat  eu:  beaucoup  d'amitié  Jx  d'eftime  pour 
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cette  fille  refpeûable.  Mais  y  a-t-il  là  de  quoi  appuyer 
une  imputation  (i  étrange  &  fi  injurieule  à  la  mémoire 
ti'un  Évêque  zélé  détenleur  de  la  diicipline  Eccléfiar->- 
tique  ,  qui  a  pafie  fa  vie  fur  un  théâtre  éclatant ,  & 
dont  la  vie  a  toujours  été  fans  reproche  ?  On  a  ofé 
dire  que  M.  de  St.  Hyacinthe  étoit  fon  fils  :  8c  il  eft  conf- 
tant  par  les  Regiflres  de  l'Eglife  de  St.  Victor  d'Orléans 
que  St.  Hyacinthe  naquit  à  Orléans  le  27  Septembre  1684^ 
en  légitime  mariage  d'Hyacinthe  Cordonnier  ,  Sieur  de  St. 
Celais  îk  d'Anne  Matké  .  qui  avoit  toujours  vécu  dans 
3a  plus  grande  piété  ,  fans  avoir  aucune  liaifon  avec  Mi 
Boffuet ,  alors  Evêque  de  Meaux  &  avancé  en  âge. 

AI.  de  V.  efl-il  mieux  fondé  ,    lorfqu'il  ofe  dire  que 

BoJJ'uet  avoit   des  fentimens  Phiiojoflùques   dijjérens    de  fà 

théologie  ,    a   peu-yrcs  comme   un  favant    Magijlrat  ,    qvi 

jugeant  félon   la   lettre  de  la   Loi  ,  s'éléveroit  quelquefois  en 

fecret  au-defjus  d'elle  par  la  force  de  Jon  génie. 

C'eft  dire  aflez  intelligiblement  que  M.  Bojjuet  n'a  été 
qu'un  fourbe  &  un  hypocrite.  M.  de  V.  qui  fait  mieux 
que  perfonne  ,  que  les  hommes  du  premier  mérite  font 
ceux  que  la  calomnie  perfécute  avec  le  plus  de  fureur , 
&  qui  fe  plaint  d'en  avoir  éprouvé  lui-même  cent  fois 
les  traits  empoifonnés  ;  peut-il  ajouter  foi  à  une  imputa^ 
lion  auflî  odieufe  que  légèrement  avancée  ?  II  eil  conf- 
iant que  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus  in- 
time avec  M.  l'Evêque  de  Meaux  ,  ont  tous  déclaré  que 
perfonne  n'étoit  plus  fincérement  attaché  aux  dogmes , 
dont  l'Eglife  Catholique  exige  la  créance  ,  que  ce 
grand  Prélat, 

Sa  vie  entière  ,  la  réputation  dont  il  a  joui  conftam*-' 
ment  dans  toute  l'Europe,  fuffifent  fans  doute  pour  foa 
Apologie.  Il  étoit  regardé  à  la  Cour  ,  où  il  dût  être 
connu  8c  où  sûrement  on  ne  lui  auroit  pas  fait  grâce  , 
comme  un  Prélat  très-vertueux  ;  Se  le  Roi  avoit  pour  fes 
mœurs  8c  pour  fa  DoÛrine  la  plus  grande  confidération. 
Plulieurs  faits  atteflés  par  des  Auteurs  graves  donnent 
une  haute  idée  de  la  piété  Se  de  la  fermeté  de  M.  de 
Meaux.  Les  faits  prouvent  combien  il  étoit  éloigné  du 
carafterede  la  plupart  des  Courtii"ans ,  qui  n'approchent 
des  Princes  que  pour  les  flatter  Se  mériter  des  grâces 
par  leurs  baflefles.  Que  ceux  qui  s'obftinent  encore  à 
décrier  la  conduite  8c  les  intentions  de  BoJJ'uet ,  appren- 
nent qu'on  fe  déshonore  foi-même  lorfqu'on  manque 
au  refpedt  que  l'on  doit  aux  grands  Hommes. 
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M.  de  V.  a  manqué  à  ce  refpeft  lorfqu'il  a  traité  ce 
favant  Evêque  de  Dédamateur  ,  8c  fon  DlJ'cours  fur  VHif- 
toire  univerfelle  d'éloquente  déclamation.  Il  peut  ,  dit-il 
dans  fon  Traité  de  la  Tolérance  ,  éblouir  un  jeune  Prin- 
ce ,  mais  il  contente  bien  peu  les  Savans.  M.  de  V.  ne 
penfoit  point  ainfi  lorfqu'il  difoir  dans  {on  Jiécle  de  Louis 
XIV.  «  Ce  difcours  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateurs.  Son 
«  ilyle  n'a  trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné 
>}  de  cette  force  majeflueufe  dont  il  décrit  les  mœurs  , 
jj  le  Gouvernement  ,  l'accroiffement  &  la  'chute  des 
»  grands  Empires ,  8t  de  fes  traits  rapides  d'une  vérité 
»  énergique  ,  dont  il  peint  &  dont  il  juge  les  Nations. 
»  Ce  font ,  ajoute-t-il ,  fes  Oraifons  funèbres  5c  fon  dif- 
«  cours  fur  l'Hiftoire  univerfelle  qui  l'ont  conduit  à 
3)  l'immortalité.  »  Voilà  M.  deV.  oppoféà  M.  de  V.  -,  8c 
qu'en  faut-il  conclure  ,  finon  que  Bojjuet  étoit  un  grand 
homme  ,  8c  que  fon  détrafteur  efl  un  homme  capricieux. 

Au  refte  M.  de  V.  ne  méprife  ce  difcours  fur  VHif- 
tolre  univerfelle  8c  les  Oraifons  funèbres  de  Bo£uet ,  que 
parce  que  les  unes  8c  les  autres  tiennent  du  genre  des 
Sermons ,  que  l'Auteur  dédaigne  beaucoup  ,  8c  en  parti- 
culier dans  fon  article  Guerre.  Ce  dédain  efl  bien  peu 
Philofophique.  «  Si  la  prédication  ,  dit  l'Abbé  de  Saint 
»  Pierre  ,  n'étoiî  pas  établie  parmi  nous  ,  il  feroit  de  la 
»  bonne  politique  8c  du  bon  gouvernement  de  l'établir.  » 
Écoutons  un  Auteur  peu  favorable  d'ailleurs  aux  fer- 
monaires  ;  «  Indépendamment  du  prix  que  la  Religion 
»  donne  aux  fermons  ,  l'antiquité  ne  nous  offre  rien 
»  de  femblable  en  ce  genre.  C'eft  une  belle  inftitution 
»  que  celle  de  raffembler  les  Citoyens  ,  dans  un  tems 
»  8c  dans  un  lieu  marqués ,  pour  leur  expofer  d'une 
»  m.aniere  claire  ,  folide  Se  touchante  les  règles  de  con- 
»  duite  les  plus  propres  à  procurer  le  bonheur  de  la  fo- 
»  ciété  5c  celui  de  chacun  de  fes  membres.  C'eft,  pour 
»  ainfi  dire  ,  femer  la  vertu.  Il  y  a  eu  des  abus  dans  ce 
M  genre  comme  dans  tout  ce  qui  paffe  dans  les  mains 
w.des  hommes;  mais  l'éloquence  de  la  Chaire  a  fait 
»  depuis  un  fiécle  des  progrès  qui  les  ont  fait  difparoî- 
»  tre  »  (  Journ.  Encyd.  15.  Oft.  1761  ). 

Cette  apologie  de  la  Chaire  efl:  une  excellente  réponfe 
à  laquelle  nous  n'ajouterons  rien.  Nous  dirons  feule- 
ment avec  le  P.  Ceruti  «  que  l'éloquence  facrée  a  de 
»  grands  avantages  fur  l'éloquence  profane.  Elle  trouve 
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»  plus  aifément  l'art  d'intérefler  le  fentiment ,  l'art  d'é- 
))  tonner  l'imagination  ;  elle  préfente  de  plus  grandf 
3)  moyens  à  celui  qui  parle  ;  elle  étale  de  plus  grands 
«  objets  à  ceux  qui  écoutent.  Le  rôle  le  plus  impoiant 
3)  que  puifle  jouer  un  Orateur  profane  ,  c'eft  d'être 
w  l'interprète  de  fon  Roi  ou  l'organe  de  la  Patrie  ;  le 
3j  théâtre  le  plus  brillant  qu'il  puifle  s'ouvrir  ,  c'eft  un 
7)  Sénat ,  une  Cour ,  une  Place  publique  ;  les  fujets 
jj  les  plus  frappans  qu'il  puifl'e  traiter  font  l'homme  & 
i)  fes  befoins  ,  le  tems  5c  fes  viciflitudes.  L'Orateur  fa- 
3j  cré  joue  un  plus  grand  rôle  ,  celui  d'être  l'interprète 
3)  de  fon  Dieu  8c  l'organe  de  la  Religion  ;  il  s'ouvre  un 
3)  plus  grand  théâtre  ;  il  parle  dans  le  fanûuaire  des  Tem- 
3J  pies  &  à  la  face  des  Autels;  il  traite  un  plus  grand  fujet , 
i)  Jesus-Christ  8c  fes  Loix  ,  l'Éternité  Se  fes  fuites.  » 

Après  avoir  fait  l'Apologie  du  genre  fublime  auquel 
M.  BoJJ'uet  fe  confacra  ,  oppofons  aux  critiques  de  M.  de 
V.  les  éloges  que  lui  ont  donné  les  perfonnes  les  plus 
illuftres.  «  Quel  homme  ,  dit  M.  l'Abbé  de  PoUgnac  , 
»  dans  fon  difcours  de  réception  à  l'Académie  ,  quel 
i)  homme  fut  plus  célèbre  que  M.  l'Evêque  de  Meaux  ? 
>j  Vous  l'appellâtes  dans  un  tems  où  fa  réputation  vo- 
»  loit  de  toutes  parts.  Jugé  digne  d'élever  un  Prince  , 
»  l'efpérance  de  l'État  8<  le  principal  objet  des  atten- 
»  tions  du  Roi ,  il  fut  jugé  digne  de  vous.  Il  apporta 
«  dans  cette  Compagnie  tout  le  mérite  qu'on  vient  y 
»  acquérir  ,  une  politeffe  parfaite  ,  une  éloquence  vi- 
»  ve  ,  une  vafte  érudition  ;  vous  fûtes  moins  touchés  de 
>}  la  beauté  de  fes  talens ,  que  de  l'ufage  qu'il  en  avoit 
»  fu  faire.  Il  avoit  paru  dans  la  Chaire  de  l'Kvangile 
3)  comme  un  Chryfoftome  ;  déjà  la  vérité  l'avoit  choifii 
33  pour  fon  défenfeur  comme  un  Athanafe.  On  neparloit 
3j  que  du  fuccès  prodigieux  de  fes  conférences  8c  de  fes 
»  difputes  ;  rien  ne  réfiftoit  à  la  force  de  fes  raifon- 
3j  nements  ,  Se  l'hcréfie  n'avoit  point  de  préfage  plus 
î)  certain  de  fa  prochaine  ruine  en  France  ,  que  les  vic- 
n  toires  qu'il  remportoit  tous  les  jours  fur  les  ennemis 
33  de  la  foi. 

»  Il  perfévéra  jufqu'à  la  mort  dans  ce  doue  8c  faint 
3)  exercice  ,  toujours  animé  du  même  zèle  ,  toujours 
3)  faifant  fervir  les  lettres  à  la  Religion.  Delà  font  fortiS 
33  ces  Difcours  véhéments  qui  faififl!bient  tous  fes  audi- 
»  teurs  ,  ces  Oraifons  fameufes  qui  nous  apprennent 

3)  comment 
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*•  comment  on  peut  inftruire  les  vivants  par  l'exemple 
»  des  morts  ;  delà  ces  merveilleux  Ouvrages  auxquels 
»  femble  attachée  la  grâce  des  converfions  qui  portent 
»  le  flarhbeau  de  la  vérité  jufques  dans  les  plus  épaiffes. 
sj  ténèbres  du  menfonge  ,  qui  la  peignent  à  nos  yeux  , 
»  &  qui  l'impriment  dans  l'efprit  avec  des  traits  II  no- 
'^  »  blés  &  n  forts ,  qu'elle  n'a  plus  befoin  que  de  la  bonne 
»  foi  pour  achever  de  le  foumettre.  Mais  ce  qu'on  efti- 
»  ma  le  plus  en  lui ,  c'eft  qu'il  fe  regarda  toujours 
»  comme  un  enfant  de  l'Églife  pendant  qu'il  en  étoit  le 
»  Dofteur  ,  &  qu'il  borna  toute  l'étendue  de  fes  fenti- 
»  mens  à  lavoir  fimplement  ,  8c  à  nous  enfeigner  ce 
»  qu'il  falloit  croire  avec  le  commun  des  fidèles. 

»  M.  Bojd'uet ,  dit  encore  l'Abbé  de  Choify  ,  réunifToit 
•»  tous  les  difterens  caraûeres  de  l'éloquence  ,  toutes 
»  les  qualités  du  parfait  Orateur.  Son  aftion  dans  la 
w  Chaire  de  vérité  étoit  fi  naturelle,  fes  tons  fi  perçans, 
»  8c  en  même-tems  fi  jufles ,  fes  peintures  fi  vives.  Tan- 
»  tôt  majeftueux  &  tranquille  comme  un  grand  fleuve, 
w  il  conduifoit  d'une  manière  douce  8c  prefqu'infenfible 
»  à  la  connoifTance  de  la  vérité  ;  Se  tantôt  rapide  ,  im- 
»  pétueux  comme  un  torrent  ,  il  forçoit  les  efprits  , 
»  entraînoit  les  coeurs  8c  ne  permettoit  que  l'admiration 
»  «8c  le  filence.  »  Éloge  de  M.  Bofluet  par  M.  l'Abbé  de 
Choify  ,  prononcé  dans  f  Académie  Françoife  à  la  réception 
de  M.  l'Abbé  de  Polignac. 

S^ r- ^?g^== T-^ 

CACOUACS. 

De  la  manière  de  les  connaître. 

V  Ers  le  quarante-huitième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  on  a  découvert  nouvellement  une  Nation  de 
Sauvages  ,  plus  féroce  8c  plus  redoutable  que  les  Ca- 
raïbes ne  l'ont  jamais  été.  On  les  appelle  Cacouacs.  (a) 
Ils  ne  portent  ni  flèches  ,  ni  maÛTues.  Leurs  cheveux 
font  rangés   avec  art.  Leurs  vêtemens  brillans  d'or , 

(a)  Il  eft  à  remarquer  que  le  mot  Grec  xn^U  qui  refTcmble  à 
««lui  de  Cacouacs ,  fignifie  méchant.  C'eft  lous  ce  nom  qu'un  hom- 
me ë'efpàt  3  compofé  ^cttc  JDgéiiicuie  allégorie  lui  ces  Phi» 
Igfophe^. 
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d'argent  &  de  mille  couleurs ,  les  rendent  fembîabîes 
aux  fleurs  les  plus  éclarantes ,  ou  auxoileaux  les  plus 
richement  pannachés.  Ils  femblent  n'avoir  d'autre  foin 
que  de  le  parer  ,  de  le  parfumer  &  de  plaire.  En  les 
voyant  ,  on  fent  un  penchant  fecret  qui  vous  attire 
vers  eux.  I,i-s  grâces  dont  ils  vous  cemblent ,  font  le 
dernier  piège  qu'ils  emploient. 

Toutes  leurs  armes  confiilent  dans  un  venin  caché 
fous  leur  langue.  A  chaque  parole  qu'ils  prononcent , 
même  du  ton  le  plus  doux  &  le  plus  riant ,  ce  venin 
coule  ,  s'échappe  &  le  répand  au  loin.  Par  le  fecours 
de  la  magie  qu'ils  cultivent  foigneufement ,  ils  ont  l'art 
de  le  lancer  à  quelque  diftance  que  ce  foit.  Comme  ils 
ne  font  pas  moins  l.iches  que  mcchans  ,  ils  n'attaquent 
en  face  que  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  rien  à  crain- 
dre ;  le  plus  fouvent  ils  lancent  leur  poifon  parderriere. 

Parmi  les  malheureux  qui  en  font  atteints  ,  il  y  en  a 
qui  périment  fubitement  i  d'autres  confervent  la  vie  ; 
mais  leurs  plaies  font  incurables ,  &  ne  fe  referment 
jamais.  Tout  l'art  de  la  médecine  ne  peut  rien  conrr'el- 
les.  D'ailleurs  ,  on  les  prend  fouvent  pour  être  naturel- 
les ;  ceux  qui  en  font  frappés  deviennent  des  objet* 
d'horreur  ,  de  mépris ,  &  le  plus  fouvent  d'une  déri- 
lion  qui  n'eil  pas  moins  cruelle.  Tout  le  monde  tes 
fuit  ;  leurs  meilleurs  amis  rougiilent  de  les  connoître 
Se  de  prendre  leur  défenfe. 

Les  Cacouacs  ne  rcfpedent  aucune  liaifon  de  fociété, 
de  parenté  ,  d'amitié  ni.  même  d'amour.  Ils  traitent 
tous  les  hommes  avec  la  même  perfidie.  On  remarque 
feulement  en  eux  un  plaifir  un  peu  plus  vif  à  répandre 
leur  poifon  fur  ceux  dont  ils  ont  éprouvé  l'amitié  ou 
les  bienfaits.  En  ce  cas ,  ils  ont  pourtant  foin  de  l'af- 
faifonner  du  fuc  de  quelques  fleurs  ;  car  ,  malgré  leur 
cruauté  ,  ils  ne  perdent  jamais  de  vue  l'envie  de  plai- 
fe  ,  d'amufer  &  de  féduire. 

Ils  paroiffent  d'abord  les  plus  fociables  de  tous  les 
hommes  ;  ils  les  recherchent  &  veulent  en  être  recher- 
chés. Mais  tout  ce  qu'ils  en  font  ,  n'efl  que  dans  le  def- 
fein  d'exercer  leur  méchanceté  ,  qui  ne  peut  avoir  au- 
cune prife  fur  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  n'être  pas 
connus  d'eux.  Plus  vous  les  voyez  affecter  de  grâces  , 
de  gaieté  ,  de  vivacité  ,  plus  vous  devez  vous  en  dé- 
fier ,-   c'eft  ordinairement- là  l'inllaui  qu'ils  choisirent 
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pour  darder  leur  venin.  Vous  tous  livrest  à  l'enjoue- 
ment qu'ils  vous  infpirent ,  &  vous  êtes  tout  e'ionnés 
■de  l'abondance  du  poifon  qui  s'eft  infinué  dans  vos 
oreilles  ,  &,  qui  vous  a  porté  à  la  tête  les  idées  les  plus 
finiftres  &  les  plus  cruelles.  Malheur  à  ceux  qui  fe  plai- 
fent  à  les  voir  &  à  les  entendre  !  quelques  précautions 
qu'ils  prennent ,  quelques  proteftations  que  les  Ca- 
couacs  leur  faflent  de  les  épargner  ,  ils  n'ont  pas  plu- 
tôt le  dos  tourné  qu'ils  éprouvent  leur  rage. 

Cependant  ces  Barbares  tout  barbares  qu'ils  font ,  fe 
craignent  mutuellement ,  8c  ne  s'attaquent  guère  en- 
tr'eux.  Mais  quand  ils  rencontrent  quelqu'un  qui  n'eft 
pas  initié  dans  les  myfteres  de  leur  magie  ,  ils  le  pour- 
fuivent  impitoyablement.  Du  refte  ,  parce  qu'ils  détef- 
tent  toute  vertu  ,  ils  n'en  admettent  aucune  fur  la  ter- 
re ,  &  affeûent  de  croire  tous  les  hommes  pervers  ;  il 
fuftît  d'être  modefle  ,  honnête ,  bientaifani  pour  être 
en  butte  à  leurs  traits. 

On  exhorte  ceux  qui  voyageront  vers  cette  contrée  , 
à  fe  munir  de  bonnes  armes  oftenfîves.  On  a  obfervé 
que  ces  Sauvages  les  craignent  beaucoup.  A  leur  fim- 
ple  vue  ,  ils  ceffent  de  rire  &  de  faire  rire  j  ce  qui  eft 
un  figne  affuré  qu'ils  font  forcés  de  retenir  leur  venin. 
I^reflue  alors  fur  eux ,  même  avec  tant  de  violence  , 
qu'ils  périroient  bientôt ,  s'ils  ne  s'échappoient  promp- 
tement  pour  aller  chercher  des  objets  fur  lefquels  ils 
puiflent  le  dégorger  :  c'eft-là  leur  unique  occupation. 
On  les  voit  courir  çà  8c  là  ,  8c  roder  fans  cefTç 
dans  cette  vue. 

Les  hommes  les  plus  barbares  que  l'on  ait  découverts 
jufqu'ici  ,  ne  font  point  fans  quelques  qualités  mora- 
res.  Les  infeftes  les  plus  déplaifans ,  les  reptiles  les 
plus  venimeux  ,  ont  quelques  propriétés  utiles.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Cacouacs  :  toute  leur  fubftance 
n'eft  que  venin  8c  corruption  ;  la  fource  en  eft  intarif- 
fable  8c  coule  toujours.  Ce  font  peut-être  les  feuls  êtres 
dans  la  nature  qui  faflent  le  mal  précifément  pour  le 
plaifir  de  faire  du  mal. 

On  a  des  avis  fûrs  que  quelques-uns  de  ces  monftres 
font  venus  en  Europe.  Ils  fe  font  appliqués  à  contre- 
faire le  ton  de  la  bonne  compagnie  ,  pour  s'y  intro- 
duire 8c  s'y  mieux  cacher  :  on  les  rencontre  dans  les 
cercles  les  plus  agréables.  Il.s  recherchent  particulie- 
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rement  la  fociété  des  femmes ,  qu'ils  afteftent  d'aimer  3 
mais  c'eil  contr'elles  qu'ils  exhalent  leur  venin  de  pré- 
férence. Il  feroit  difficile  de  fixer  des  indices  certains 
pour  les  reconnoître  :  on  confeille  feulement  de  fe  dé- 
fier des  gens  qui  plaifantent  fur  tout  ;  on  découvre 
tôt  ou  tard  que  ce  font  des  Cacouacs. 

CANTIQUE  DES  CANTIQ.UES. 

Ce  Livre  eft  de  Salomon.   Dans  quel  efprit  en  doit 
le  lire  ? 

On  ne  peut  pas  douter  que  cet  Ouvrage  ne  foit  de 
Salomon.  Il  porte  le  nom  de  ce  Prince  dans  le  titre  du 
Texte  hébreu  &  dans  celui  de  l'ancienne  Verfion  grec- 
que. C'efl  un  Épithalame  en  forme  de  Bucolique.  On  y 
fait  parler  un  époux  &  une  époufe  ;  les  amis  de  l'un  Se 
les  compagnes  de  l'autre.  Rien  n'eft  plus  élégant  ni  plus 
noble  que  cette  Idylle.  On  y  voit  un  feu  ,  un  efprit , 
une  délicatefle  ,  une  variété  ,  une  nobleffe  inimitables. 
C'efl  ainfi  qu'en  ont  jugé  nos  plus  grands  Écrivains. 
L'Auteur  du  Diciionnaire  Philcfophique  eft  bien  le  maître 
de  recueillir  quelques  endroits  qu'il  défigure  pour  les 
rendre  plus  étranges.  Ne  fait-il  pas  que  la  façon  de 
s'exprimer  eft  difterente  fuivant  les  différens  pays ,  8c 
que  telle  penfée  qui  paroîtra  fublime  en  Europe  fera 
puérile  en  Afie  ? 

L'Imagination  qui  préfide  à  la  poéfie  étant  fujette  à 
varier  ,  les  ouvrages  qu'elle  produit  font  expofés  aux 
mêmes  viciffitudes.  La  poéfie  8c  la  mufique  des  Chinois 
différent  autant  de  la  nôtre  que  leur  langage.  Il  n'y  a 
qu'un  ignorant  qui  puiffe  donner  les  Ouvrages  de  fon 
pays  pour  modèle  des  productions  des  autres  climats. 
Avant  que  de  critiquer  le  ftyle  des  Livres  faints  ,  il 
faudroit  favoir  que  le  Génie  ouvre  aux  Orientaux  un 
champ  beaucoup  plus  vafte  qu'aux  Peuples  Occiden- 
taux i  &  que  telle  métaphore  qui  paroît  gigantefque  à 
Genève  ,  étoit  très-naturelle  à  Jérufalem. 

C'eft  ainfi  que  je  pourrois  laver  le  Cantique  des  Can- 
tiques du  ridicule  que  l'Auteur  du  Diciionnaire  Philofo- 
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phique  tâche  de  jetter  lur  lui.  Un  Écrivain  qui  fe  moque 
de  tout ,  ne  peut  pas  voir  dans  ce  fublime  Ouvrage  ce 
que  les  Juifs  &  les  Chrétiens  y  voyoient.  C'étoit ,  fui- 
vant  les  premiers ,  un  tableau  de  l'amour  fpirituel  de 
Dieu  pour  la  Synagogue  ;  &  c'eft  ,  fuivant  les  féconds , 
une  image  de  l'alliance  fpirituelle  de  J.  C.  avec  i'Eglife. 
(  Voyez  M.  Bofuet  fur  le  Cantique  des  Cantiques.  ) 

On  neconnoît  parmi  les  Anciens  que  Théodore  de  Mop- 
fuejle  ,  qui  ait  rejette  le  Cantique  des  Cantiques.  M. 
IViJlhon  ,  célèbre  impie  Anglois ,  a  tâché  de  montrer 
que  ce  n'étoit  point  un  Livre  facré  de  l'Ancien  Tefta- 
ment ,  8c  qu'il  n'avoit  jamais  paffé  pour  tel ,  ni  dans 
l'ancienne  Églife  Judaïque  ,  ni  dans  l'ancienne  Églife 
Chrétienne.  Mais  cette  affertion  eft  démontrée  tauffe. 

Un  favant  Auteur  publia  il  y  a  quelques  années  une 
diflertation  très-profonde  fur  l'autorité  canonique  du 
Cantique  des  Cantiques.  Il  y  démontre  qu'il  n'y  a  point  de 
liftes  des  Bibles  des  Juifs  ,  tant  imprimées  que  manuf- 
criies  où  le  Cantique  des  Cantiques  ne  foit  au  nombre  des 
Livres  canoniques.  Ce  fait  peut  fe  vérifier  en  elict  par 
les  liftes  qu'un  favant  Anglois  (  Humphroi  Hodi  )  a 
données  des  Bibles  des  Juifs.  A  l'égard  de  l'Églife  Chré- 
tienne ,  la  tradition  n'eft  pas  moins  conftante  fur  ce 
fujet ,  comme  cela  paroit  par  la  même  lifte.  On  doit 
donc  tenir  pour  certain  que  le  Cantique  des  Cantiques  eft: 
un  Livre  canonique.  Sans  compter  les  autres  raifons 
que  les  Juifs  pouvoient  avoir  de  le  mettre  dans  leur 
Canon  ,  ils  en  avoient  deux  principales.  I.  Il  étoit  écrit 
dans  leur  langue  qui  étoit  celle  de  tous  leurs  autres  Li- 
vres ,  &  pour  laquelle  ils  avoient  une  extrême  véné- 
ration. 1 1.  Il  étoit  de  Salomon  ,  qui  pafToit  pour  le 
plus  grand  &  pour  le  plus  fage  de  leurs  Rois.  Les  Chré- 
tiens n'ont  pu  fe  difpenfer-non  plus  de  recevoir  le  même 
Livre  ,  ayant  réglé  leur  Canon  fur  celui  des  Juifs. 

Ils  l'ont  fait  avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  les  fens 
fublimes  &  myftiques  que  les  Juifs  donnoient  à  ce  Li- 
vre ,  fe  trouvoient  fort  favorables  à  l'explication  de 
l'union  de  Jesus-Christ  ,  l'époux  célefte  ,  avec  fon 
Églife.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Hébreux  en 
recevant  ce  Livre  dans  le  Canon  ,  n'aient  fait  un  afte 
de  fageffe  &  de  piété  tout  enfemble  de  l'expliquer  fpi- 
rituellement  ,  &  d'élever  les  Leûeurs  au-deflus  des 
penféesdelachair&:dufan3.  Au(îi  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
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magnifique  que  les  éloges  qu'ils  en  font.  Ils  ont  élevé  ce 
Livre  au-defliis  de  tous  les  Hagiographes. 

A  Dieu  ne  pïaife  ,  dit  Aben-Etra  ,  à  Dieu  ne  plaife  que 
le  Cantique  des  Cantiques  traite  de  la  volupté  ihamelle  !  il 
faut  y  entendre  tout  figurément.  Il  n'aurait  pas  été  mis  dans 
le  Canon  ,  fans  ce  digne  Caraclere  ,  &  il  n'y  a  là-dejj'us  nul 
difjentiment.  Tous  les  Jîecles  ,  dit  un  autre  ,  font  de  moin- 
dre importance  que  le  jour  auq^iel  le  Cantique  des  Canti- 
ques a  été  donné  à  Ifraël  ;  car  quoique  tous  les  Hagiographes 
foient  le  SAINT;  le  Cantique  des  Cantiques  ejl  le  SAINT 
DES  SAINTS  ,  &  Jl  Von  a  contejlé  fur  quelqu'un  de  ces  Li- 
vres .  ce  nejl  que  fur  l'EcdéJtaJîe. 

Les  Chrétiens  ont  fuivi  à  cet  égard  les  traces  des 
Juifs.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  Commentaires  d'Origéne  & 
fes  Préfaces  fur  ce  Livre ,  pour  voir  qu'il  a  encore 
enchéri  fur  les  Juifs.  Il  compare  le  Cantique  des  Cantiques 
avec  le  SAINT  DES  SAINTS.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
ce  foit  un  de  ces  écarts  qu'on  a  blâmés  dans  Origéne  ; 
écoutons  Saint  Jérôme  ,  très-peu  porté  d'ailleurs  à  le 
favorifer.  Origéne  ,  dit-il  ,  a  furpajjé  tous  les  Interprètes 
dans  les  autres  Livres  de  l'Écriture  ;  mais  fur  le  Cantique 
des  Cantiques  il  s'ejl  ftrpafjé  lui  même.  Hyppolitte  ,  au 
commencement  du  troifieme  fiecle  ,  fit  auiîi  des  Com- 
mentaires fur  le  Cantique  des  Cantiques.  Non  feulement 
Eufebe  de  Palefline  ,  Origéne  d'Egypte  ,  le  martyr  Cy- 
prien  8c  des  Écrivains  plus  anciens  qu'eux  ,  ont  eftimé 
que  c'éioit  un  Livre  fpirituel  ;  mais  ceux  qui  fe  font 
le  plus  diflingués  depuis  dans  l'Églife  ,  tels  que  S. 
Bajîle  le  Grand,  Diodore  de  Tarfe,  St.  Jean  Chryfojlome 
n'ont  jamais  penfé  autrement. 

C'eii  donc  im-i  grande  témérité  de  s'éloigner  ,  à  l'é- 
gard de  ce  Livre ,  d'un  fyflême  aulîi  refpeftable  par  fon 
ancienneté  ,  &  auffi  unanimement  adopté  par  l'Églife 
Chrétienne  ,  que  l'eft  celui  du  fens  fpirituel  &  myfti- 
que  du  Cantique  des  Cantiques.  Il  falloit  néceffairement 
avoir  recours  à  cette  forte  d'interprétation  ,  afin  d'inf- 
pirer  de  la  vénération  pour  le  fond  d'un  Livre  ,  dont 
l'écorce  n'en  donneroit  pas  beaucoup  à  des  gens  pro- 
fanes &  fenfuels  ,  tels  que  font  la  plupart  des  Lefteurs. 
Auffi  a-t-on  mis  autrefois  au  rang  des  Hérétiques  ,  ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  ce  Livre  fpirituellement.  C'eft  ce 
qui  attira  dans  le  fécond  Concile  de  Conftantinople  une 
cenfure  à    'i  héodore  de  Mopfuejîe  après  fa  mort ,   parce 
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<çvie  pendant  fa  vie  il  n'avoit  pas  écriE  fur  ce  Livre  avec 
alTez  de  décence. 

Mais  en  même  tems  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  expofer  Se  le  Livre  ,  &  la  Religion  elle-même  aux 
plailanteries  des  Incrédules  par  un  trop  grand  détail 
d'allégories  8c  par  des  applications  ingénieufes ,  à  la 
vérité  ,  mais  qui  ,  fous  l'apparence  de  Ja  piété  ,  & 
même  par  un  principe  de  piété  ,  pourroient  rendre  mé- 
prifabl-es  les  faintes  vérités  que  l'on  prétendoit  expliquer. 
Une  fe  lifoit  point  autrefois  publiquement  dans  l'Églile- 
II  vaudroic  peut-être  mieux  auffi  s'abitenir  d'en  tirer 
-des  textes  pour  parler  en  public  ,  comme  pluHeurs  l'onr. 
fait.  Le  plus  fur  efl  donc  de  s^'en  tenir  à  cette  idée  géné- 
rale ;  c'eft  que  ce  Livre  eft  un  emblème  du  mariage 
fpirituel  de  Jesus-Ckbtst  ^  l'Époux _  célelte  avec  i'É- 
glifefonÉpoufe  myilique  enferme  d'Épithalame  (  com- 
me Origéne  ,  S.  Jéroim  &  plufieurs  autres  Anciens  l'onî 
appelle  )  fait  peut-être  à  roccalion  du  mariage  de  Sdo- 
mon  avec  la  fille  d'un  Roi  d'Egypte.  On  peut  voir  à  ce 
fujef  la  Prél^ace  de  Dom  Calmet  fur  le  Cantique  des  Canti- 
ques ,  le  Difcours  Préliminaire  de  la  Bible  de  Chais .  n*', 
1798c  180,  8c  le  premier  vol.  de  VHiJhire  des  Auteurs 
Sacrés  &  EccléjiajUquts  ,  par  Dom  Ceillier.  Il  paroît  que 
le  Compilateur  du  Diàionnaire  PnilûJ'ophique  ii'a  pas  mé- 
dité ces  Ouvrages. 


m ==^^. 


CELIBAT- 

Salntsté  de  cette  Loi  l  elle  n^efl  pas  nuiJlbU  &  la 
Société. 

Xxlen  n'eft  plus  décent ,  plus  convenable  que  cette 
Loi ,  qui  eft  un  des  caractères  de  la  fainteté  évangéli- 
que  8c  de  la  perfeciion  religieufe.  Dieu  lui-même  avoit 
ordonné  la  continence  aux  Prêtres  Hébreux  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  rempliffoient  leurs  fondions.  C'eil 
une  preuve  de  la  pureté  Se  de  l'innocence  qu'on  doit 
porter  à  fes  Autels.  Cette  Loi  eii  honorable  à  l'homme. 
Être  chargé  de  préfenter  au  Seigneur  ,  comme  député 
public  ï  Tes  vœux  du  Peuple  Se  les  liens ,  ell-il  riea 
d*aulli  grand  ?  Il  falloii  une  pureté  fans    tache  p«uc 
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foutenir  cette  grandeur  &  élever  en  quelque  fbrte  le 
Miniilre  au-deflus  de  fa  nature.  Cette  Loi  eft  fainte  ; 
en  détachant  l'homme  de  Ces  paffions  ,  en  fupprimant 
les  fentimens  terreftres  ,  elle  élevé  refprit  ,  elle  épure 
le  cœur.  Elle  le  rend  plus  capable  de  méditer  la  vérité  , 
de  pratiquer  la  vertu.  Cette  Loi  efl  falutaire  :  on  ne 
peut  nier  qu'un  Miniftre  dégagé  des  liens  du  mariage  , 
des  intérêts ,  des  obftacles  qui  nuiroient  à  fon  devoir  , 
ne  foit  en  état  de  le  remplir  avec  plus  de  détachement 
8c  de  zèle.  Ce  font-là  les  avantages  réels  du  Célibat  que 
la  critique  même  ne  peut  lui  ôter  ;  mais  ces  avantages 
font  ,  dit-on  ,  anéantis  par  d'autres  raifons  plus  fortes 
encore  ;  examinons-les. 

La  Loi ,  dit-on  ,  ejl  impojjlble  :  c'ejî  exiger  des  hommes 
ce  qui  ejl  au-dejjiis  de  leurs  forces.  Parle-t-on  férieufement  ? 
Sans  nier  la  pente  rapide  de  l'homme  aux  plaifirs  fen- 
fuels ,  prétendre  qu'il  ne  peut  la  combattre  ,  c'eft  l'a- 
vilir &  l'outrager  ;  c'efi:  lui  prêter  une  ame  de  boue  , 
incapable  de  noblefle  &  d'élévation  ;  c'eft  dire  que  la 
réflexion  ,  la  lumière  ,  la  vérité  ,  la  vertu  ,  l'efpérance 
du  bonheur  ,  &  tout  ce  qui  caraftérife  une  ame  immor- 
telle ,  ne  peuvent  l'élever  au-defius  de  la  félicité  des 
bêtes  ;  c'efî:  accufer  de  déréglem.ent  tous  ceux  qui  font 
dans  le  Célibat.  Ce  fyftéme  s'accorde  bien  peu  avec  l'i- 
dée faiîueufe  que  les  Philofophes  nous  donnent  de  nos 
forces.  Il  efl:  vrai  que ,  toujours  prêts  à  fe  contredire  , 
ils  nous  peignent  fouvent  comme  très  foibles  Se  au  point 
que  ,  félon  eux  ,  non?  fommes  toujours  entraînés  par 
notre  foiblefle. 

On  fent  le  motif  de  leur  méprife.  Les  Philofophes  ne 
jugent  du  cœur  Se  de  la  vertu  que  fur  les  forces  de  la 
nature  ;  ils  féparent  de  la  Loi  les  grâces  Se  les  fecours. 
Dès-lors  ,  avouons-le,  le  Célibat  devient  réellement  im- 
poffible.  Il  n'eft  plus  furprenant  qu'on  fe  livre  à  fes  defirs 
comme  à  des  penchans  néceffaires.  Mais  ce  n'eft  là  qu'une 
impoflîbiliré  volontaire  Se  conféquente  à  notre  liberté. 

Mais  une  loi  eft  poffible  ,  lorfque  le  Légillateur  en 
ï'impofant  y  joint  des  fecours  fuffifants  &  même  abon- 
dants. Si  l'homme  ou  aveugle  ,  ou  téméraire  ,  ou  indo- 
lent ,  les  refufe  ,  alors  il  renonce  librement  à  la  vertu. 
Un  Négociant  ne  peut  aller  au  Japon  ,  s'il  ne  veut  pas 
fe  confier  à  un  vaifleau  ;  mais  le  vaifieau  lui  étant 
oSejt ,  il  feroit  abfurde  de  Ce  plaindre  de  cette  impof- 
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fibililé  conditionnelle.  Appliquons  ce  parallèle  à  la  Loi , 
il  eft  exaft.  La  vigilance  lage  Se  prudente  ,  la  fuite  de 
ce  qui  peut  féduire,  la  force  pour  s'arracher  à  des  pen^ 
chans  injuftes  ,  la  prière  ,  le  culte ,  ce  font-là  des  mo- 
yens auxquels  Dieu  attache  la  grâce  8c  la  vertu.  L'hom- 
me lâche  &  ienfuel  ne  veut  ni  veiller  ,  ni  prier  ,  ni  com- 
battre. Tels  font  nos  Épicuriens  modernes  ,  nos  Phi- 
lofophes  célibataires.  La  vertu  efl  en  quelque  maniera 
impoffible.  S'en  plaindre  ,  ce  feroit  une  aveugle  injuf-r 
tice.  C'eft  imputer  à  la  vertu  &  à  Dieu  mém.e  ,  ce  qui 
ne  vient  que  de  fon  iniquité  &  de  fon  choix. 

Mais  J:  cette  Loi  nejl  pas  iinpojjible  ,  elle  eft  injufle  ;  cejl 
priver  les  hommes  d'un  droit  qui  leur  ejl  acquis  ;  c'ejl  violer 
ce  précepte  ;  CROISSEZ  ET  MULTIPLIEZ  fur  la  Terre. 
Un  joug  entièrement  libre  ne  peut  jamais  être  injufte  , 
puifqu'il  fuppofe  notre  volonté.  Si  l'Égiife  impofoit  la 
continence  dans  le  baptême  ,  il  y  auroit  une  forte  d'in- 
juftice  d'aftreindre  à  une  pratique  pénible  ,  fans  conful^ 
ter  ceux  à  qui  on  l'impoferoit.  Elle  ne  la  propofe  qu'à 
ceux  qui  veulent  l'embraffer.  Elle  développe  la  fainteté 
&  le  lien  immuable  des  vœux  ,  &  défend  même  de  les 
faire  fans  une  liberté  entière.  Cette  méthode  n'efl-elle 
pas  conforme  à  la  plus  rigoureufe  équité  ?  A  l'égard  du 
texte  de  la  Genefe  ,  c'eft  une  promeife  defécondité  &  non 
un  ordre.  Suppofé  même  que  Dieu  l'eût  impofé  à  Adam  , 
par  qui  il  vouloit  perpétuer  le  genre  humain  ;  en  faire 
un  principe  général  pour  tous  fes  enfans  ,  c'eft  un  para- 
doxe qui  n'eft  pas  foutenable.  Or  dès  que  le  mariage 
eft  libre  ,  on  peut  donc  fans  injuftice  établir  une  règle 
qui  l'interdife  à  ceux  qui  embraffent  un  certain  état. 

Mais  cette  Loi  nuit  à  la  Société.  Oui  ,  la  Société  a  fes 
droits  dans  l'intention  du  Créateur  ;  nous  devons  en 
remplir  les  devoirs  8c  en  procurer  les  avantages.  Mais 
l'homme  n'eft-il  abfolument  que  pour  la  Société  pré^ 
fente  ?  Ceux  qui  veulent  en  faire  un  citoyen  terreftre  , 
fixer  8c  les  Loix  8c  leur  efprit  uniquement  fur  le  progrès 
temporel  de  l'efpece"  humaine  ,  8c  non  fur  la  Religion  ; 
font  des  projets  dignes  d'une  République  païenne ,  Se 
non  d'une  Nation  Chrétienne  ,  ni  même  d'une  Nation 
éclairée  par  une  fainte  raifon.  Nous  nous  devons  à  la 
patrie  ;  d'accord  ,  mais  il  eft  une  patrie  célefte  ,  qui 
nous  oirîre  des  liens  auilî  réels  Se  plus  refpefiables  lorf- 
qu'on  les  prend  avec  la  permilîion  du  père  de  la  Pairie 
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terreflre.  Que  Dieu  deftine  certains  hommes  à  perpé- 
tuer le  monde  ,  il  peut  en  deftiner  d'autres  à  l'éclairer 
&  à  le  fanftifier.  Si  pour  exercer  fon  culte  ,  pour  for- 
mer à  la  vertu  8c  aux  loix  les  autres  hommes  ,  il  en 
choifit  un  certain  nombre  ,  cet  arrangement  donne-t-il 
atteinte  au  plan  de  la  durée  du  genre  humain  ? 

Maïs  puilque  fans  celle  on  oppofe  à  la  Religion  cette 
Loi  comme  nuhîble  à  la  Patrie  ,  pourquoi  n'accufe-i-on 
pas  tant  d'autres  États  où  le  Célibat  efr  preique  aulîi 
nombreux  ?  Pourquoi  ne  fait-on  pas  ,  comme  à  Rome, 
ime  loi  du  mariage  ,  pour  punir  &  humilier  une  multitu- 
de immenfe  de  libertins  qui  par  mode  ,  ou  plutôt  par 
un  dérèglement  licencieux  ne  fe  chargent  pas  des  chaî- 
nes de  l'hymen  ?  Le  Célibat  qui  naît  des  paillons  de- 
viendra-t-il  honorable  ,  8c  ne  flétrira-t-on  que  celui 
qui  eu.  prefcrit  par  la  Religion  ?  Verra-t-on  toujours 
des  Célibataires  difiblus  Se  lâches ,  crier  contre  le  Céli- 
bat pur  Se  fublime  du  Chriftianifme  ? 

Ces  hommes  vicieux  ont  ofé  dire  d'après  quelques  Écri- 
vains flétris  ou  dignes  de  l'être ,  que  la  chaficté  nejl  point 
une  vertu.  Elle  n'en  eft  point  une  pour  quiconque  n'inter- 
roge que  la  nature  ;  mais  elle  en  eft  une  des  plus  pré- 
cieufes  pour  quiconque  écoute  la  Religion.  Ils  ont  ajouté 
que  Jî  ce/l  une  vertu  ,  cejî  une  vertu  inutile.  Il  y  a  des  ver- 
tus utiles  pour  cette  vie,  il  y  en  a  d'utiles  pour  l'autre. 
Ceux  qui  appellent  la  chafteté  une  venu  inutile  ,  ne 
croient  donc  pas  à  l'autre  vie ,  ou  ne  longent  du  moins 
qu'à  celle-ci.  Ils  ont  plus  dit  encore  :  ils  ont  avancé  que 
c'étoit  une  vertu  barbare  ;  eft-il  bien  doux  de  pardonner  à 
un  ennemi  qui  vous  outrage  ,  ou  à  un  ami  qui  vous  tra- 
hit ?  Eft-il  bien  doux  d'immoler  fa  fortune  à  fon  bon- 
heur ,  à  fon  devoir  ?  Eft-il  bien  doux  de  verfer  fon  fan^ 
fur  un  champ  de  bataille  à  la  voix  de  fon  Prince  ou  à 
celle  de  fa  Patrie  ?  Dira-t-on  auffi  que  ce  font  des  ver- 
tus barbares  ?  nommera-t-on  barbare  tout  ce  qui  fera 
héroïque  ,  tout  ce  qui  coûtera  des  efforts  ?  D'ailleurs  , 
ignore-t-on  que  les  rigueurs  de  la  vertu  ne  furpalTent 
jamais  fes  douceurs  ?  feroit-on  aflez  malheureux  ,  aflez 
mal  né  pour  n'avoir  jamais  reilénti  quelle  délicieuCe 
penfée  s'élève  dans  l'efprit  de  l'homme  de  bien  à  la 
vue  des  plaifirs  qu'il  "a  dédaignés ,  des  paffions  qu'il  a 
vaincues ,  des  obftacles  qu'il  a  furmontés  ? 

Nos  raifonneurs  difent  enfin  que  fi  c'e/î  une  vertu  chrétien- 
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m  ,  c'efl  un  vie»  politique.  «  Et  depuis  quand  la  vraie  po- 
»  litique,  dit  le  P.Ceruti,  eiVelle  oppofée  au  vrai  Chrif- 
>3  tianifme  ?  Depuis  quand  mer-on  le  principe  delà  vraie 
»  politique  dans  la  population  forcée  plutôt  que  dans  la 
»  population  volontaire  ?  Depuis  quand  veut-on  que  les 
»  loixlaflent  en  quelque  forte  violence  à  la  nature  ?  De- 
w  puis  quand  nuit-on  à  la  population  générale  ,  en  met- 
»  tant  des  frères  ou  des  fœurs  en  état  de  s'y  confacrer 
»  avec  avantage  ,  en  fupprimant  une  génération  pour  en 
»  faciliter  plufieurs  autres ,  en  élevant,  pour  ainfidire, 
»  le  berceau  de  celle-ci  fur  le  tombeau  de  celle-là? 
»  Depuis  quand  cherche-t-on  l'origine  de  la  dépopula- 
M  tion  dans  ces  hommes  pieux  qui ,  enifolant  à  l'étroit 
»  leur  exiilence  ,  donnent  à  d'autres  le  moyen  d'éten- 
w  dre  ,  de  perpétuer  plus  aifément  la  leur-,  au  lieu  de 
»  la  chercher  dans  des  hommes  pervers  qui  détruifenc 
»  à  la  fois  leur  exiilence  8c  celle  d'autrui ,  en  joignant 
»  au  célibat  qui  ne  peuple  point ,  le  libertinage  qui  dé- 
»  peuple  ;  en  abîmant  dans  le  gouffre  du  luxe  Se  de  la 
M  débauche  ,  goutîre  fans  ceffe  ouvert  pour  engloutir 
»  les  peuples  &  les  empires  ,  gouiî'-e  qui  dévore  tout 
»  8c  qui  ne  reftitue  rien ,  gouffre  où  l'être  finit  &  où  le 
»  néant  commence  ,  en  abîmant  dans  ce  gouffre  Se  leur 
«  poftérité  ,  8c  la  pollérité  de  tant  de  doraeftiques 
»  qu'ils  forcent  au  célibat ,  8c  la  poftérité  de  tant  de 
»  femmes  qu'ils  immolent, à  la  prollitution ,  Se  la  pofté- 
»  rite  de  tant  de  créanciers  à  qui  ils  ôtent ,  avec  les  fa- 
»  cultes  de  foutenir  leurvie  ,  celles  de  la  communiquer  ? 
M  Depuis  quand  cherche-t-on  l'origine  de  la  dépopulation 
»  dans  les  Religieux  Se  dans  les  Eccléliaftiques  ,  au  lieu 
ji  de  la  chercher  dans  tant  de  veuvages  volontaires  ou 
M  forcés ,  dans  tant  de  mariages  trop  précipités  ou  trop 
w  tardifs,  dans  tant  d'autres  mariages  de  quelques  jours 
»  ou  de  quelques  mois ,  dans  tant  de  divorces  oilifs  ou 
»  dellrufteurs ,  dans  tant  de  partages  iniques  d'où  naif- 
»  fent  d'une  part  l'excès  d'opulence  Se  l'excès  de  dif- 
»  folution  ,  de  l'autre  le  manque  de  fortune  Se  le  man- 
»  que  d'établiffement  ?  Depuis  quand  le  célibat  fera- 
»  t-il  permis  à  ceux  qui  s'y  dévouent  par  intérêt  ou  par 
w  libertinage  ,  8e  fera- t-il  interdit  à  ceux  qui  s'y  confa- 
>j  crent  par  Religion  ?  Enfin  depui;  quand  prend -on  dans 
M  la  chafleté  un  excès  ,  un  abus  ,  un  crime  de  leze- 
»  patrie ,  Se  de  leze-humanité  ?  Depuis  quand ,  célébrani: 
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»  l'humanité  &  la  patrie  ,  on  déshonore  l'une  8c  on 
»  trahit  l'autre  ?  Depuis  que ,  fous  prétexte  de  réformer 
»  les  abus  de  la  Religion  ,  on  n'afpire  qu'à  la  détruire  ; 
ï^  depuis  que,  le  vice  étant  tourné  en  habitude  prefque 
«  générale  ,  la  vertu  n'eft  plus  qu'un  eftbrt ,  Se  confé- 
>;  quemment  ne  femble  plus  qu'un  excès.  » 

CERTITUDE. 

Certaines  Propq/iticns  de  fait  font  aujji  évidentes 
que  les  Propojitions  fpéculatives. 

V^^U'efl-ce  que  l'évidence?  C'eft  la  connoiflance claire 
&  diilinfte  qu'une  chofe  eft  ;  &  qu'on  ne  peut  fe  trom- 
per en  la  croyant  de  telle  ou  de  telle  forte.  Il  m'efl  évi- 
dent que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  5  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ;  que 
dans  un  cercle  parfait  toutes  les  lignes  tirées  du  centre 
à  la  circonférence  font  égales ,  parce  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  reconnoître  clairement  la  vérité  de  ces  propo- 
lîtions ,  fïtôt  que  je  comprends  la  valeur  des  termes  qui 
les  énoncent.  Tout  de  même  ,  il  m'eft  évident  que  Céfar 
ci  conquis  les  Gaules  ;  que  Louis  XIV.  a  fait  de  juftes  Or- 
donnances contre  les  duels  &  que  j'exiftois  il  y  a  vingt 
ans  ;  parce  que  j'ai  de  tous  ces  faits  une  conviftioh  fi 
forte  ,  fi  lumineufe  ,  fi  diftindte  ,  que  je  ne  pourrois  par- 
venir à  en  douter  ,  quand  même  je  réunirois  ce  que  je 
puis  faire  d'efforts  pour  me  fouftraire  à  leur  évidence. 

On  m'oppofera  cependant  qu'il  y  a ,  même  dans  les 
chofes  les  plus  certaines  ,  divers  degrés  de  certitude  & 
de  vérité.  Par  exemple  ,  on  n'eft  pas  auflî  certain  qu'il  y 
a  eu  un  Céfar ,  que  l'on  eft  afluré  que  le  tout  eft  plus 
grand  que  fa  partie.  A  parler  philofophiquement ,  il  au- 
roit  pu  fe  faire  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  Céfar  ,  Se  il  eft 
abfolument  impoffible  que  la  partie  foit  égale  au  tout. 
Cette  diftérence  eft  donc  la  preuve  que  ces  deux  vérités , 
font  d'une  évidence  inégale. 

Quiconque  fait  ce  raifonnement  confond  les  idées  8c 
tire  des  exemples  qu'il  allègue ,  une  conféquence  qui 
n'en  fort  point.  Il  eft  hors  de  doute  que  Céfar  auroit  pu 
n'exiftçr  pas  5  Se  il  eft  impoffible  ,  en  quelque  fuppofi- 


CERTITUDE.  7^ 

lîoti  que  ce  foit ,  que  le  tout  ne  foit  pas  plus  grand 
.qu'une  de  fes  parties.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  la 
propolîtion  de  fait  foit  moins  évidente  que  la  propofition 
fpe'culative.  Il  s'enfuit  feulement  ,  que  la  dernière  con- 
tient une  vérité  néceflaire  ,  &  que  l'autre  n'exprime 
qu'une  vérité  contingente  :  difî'érence  qui  ne  donne  à 
l'un  aucun  degré  de  clarté  fur  l'autre  ,  ni  même  de 
certitude. 

Quoi ,  me  direz-vous ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'é-» 
vidence  en  ce  qui  a  pour  foi  des  preuves  diverfes ,  que 
dans  ce  qui  n'eft  appuyé  que  d'une  feule  démonflration  ? 
Eft-ce  qu'une  vérité  apperçue  de  quelque  part  qu'on  fe 
tourne  ,  ne  doit  pas  avoir  fur  notre  efprit  un  empire  plus 
fouverain  que  la  vérité  foutenue  d'un  feulraifonnement, 
quelque  folide  qu'il  puifTe  être  ?  D'où  vient  donc  que 
ceux  qui  afpirent  à  l'honneur  de  convaincre  ,  recueil- 
lent tant  de  raifons  ,  8c  les  fortifient  l'une  par  l'autre  ? 
Vous-même  pourquoi  en  raflemblez-vous  de  li  nom- 
breufes  ,  pour  nous  obliger  à  convenir  de  la  certitude 
des  faits  de  l'Evangile  ?  N'efl-ce  pas  que  vous  avez  fenti 
que  l'évidence  a  des  degrés  ,  &  qu'une  preuve  nouvelle 
pourroit  conduire  l'efprit ,  jufqu'où  la  première  n'avoit 
pas  eu  la  force  de  le  porter. 

Non  ,  le  nombre  des  preuves  n'ajoute  rien  à  l'évidence 
d'un  article.  Dès  que  le  raifonnement  qui  en  allure  la 
vérité,  eft  une  exafte  démonftration  ,  l'article  en  quef- 
tion  eft  élevé'au  plus  haut  point  de  clarté  où  il  puiffe 
arriver  jamais.  Les  preuves  furnuméraires  peuvent  cha- 
cune briller  d'une  vive  lumière  ;  mais  cette  lumière  ,  je 
la  voyois  déjà  dans  la  première  démonftration.  Ces  preu- 
ves font  des  reproductions  de  la  même  lumière  ,  fi  je 
puis  ainfi  parler  ;  ce  ne  font  pas  des  accroiffemens  de  lu- 
mière. Diverfes  routes  me  mènent  à  un  but  ;  cette  diver- 
fité  ne  me  rend  pas  moins  préfent  au  terme  ,  quoique  je 
n'y  fois  venu  que  par  un  chemin  unique.  Je  fuis  étonné 
que  des  perfonnes  d'ailleurs  très-pénétrantes  falfent  des 
diftinftions  où  il  eft  fi  clair  qu'il  n'y  en  a  point  à  faire. 

Voyez  ceci  plus  développé  dans  la  Religion  prouvée- par 
les  faits  L.  I.  c.  2.  8c  L.  III.  T.  IV.  p.  256.  8c  fuivantes. 
L'Abbé  Hoiiteville  ,  qui  nous  a  fourni  cet  article  ,  entre 
dans  les  détails  les  plus  fatisfaifans.  Nous  y  renvoyons 
le  Ledteur.   • 
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Vè  la  jirétmdue  antiquité  de  ce  Fcvph* 

L'Auteur  du  Dictionnaire  Philofophique  &  de  la  Philofd^ 
phie  de  VHiJloire  veut  prouver  ,  que  la  nation  Chinoife 
efl  d'une  prodigieufe  antiquité  ;  &  il  n'infifte  fur  cette 
antiquité  que  pour  iniinuer  ,  que  le  monde  n'eft  pas 
aufli  nouveau  que  le  tait  Nlvije.  Maïs ,  dit  un  des  Auteurs 
du  Journal  des  Savons ,  (  Mars  1758.  )  ceux  qui  s'appu- 
5'ent  fur  la  Chronologie  Chinoife  ne  la  connoiflent  point 
encore  ,  &  ils  ne  peuvent  juger  de  l'authenticité  des  an- 
ciens roonumens  fur  lefquels  elle  eft  fondée.  Ces  monu- 
mens  dont  nous  pouvons  parler  avec  certitude  ,  puifque 
nous  les  avons  examinés  ,  ne  nous  préfentent  qu'une 
Chronologie  remplie  de  contradiûions.  Les  obfervations 
aftronomiques  dont  elle  eu  accompagnée ,  paroiflcnt 
être  empruntées  des  Grecs.  Il  eft  fingulier  que  ce  peuple 
fi  attentif  à  les  communiquer,  les  ait  omifes ,  ou  au 
moins  ne  parle  que  d'un  très-petit  nombre  depuis  l'éta- 
biifiement  de  la  Nation  jufques  vers  l'an  700.  &  que 
tout-à-coup  après  l'époque  àe  NabonaJJar  ,  il  en  cite  une 
foule.  On  eft  porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  un  plagiat ,  ' 
comme  on  en  apperçoit  dans  quelques  autres  circonf- 
tances. 

w  D'ailleurs  quel  fonds  peut-on  faire  fur  la  certitude 
»  de  la  Chronologie  Chinoife  pour  les  premiers  temps  ; 
»  lorfqu'on  voit  ces  peuples  avouer  unanimement  , 
«  qu'un  de  leurs  plus  Grands  Monarques ,  ennemi  par 
»  intérêt  des  traditions  anciennes  8c  de  ceux  qui  pou- 
»  voient  les  favoir  ,  fit  brûler  tous  les  Livres ,  qui  ne 
a  traitoient  ni  d'agriculture  ,  ni  de  Médecine ,  ni  de  di- 
»  vination  ;  anéantit  tous  les  monumens ,  &  s'attacha 
«  pendant  plufieurs  années  à  détruire  tout  ce  qui  pou- 
»  voit  rappeller  la  connoiflance  des  temps  antérieurs  à 
»  fon  règne.  Quarante  ans  environ  après  fa  mort ,  on 
»  voulut  rétablir  les  monumens  hiftoriqucs.  Pour  cet 
M  effet  on  recueillit,  dit-on,  les  oui-dire  des  Vieillards  ; 
»  on  déterra  ,  ajoute-t-on ,  quelques  fragmens  de  livres 
»  échappés  à  l'incendie  générale.  Qn  rejoignit  comme 
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»  Ton  pût  ces  différens  lambeaux  8c  du  tout  on  tâcha 
»  d'en  cornpofcr  une  Hiftoire  fuivie.  Ce  ne  fut  néanmoins 
»  que  plus  de  500  ans  après  la  deftruftion  des  monu- 
»  mens ,  c'eft-à-dire  l'an  37  avant  J.  C.  qu'on  vit  pa^ 
»  roître  un  corps  complet  de  l'ancienne  Hiftoire.  L'Au- 

'  »  teur  même  Tfé  Maifienne  qui  la  compofa ,  eut  la  bonne 
»  foi  d'avouer  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  poffible  de  re- 
»  monter  avec  certitude  800  ans  au-delà  du  tems  auquel 
»  il  écrivoit. 

»  Tel  eft  l'aveu  unanime  que  font  les  Chinois  :  je 
>j  laiffe  à  juger  après  un  pareil  fait  de  la  certit^ide  de  leur 
»  ancienne  Hiftoire.  Auilî  éprouve-t-on  ,  lorfqu'on  veut 
»  la  traiter  ,  des  difficultés  &c  des  contradictions  infur- 
»  montables.  Les  différences  qu'on  remarque  dans  les 
M  époques  principales ,  prouvent  que  l'Hiftoire  des  Chi- 
M  nois  n'a  aucune  fupériorité  ,  ni  aucun  avant.ige  fur 
»  les  autres  Hiftoires  profanes.  Il  y  règne  une  incerti- 
>j  tude  femblable  à  celle  que  les  Chronologiftes  éprou- 
»  vent  dans  leurs  recherches  ,  fur  l'Hiftoire  des  Baby- 
»  Ioniens  ,  des  Égyptiens  ,  &  fur  celle  des  premiers  Rois 
»  de  la  Grèce.  D'ailleurs  elle  eft  également  dénuée  de 
»  faits ,  de  circonftances  Se  de  détails. 

»  A  l'égard  des  obfervations  aftronomiques  ,  dont  on 
»  a  cherché  à  étayer  les  prétendues  antiquités  Chinoi- 
»  fes ,  il  y  a  long-temps  que  le  célèbre  Cofjhn  8c  plu- 
■a  fieurs  autres  Écrivains  de  mérite,  en  ont  affez  dit, 
■»  pour  décréditer  tout  cet  appareil  vifiblement  inféré 
»  après  coup.  La  fuppofition  même  eft  fifenfsble,  qu'elle 
«  a  été  apperçue  par  quelques  Lettrés  ,  malgré  le  peu 
M  d'idée  qu'en  général  les  Chinois  ont  de  la  critique.  Oa 
»  peut  afTurer  hardiment  que  jufqu'à  l'an  206  avant  J.  C. 
»  leur  Hiftoire  ne  mérite  aucune  croyance  ;  c'eft  un 
»  tiffu  perpétuel  de  fables  8c  de  contradictions  ;  c'eft  un 
»  cahos  monftrueux  dont  on  ne  fauroit  rien  extraire  dç 

,   »  fuivi  8c  de  raifonnable.  »   (^Origine  des  Loix ,  par  M. 
Goguet ,  Tom.  III.  3^  Differtation.  ) 

On  peut  appliquer  aux  antiquités  Chinoifes  les  réfle- 
xions que  les  meilleurs  Hiftoriens  ont  faites  fur  les  an- 
tiquités des  Égyptiens.  Selon  les  idées  populaires  des 
Chinois  ,  l'origine  de  cette  Nation  remonteroit  à  des 
milliers  de  fiecles.  Je  dis  félon  les  idées  populaires  ;  car 
les  Savans  de  la  Chine  font  les  premiers  à  fe  moquer  de 
cette  antiquité  fabuleufe  8c  à  l'abandonner.  Cette  pré- 
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tention  même  n'eft  pas  fort  ancienne  à  la  Chine  ;  elle  ëffe- 
née  dans  des  temps  aflez  modernes  :  autre  conformité 
avec  les  antiquités  Égyptiennes. 

CHRISTIANISME. 

Examen   de.  cet   y^rticle. 

V_>Et  article  du  Diclionnaire  Philofophique ,  eft  un  des  plus 
révoltans  de  cet  Ouvrage  ,  par  le  ton  d'impiété  8c  de 
mauvaife  foi  qui  y  règne.  Tout  le  monde  connoît  le  paf- 
fage  dans  lequel  Jofephe  parle  de  J.  C.  Rien  de  plus  clair 
&  de  plus  formel  que  cet  endroit  de  l'Hiflorien  Juif.  M^ 
de  V.  en  contefte  l'authenticité  &  nous  la  lui  démontre^ 
rons  dans  l'article  de  Jofephe  ;  mais  accordons-lui  que 
l'Hi/lorien  Juifa  gardé  le  filence  fur  l'Homme-Dieu  ,  ce 
filence  même  nous  fournira  une  preuve  invincible  de  la 
réalité  des  prodiges  de  J.  C. 

Jofephe  parle  de  tous  les  impofleurs ,  de  tous  les  Chefs 
de  parti  ,  qui  s'élevèrent  dans  la  Judée  depuis  Augujîe 
jufqu'à  Vefpajîen.  Judas  Gaulanite  ,  Theudas  ,  Eléa\ar 
ont  une  place  dans  fon  Hiftoire  ;  il  fait  même  mention  de 
la  prédication  de  St.  Jean-BaptiJIe  ,  de  la  fainteté  de  fa 
vie  &  du  concours  du  Peuple  qui  le  fuivoit.  Pourquoi 
auroiî-il  gardé  un  filence  profond  fur  J.  C.  &  fur  la  Re- 
ligion qu'il  prêchoit  1  Certainement  le  parti  dont  le  Sau- 
veur fut  le  Chef,  étoit  bien  plus  confidérable  que  tous 
ceux  dont  parle  Jofephe  :  partis  diflipés  dès  leur  naif- 
fance  &  qui  ne  s'étendirent  pas  hors  de  la  Judée.  Quelle 
pourroit  être  la  caufe  de  fon  filence  ,  fuppofé  qu'il  l'ait 
gardé  ?  Confultons  M.  Bullet ,  Auteur  de  l'excellente 
Hijïoire  de  V étahlifjement  du  Chrifianifme.  Voici  ce  que 
nous  trouvons  à  lapag.  21. 

»  Ou  Jofephe ,  dit  ce  favant ,  a  cru  que  tout  ce  que  les 
i)  Difciples  de  Jésus  difoient  de  leur  Maître  étoit  faux  , 
«  ou  il  a  cru  qu'il  étoit  vrai.  Dans  le  premier  cas ,  il  ne 
J)  Ce  feroit  pas  tû  ;  tout  le  portoit  à  parler  en  cette  occa- 
»  fion  ;  Ji'intérêt  de  la  vérité ,  le  zèle  pour  fa  Religion  , 
»  dont  les  Chrétiens  par  leurs  impoftures  fappoient  les 
»  fondemens  ;  l'amour  de  fa  nation  que  les  Difciples  de 
»  Jésus  accufoieni  d'avoir  fait  mourir  par  une  maligne 
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»  &  cruelle  jaloufie  le  Meflîe  ,  le  fils  de  Dieu.  En  tlevoi- 
»  lant  les  impoftures  des  Apôtres ,  Jofephe  couvroit  de 
j)  confufion  les  ennemis  de  fon  Peuple  ,  il  fe  rendoit 
3)  agréable  à  fa  nation  ,  il  fe  concilioit  la  faveur  des  Ein- 
»  pereurs  qui  p^rfécutoient  le  Chriftianifme  naiflant , 
»  il  s'attiroit  l'applaudifTement  de  tous  les^hommes  qui 
»  avoient  cette  Religion  en  horreur  ;  il  détrompoit  les 
u  Chrétiens-mêmes  que  les  Difciples  de  Jésus  avoient 
»  féduits.  Croira-t-on  jamais  qu'un  homme  inftruit 
»  d'une  fourberie  qu'il  eft  fi  intérefle  de  faire  connoître, 
»  garde  fur  cela  le  plus  profond  filence  ,  fur-tout  lorf- 
»  que  l'occafion  fe  préfente  fi  naturellement  d'en  par- 
»  1er  ?  Si  l'on  répandoit  parmi  le  Peuple  de  faux  mira- 
»  clés  qui  teiidiflent  à  ébranler  fa  foi ,  avec  quel  zèle  nos 
j)  Écrivains  ne  découvriroient-ils  pas  l'impofture  pouc 
X)  prévenir  la  féduôion  ?  Ne  regarderoient-ils  pas ,  8c 
M  avec  raifon  ,  le  filence  en  cette  occafion  comme  une 
»  prévarication  criminelle  ?  Il  paroît  donc  évident  que 
»  fi  Jofephe  avoit  cru  que  ce  que  les  Apôtres  difoient  de 
»  leur  Maître  étoit  faux,  il  auroit  eu  foin  de  le  faire 
»  connoître  :  s'il  ne  l'a  pas  cru  faux  ,  il  l'a  cru  vrai  ; 
»  &  la  feule  crainte  de  déplaire  à  fa  nation  ,  aux  Ro- 
w  mains  ,  aux  Empereurs ,  lui  a  fermé  la  bouche  ;  au- 
w  quel  cas  fon  filence  vaut  fon  témoignage  Se  fert  éga- 
i)  lement  pour  autorifer  la  vérité  des  faits  fur  lefquels 
a  le  Chriftianifnie  eft  établi.  » 

Mais  il  y  a  toute  apparence  que  Jofephe  a  parlé  de 
Jesus-Christ  ,  8c  nous  ^envoyons  à  l'article  où  nous 
prouvons  que  le  pafl!age  de*cet  Hiftorien  qu'on  contefle, 
n'a  pas  été  ajouté  au  texte  de  fon  Ouvrage. 

Les  prodiges  dont  l'Evangile  cft  rempli  ne  révoltent 
pas  moins  l'Auteur  du  J)iciionnaire  PhiloJ'uphique  ,  que  1© 
témoignage  rendu  à  Jesus-Christ  par  Jofephe.  Il  pré- 
tend qu'aucun  Hiftorien  Romain  n'a  parlé  de  fes  mira- 
cles ;  mais  ignore-t-il  que  Chalcidius ,  dans  fon  com- 
mentaire fur  le  Timée  de  Platon  ,  rapporte  tout  au  long 
le  Phénomène  qui  apparut  aux  Mages  d'Orient  ?  Sait- 
il  que  ïhlégon  ,  affranchi  d'Adrien  &  Auteur  d'une  hif- 
toire  célèbre  ,  raconte  comme  un  prodige  l'Eclipfe  du 
Soleil  arrivée  à  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  de  laquelle 
parlent  les  Evangéliftes  \  Ce  favant  Hiftorien  place 
ces  ténèbres  miraculeufes  dans  la  quatrième  année  de 
la.  202^  Olympiade  ,  c'eit-à-dire  la  J9^  année  de  Ti- 


Sz  CHRISTIANISME. 

1ère ,  en  laquelle  Jesus-Christ  fut  mis  à  mort.  Sait- 
il  que  Tertullien  &  le  martyr  Lucien  ,  en  parlant  de  ce 
prodige  ,  renvoient  le  Sénat  &  tout  l'Empire  à  leurs 
Archives  ? 

Ce  n'efl  pas  afTez  ;  nous  citerons  d'autres  autorités., 
Macrobe ,  dans  fes  Saturnales  ,  atiefte  la  vérité  du  meur- 
tre des  enfans  innocens  immolés  par  Hérode.  Il  dit  ex- 
preffement  qu'Augufle ,  ayant  appris  que  le  barbare  Roî 
des  Juifs  n'avoit  pas  épargné  fon  propre  fang  ,  dit  qu'il 
valoit  mieux  être  le  cochon  d'Hérode  que  fon  fils. 
S'il  nous  eft  permis  de  citer  encore  Phlégon  ,  nous  di- 
rons qu'il  reconnoit  Jesus-Christ  pour  un  grand  Pro- 
phète. Porphyre  ,  le  plus  grand  adverfarre  du  Chrif- 
lianifme  ,  convient  cependant  que  Jesus-Christ  avoit 
chafle  les  Démons  ,  aboli  leur  empire  &  rendu  vaine 
par  la  vertu  de  fon  nom  la  puiflance  des  Dieux.  Quand 
en  lit  de  tels  témoignages  ,  n'eft-on  pas  indigné  con- 
tre un  Auteur  ,  qui  fe  dit  favant  &  qui  demande  qu'on 
lui  fourniffe  des  preuves  ?  Dieu  n'a  pas  voulu  ,  dit-il , 
que  ces  chofes  divines  aient  été  écrites  par;  des  mains 
profanes.  Quelle  pitoyable  dérifion  î  elle  marque  au- 
tant de  malignité  que  d'ignorance. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'Auteur  dans  tous  fes  écarts, 
31  tâche  de  faire  élever  quelques  nuages  fur  les  deux 
généalogies  de  Jesus-Christ  ,  fur  fes  miracles  ,  fur 
fa  divinité.  (  *  )  Les  Lefteurs  trouveront  tous  ces  points 
eclaircis  dans  cet  Ouvrage ,  auxarticles  JESUS-CHRIST  , 
MIRACLES  ,  8c  dans  les  comjTientaires  de  nos  Savans 
fur  les  Evangéliftes.  Il  prétend  que  la  Religion  Chré- 
tienne ne  fut  féparée  de  la  Juive  que  vers  l'an  60  : 
c'efl  ce  qu'il  feroit  difficile  de  prouver.  Une  foule  de 
Païens  ,  qui  avoient  les  Juifs  en  horreur  ,  embraffe- 
rent  le  Chriftianifme.  L'auroient-ils  fait  fi  les  deux 
Religions  avoient  été  les  mêmes  ?  Les  perfécutions 
que  les  Difciples  du  Christ  efru3Aerent  à  Jérufalem 
dès  le  commencement  de  leur  apoftolat  ,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  dès-iors  ils  étoient  féparés  de  la  com- 
munion Juive  1  Les  Apôtres  ,  il  eft  vrai ,  conferve- 
rent  encore  quelques  pratiques  indifférentes  de  la  Re- 

(*)  Voyez  fur  cec  objet  la  favante  dillertation  qui  eft  à  la 
tête  de  L'Hifloire  de  La,  vie  &  des  miracles  de  J.  C.  par  D.  Calmet. 
Cet  Ouvrage  étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  nous  n'a- 
vons pas  çiii  devoir  «niiet  dans  cette  difcuflion. 
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tîglon  ancienne  ;  mais  le  fond  de  cette  Religion  n'e- 
îciftoit  plus  pour  eux. 

Une  des  plus  iingulîeres  contradiftions  de  M.  de  V, 
cft  de  fuppofer  que  les  Chrétiens   étoient  mêle's  avec 
les  Juifs  &  que  les  Romains  ne  les  diflinguoient  pas 
îcs  uns  des  autres  ,  8c  de  prétendre  en  même  tems  que 
les  Juifs  étoient  les  accufateurs  des  Chrétiens  auprès 
des  Romains.  Il  n'eft  pas  poffible  qu'on  accufe  publi- 
quement un  ennemi  8c  qu'on  ne  faffe  pas  connoître  ce 
qu'il  efl.  M.  de  V.  en  confondant  les   deux  Religions 
veut  avilir  l'une  par  l'autre.  On  fait  comme  il  a  peint 
les  plus  fages  Princes  8c  les  plus  grands  Héros  de  la 
nation  Juive.  A  l'entendre  ,   les  premiers  Apôtres  du 
Chriftianifme  furent  des  Idiots  de  la  plus  vile  popu- 
Jace ,   qui  ne  firent  fortune  que  parmi  la  canaille.  Il 
fait  entendre  dans  fes  Contes  de  Guillaume  Vadé  qu'ils  ne 
réuflirent  qu'en  criant  contre  les  receveurs  des  impôts. 
La  Populace  ,  dit-il  >  courait  après  des  gens  qui  préchoient 
Végalité  &   qui  damnoient  Mrs.  des   Fermes.   Crie^  au  nom 
de  Dieu  contre  les  PuiJJances  &  contre  les  impôts  ,   vous  au- 
re{  infailliblement  la  canaille  pour  vous  Jï  on  vous  laiJJ'e  faire- 
Il  n'y  eut  jamais  certainement  d'imputation  plus  odieu- 
Te.  La  façon  de  penfer  de   Jesus-Christ  8c  de  fes 
Apôtres  étoit  totalement  différente  de  celle  que  le  ca- 
lomniateur leur  prête.  Rende^  a  Céfar  ,   dit  le  Sauveur  , 
<e  qui  efl  à   Céfar  ,    &  a  Dieu  ce  qui  efl  à   Dieu.  Celui  qui 
réjijie  aax  PuifJ'ances  ,   dit  St.  Paul  ,   réjïjîe  à  l'ordre  de  Dieu 
même,  Trouvera-t-on  dans  les  écrits  de  ces  premiers 
Fondateurs  du  Chriftianifme  ce  qu'on  rencontre  à  cha- 
que page  dans  les  écrits  des  mécréans  qui  voudroieni 
les   détruire?   Que  les  Souverains  font  incapables  d'aimer  ^ 
■de   connaître  le  mérite  ,   la   vertu  ,    &  de   les   récompenfer  ; 
que  leur  fcience  ejî  d'être  injujles  à  la  faveur  des  Loix  ;  qut 
leur  art  confijle  à  opprimer  la  Terre  ;  que  ce  font  des  bar- 
bares fédentaires  ,   des  animaux  pour  lefquels   ceux  qui  dé- 
fendent la  Patrie  ont  la  folie  de  fe  faire   égorger  ;   que  c'ejî 
eux  qu  il  faut  punir  perfonnellement   &  non  pas  les  troupes 
qui  dévajîent   les  campagnes  ;   enfin      que   tel   homme   qu'il 
plaira  au  Peuple  de  mettre  far  le   Trône,   en  jouira   à  plut 
jujle  titre  que  celui  qui  l'occupait  par  le  droit  de  fa  naijjance. 
Telles  font  les  gentilleffes  que  M.  de  V.  débite  fur* 
les  Souverains  dans  tous  fes  Ouvrages ,  8c  on  n'a  pai 
rapporté  les  endroits  les  plus  audacieux. 
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Ce  n'étoit  point  ainfi  que  penfoient  les  premiers  Chré- 
tiens ;  ils  refpeftoient  les  Princes  comme  les  images 
de  la  Divinité,  les  Dépofitaires  des  Loix  &  les  Pafleurs 
des  Peupks.  Tandis  que  l'Empire  étoit  livré  à  la  dif- 
corde  ,  Se  que  l'audace  des  ambitieux  faifoit  &  détai- 
foit  les  Empereurs ,  le  Chrétien  ,  le  feul  Clirétien  re- 
connoiflbit  fes  maîtres  dans  fes  tyrans  ,  &  aimoit  mieux 
être  perfécuté  que  rebelle.  Non-feulement ,  dit  Tertul- 
lien  dans  fon  Apologétique  ^  H  ne  s'ejî  pas  trouvé  parmi 
nous  de  Niger  ,  ni  ^  Albin  ,  ni  de  Caffius ,  il  ne  sy  ejî 
pas  même  vu  de  Nigriens ,  ni  de  Cafliens ,  ni  d'Mbi' 
niens.  ....  Nous  ne  cejjvns  de  prier  pour  les  Empereurs  ; 
nous  demandons  que  leurs  jours  foient  prolongés  j  que  leur 
règne  fait  heureux  &  tranquille  ;  qu^ils  n  éprouvent  qu'u" 
nion  &  douceur  dans  l'enceinte  domejlique  ;  que  leurs  ar- 
mées foient  braves  &  viclorieufes  \  que  le  Sénat  confpire  à 
leurs  defjeins  ;  que  leurs  Sujets  foient  vertueux  &  fournis, .. 
Nos  vœux  pour  lui  font  ceux  qu'il  feroit  lui-même.  Nos 
Pliilofophes  tiennent-ils  un  tel  langage  ?  Qu'on  life 
leurs  écrits  &  q.u'on  juge  entr'eux  &  les  premiers 
Chrétiens. 

La  multitude  prodigïeufe  des  Martyrs  qui  ont 
fcellé  de  leur  fang  la  vérité  du  Chriftianifme  ,  a  tou- 
jours inquiété  M.  de  V.  Pour  parvenir  à  fon  but ,  il  a 
d'abord  reprélenté  les  Martyrs  comme  des  rebelles 
aux  Loix  de  l'État ,  en  qui  on  punilToit  la  perfonne  Se 
non  la  doûrine.  îl  ne  s'eft  pas  borné  à  cette  objeftioir 
&  ne  pouvant  prouver  le  crime  prétendu  des  Mar- 
tyrs ,  il  s'eft  jette  fur  leur  petit  nombre.  Il  a  fait  fon- 
ner  bien  haut  les  noms  des  Tite  ,  des  Trajan  ,  de5  Marc- 
Aurele.  Après  un  brillant  étalage  des  venus  de  ces 
Princes ,  que  l'on  n'a  jamais  niées  ,  il  a  demandé  s'il 
étoit  bien  probable  que  fous  des  Empereurs  auflî  bons  , 
aufli  dignes  de  l'amour  de  leurs  Sujets ,  une  multitude 
fi  confidérable  eût  péri  fous  le  fer  des  bourreaux.  Il 
s*eft  appuyé  fur  l'autorité  d'un  favant  Irlandois  ,  Henri 
Dodwel ,  lequel  a  fautenu  qu'il  n'y  avoit  eu  qu'un  pe- 
îit  nombre  de  Martyrs.  Il  a  embraffé  fortement  fora 
opinion  fans  avoir  fes  lumières  ,  Se  il  n'a  pas  même 
}ené  les  yeux  fur  l'ouvrage  folide  de  Dom  Ruinart  ^ 
<  Acia  fincera  Martyrum  ,  page  25  &  fuivantes ,  )  quî 
eft  une  réfutation  viftorieufe  du  paradoxe  de  DodweL 
(  Voyez  un  extrait;  dti  Livre  du  JBsnédiftin  à  i'Artici& 
MARTYRS.  > 
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11  n'y  a  point  de  queftion  ni  de  fait  plus  folidement 
■établi  que  la  multitude  de  ces  héros  du  Chriflianifme, 
Il  fuffit  pour  s'en  convaincre  ,  de  jetter  les  yeux  fur 
ce  nombre  d'Afies ,  ^ue  nous  ont  laiffé  les  Auteurs 
Païens  ,  dont  l'on  ne  peut  fulpefter  la  bonne  foi.  Il 
fuffit  de  lire  les  Écrits-même  des  Païens  ,  forcés'  de  le 
reconnoîrre.  Ouvrez  les  réflexions  de  Marc-Aurele,  vous 
y  verrez  que  les  Chrétiens  alloient  à  la  mort ,  à  la 
manière  de  la  troupe  armée  à  la  légère  ,  c'efl-à-dire  , 
en  la  bravant  ,  en  l'aftrontant ,  en  y  courant.  Conful- 
fez  le  Philofophe  Cœcilius  dans  Tertuilien  ,  répondant 
aux  adverfaires  du  Chriftianifme  ,  vous  y  verrez  que 
ceux-ci  Le  plaignent  amèrement  de  la  multitude  des 
Chrétiens  ,  qu'ils  s'élèvent  avec  force  contre  leur 
propagation.  Envain  ,  dit-il  ,  les  Dlfciples  de  Jésus 
étoient  expofés  aux  fupplices ,  aux  croix,  aux  feux, 
ils  méprifoient  la  mort  :  Spernunt  tormenta  prœfentia  .... 
Mori  non  îiment  ,  difoit  Cxcilius.  Concluez  eniuite ,  s^il 
cft  équitable  ,  s'il  n'eft  pas  abfurde  de  venir  dire  au 
bout  de  feize  fiecles ,  qu'il  y  eût  un  très-petit  nombre 
de  Martyrs.  I»es  Marc-Aurde  ,  les  Titc  ,  les  Trajan , 
furent  des  Princes  bons  Se  vertueux  :  qui  le  nie  l  Mais 
en  eft-il  moins  Vrai  qu'ils  ont  févi  contre  les  Chré- 
tiens ,  qu'ils  les  ont  fait  mettre  à  mort  ?  Leurs  Edits 
ne  fubfiftent-ils  pas  1  leurs  Écrits  ne  prouvent-ils  pas 
un  fait  aulîi  confiant  ?  Olez  donc  dire  que  ces  Écrits  , 
ces  Edits  font  fuppofés ,  Se  en  ce  cas  ,  brûlez  tous  les 
Livres  hiitoriques ,  ou  croyez  à  la  vérité  d'un  fait  aufli 
folidement  appuyé  ,  que  ceux  auxquels  vous  ajoutez 
le  plus  de  foi. 

Quand  je  ne  faurois  pas  par  l'hiftoire  que  FEnfer 
s^'eft  déchaîné  contre  une  Religion"  venue  .du  Ciel ,  il 
fufliroit  que  je  connufle  les  hommes  pour  n'en  pas 
■douter.  La  fureur  de  ce  déchaînement  avoit  fa  fource 
dans  trois  chofes  capables  d'exciter  les  plus  grands 
mouvetnens.  L'intérêt  de  l'État,  de  la  Religion  &  des 
paffions  réuniflbit  tous  les  hommes  contre  l'Evangile 
Etoit-il  poffible  que  ces  trois  refTorts  des  aûjons  hu- 
maines ne  produififTent  des  perfécutions  violentes  8c 
<5es  tortures  cruelles  ?  Ce  ne  font  pas  les  feuis  Ty^rans 
qu'on  vit  fé  liguer  contre  le  Chriftianii'me.  Les  artifices 
(des  Philofophes  fe  joignirent  au  fer  &  au  feu  ,  &  ne  laif- 
Xerent  aux  Impies  de  nos  jours ,  que  de  vaines  chicaner 
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cent  fois  détruites  à  reflafler.  Celce  &  Porphire  compcv' 
fent  des  volumes  oii  la  fcience ,  ragrément ,  les  fophiî- 
mes  tendent  les  plus  dangereux  pièges.  Julien  i'apoftas 
ajoute  à  la  qualité  d'Auteur ,  tout  le  poids  d'une  vertq 
philofophique ,  8c  tout  l'éclat  de  la  maieilc  Impériale, 
Examinant  en  ennemi  les  perfonnes ,  les  faits ,  les  myf- 
teres  ,  il  fait  tous  fes  efforts  povir  jetter  du  ridicule 
fur  la  Religion  ,  &  pour  jufliher  l'Idolâtrie.  L'efpriç 
n'avoit  pas  moins  à  craindre  les  pratiques  de  fon  élo- 
quence ,  que  le  cœur  ne  devoit  redouter  les  foiblef- 
fes  de  la  nature  en  le  rappellant  à  une  Religion  qui 
îes  favorifoit. 

L'impiété  n'imagine  rien  aujourd'hui ,  qui  n'ait  été 
propofé  ,  &  dans  un  jour  plus  frappant  ,  &  dans 
des  circonftances  plus  favorables ,  8c  qui  n'ait  été  dé- 
truit avec  la  plus  grande  folidité.  Qu^on  life  les  fameu- 
fes  Apologies  de  TertulUen  ,  ù'Origene  ,  d'Arnobe  ,  de 
Minulius  Fçlix ,  8cc.  on  verra  fi  les  adverfaires  de  1^ 
Religion  ont  marqué  de  fagacité  ,  d'acharnement  & 
d'éloquence.  Nos  Efprits-forts  pourroient-ils  entrer 
en  comparaifon  avec  les  célèbres  défçnfeurs  du  paga-r 
nifme  ?  Efprits  frivoles  8c  fuperficiels  ,  ils  n'ont  pour 
eux  qu'un  air  méprifant ,  un  ton  d'oracle  ou  quel- 
que trait  de  plaifanterie.  Après  avoir  lu  en  courant  ^ 
dans  un  Dicîionnaire  critique  ,  quelque  fophifme  qu'ils 
n'entendent  pas  ,  ils  arborent  effrontément  le  pyrrho- 
nifme  ,  &  du  haut  de  leur  mérite  ils  fe  regardent  com- 
me les  feuls  mortels  raifonnables  8c  déplorent  l'imbé-r 
cille  crédulité  de  tous  les  f.ecles. 

M.  de  V.  eft  plus  redoutable  que  ces  Impies  petits» 
Maîtres  que  nous  avons  en  vue  ;  mais  la  haine  qu'il 
porte  à  la  Religion  fait  qu'il  adopte  ,  comme  eux  ^ 
les  raifons  les  plus  frivoles  Se  les  objedions  les  pJus 
faciles  à  réfoudre.  Ne  voyant  que  le  doigt  de  l'hom- 
me  dans  l'établiffement  du  Chriftianifme  ,  il  veut  non- 
feulement  qu'il  ait  eu  la  liberté  de  fe  répandre ,  mais 
i\  trouve  les  raifons  dé  fa  propagation  dans  des  moyens 
humains.  Tantôt  ils  fe  répandirent  en  fe  confondant 
avec  les  Juifs  ;  tantôt  en  s'alliant  avec  les  Platoniciens  ;^ 
ici  en  fuppofant  des  oracles  ;  là  en  criant  contre  les 
Fuiffances.  Pour  détruire  toutes  ces  imputations  ii 
îi'y  a  qu'à  expofer  fuccintement  d'après  MM.  B"£uet  ^ 
^kury  ^  Tiikmonî  §ç  Racine  ,  les  moyens  don;  Dl^^ 
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fe  fervit  pour  gagner  les  âmes  à  notre  fainte  Religion. 

L'excellence  de  la  vertu  des  Fidèles ,  qui  furpaffoit 
infiniment  tout  ce  que  les  Philofophes  avoient  pu  s'i- 
maginer de  plus  partait  ,  fut  le  principal  reiTort  qui 
produifit  dans  le  monde  un  changement  ii  merveilleux. 
L'on  étoit  fur-tout  touché  de  la  confiance  invincible 
&  de  la  patience  extraordinaire  avec  laquelle  ils  en- 
duroient  les  plus  cruels  tourmens.  On  vouloit  favoir 
d'où  venoit  une  fi  grande  générofité.  En  s'en  informant 
on  apprenoit  ce  que  c'étoit  que  le  Chriilianifme.  En 
rapprenant ,  on  l'admiroit ,  on  l'aimoit ,  on  l'embraf- 
foit.  Ceux  qui  fe  fentoient  coupables  de  grands  crimes , 
étoient  attirés  par  i'efpéraHce  d'en  obtenir  le  pardon  , 
&  de  voir  en  eux  le  même  changement  que  tant  d'au- 
tres avoient  éprouvé.  Ceux  qui  menoient  une  vie  ré- 
glée &  qui  pratiquoient  des  œuvres  bonnes  en  eiies- 
mêmes  ,  mais  défeftueufes  dans  le  principe  &  dans  la 
fin  ,    fe  réjouiflbient  de  voir  que  le  bien  qu'ils  feroient 
déformais   ne  feroit  pas    fans  récompenfe.   Après   de 
•  jours   tranquilles  le  Chriftianifme  leur  promettoit  une 
fin  douce  ,  exempte   d'inquiétudes  8c  de   remords.  Si 
ce  calme  éroit  troublé  par  la  perfécution ,  ils  éprou- 
voient  au  milieu  même  de  leurs  fouftrances  ,   un  faint 
plaifir  ,  une  confolation  intime  ,  une  paix  qui  furpaf- 
ioit  tout  fentiment  ,  un  avant-goût   des    biens    inef- 
fables qu'ils  poîTédoient  déjà  par  l'efpérance. 

On  ne  peut  douter  auffi  que  plufieurs  ne  fufîent  tou- 
chés par  les  miracles  que  faifoient  les  Chrétiens.  Car 
ils  guérifToient  les  malades  &  délivroient  de  la  pof- 
Teflion  des  démons  un  grand  nombre  de  Païens  ,  Se 
même  des  perfonnes  de  qualité  ,  &  cela  fans  intérêt 
Se  fans  vouloir  recevoir  aucun  argent. 

Les  tourmens  que  fouffroient  les  poffedés  fervoient 
auffi  à  la  converlion  de  beaucoup  de  perfonnes  ,  foie 
de  ceux  qui  les  voyoient  ,  foit  de  ceux  qui  éprou- 
voient  fur  eux-mêmes  ces  effets  terribles  de  la  jullice 
divine.  Il  y  en  a  plufieurs  ,  dit  Origene  ,  qui  rejettent 
Ja  parole  de  la  vérité  ,  &  qui  fe  moquent  de  ce  qu'on 
leur  dit  pour  les  inlîruire.  Le  Démon  fe  jette  fur  eux 
&.  les  fait  fouurir.  Alors  ils  ont  recours  au  Seigneur  , 
ils  embraffent  la  foi  ,  &:  deviennent  des  hommes  tout 
ïiouveaux.  La  grâce  du  Seigneur  ,  continue  le  même 
f  ère  qui  étoit  lémoin  de  ces  merveilles ,  chafle  le  dé* 
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mon  :  rEfprit  Saint  vient  en  fa  place.  Il  remplit  cette 
mêmeame  qui  avoit  été  la  retraite  de  l'efprit  impur.  La 
puifTance  de  Dieu  y  paroît  avec  beaucoup  plus  d'efficace 
que  la  puifTance  du  démon  n'y  avoit  agi  auparavant , 
&  la  grâce  s'y  répand  avec  plus  d'abondance  ,  qu'il 
y  avoit  eu  une  plus  grande  abondance  de  péché.  L'E- 
glife  ,  ajoute  Origene  ,  voit  ces  miracles  de  converlion  , 
&  elle  s'en  réjouit  dans  le  Seigneur. 

Ce  qui  convertifToit  encore  beaucoup   de  Païens  , 
c'eft  que  les  démons-mêmes  ,  quand  ils  étoient  inter- 
rogés  par  les  Fidèles  ,  étoient  contraints  de  conteffer 
en  prcfence  des  Idolâtres  toutes  les  vérités  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  ;   Que  le   véritable   &  unique  Dieu 
étoit   celui   des    Chrétiens   ;   que   Jesus-Christ  étoit 
Fils  de  Dieu  ;  qu'il  étoit  dans  le  Ciel  ,   &  qu'il  en  def- 
cendroit  un  jour  pour   juger  les  hommes  ;  Ainfi  les 
plus  grands   ennemis   de  ce  divin  Sauveur  devenoient 
fes  témoins  & .  fes  prédicateurs.  La  toute-puiffance  de 
la  grâce  pouvoit-elle  paroître  avec  plus  d'éclat  ?  Il  fal- 
Joit  que  ces  déclarations  des  démons  fuiïent  bien  com- 
munes ,    puifque  ,  félon    TertuUien  ,    qui   ne   craignoit 
pas  d'être  démenti ,  il   n'y  avoit  point  de  Chrétien  qui 
ne  tirât  ces  déclarations  de  la  bouche  des  poflédés  ,  en 
employant  le  nom  facré  de  Jesus-Christ  ,  8c  les  me- 
naces des  fupplices  auxquels  fa  puifTance  a  condamné 
les  démons.  Il  offroit  même  d'en  faire  l'expérience  de- 
vant les  Tribunaux  des  Juges  ,  8c  il  prioit  les  Magiftrats 
de  foufÎTir  qu'on  interrogeât   ceux  qu'ils  prétendoient 
être  infpirés  par  leurs  Dieux  ,  ou  leurs  Dieux  eux-mêmes. 
Enfin  un  grand  nombre  de  Païens  venoient  à  la  con- 
noifîance  de  Dieu  par  des  vifions  Se  des  fonges  dans  lef- 
<iuels  il  les  appcUoit  à  lui.   Le  foldat   BafiUde  fut  con- 
verti par  une  apparition  de  fainte  Potamienne.  La  même 
chofe  arriva  à  beaucoup  d'autres.  Je  ne  doute  pas  ,  dit 
Origene  ,  que  Celfe  ne  fe  moque  de  moi  ;  mais  fes  rail- 
leries ne  m'empêcheront  pas  de  dire  que  beaucoup  de 
perfonnes  ont  embrafTé  le  Chriftianifme  comme  malgré 
eux.  Leur  cœur  avoit  été,  ajoutc-t-il ,  tellement  changé 
par  quelque  efprit  qui  leur  apparoifToit ,  tantôt  pen- 
dant le  jour  ,  tantôt  pendant   la  nuit  ,  qu'au  lieu  de 
l'averfion  qu'ils  avoient  pour  notre  doctrine ,  ils  l'ont 
aimée  jufqu'à  mourir  pour  elle.  Nous  avons  une  con- 
noifîance  certaine  d'un  grand  nombre  de  ces  fortes  de 
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ehangemens  ,  puifque  nous  en  avons  nous-mêmes  été 
témoins.  Il  feroit  inutile  de  les  rapporter  en  particu- 
lier ;  car  nous  ne  ferions  qu'exciter  les  railleries  des 
Infidèles  ,  qui  voudroient  faire  paffer  ces  faits  conftans 
pour  des  fables  &  des  imaginations.  Mais  ,  ajoute  Ort- 
gene  ,  je  prends  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que 
je  dis  ;  il  fait  que  je  ne  veux  pas  rendre  recommanda- 
ble  la  doftrine  toute  célefte  de  Jesus-Christ  par  des 
hiftoires  fabuleufes  ,  mais  feulement  par  la  vérité  de 
faits  inconteflables.  Certainement  il  n'y  a  rien  à  répon- 
dre à  des  hommes  vertueux  &  éclairés  qui  parlent 
d'une  manière  i\  pofitive.  Les  TertullUn  Se  les  Origene 
contemporains  &  témoins  de  ces  faits  ,  font  fans  doute 
plus  croyables  que  les  Freret ,  les  la  Mettrie  qui  les  nient 
1600  ans  après. 

Par  ces  divers  moyens  ,  fans  que  les  Fidèles  allaflent 
de  maifon  en  maifon  pour  folliciter  les  hommes  à  fe 
convertir  ,  Dieu  même  par  une  puiiTance  fecrete  mais 
très-efficace  ,  les  faifoit  courir  de  leurs  maifons  à  l'É- 
glife  ,  pour  demander  à  être  inflruits.  Le  Père  Tout- 
PuiiTant  ,  leur  dit  Origene  ,  vous  a  foumis  à  lui  par 
une  vertu  inviiîble  ,  Se  a  répandu  dans  vos  cœurs  une 
fainte  ardeur  qui  vous  fait  venir  à  la  foi  ,  comme  par 
force  8c  malgré  vous  ,  fur-tout  dans  ces  commence- 
mens  où  nous  vous  voyons  pénétrés  de  crainte  Se  de 
tremblement  en  recevant  la  dodrine  du  falut. 

Voilà  un  tableau  fidèle  des  moyens  qui  fervirent  au 
progrès  du  Chriftianifme.  Si  M.  de  V.  s'étoit  piqué  dans 
fon  article  de  cette  bonne  foi  ,  de  cette  fimplicité  ,  de 
cette  candeur  ,  qui  eft  le  caradere  des  belles  âmes , 
il  auroit  adoré  la  Providence  5c  auroit  reconnu  les 
voies ,  au  lieu  de  chercher  à  détruire  fon  ouvrage.  Vo- 
yez pour  les  autres  objets  qu'on  peut  traiter  dans  l'ar- 
ticle Chriftianifme  les  autres  articles  qui  y  ont  rapport, 
tels  que  JESUS-CHRIST  ,  Sec. 

$.  IL 

Objeciions   des  Incrédules, 
I.    Objection. 

»  L'établilTement  du  Chriflianifmen'eftpas  plus  fur- 
»  prenant  que  celui  du  Mahométifme  ,  qui  répandu 
«  par-tout  ,  y  fublifte  depuis  fi  long-temps. 

EÉPONSE.  Nous  verrons  ailleurs ,  que  la  muhiplica- 
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tion  8c  la  domination  violente  des  enfans  de  la  Servante 
^gar  étoit  prédite ,  &  le  Mahométifme  étoit  une  preuve 
teftimoniale  du  Chriftianifme.  Mais  le  Mahométifme 
peut-il  faire  impreffion  ?  Qu'eft-ce  que  Mahomet  l  de 
qui  a-t-il  reçu  fa  miffion  ?  quelles  prophéties  l'ont  dé- 
ligné ?  quels  miracles  a-t-il  opéré  ?  quel  bien  a-t-il 
fait  à  la  terre  ?  quels  furent  fes  premiers  difciples  ?  & 
quelle  eft  la  caufe  de  fes  progrès  ?  Il  fe  dit  envoyé  8c 
înilruit  par  l'Ange  Gabriel ,  com.me  l'ami  de  Dieu.  Point 
d'autre  preuve  que  fa  viftoire  à  Beder  ,  le  partage  de 
!a  Lune  en  deux  qu'il  a  vu  ,  fes  conférences  avec  un 
Chameau  ,  &  fon  voyage  au  Ciel  monté  fur  fon  Albo- 
rac  ;  pour  la  morale  ,  n'attendez  aucune  lumière.  Tout 
l'Alcoran  confifle  à  prier  le  vifage  tourné  du  côté  de  la 
Mecque  ;  à  facrifier  la  femelle  d'un  Chameau  fur  fes 
pieds  ;  à  tuer  les  Infidèles  ;  à  avoir  autant  de  femmes 
qu'on  peut  en  nourrir  ;  à  fe  laver  fouvent  ;  à  s'abfle- 
nir  de  quelques  animaux  ;  à  croire  Mahomet  le  grand 
Prophète. 

L'Alcoran  efl  plein  de  fables  puériles  d'ignorance 
6c  de  contradifîions.  Il  y  confond  la  Sainte  Vierge  avec 
Marie  fceur  d'Aaron.  Il  dit  que  Jésus  eft  mort ,  8c 
qu'un  autre  fut  crucifié  pour  lui.  Il  rend  témoignage 
à  Moïfe ,  à  Jesus-Christ  ,  à  la  bienheureufe  Vierge  ; 
cependant  il  condamne  à  l'enfer  tous  ceux  qui  ne  le 
fuivent  pas.  Mais  fi  l'Évangile  eft  vrai  ,  Mahomet  eft 
un  impie  par  l'Évangile  même.  Si  l'Évangile  eft  faux  , 
pourquoi  dit-il  qu'il  faut  y  croire  8c  qu'il  n'eft  venu 
que  pour  le  confirmer  ?  Mahomet  n'eft  qu'un  fou  inté- 
refle  ,  qui  contrefait  l'infpiré.  On  fait  fes  débauches. 
Il  arme  les  Arabes  ,  il  attroupe  des  voleurs  8c  des  du- 
pes ;  il  fabrique  une  Religion  aifée  8c  fenfuelle  ,  qui 
n'aboutit  qu'aux  plaifirs  jufque  dans  la  béatitude.  Ce 
maître  ambitieux  8c  difiblu  ,  eft  fécondé  par  les  Sarra- 
iïns  gens  fans  foi  ,  fans  mœurs  ,  fans  humanité  ,  8c  éta- 
blifi"ant  dans  le  lieu  de  leurs  conquêtes ,  cette  Religion 
qui  ne  gêne  perfonne.  Cet  Empereur  n'eft  pas  plus  di- 
vin que  celui  des  Romains  ,  dévoué  au  culte  de  Jupi- 
ter. Enfin  Mahomet  fut  empoifonné  par  une  femme  qu'il 
avoit  abufée ,  8c  qui  vouloit  voir  par-là  s'il  étoit  un 
impofteur  ou  un  Prophète.  Il  y  a  une  très-grande  dif- 
férence entre  la  Religion  de  l'impofteur  de  la  Mecque 
§c  celle  de  l'Hommç-Dieu.  Le  Chriftianifme  n'avance 
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que  des  myfleres  ;  le  Mahométifme  les  anéantit.  Je- 
sus-Christ  condamne  toutes  les  paffions  ;  Mahotuet 
les  canonife.  L'un  fe  venge  i  l'autre  pardonne.  La  Croix 
déclare  la  guerre  à  nos  fens  ;  le  ferrail  les  fatisfait.  Le 
Meffie  fe  dépouille  de  tout  ;  l'Impoftcur  envahit  tour, 
La  Thiare  prêche  un  Dieu  crucifié  ;  le  turban  ,  un 
Prophète  triomphant.  Les  Apôtres  fouffrent  la  mort  5 
les  Difciples  de  Mahomet  font  la  guerre.  Les  premiers 
Chrétiens  répandent  leur  fang  fur  les  échafauds  ;  iesi 
armées  Ottomanes  portent  par  tout  le  fer  &  le  feu.  Les 
dogmes  Catholiques  s'expliquent ,  fe  laifTent  connoî- 
tre  ,  veulent  être  connus  :  la  Théologie  de  la  Mecque 
s'enveloppe  dans  l'ignorance  8c  s'en  fait  un  devoir.  Sa 
Doftrine  n'a  jamais  convaincu  ni  formé  des  favans  ;  les 
plus  grandes  lumières  du  monde  ont  fait  la  gloire  de 
i'Eglife.  Qu'on  nous  montre  les  Bafile ,  les  Chnjhjhme  , 
les  Augujiin  Mufulmans.  l'Églife  a  plus  donné  de 
grands  hommes  que  toutes  les  autres  fociétés  enfem- 
ble.  Les  Livres  Chrétiens  ne  refpirent  que  la  pureté  j 
les  Livres  Mahométans  ,  en  bien  petit  nombre ,  font 
pleins  de  peintures  &  de  maximes  obfcenes.  On  ne  Voit 
rien  dans  nos  Loix  que  de  ferieux  Se  de  raifonnable  , 
leur  fagefle  fufBroit  pour  en  montrer  la  Divinité,-  la 
morale  Turque  efl  pleine  d'erreurs  &  de  rêveries.  Ses 
fables  fuffifent  pour  en  découvrir  la  folie.  L'Évangile 
promet  des  biens  fpirituels  8c  invifibles ,  feuls  dignes 
de  l'homme  ;  l'Aicoran  ne  propofe  que  des  plailirs 
grofîîers  8c  brutaux  ,  dignes  des  bêtes. 

Ain(î  Mahomet  ne  peut  entrer  en  comparaîfoa  avec 
notre  divin  Fondateur.  Quoique  Jesus-Christ  foit  îa 
vérité  même  ,  il  ne  veut  point  être  cru  fur  fa  parole  ; 
il  fournit  à  notre  raifon  toutes  les  preuves  poffibies. 
En  nous  difani  qu'il  eft  le  Meffie  annoncé  j  il  fait  des 
miracles  ,  des  prophéties  8c  des  promefTes  divines  qui 
ont  leur  effet ,  8c  qui  démontrent  fa  ralffion  Se  fa  àU 
vinité.  (  Voyez  cette  réponfe  plus  développée  à  i'aiû-? 
çÏQ  MAHOMET.) 

IL    Objection'. 

f<  La  foi  comm.une  à  toutes  les  Religions  ,  ed  un 
aj  principe  d'erreur.  » 

RÉPOXSE.  Cela  prouve  que  la  foi  efl  auffi  nécefîaire 
§  l'homme  (jue  la  ReligiQ.n.  Si  la  ^i  iiumaiiie  eit  néi 
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ceflaire  pour  la  fociété  ,  &  même  pour  les  fecrets  de  la 
nature ,  pourquoi  l'exclure  de  la  Religion  ?  il  n'y  a 
que  l'abus  de  la  foi  qui  eil  coupable.  C'eft  à  la  raifon 
à  en  pefer  les  motifs  8c  la  crédibilité  :  fi  toute  la  Re- 
ligion etoit  évidente  dans  fes  objets  ,  où  en  fcroit  le 
mérite  ?  Il  faut  des  preuves  pour  croire  ;  la  raifon  les 
«xamine.  Cela  fait ,  elîe  n'exige  point  de  pénétrer  dans 
les  vérités  révélées.  Ce  privilège  fera  une  récompenfe 
de  la  vie  future.  Notre  foi  eft  donc  raifonnablc  ,  mais 
non  lumineufe.  Les  raifons  de  croire  font  certaines-  Se 
évidemment  croyables  :  il  n'en  cft  point  de  plus  fortes , 
ni  de  plus  à  la  portée  de  l'homme  ,  moins  fujettes  à 
nilufion  ,  ni  de  plus  dignes  de  Dieu  ;  tels  font  les  mi- 
racles &  les  prophéties.  La  foi  roulant  fur  ces  deux  pi- 
vots ne  peut  donc  être  un  principe  d'erreur.  Si  elle 
étoit  entièrement  enveloppée  dans  une  obfcurité  téné- 
breufe  ,  les  impies  auroient  raifon.  Mais  elle  a  des 
parties  lumineufes  ,  qui  éclairent  la  partie  obfcure  &  ce 
ibnt  ces  rayons  échappés  à  travers  fon  voile  refpeûable 
qui  conduifentle  vrai  fidèle  beaucoup  plus  fûrementque 
la  raifon.  (  Voyez  les  articles  DOGMES  &  FOI.  ) 

III.     Objection. 

«  Dans  tous  les  fiecles  on  a  vu  des  fanatiques  fe  faire 
»  écouter  &  fe  faire  fuivre:  ce  font  les  Apôtres  qui 
»  en  ont  donné  le  premier  exemple.  » 

RÉPONSE.  Quel  fiecle  a  vu  des  fanatiques  dont  les 
écrits  ,  les  difcours ,  la  vie  ne  refpirent  que  zèle  ,  lu- 
mières j  candeur  ,  défintérelTement  8c  charité  ?  qui 
publient  une  infinité  de  prodiges  avec  toutes  leurs  cir- 
conftances  ,  qui  en  font  eux-mêmes ,  qui  en  commu- 
niquent le  pouvoir  ?  Prodiges  fi  publics  ,  fi  avérés , 
qu'aiicun  adverfaire  ne  les  a  contredits  ni  accufé  de 
faux  ;  qui  fans  aucun  autre  moyen  que  les  miracles  2< 
la  prédication  ,  ont  fait  un  million  de  Difciples ,  8c  ont 
gagné  tout  l'Univers  malgré  tous  les  obflacles  :  qui  ont 
établi  une  Religion  \\  incompréhenfible  dans  fes  dog- 
mes ,  fi  pure  ,  fi  févcre  dans  l'a  morale  ,  fi  terrible  dans 
fes  menaces  :  une  Religion  qui  anéantit  toutes  les  au-, 
très  ,  8c  qui  n'a  été  femée  que  dans  des  torrens  de  fang. 
Si  les  Apôtres  n'ont  point  fait  ('';,miracles ,  c'efl ,  dit 
faint  Augulîin  ,  le  plus  grand  dv  ^  us  les  miracles ,  que 
tout  l'Univers  fe  igit  fournis  de  lui-même  à  la  folie  de 
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la  Croix.  Des  fanatiques  fe  dévoilent  toujours  par  quel- 
que  endroit  :  on  n'eft  pas  long-tems  dupe  de  leurs 
fourberies  :  l'illufion  fe  diflipe  Se  le  fanatifme  avec  elle, 

IV.     Objection, 

«  La  Religion  Chrétienne  a  pris  naifîarrce  au  milieu 
»  des  divifions  des  Juifs ,  des  Samaritains,  des  Pharifiens  , 
i)  des  Saducéens  ,   des  Efleniens ,  des  Thérapeutes.  » 

RÉPONSE.  Cette  objeftion  eft  de  M.  de  V.  8c  n'en  vaut 
pas  mieux.  Loin  que  les  divifions  des  Juifs  ferviiTent  au 
progrès  de  la  Religion  Chrétienne  ,  elles  n'auroient  faic 
que  les  retarder,  li  Dieu  n'avoit  foutenu  fon  ouvrage. 
Il  fuffit  pour  le  prouver  ,  de  détailler  les  rêveries  qui' 
caufoient  ces  divifions.  Dieu  dans  fa  colère  avoit  livré 
les  Juifs  à  l'efprit  d'erreur  ,  comme  il  paroît  par  l'hor- 
rible corruption  où  étoit  leur  doftrine  ,  8c  par  les  dif- 
férentes feftes  qui   les  partageoient. 

Les  EJJ'éniens  expliquant  mai  l'Écriture  ,  fubflituoient 
un  fens  myftique  ,  au  fens  hiftorique  8c  littéral  ;  d'ail- 
leurs ils  ne  vouloient  poinr  facrifier  dans  le  temple. 

Les  Hémérobaptijles ,  qui  fe  baptifoient  tous  les  jours  , 
ne  faifoient  pas  le  plus  petit  nombre. 

Les  Hérodiens ,  c'eft-à-dire  ,  les  Courtifans  d'Hérode  , 
qui  vouloient  faire  paffer  ce  Roi  pour  le  Me!Îie  ,  étoienc 
un  parti  fort  accrédité.  Une  dévotion  née  à  la  Cour  ,  5c 
qui  eft  toute  du  goût  du  Prince  ,  ne  manque  poinr  dé 
Partifans.  Elle  en  trouve  même  parmi  ceux  ,  qui  ne  con- 
noiffent  point  d'autre  Dieu  que  l'idole  de  leur  fortune. 

Les  Saducéens  ,  après  leur  maître  Tjaddok  ou  Sadoc , 
nioient  la  Réfurredtion  des  morts ,  la  Providence  ;  8c 
ne  croyaient  ni  Anges  ni  Efprits.    , 

Les  Pharijîens  ,  8c  les  S  cri  es  ,  formés  par  les  Doc- 
teurs Sammaï  ,  Sc  Hilkl ,  étoient  une  fefte  formidable 
parmi  les  Juifs.  Les  Scribes  expliquoient  la  loi  de  Moïfh 
par  leurs  traditions  ;  8c  leur  morale  étoit  très-corrom- 
pue.  Les  Pharijîens  attribuoient  tout  ce  que  nous  fai- 
fons  au  deftin  8c  à  la  nécefiité.  Ils  damnoient  éter- 
nellement les  méchans  ;  mais  pour  l'am.e  des  bons ,  ils 
la  faifoient  pafler  par  une  métempficofe  perpétuelle  , 
d'un  corps  dans  un  antre. 

Les  Sabbéens  croyoient  que  le  monde  étoit  éternel  ; 
qu^Adam  avoit  été  engendré  comme  le  refte  des  hom- 
mes ,  q}XQ  hmhufchar  ,  Zaarit  âc  Rçane  étoient  avant  lui  j 


^4  CHRIST!  A  JNïSMË. 

&  que  ce  Jambufihar  avoit  été  le  Précepteur  d'Adaiîi» 

Parmi  une  fi  grande  confufion  d'opinions  toutes  ex- 
travagantes ,  la  doctrine  de  l'Évangile  qui  les  condam- 
âioit  toutes ,  deyoit  trouver  les  plus  grands  obftacles  à^ 
furmonter.  L'Églife  naiflante  avoit  pour  ennemis  non- 
feulement  les  Juifs  en  général  ,  mais  encore  toutes  les 
fedes  particulières ,  à  la  vérité  divifées  entr'eiles ,  mais 
qui  le  réuniffoient  toutes  contre  l'ennemi  commun.  Les 
premières  perfécutions  ,  qu'efluyerent  les  Apôtres  ^ 
vinrent  des  Juifs.  (  Comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Aftes  des  Apôtres.  )  Comment  auroit-il  donc  pu  fe  faire 
que  ceux ,  qui  dénoncoient  les  Prédicateurs  du  Chrif- 
tianilme  ,  qui  les  faifoient  mourir  ,  euffent  fervi  à  la 
propagation  de  cette  Religion  ? 

Si  les  Juifs  contribuèrent  aux  progrès  de  la  foi ,  ce 
ne  fut  pas  parce  que  les  premiers  Clirétiens  s'entèrent 
fur  leur  fefte.  Ce  fut  par  une  permiflion  de  la  provi- 
dence qui  tire  le  bien  du  mal  ,  &  qui  permit  que  les 
Juifs  reflaffent  dans  leur  obftination  pour  confirmer 
les  divins  oracles.  Au  lieu  que  s'ils  avoient  embrafTé  la 
foi  ,  ils  auroient  pu  être  fuipefts  aux  Païens,  auxquels 
ils  dévoient  apprendre  la  vérité  des  prophéties  conte- 
nues dans  les  Livres  de  l'Ancien  Teftament.  Ainfi  quand 
M.  de  V.  appelle  les  premiers  Chrétiens  une  fefte  dé 
demi- Juifs ,  il  montre  bien  fon  humeur  méprifanie  ^ 
mais  il  ne  prouve  pas  fon  favoir. 

V.    Objection. 

«  La  multitude  des  variantes  qu'on  remarque  dans 
D  les  Écritures  qui  font  le  fondement  du  Chriftianifmc 
lit  détruifent  la  vérité  de  leur  infpiration  ,  &  par  con- 
2>  féquent  la  preuve  qu'on  prétend  en  tirer.  » 

RÉPONSE.  Nous  dirons  i°.  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
qu'un  livre  auflî  fouvent  tranfcrit  8c  cité  que  la  Bible 
ait  été  expofé  à  quelques  variantes  de  peu  de  confé- 
quence.  Mais  il  n'y  a  aucune  raifon  d'admettre  que  la 
Providence  ait  été  obligéedeveillerfpécialement  fur  tous 
les  points  Se  les  virgules  de  ce  faint  dépôt.  Il  luffit  que 
toutes  ces  variantes  n'altèrent  point  effentiellement  nos 
Livres  faints ,  &  celles  qu'on  nous  reproche  font  de  ce 
genre.  2°.  Que  malgré  ces  variantes  ,  on  ne  s'en  inf- 
îruit  pas  moins  ,  &  de  ce  qui  concerne  les  dogmes  8c 
de  ce  qui  intéreife  le  fond  de  l'hiftoire.  3°,  Qu'il  ce 
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paroît  tant  de  variantes  dans  la  Bible  ,  que  parce  qu'on 
a  pris  un  loin  fcrupulcux  de  rafTembler  jufqu'aux  di- 
verfités  les  plus  petites.  4°.  Que  fi  l'on  faifoit  la  même 
chofe  des  Auteurs  profanes ,  on  y  trouveroit  des  al- 
térations beaucoup  plus  confidérables.  5°.  Que  comme 
on  ne  s'avife  pas  d'attaquer  l'exiftence  8c  la  légitimité 
des  ouvrages  d'Homère  ,  de  Ciceron  ,  de  Virgile  ,  de 
Tite  Lite  ,  &c.  à  caufe  des  variantes  qu'on  trouve  dans 
les  Manufcrits  &  dans  les  Imprimés  de  ces  Auteurs  ,  à 
plus  forte  raifon  doit-on  fe  raffurer  fur  la  vérité  &  l'au- 
thenticité de  nos  faintes  Écritures  ,  malgré  les  diverfes 
leçons  qu'on  en  a  recueillies.  D'ailleurs  les  variantes 
dans  les  Livres  -anciens  ne  roulent  que  fur  les  chiffres , 
fur  les  dattes  ,  objets  très  peu  eflentiels.  Qu'importe 
qu'un  Prince  ait  vécu  dix  ans  plutôt  ou  dix  ans  plus 
tard  ,  qu'il  ait  eu  vingt  mille  foldats  dans  fon  armée  ou 
feulement  dix  mille.  La  morale  eft  l'effentiel.  Or  cette 
morale  étant  d'un  ufage  journalier  ,  étant  prêchée  par 
les  Miniftres  Se  exécutée  par  les  fidèles ,  ne  peut  jamais 
être  altérée.  Il  en  eil  de  même  des  dogmes.  D'où  il  ré- 
fulîe  que  l'Écriture  a  l'intégrité  qui  lui  eft  nécefiaire 
pour  alfurer  la  vérité  de  fon  infpiraiion  &  la  divinité 
de  Tes  préceptes  &  de  fes  myfteres. 

VI.    Objection. 

»  Le  triomphe  du  Chriftianifme  eft  bien  imparfait, 
V  Combien  ne  refte-t-il  pas  de  Pays  Idolâtres  ?  la 
»  Chine  ,  le  Japon  ,  la  Tartarie  ,  l'Afrique,  l'Améri- 
»  que  font  bien  éloignées  d'abandonner  leurs  Idoles  , 
8c  de  fubir  le  joug  de  l'Évangile.  » 

RÉPONSE.  Qui  peut  nous  faire  cette  objeftion  ?  ce 
ne  font  ni  les  Juifs ,  ni  les  Mahométans ,  ni  les  Héré- 
tiques ,  ni  les  Déiftes  ,  qui^  dans  ces  vaftes  contrées 
n'ont  pas  plus  de  crédit  que  nous.  Ignore-t-on  qu'in- 
connues jufqu'à  nos  jours  ,  elles  ne  pouvoient  être  l'ob- 
jet des  premières  conquêtes  de  l'Évangile  ,  8c  qu'il  fuf- 
îit  pour  l'évidence  du  miracle ,  que  le  monde  connu 
du  tems  de  J.  C.  ait  été  converti  l  La  converlion  d'un 
Royaume  ,  d'une  province  ,  auroit  fuffi  pour'  fairer 
fentir  la  puifl"ance  divine  ;  comme  l'étabiifienient  de  la 
Religion  Judaïque  par  Moyfe  ,  quoique  bornée  à  un 
petit  Pays ,  Se  à  un  peuple  obfcur  ,  fuffit  pour  en  dé- 
montrer la  divinité.  L'étendue  de  la  propagation  don- 
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ne  un  nouvel  éclat  au  prodige.  Mais  la  vérité  de  la  Re* 
ligion  n'en  efî:  pas  moins  fuffiramment  démontrée,  quoi- 
que cette  fainte  Religion  n'ait  pas  pénétré  par  tout.  Les 
nouveaux  progrès  font  des  grâces  pour  les  nations  qui 
reçoivent  les  lumières  de  la  toi  ;  grâces  que  nous  efpé- 
rons ,  que  nous  demandons  pour  elles ,  que  le  zèle  de 
nos  Millionnaires  s'efibrce  de  leur  procurer ,  8c  que 
Dieu  leur  accordera  félon  les  décrets  impénétrables  de 
fa  juflice  ,  fans  que  la  preuve  de  la  vérité  du  Chriftia- 
nifme  fouôre  de  ce  délai. 

VII.    Objection. 

»  Les  progrès  du  Chriflianifme  ne  fauroient  frapper 
»  celui  qui  efl  témoin  de  la  rapidité  &  de  la  facilité 
»  avec  laquelle  les  erreurs  fe  répandent.  Com.bien  de 
»  Profélites  n'a  pas  fait  le  Déifme  fous  nos  yeux  8c  cela 
»  dans  quelques  années  ?  » 

RÉPONSE.  L'incrédulité  ofe-t-elle  bien  entrer  en  lice 
avec  le  Chriftianifme  8c  étaler  les  progrès  éphémères 
qu'elle  fait  parmi  nous  ?  Le  vice  auroit  bien  plus  de 
droit  de  s'ériger  des  trophées.  Ses  conquêtes  font  bien 
plus  grandes.  Il  en  faiî  jufques  dans  le  fein  de  la  vraie 
Religion  ,  8c  ce  n'eft  qu'à  la  corruption  des  mœurs  ^ 
que  l'Irréligion  même  doit  les  fiennes.  Le  vice  en  efl- 
il  plus  refpeftable  ?  Au  refle  les  vidoires  du  Déif- 
me font  bien  imparfaites.  Il  trouve  par  tout  des  enne- 
mis dans  les  remords  de  la  confcience  de  ceux-même 
qu'il  a  féduits  ,  8c  le  Chriftianifme  donne  à  la  conf- 
cience la  paix  la  plus  parfaite.  Le  Déifme  trouvera  des 
ennemis  dans  toutes  les  Religions  ,  puifqu'il  n'en  épar» 
gne  aucune.  Le  monde  entier  ligué  contre  lui  l'anathé- 
matife  de  concert  ;  la  vertu  n'en  eft  pas  moins  effra- 
yée que  la  raifon  en  eft  révoltée. 

L'incrédulité  n'eft  pas  une  Religion  ;  qu'eft-elle 
donc  ?  elle  n'eft  rien.  Ce  n'eft  pas  un  corps  de  doc- 
trine ,  une  règle  des  mœurs ,  un  fyftême  philofophi- 
que  ,  un  ordre  de  gouvernement  ;  c'eft  l'anéantiflemenr 
de  tout.  Elle  ne  marche  pas  ,  elle  tâtonne  ;  elle  ne  con- 
noit  pas  ,  elle  doute  ;  elle  n'enfeigne  pas ,  elle  em- 
barraffe  ;  elle  n'agit  pas  ,  elle  attend.  La  Religion  éta- 
blit quelque  choie  ,  l'incrédulité  détruit  tout  ;  l'une 
recueille  ,  l'autre  difllpe  ;  l'une  éclaire  ,  l'autre  aveu- 
gle. Dieu  répand  fes  rayons  bienfaifans  ;  elle  les  éteint  , 

comme 
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comme  un  riionftre  qui  démoliroît  les  Villes  ,  arra- 
cheroit  les  arbres ,  tariroit  les  fontaines  ,  éclipferoic 
les  Aftres.  Que  la  raifon  apprécie  ces  funeites  fuccès , 
qui  dépouillent  l'homme  de  ces  lumières ,  de  ces  droits , 
de  ces  efpérances  ,  de  la  nature  même  de  fon  ame  , 
en  la  confondant  avec  une  vile  pouffiere ,  &  qu'on  la 
compare  à  une  Religion  qui  l'élevé  jufqu'à  Dieu.  Un 
homme  raifonnable  fera-t-il  furpris  des  progrès  d'une 
Sefte  obfcure  qui  ne  fe  répand  que  par  le  vice  &  la'def- 
truftion  ?  La  Religion  comme  une  féconde  création  , 
forme  un  monde  ;  l'Irréligion  le  réplonge  dans  le  ca- 
hos.  Auffi  tous  les  gens  fenfés  le  regardent  comme  une 
mode  dangereufe  qui  ne  dure  pas  plus  que  les  Pantins 
8c  les  coëffures  à  la  Ramponeau.  Déjà  on  commence 
a  rougir  de  l'épithete  de  Phiiofophe.  Cette  qualifica- 
tion eit  devenue  une  injure  ;  &  dès  qu'on  a  honte  du 
mot  ,   on  en  aura  bientôt  de  la  chofe. 

CIEL. 

On  ne  nie  Vex'ijî^nce  du  Ciel  ,  que  parce  qi^on  craint 
l'Enfer. 

Al.  de  V.  nie  qu'il  y  ait  un  Paradis  parce  qu'il  n'en 
connoît  pas  la  place  ;  &  de  ce  que  les  anciens  ont  eu 
des  idées  faufles  fur  le  Ciel  ,  il  conclut  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  où  l'Être  fuprême  ait  établi  fon  féjour  Se 
où  il  récompenfe  fes  Serviteurs.  Il  prétend  que  les 
Juifs  fe  repréfentoient  le  Ciel  comme  une  voûte  de  crif- 
tal.  Mais  fur  quoi  s'appuye-t-il  ?  nous  l'ignorons.  E/t- 
ce  parce  que  le  Ciel  eft  appelle  firmament  dans  les  Écri- 
tures ?  Mais  ce  mot  firmamentum  ne  fignifie  autre  chofe 
qu'un  grand  efpace  qui  a  quelque  folidité.  Dans  ce  fens 
on  a  pu  appeller  les  nuages  raffemblés  firmament  ;  & 
Moj/fe  a  pu  dire  que  Dieu  ouvrit  les  eclufes  de  ce  fir- 
mament. Il  écrivoit  pour  des  gens  fimples  &  non  pour 
des  Phyficiens.  Il  vouloit  leur  expliquer  l'eftet  de  la 
toute-puiffance  ou  des  vengeances  du  très-Haut ,  8c 
non  les  idées  philçfophi^ues  d'un  Anglois  ou  d'ua 
AUemandr 
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Le  sr;r.u  Dvgme  ie  i2  Religion  Chrétienne  Se  njéine 
de  toiTre  Religicn  ,  m3h  2i;iM  le  Dogme  incojanmode  , 
géainî ,  eàVây^Et ,  c'eit  une  suire  vie  ,  ces  peines  futu- 
res ;  S:  c'cil  pc  JlT  cela  fur-toai  ,  qu'on  le  rejette , 
<ïu*on  en  «fouîe ,  qu'on  veut  en  douter.  Mais  qu'on  y 
jfircar.e  gir-e  ;  ^  y  a  une  aurre  rie  s'il  y  a  un  Dieu  ,  Se 
il  n'v  a  point  de  Dieu  s'il  n'y  a  point  une  auu^e  vie. 
Ces  »: eux  Dogises  font  néceiTaîreinent  liés  ;  &  qui  re- 
ccr  c.:  eu  rc  ciîe  l'un,  coït  reccnncitre  ou  reiener 
1  .luî.e.  Cci;e'ûv:ant  veuî-ca  rejerter  l'exlilence  de  Dieu  ? 
Tcuî-or.  éîfe  Aihée  ;  N'en  fans  «icute.  Qu'on  ne  fcit*" 
«Scnc  pas  Matériaîiite  ;  qu'on  ne  nie  pas  rimmate- 
rîalîié  S;  l'irr-nicrtaiicé  de  i'ame  ,  £  on  ce  îeut  tomber 
dans  l'Aihciime, 

Je  vois  tous  les  jours  des  IncréJaies  peu  inftruits  , 
mer  une  autre  vie  ,  aîouer  même  qu'ils  font  Matéria- 
Kftes ,  Si  s'ôjgènïer  h  on  leur  dit  qu'ils  font  donc  Athées» 
lis  le  "  ■  "  "       r  &:  fans  le  vouloir; 

xnais  <  -  drciiure ,  on  peut  f& 

icrrir  «îc  Ic^.:  ^-^  .  Athëiâr-e  pour  les  dé- 

tremper du  M;  e  ,  leur  faire  reconnoître  une 

autre  vie  ,  &  les  aràcucr  enûàte  aux  autres  articles  de 
îa  Foi  Chrétienne. 

Pour  Toir  tontes  les  conï?qusnc5s  :  ques  de 

Forinion  de  la  matérialité  de  l'aïne  ,  :  la  Phi- 

Ic.:.  rie  ;  mais  pour  en  fentir  les  coni'equenees mora- 
ies  ,  ie  ivr-     :  ^   -^  teas  fi^ëîr. 

Tout  k  X  de  i"Atheîfa:e,  efî  dans  l'opiniGa 

âe la  ~  -  •  St  dei-icrs  tout  ioàieux. 

Or  -5  livres  ,  qu'à  ne  coafuiter  que 

1^  -.  ùe  ia  fpiriîualiîé  de  i'ame  éîoit 

s  ©a  n'a  cfe  le  dire  de  la  queftioa 
wC  ~c  ii.eu-  Par  ■'  '  "  "T  convenir 

riï!  ce  V.  ai£  c  -  ia  Pro- 

...   •-.:::£  fcuventis.  'ûci-».^  :er.ce  de 

r  :     :   r-.ï\::  mcnie  rems,  que  i'  ï,  pour 

r  :  :  ce  pius  _,  contre  la  -".  -  -  -  -    '"  -~  <^"- 

t_ .  .  .:~e  !'Cr .  e  !e  repeie,  ^  -  •   -  '^"^•• 

yance  d'ur  1 -r  du  monûe  ,  laiis  celle  d'un 

p         :-  :  venu  &:  vengeur  du  crime? 

i  uence  fur  les  mœurs  î  elle  ne 

1,:  :..  »  :\:  un  éTeia. 

des  lucrciuies  ne    croient  pas ,  c*eS 
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{qu'ils  ne  veulent  pas  croire  ;  8t  ils  ne  le  veulent  pas , 
afin  de  vivre  fans  remords  dans  le  vice  eu  dans  le  cri- 
me. Ceux  d'entr'eux  qui  ont  de  l'efprit  &  de  la  bonne 
foi  en  conviennent,  non  ,  à  la  vérité  ,  pour  eux-mê- 
mes ,  mais  pour  le  plus  grand  nombre  des  autres  In- 
crédules. Or  ,  en  l'avouant  pour  les  autres ,  ils  l'a- 
vouent pour  eux-mêmes  ;  &  dans  le  fond  ils  croient 
oc  ont  même  toujours  cru  comme  la  plupart  de  cqux 
qui  fe  convertiflent  en  conviennent. 

Ils  font  des  efforts  pour  croire  ,   difent  quelquefois  les 
Incrédules  des  Chrétiens  qui  paroiflent  les  plus  perfua 
dés  ;  8c  moi  je  dis  du  plus  grand  nombre  de  ces  Incré 
dules  :  Ils  font  des  écarts  pour  ne  pas  croire. 

Les  Impies  qui  croient  à  la  mort ,  croyoient  déjà  eri 
fanté.  Voici  fur  cela  un  morceau   admirable  de    M 
MaJJillon. 

»  Répondez  à  toutes  les  difficultés  de  quelqu'un  qui 
»  fe  vante  d'être  incrédule  j  réduifez-le  à  n'avoir  plus 
w  rien  à  vous  répliquer  ;  il  ne  fe  rend  pas  encore  ,  8c 
>j  pour  cela  vous  ne  l'avez  pas  encore  gagné.  Il  fe  ren- 
>j  ferme  en  lui-même  comme  s'il  avoit  encore  des  rai- 
»  fons  plus  accablantes  qu'il  ne  daigne  pas  dire.  Il  tient 
»  bon  Se  oppofe  un  air  myflérieux  8c  décidé  à  toutes 
>j  les  preuves  qu'il  ne  peut  renverfer.  Alors  vous  avez 
M  pitié  de  fa  fureur  8c  de  fon  entêtement,  Vous  vous 
»  trompez  ;  ne  foyez  touché  que  de  fa  mauvaife  foi  ; 
«  car  qu'une  maladie  mortelle  le  frappe  au  fortir  de 
«  là  ;  courez  à  fon  lit ,  vous  trouverez  ce  prétendu  in- 
>j  crédule  convaincu  ;  il  n'eft  plus  queflicn  de  doutes. 
îj  Les  jugemens  de  Dieu  qu'il  faifoit  femblant  de  ne  pas 
«  croire  ,  le  pénétrent  de  la  plus  vive  frayeur.  Le  Mi- 
>>  niftre  de  Jesus-Christ  appelle  ,  n'a  pas  befoin  d'en- 
w  trcr  en  conteftation  pour  le  détromper  de  fon  impiété. 
jj  L'incrédule  mourant  prévient  là-deflus  fon  minif- 
M  tere  ;  l'incrédule  mourant  avoue  le  faux  8c  la  mau- 
>)  vaife  foi  de  fes  blafphêmes  partes  8c  en  fait  une  répa- 
î)  ration  publique.  Il  ne  demande  que  des  confolations, 
>j  cette  crainte  qui  le  pénétre  ,  ne  vient  que  de  la  foi 
M  qu'il  avoit  déjà.  La  maladie  ne  lui  a  pas  donné  de 
»  nouvelles  lumières ,  mais  elle  a  touché  fon  cœur  », 
(  Sermon  des  doutes  fur  la  Religion  ,    Tome  3.  p.  357.  ) 

tcoutons  à  préfent  Eayle  ,  dans  fon  article  Bion  ,  Re- 
marque E.  Voici  comme  U  s'explique  fur  les  Incrédules. 

G  2 


tôo  CIEL. 

j)  Prefque  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'Irréligion  ne  font 
»  que  clouter  ,  il  ne  parviennent  pas  à  la  certitude  j  Ce 
ii  voyant  donc  dans  le  lit  d'infirmité  où  l'Irréligion  ne- 
S)  leur  eft  plus  d'aucun  ufage,  ils  prennent  le  p^ni  1er 
jy'plus  fur,  celui  qui  promet  une  félicicé  éternelle  en  cas 
»  q.u'il  foie  vrai ,  8c  qui  m  tait  courir  alors  aucun  rif- 
à)  que  en  cas  qu'il  foit  faux.  » 

C'eft  par  vanité  qu'on  fait  refprit  fort ,  &  c'eft  par 
vanité  qu'il  fauriroirne  le  point  faire  ,  dans  la  crainte  de 
îc  démentir  un  jour  &  de  faire  l'efprit  foible;  Plus  d'un 
Incrédule  s'eil  démenti  plus  d'une  fois  en  fa  vie  ;  M.  de 
V.  ,  par  exemple  :  &  ceux  qui  le  connoiflént  bien  , 
firoient  qu'il  fe  démentira  encore  ,  malgré  le  coura- 
ge q-u'^il  aftéfte  dans  fes  nouvelles  Brochures.  Ils  le  lui 
ont  prédit.  On  fait  l'Épigrammc  d'un  de  fes  admira- 
teurs ,  très-connu  lui-même  par  fon  incrédulité.  Elle- 
finir  par  ces  deux  vers  t 

Et  je  lois  mon  dévot  Y.- 
-    ■  NaiUler  che<i  les  Capucins, 

.Se  faire  Capucin  ,  feroit  bien  plus  fort  que  de  mou- 
tir  ,  ccrnriie  fçu  M.  de  Mauvertuis ,  dans  les  bras  de 
deu?c  Capucins.  Cependant  M.  de  V.  en  a  beaucoup 
j)lallanté.  Tant  mieux  ,  c'eft  la  preuve  qu'il  a  cru  la 
<pnverfion  lincere.  Il  a  dit  que  M.  de  Maupertuis  était 
itiort  comme  un  fot  ;  il  auroît  bien  mieux  aimé  dire  qu'if 
£toit  mort  comme  un  fourbe.  Mais  il  efl  tems  qu'il  penfe 
^  fa  fin  au  lieu  de  plaiiauter  fur  la  mort  des  autres  ;  au 
ilieU'de  dire  .qu'il  n'y  a  point  de  Ciel.  Comment  peut-il 
le  favpir  ?  Quoi  y  parce  que  chaque  planète  eft  entourée 
•(de  fon  athmofphere  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  efpace 
lupér;^eui:  à  toutes  les  planètes  où  l'Être  des  êtres  reçoit 
Jes  honimages  des  Juiles ,  dont  il  récompenfe  la  vertu  ? 
.Un  teLblafphcme  QÏk  révoltant  ;  &  on  ne  détrulroit  pas 
Jle  Ciel,  fi  notre  confcience  ne  nous  difoit  que  nous 
ayons;,!»;??^^  l'Enfer, 


CIRCONCISION.  loi 

CIRCONCISION- 

I^es  Juifs  îeno'unt-ils  cette  Céréinon'u des  Egyptiens  f 

iVl.  de  V,  fidèle  coplfte  des  Angloîs  ,  a  fuîvi  ropînion 
du  Chevalier  Marslxam  ,  au  fujci  de  la  Circoncifion.  Cec 
Écrivain  prétend  après  Hérodote  que  cetce  cérémonie 
avoir  été  premièrement  établie  ciiez  les  Egyptiens  ,  Se 
que  les  Ifraélites  la  renoient  d'eux  ;  mais  comme  l'hif- 
toire  de  Moyfe  doit  être  préférée  à  celle  des  Hifloriens 
profanes;  il  ell  indubitable  que  c'eil  Dieu  qui  a  établi 
Ja  Circoncifion  ,  Abraham  eil  le  premier  qui  la  pratiqua 
après  l'ordre  exprès  qu'il  en  avoir  reçu  de  Dieu.  (  Vo- 
yez le  chap.  17  de  la  Généfe  )  Lorfque  Moyfi  reçut  la 
Loi  fur  la  montagne  de  Sinaï ,  il  eut  ordre  d'y  inférer 
ce  Commandement  :  V  Enfant  mile  fera  circoncis  huit  jours 
après  fil  naijj'unce.  {  Leviîique  ,  chap.  12.  /î'.  3.  )  C'étoit 
une  marque  qui  diftinguoit  les  enfans  d'Abraham  des 
autres  Peuples  qu'ils  appelloient  incirconcis  par  mépris , 
&  qui  n'avoient  point  part  à  l'alliance  que  Dieu  fit  avec 
ce  Patriarche  &  fa  poilérité. 

Il  eft  faux  d'ailleurs  que  l'obligation  de  circoncire  fut 
une  Loi  chez  les  Egyptiens.  Il  n'y  avoit  qu'un  certain 
nombre  de  leurs  Prêtres  8c  de  gens  de  lettres  qui  fe 
fouraiflent  à  cette  pratique.  St.  Clément  d'Alexandrie 
raconte  à  la  vétité  t^uQ  Pitha^ore  étant  venu  en  Egypte 
fut  obligé  de  fe  faire  circoncire  pour  avoir  commerce 
avec  les  Prêtres  de  ce  pays-là  ,  &  pour  entrer  dans  la 
connoiffance  de  leurs  Myfleres  ;  mais  ce  fait  paroîc 
fort  incertain.  Abraham  qui  avoit  voyagé  &  fait  quelque 
réjour  en  Egypte  en  étoit  forti  fans  être  circoncis  ;  il 
ne  tira  donc  point  cette  pratique  des  Egyptiens.  Il  efl 
beaucoup  plus  vraifemblable  que  les  Egyptiens  ont  reçu 
Ja  circoncifion  des  enfans  de  Jacob  &  de  leurs  defcen- 
dans  qui  demeurèrent  long-tems  en  Egypte.  Artapan  c\ié 
par  Eufebe  ,  affure  que  ce  fut  Moyfc  qui  la  communiqua 
aux  Prêtres  d'Egypte  &  aux  Ethiopiens  ;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  quelques  Egyptiens  avoient 
imité  en  cela  les  Ifraélites  avant  Moyje. 

Les  Juifs  étanr  fortis  de  l'Egypte  ne  firent  point  cir- 
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concirc  leurs  entans  pendant  tout  le  tems  qu'ils  furent 
dans  le  défert  ,  parce  qu'ils  étoient  alors  féparés  des 
autres  peuples  &  qu'ils  n'avoient  pas  beibin  de  la  cir- 
concifionpour  être  diftingués.  Mais  dès  qu'ils  furent  en- 
trés dans  la  terre  de  Chanaan  ,  Dieu  ordonna  qu'on 
circoncit  tous  ceux  qui  étoient  nés  dans  le  Défert  ;  8^ 
après  que  cet  ordre  eut  été  exécuté  ,  Dieu  dit  à  Jofué  ; 
Hodiè  abjlidi  opprobrium  Eriypti  à  vobis.  (  J'ai  ôté  aujour- 
d'hui du  milieu  de  vous  l'opprobre  d'Egypte.  )  Voilà 
encore  unpaffage  que  M.  de  V.  a  défiguré  en  le  tournant 
à  Ca.  manière  ;  mais  en  voici  le  fens  naturel  :  Vous  étiei 
Jcmhlahles  aux  Egyptiens  ,  c'était  un  opprobre  dont  xvus  êtes 
a  préfent  délivrés.  Du  tems  des  Prophètes  E^echiel  Se  /é- 
rémie  ,  les  Egyptiens  étoient  mis  au  rang  des  incir^ 
concis  avec  les  Babyloniens  &c  les  Syriens.  C'efl  uns 
nouvelle  preuve  que  la  circoncifîon  n'étoit  pas  un  pré- 
cepte en  Egypte  comme  dans  la  Paleftine  ,  Se  que  l'in- 
circoncifîon  n'étoit  pas  une  honte.  D'ailleurs  St.  Am^ 
hroife  prétend  que  les  Egyptiens  faifoient  circoncire 
leurs  femmes  ;  cérémonie  que  les  Juifs  auroient  imité 
s'ils  avoient  pris  d'eux  la  ci'-concifion  des  hommes,  • 

La  Circoncifîon  étoii  une  Loi  rigoureufement  obfervéç 
chez  les  Juifs,  Les  Efclaves  Si  les  Serviteurs  qui  étoient 
parmi  eux  dévoient  au(îi  être  circoncis.  Tous  ceux  qui 
n'étoient  point  circoncis  n'étoient  point  du  peuple  de 
Dieu  y  les  étrangers  qui  vouloient  en  être  étoient  obli- 
gés de  fe  faire  circoncire. 

Mais  f  dit  M.  de  V. ,  les  Juifs  furent  efclaves  des  Egyptient, 
Ejl-il  probable  qu'un  maître  adopte  les  ufages  de  Jon  efclave  l 
On  peut  répondre  i°.  ,  que  l'efclavage  des  Ifraélites  ne 
fut  que  dans  les  dernières  années  de  leur  féjour  en  Egyp- 
te. Appelles  dans  ce  pays  ,  par  Jofeph  le  bienfaiteur  delà 
Nation  ,  ils  furent  traités  d'abord  avec  une  confidéra- 
îion  diflinguée  ,  Se  ce  fut  vraifemblablement  dans  le 
tems  qu'ils  jouifîbient  de  l'eftime  Se  de  la  reconnoiffancç 
du  Public  ,  qu'on  s'empreiïa  de  fe  conformer  h 
leurs  udiges. 

2°,  N'a-t-on  pas  mille  preuves  que  les  peîisc  Peuples 
ont  communiqué  leurs  coutumes  à  de  grandes  Nations  ? 
L'ignorance  ,  quelque  orgueillqufe  qu'elle  foit  ,  fe  fcu- 
mct  prefque  toujours  aux  lumières  de  ceux  qui  favent 
réclairer.  Si  quelques  Catholiques  Ecoffois ,  chafles 
de  leur  patrie  pour  la  Religion  ,    venoient  à  bout  de 
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tépandre  en  France  la  méthode  de  l'inoculatioti  ;  un 
Hiftorien  qui  railbnneroit  dans  le  goût  de  M.  de  V. , 
pourroit  prouver  dans  la  finte  que  i'Ecoffe  ,  loin  d'a- 
voir introduit  cette  pratique  en  France  ,  l'a  reçue  elle- 
même  des  François.  Ejl-ilprobMe  (  diroit-il  en  imitant 
le  llyle  du  Dictionnaire  Philofophique  )  qu'un  maître 
qui  donne  un  a^ile  à  des  Fanatiques  fugitifs ,  reçoive  les  ujuges 
de  ces  Fanatiques  ? 

Cette  preuve  paroît  très-concluante  à  quelques  efprirs 
frivoles  ,  &  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que  les  faits  la 
■détruilent.  Mais  quand  même  nous  accorderions  à  M.  de 
V.  que  les  Patriarches  prirent  la  circoncilion  des  Egyp- 
tiens ,  il  fuffit  que  Dieu  ait  adopté  cette  cérémonie  &: 
l'ait  même  ordonnée  fous  peine  de  mort ,  (  Gîp..  c.  17 
i;.  14  )  pour  la  regarder  comme  d'ini'titution  divine  8c 
l'avant-coureur  de  la  Loi  cérémonielle  donnée  par  Movfe. 

Quelques  Théologiens  ont  coniidére  la  circoncifion 
des  Juifs ,  comme  un  facrement  de  l'ancienne  Loi ,  Se 
plufieurs  ont  prétendu  qu'elle  remettoit  le  péché  origi- 
nel. St.  Auguftin  enfeigne  ce  fentiment  en  termes  exprès. 
Cependant  on  ne  voit  pas  que  ce  loit  la  railbn  de  ion: 
inflitution  ;  ni  pourquoi  les  Juifs  ,  s'ils  l'euP.ent  cru  né- 
cefTaire  pour  le  falut  des  enfans ,  i'euflent  interrompue 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  furent  dans  le  défert.  Les 
filles  naifiant  comme  les  m.âles  dans  le  péché ,  il  eut 
fallu  les  circoncire  comme  eux  ,  en  fuppolant  que  cette 
cérémonie  étoit  établie  pour  l'efiacer.  Eniîn  ,  il  n'eut 
pas  été  défendu  de  circoncire  les  enfans  avant  le  hui- 
tième jour  ,  puifqu'ils  pouvoient  mourir  avant  ce  tcms- 
ià.  Autant  la  Circoncifion  e'toit  nécefTaire  pendant  que 
la  Loi  cérémonielle  fubiifta ,  autant  devint-elle  indif- 
férente (k  inutile ,  lorfque  cette  Loi  fut  réellement  abro- 
gée par  la  deflructlon  du  Tem.ple.  Jufques  à  ce  tems-là 
les  Apôtres  la  tolérèrent  ,  au  moins  à  l'égard  des  Juifs 
convertis  au  Chriftianifme.  Mais  ils  défendirent  expref- 
iement  de  charger  de  ce  joug  les  Profélites  d'entre  les 
Gentils.  Saint  Paul  a  beaucoup  inlifté  fur  ion  inutilité 
&  ne  la  fait  conlifler  que  dans  la  régénération  dont  elle 
ctoit  le  Sjrnib oie.  Il  voulut  néanmoins  que  Timothée  fut 
circoncis  par  condefcendance  pour  les  Juifs ,  parce  que 
la  mère  de  Timothée  étoit  Juive:  comme  d'un  autre  côté 
il  ne  voulut  point  que  Titele  fut,  parce  qu'il  étoit  Grec.  Il 
n'y  a  point  là  de  contradiction ,  comme  le  prétend  M.  de 
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V.  Le  St.  Apôtre  donna  feulement  dans  cette  occaHoff 
un  excellent  modèle  ,  foit  de  condefcendance  ,  foit  de 
fermeté  dans  la  pratique  ,  ou  ,  dans  l'omidion  des  cho- 
fes  indifférentes  ,  félon  la  diverfité  des  circonilances. 

On  croit  généralement  que  le  Baptême  a  fuccédé  à 
la  Circoncilion  ,  quoique  l'Évangile  n'en  dife  rien.  Il 
y  a  en  effet  beaucoup  de  rapport  entre  l'une  St  l'autre 
cérémonie.  I.  Le  Baptême  eft  le  premier  Sacrement  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  comme  la  Circoncifion  l'ctoit 
de  la  Religion  Judaïque.  II.  C'eft  par  le  Baptême  que 
les  Chrétiens  font  confacrés  à  Jesus-Christ  ,  initiés 
à  la  Religion  Chrétienne  ,  &  reconnus  publiquement 
pour  membres  de  l'Eglife.  III.  Le  Baptême  eft  un  Sym- 
bole de  la  régénération  de  notre  mort  ,  &  de  notre  ré- 
furreftion  fpirituelie  en  Jesus-Christ.  Mais  il  y  a 
aufii  quelques  différences.  I.  On  adminiftre  le  Baptême 
aux  deux  fexes.  II.  Il  n'y  a  nitems  ,  ni  jours  prefcritspar 
l'Écriture  pour  l'adminiftration  du  Baptême  ;  autrefois 
on  baptifoit  les  adultes  après  les  avoir  inllruits ,  &  quel- 
quefois même  le  Baptême  fe  différoit  jufqu'à  la  mort  : 
ufage  qui  pourtant  elt  poftérieur  aux  iiecles  apoftoliques. 
III.  On  n'employoit  point  l'eau  dans  la  Circoncifion.  On 
lavoit  à  la  vérité  foigneufement  l'enfant ,  &  celui  qui 
devoit  l'otTrir  fe  purifioit  ;  mais  c'étoit  pour  fe  prépa- 
rer à  la  cérémonie  &  non  pas  pour  la  cérémonie  mê- 
me ,  où  le  vin  étoit   employé  Se  non  l'eau. 
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Cet  Auteur  ejl-il  mort  dans  Vyirianlftne  ?    ^ 

JVi.  Clarke  eft  encore  un  des  Dofteurs  que  M.  de  V. 
donne  au  Déifme.  Nous  convenons  que  cet  Écrivain  a 
été  long-tems  dans  le  parti  des  Ariens  ,  lors  même  qu'il 
étoit  déjà  Curé  de  la  ParoilTe  Royale  de  St.  Jacques  de 
Londres.  A  ce  titre  il  étoit  odieux  aux  vrais  proteftans , 
S{  par  la  même  raifon  ,  grand  ami  de  la  Reine  Caroline  , 
femme  qui  jouoit  l'elprit  fort  pour  faire  croire  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit-  Une  des  Dames  d'honneur  , 
fatiguée  par  les  inftances  de  la  Reine  ,  qui  la  preffoit 
de  renoncer  au  Cathoiicifms ,  promit  d'embraffer  fa 
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Doftrîne  fi  on  lui  prouvoit  que  le  Verbe  n'eft  pas  Dieu. 
Elle  pria  M.  dooki  de  lui  procurer  une  converlation  en- 
tre M.  Clark;  Se  un  Théologien  Catholique  ,  où  l'on 
difcuteroit  la  matière.  M.  hooks  lui  amena  le  Dofteur 
Hawarden  de  la  Faculté  de  Douai  ,  qui  commença  la 
conférence  par  demander  à  M.  Clarke  s'il  croyoit  que  le 
Verbe  de  Dieu  pût  être  anéanti  ?  S'il  le  peut ,  ajoutâ- 
t-il ,  il  efl  au  rang  des  fimples  créatures  ;  s'il  ne  le 
peut  pas  ,  il  eft  donc  Dieu  confubltantiel  à  ion  Père.  M. 
Clarke  fut  tellement  embarralTé  &  interdit  par  la  queftioii 
qui  alloit  droit  au  fait  ,  qu'il  ne  pût  pas  répondre  une 
feule  parole.  M.  G^bron  Evêque  de  Londres  préfent  à  la 
conférence  ,  éclata  tellement  de  rire  en  voyant  le  grand 
Dodeur  de?  Ariens  ,  réduit  au  filencz  dès  le  premier 
mot ,  qu'il  fe  retira  pour  ne  point  augmenter  fa  honte , 
8c.  alla  publier  l'aventure  par  toute  la  ville.  Il  y  eut 
d'autres  conférences ,  qui  ne  firent  pas  moins  de  tort  à 
la  réputation  du  Curé  de  St.  Jacques.  M.  Hawarden  les  a 
fait  imprimer   en   Anglois. 

M.  Clarke  étoit  de  bonne  foi  dans  rArianifme  ,  parce 
qu'il  croyoit  y  voir  la  vérité.  Mais  dès  qu'il  en  eut  re^- 
connu  l'erreur  par  fa  propre  défaite  ,  il  l'abjura.  11  eut 
même  la  droiture  de  chanter  publiquement  la  Palinodie 
dans  les  Sermons  ou  Ledfures  qu'il  fit  en  chaire,  pour 
concourir  au  prix  des  50  livres  ûerling  ,  ou  environ  50 
louis ,  fondé  par  IVL  Eoyle ,  en  faveur  de  ceux  qui  prou- 
veroicnt  le  mieux  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  , 
contre  les  Athées  ,  les  Déiftes ,  les  Païens  ,  les  Juifs , 
les  Mahométans  &  autres  Incrédules.  Digne  fondation- 
d'un  homm.e  tel  que  M.  Boyle  ,  qui  produit  tous  les  ans 
d'çxcellens  ouvrages  en  Angleterre  ,  &  qui  mériteroit 
bien  d'avoir  des  imitateurs  en  France  ,  pour  y  animer 
les  Apologifles  de  la  Religion. 

M.  Cla:ke  prêcha  donc  dans  l'Eglife  de  St.  Jacques  fes 
fameux  fermons  de  controverfe  ,  où  il  fuivit ,  dit  fon 
Éditeur  ,  tout  le  plan  à'Abbadie.  Ils  ont  été  fondus  dans 
fon  traité  fur  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Lifez 
le  chapitre  XVIP.  fur  la  Trinité  ,  &  vous  venez  com- 
ment il  y  parle  de  la  divinité  du  Verbe  qui  s'eAipcarné. 
>j  Le  fécond  article  de  notre  foi  ,  dit-il ,  po'^ir  que  cet 
»  Être  exiftant  par  lui-même  ,  la  caufe  fupr^rne  Se  le 
>j  Père  de  toutes  chofes  ,  a  engendré  une  peribnne  di- 
»  yine ,  qui  eit  émanée  de  lui  avant  tous  les  fiecles , 
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M  8c  cela  d'une  manière  incompréhenlible  ;  que  cette 
w  perfonne  eft  appellée  Logos  ,  la  parole  ,  la  fagefle  , 
»  ou  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'elle  eit  Dieu  de  Dieu  ,  8c 
»  qu'en  elle  habite  toute  la  plénitude  de  la  divinité  , 
»  c'efl-à-dire  qu'elle  pofféde  tous  les  attributs  dans 
»  toute  leur  perfeftion  :  qu'elle  elt  l'image  du  Dieu  in- 
»  vilîble  ,  la  iplendeur  de  la  gloire  du  Père,  8c  l'em- 
»  preinte  de  fa  perfonne  ;  que  cette  perfonne  étoit  au 
»  commencement  avec  Dieu  ;  qu'elle  jouiffoit  avec  Dieu 
ïj  de  fa  gloire  avant  que  le  monde  fut  fait  ;  qu'elle  fou- 
w  tient  toutes  chofes  par  fa  parole  puidante  :  qu'elle  eft 
»  enfin  ,  pour  tout  dire  ,  Dieu  fur  toutes  chofes ,  béni 
«  éternellement  par  communication  de  la  gloire  du 
w  Père.  J'avoue ,  continue  M.  Chr'ce  ,  que  la  raifon 
>j  toute  feule  n'eft  pas  capable  de  nous  donner  la  con- 
3>  noiOance  de  ce  dogme.  Mais  elle  acquiefce  à  la  dé- 
5)  couverte  qui  en  eil  faite  par  la  révélation ,  8c  elle 
«  n'y  trouve  rien  qui  foit  abfurde  ou  contradiûoire. 
>i  On  ne  fauroir  aflez  s'étonner  de  la  hardieffe  de  cer- 
»  tains  Partifans  prétendus  de  la  raifon  qui  fe  récrient 
i)  étrangement  contre  ce  dogme  8c  qui  s'efîbrcent  &c.  » 
Après  une  profeffion  de  Foi  auflî  ample  8c  aufli  pré- 
cife  ,  je  foutiens  que  M.  Clarine  n'a  été  dans  l'Arianifme 
ou  le  Déifnie  que  pendant  un  temps  ;  8c  que  mieux  inf- 
îruit ,  il  abandonna  l'erreur  en  conféquence  de  fes  Con» 
férences  avec  M.  Hawerden.  C'efl  un  témoignage  autenti- 
que  qui  prouve  la  force  vifîorieufe  de  nos  raifons  ,  puif- 
que  le  plus  favant  des  Ariens  d' Angleterre  y  fuccomba. 
Eh  !  pourquoi  ceux  de  France  ne  veulent-ils  pas  les  difcu- 
ter  d'aulîi   bonne  foi  que  lui  ?  CLERGÉ.  Voyez  ABBÉ. 
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Examen  de  cet   Article,  ' 

C'efl  encore  un  Problème  ,  fi  la  Confejfion  ,  dit  M.  de  V.  , 
à  ne  la  ^njldérer  qu'en  politique  ,  a  fait  f  lus  de  bien  que 
de  mal.   -■■ 

Ce  Problème  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre  ;  8c  nous 
n'aurons  à  citer  pour  cela  que  M.  de  V.  lui-même. 

»  S'il  y  a  quelque  chofe  qui  confols  les  hommes  fur 
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î>  b  terre  ,  c'eft  de  pouvoir  être  réconcilie'  avec  le  Ciel 
»  8c  avec  foi-mérae  »  (  Remarques  fur  Olimpie.  Acie 
IL  Scène  IL   ) 

Voici  ce  qu'il  dit  encore  en  parlant  des  expiations 
dans  les  Remarques  fur  la  Scène  I.  de  l'Afte  I.  de  la 
même  Tragédie. 

»  Il  n'y  a  peut-être  point  d'établiflement  plus  fage  ; 
»  la  plupart  des  hommes  ,  quand  ils  font  tombés  dans 
3j  de  grands  crimes  ,  en  ont  naturellement  des  remords. 
w  Les  Légiflateurs  qui  établirent  les  m.yfleres  &  les  ex- 
«  piations  ,  voulurent  également  empêcher  les  coupa- 
îj  ble  repentans  de  fe  livrer  au  défefpoir  Se  de  retomber 
M  dans  leurs  crimes.  » 

»  La  Confeflion  eft  une  chofe  excellente  ,  un  frein 
>j  aux  crimes  ,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 
»  hn  fe  confeflbir  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens 
»  myfleres  :  nous  avons  imité  Se  fanûifié  cette  fage  pra- 
>3  tique  5  elle  efl:  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ul- 
»  cérés  de  haine  à  pardonner  ,  Se  pour  faire  rendre  par 
»  les  perirs  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur 
î)  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens,  Sec.  Sec.  » 
(  Dici.  Phil.  T.  I.  Catéchifnie   du    Curé.  ) 

M  On  peut  regarder  la  Confeffion  comme  le  plus  grand 
5J  frein  des  crimes  fecrets.  Les  fages  de  l'antiquité 
«  avoien:  embraOe  l'ombre  de  cette  pratique  falutaire. 
w  On  s'étoit  confeffé  dans 'les  expiations  chez  les  Egyp- 
»  tiens  Se  chez  les  Grecs  Se  dans  prefque  toutes  les  cé- 
»  lébrations  de  leurs  mylleres.  Marc-Aurele  en  s'affo- 
»  ciant  aux  myfteres  de  Cerés  Eleujïne  fe  confcfla  à 
»  l'Hiérophante.  » 

M  Cet  ufage  fi  faintement  établi  chez  les  Chrétiens  , 
»  fut  malheureufement  depuis  l'occafion  de  quelques  fu- 

M  neftes  abus Telle  eft  la  déplorable  condition  des 

w  hommes  ,  que  les  remèdes  les  plus  divins  ont  été 
«)  tournés  en  poifon.  (  Hijloire  générale  ,  Tome.  1^^. 
page  103.  Se  104.  Édition  de  1757.  ) 

Citons  fur  les  avantages  de  la  Confefîîon  des  autori- 
tés encore  plus  décilîves  que  celles  de  M.  deV.  :  «  culti- 
»  ver  ,  dit  le  P.  Cerutti ,  les  femences  de  la  piété  dans 
w  ces  âmes  bien  nées  où  elles  fruftifient  comme  d'elles- 
M  mêmes  ;  empêcher  que  des  pallions  naiffantes  ne  les 
w  étouffent  dans  les  autres  ;  .  infpirer  l'horreur  ou  le 
iu  repentir  du  crime  i  donner  un  frein  à  la  fcéiératsire ,  un 
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»  appui  à  l'innoceuce  ;  réparer  les  déprédations  du  br-» 
9)  cin  ;  renouer  les  nœuds  de  la  charité  ;  entretenir 
w  l'amour  de  la  concorde  ,  de  la  lubordiiiation  ,  de  la 
»  juilice  ,  de  toutes  les  vertus  ;  déraciner  des  cœurs 
a  l'iiabitude  des  defordres  ,  de  la  défunien  ,  de  la  re- 
w  volte. ,  de  tous  les  vices  ;  être  ainfi  à  la  place  de  Dieu 
»  &  pour  le  bien  des  hommes  ,  le  juge  des  conrcien- 
»  ces  ,  le  cenieur  des  paiîîons  ;  voilà  ce  qui  fait  de 
3j  l'emploi  d'un  Confeiîéur  un  des  emplois  les  plus  pro- 
»  près  à  maintenir  les  mœurs  ,  &  par-là  un  des  plus 
a  conformes  à  l'intérêt  public,  m 

»  Las  ConfelTeurs  nécefîaires  pour  maintenir  la  Reli- 
se gion  dans  le  cœur  des  fujets ,  le  font  encore  plus 
w  pour  la  maintenir  dans  l'ame  des  Souverains  ,•  parce 
w  que  fi  la  Religion  eft  nécefiaire  aux  fujets  pour  qu'ils 
i)  obciflent  à  leurs  Souverains  commiC  à  leurs  pères  ; 
5j  elle  eil  encore  plus  nécelTaire  aux  Souverains  pour 
«  qu'ils  gouvernent  leurs  fujets  comm.e  leurs  enfants. 
«  Or  quelle  fondion  plus  importante  pour  l'État  que 
w  celle  de  juger  fon  juge  ,  d'interpoler  fans  ceiTe  en- 
»  tre  les  Peuples  &  les  Rois  l'arbitre  fuprcrae  des  uns 
3j  8c  des  autres ,  de  parler  le  langage  de  l'Evangile  Se 
w  de  la  vérité  à  ceux  à  quix)n  parle  fans  ceflê  le  lan- 
w  gage  du  ilecle  &  de  la  flatterie  ,  de  donner  des  con- 
M  feils  ,  d'expoier  des  devoirs ,  de  foutenir  des  vertus 
>i  d'où  dépendent  &  l'exemple  &  la  félicité  publique  ?  » 

Les  maux  qu'a  pu  produire  le  zcle  indifcret  de  quel- 
ques Confefléu!  s  ont  été  rares  8c  paffagers  ;  8c  les  biens 
que  la  confeffion  produit  ibnt  confiants  Se  journaliers.. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  plus  de  petits  voleurs  Se 
de  jeunes  débauchés  ,  que  clés  affaflins  Se  des  faftieux 
au  nom  de  la  Religion.  Si  ces  meurtriers  8c  ces  lébelles 
ont  cru  pouvoir  alTadlner  8c  cabaler  en  confcience  ,  la 
Religion  réproiive  cet  abus  ;  8c  l'ufage  de  la  Confelîioa 
pour  ceux  qui  font  l'aveu  de  leurs  fautes  de  bonne  foi  , 
n'en  eR  ni  moins  falutaire  ni  moins  utile.  M.  de  V.  vou- 
droit-il  qu'on  fe  privât  de  manger  8c  de  boire  ,  parce 
que  quelques  gourmans  font  m^orts  de  leurs  excès  ? 

Concluons  donc  ,  que  f.  la  ConieHion  n'étoit  pas  éta- 
blie ,  il  fdudroii  l'établir  ;  8c  que  II  on  doit  la  refpeder 
en  politique  ,  on  doit  s'}^  foumettre  en  Chrétien. 

C'elt  une  étrange  témérité  de  dire  ,  comme  l'Auteur 
du  Ditlionmiyi  Philojoj.-'hi^iie  ,  que  la  Confcjfwn  ne  fut 
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cltnift  dans  notre  Occident  que  dans  lejeptierm  Jiech.  S'il  eut 
été  aufii  habile  Canonifte  &  auni  habile  Tliéologien  qa'it 
ell  grand  Ecrivain  &  grand  Poète,  (  dit  l'Auteur  des  Erreurs 
de  V.  )  il  eut  trouvé  des  preuves  démonfdratives  de  la 
ConteUîon  dans  les  Conciles  tenus  dans  le  quatrième  fiecle. 
Le  fécond  Canon  du  Cancile  de  I.acdicée  tenu  en  372, 
porte  ,  qu'il  faut  impofer  une  pénitence  proportionnée  à  la 
qualité  du  péché  ,  à  ceux  qui  prient  ,  Je  confejj'ent ,  &■  don-" 
nent  des  preuves  d'un  véritable  amendement. 

Pour  impofer  des  pénitences  ,  il  falloir  connoître  les 
péchés  ,  mais  en  ne  pouvoit  les  connoître  que  par  la 
déclaration  qu'on  en  faifoit.  Cette  déclaraiLon  eft  aufli 
ancienne  que  la  Religion.  St.  Jacques  interprète  des  vo- 
lontés de  Jésus -Christ  ,  ayant  dit  dans  fon  É pitre  r 
ConfejfJ'ez  ,  aioiu:j  vos  fautes  les  uns  aux  autres  ;  les  pre- 
miers Chrétiens  fe  fournirent  à  cette  pratique  qui  eH  la- 
gardienne  des  mœurs. 

Il  y  eut  à  la  vérité  des  confefllons  publiques  qui  fe- 
faifoient  devant  les  fidèles  comme  fur  un  théâtre  ;  mais 
il  y  avoit  en  même-tems  la  Contètilon  fecrete  ou  auri- 
culaire ,  qui  fe  faifoit  feul  à  feul  à  l'Évêque  ou  à  un 
Prêtre  délégué  par  l'Évêque.  M.  de  V.  veut  que  la  Con- 
feOîon  ait  commencé  par  les  Monafteres.Mais  cène  pra- 
tique étoit  aufli  commune  pour  les  Laïques  que  pour  les 
Moines  ,  puifque  le  Concile  de  Paris  de  l'an  819.  dé- 
fend dans  le  Canon  46.  d'aller  fe  confejjer  dans  les  I\lo- 
najleres  ;  les  Prêtres  ,  Moines  ,  ne  pouvant  recevoir  les  cori" 
fejjlons  que  des  Moines  de  leur  Communauté, 

1°.  La  Confeffionfe  trouve  néceffairement  établie  par 
le  pouvoir  que  donna  Jesus-Christ  à  fes^  Apôtres  de 
lier  &.  de  délier  ,  de  remettre  8c  de  retenir  les  péchés. 
(  Saint  Mjff/:ieu  ,  chap.  16.  f.  19.  St  Jean  ,  chap.  20.. 
if.  23.  )  Les  Miniftres  ne  peuvent  exercer  ce  double 
pouvoir  que  d'après  l'ave'i  des  coupables  ;  Se  i'ufage 
confiant  de  l'Egiiie  depuis  les  premiers  fiecies  ,  vaut 
bien  les  paradoxes  de  M.  de  V  . .  .  Nous  prions  ce  fa- 
vant  Auteur  en  finiffant  cet  article  de  nous  montrer  la 
Bulle  du  Pape  Grégoire  XV.  émanée  de  fa  Sabveté  le  30 
Août  1622  ,  par  laquelle  il  ordonne  de  révéler  Us  conjej/îonf 
en  certains  cas.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  fera  fort  embarraf- 
f é  ;  &  il  ne  le  feroit  pas  moins  fi  on  lui  demandoit  de 
citer  d'une  manière  nette  8c  précife  les  autorités  qu'il 
allègue  vaguement  8c  d'après  des  Écrivains  làns  aveuv 
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Portrait  fidèle  de  ce  Prince, 


M. 


..  de  Y.  l'apologifte  de  Néron  ,  devoir  être  narureU 
lement  le  détracteur  de  Conjlantin.  Il  le  peint  comme  un 
monftre  :  nous  nous  garderons  bien  de  le  juilifier  en 
tout  ;  mais  nous  bornant  à  rapporter  les  faits  d'après 
M.  le  Beau  ,  Auteur  de  l'excellente  Hifioire  du  bas  Err." 
pire  ,  nous  tiendrons  en  garde  nos  Lecteurs  contre  l'cf- 
prit  de  lat3Te  &  d'irréligion. 

ZoJIme,  ennemi  mortel  du  Chriflianifme  &  par  cette 
raifon  de  Conjlantin  même.,  a  voulu  jetter  du  ridicule 
fur  la  converfion  de  ce  Prince.  Il  raconte  que  l'Empe- 
reur ayant  fait  cruellement  mourir  la  femme  FauJ}a  8c 
Crifpe  fon  fils ,  tourmenté  par  fes  remords ,  s'adrefla 
d'abord  aux  Prêtres  de  fes  Dieux  ,  pour  obtenir  d'eux. 
i'expiation  de  fes  crimes.  Ceux-ci  lui  ayant  répondu- 
qu'ils  n'en  connoiflbient  point  pour  des  forfaits  fi  atro» 
ces  ,  on  lui  préfenta  un  Egyptien  venu  d'Efpagne  , 
qui  fc  trouva  pour  lors  à  Rome  ,  &  qui  s'écoit  in- 
(inué  auprès  des  femmes  de  la  Cour.  Cet  impofleur 
lui  afiura  que  la  Religion  des  Chrétiens  avoit  des  fe- 
crets'pour  laver  tous  les  crimes,  quels  qu'ils  fuflent; 
que  le  plus  grand  fcélérat ,  dès  qu'il  en  faifoit  profef- 
fwn  ,  ctoit  aufli-tôt  purifié.  L'Empereur  ,  continue 
Zojime  ,  faifit  avidement  cette  doftrine  ,  Çc  ayant  re- 
noncé aux  Dieux  de  fes  Pères ,  il  devint  la  dupe  du 
charlatan  Egyptien. 

Sû^omene ,  plus  fenfé  que  ZoJlme  ,  dont  il  étoit  pref- 
quc  contemporain  ,  réfute  folidement  cette  fable  & 
quelques  autres  menfonges ,  que  les  Païens  débitoicnt 
par  un  aveugle  défefpoir.  faufia  &  Crifpe  ne  moururent 
que  la  vingtième  année  du  règne  de  Ccnjlantin.  D'ail- 
leurs les  Prêtres  Païens  fe  feroicnt  bien  gardés  d'a- 
vouer que  leur  Religion  ne  leur  fourniffoit  aucun  mo- 
yen d'expier  les  crimes ,  eux  qui  enfeignoient  que  plu- 
lieurs  de  leurs  anciens  Héros  ,  après  les  plus  horribles 
meurtres  ,  avaient  été  purifiés  par  de  .prétendues 
expiations. 
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Quant  au  meurtre  de  Crifye  &  de  Faujîa  ,  Confiant  in 
fut  malheureufement  la  dupe  des  préventions  qu'on  lui 
infpira.  Crifpe  accufé  par  la  belle-mere  Faujli  d'une 
palîion  inceftucufe  ,  qu'il  avoit  ofé  lui  déclarer ,  fut 
condamné  par  Ion  Père  à  avoir  la  tête  tranchée  dans 
les  premiers  mouvemens  de  la  colère  Se  de  la  jaloulle  j 
mais  fa  mort  fut  bientôt  vengée.  Le  Père  infortuné 
commença  par  le  punir  lui-même.  Accablé  des  repro- 
ches de  la  mère  Hélène  &  plus  encore  de  ceux  de  fa 
confcience  ,  qui  l'accufoit  fans-ceffe  d'une  injufte  pré- 
cipitation ,  il  le  livra  à  une  efpece  de  défefpoir.  Tou- 
tes les  vertus  de  Crifpe  irritoient  fes  remords.  Il  lem« 
bloit  avoir  renoncé  à  la  vie.  Il  pafla  quarante  jours 
entiers  dans  les  larmes ,  fans  faire  ufage  du  bain  ,  fans 
prendre  de  repos.  Il  ne  trouva  d'autre  confolation  que 
de  lîgnaler  fon  repentir  par  une  flatue  d'argent  qu'il 
fit  drelTer  à  fon  fils.  Sa  tête  étoit  d'or  ;  fur  le  front 
étoient  gravés  ces  mots  :  Fils  injujlement  condamné.  Cette 
flatue  fut  dans  la  fuite  tranfportée  à  Conftantinople  où 
elle  le  voyoit  dans  le  lieu  appelle  Smyrnium. 

La  mort  de  Crifpe  chéri  de  tout  l'Empire  attira  fur 
Faitjla  l'indignation  publique.  On  ofa  bientôt  avertir 
Corjianti'i  des  défordres  de  fa  perfide  Epoufe.  Elle  fut 
accufce  d'un  commerce  infâme  ,  qu'il  avoit  peut-être 
leul  ignoré  jufques  alors.  Ce  nouveau  crime  devint  une 
preuve  de  la  calomnie  :  aulîi  malheureux  Mari  que 
malheureux  Père  ,  également  aveugle  dans  fa  colère 
contre  la  femme  &  contre  fon  fils  ,  il  ne  fe  donna  pas 
non  plus ,  cette  fois  ,  le  temps  d'avérer  l'accufation  , 
8c  il  courut  encore  le  rifque  de  l'injullice  &  des  re-r 
mords.  Il  fit  étouffer  Faujta  dans  une  étuve.  On  voir 
par  ce  récit  qui  eft  des  plus  fidèles ,  que  Conihnùn  ne 
facrifia  point  fon  fils  &  fa  femme  à  fa  cruauté  ;  mais 
qu'ils  furent  la  viûime  d'une  crédulité  ,  dont  il  le  re- 
pentit amèrement. 

Puifque  M.  de  V.  a  tant  appuyé  fur  les  défauts  de 
ce  grand  Prince  ,  il  auroit  bien  pu  en  faire  remarquer 
les  vertus. 

Quand  il  fe  vit  maître  des  pays  qui  avoient  appartenu 
à  fon  père  ,  c'eft-à-dirc ,  des  Gaules ,  de  l'Efpagne  &  de 
l'Angleterre  ,  il  ne  longea  qu'à  gouverner  les  Sujets 
avec  une  extrême  douceur  ^  8c  à  vaincre  les  Barbares  qut 
remuoicnt  fur  les  bords  du  Rhin  8c  de  l'Océan.  Maxi. 
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jnien-îier cille  ayant  donné  fa  fille  Faujia  en  mariage  â' 
Conjhntin  ,  lui  accorda  en  même-temps  le  titre  d'An- 
guite.  Conjïantin  eût  pour  Maximien  toutes  fortes  d'at- 
tentions &  de  bontés ,  &  lui  pardonna  géncreufement 
une  ofienfe  qu'il  pouvoit  punir.  Sa  libéralité  n'eft  pas 
moins  eflimable.  Dan/tous  fes  voyages  il  s'informoit 
des  miiercs  générales  &  particulières  ,  afin  de  pro- 
curer du  foulagement  à  tous  ceux  qui  fouftroient.  Ayant 
été  témoin  d'une  calamité  qui  afîligeoit  plufieurs  Pro- 
vinces des  Gaules  ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  les  fécou- 
rir.  Il  mêla  fes  larmes  à  celles  des  miférables.  De  pa- 
reils traits  de  la  part  d'un  grand  Prince  doivent  at- 
tendrir tous  les  cœurs  bienfaifans. 

Après  les  viftoires  fignalées  qu'il  remporta  fur  Ma- 
xence  8c  fur  Licinius ,  il  montra  une  douceur  &  une 
modération  qui  lui  gagnèrent  le  coeur  de  ceux-même 
qui  avoient  été  fes  ennemis.  Il  dqnna  une  loi  en  fa- 
veur de  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  efclaves  par 
la  tyrannie  de  Maxence  ,  8c  leur  rendit  la  liberté.  Il 
en  fit  une  autre,  par  laquelle  il  s'engageoit  à  nourrir 
les  enfans  des  pauvres  ,  défendant  de  les  vendre ,  com- 
me il  n'étoit  que  trop  ordinaire.  Il  en  fit  plufieurs 
autres ,  qui  prouvent  qu'il  fe  rcgardoit  comme  le  père 
de  tous  fes  fujets  8c  fur-tout  des  plus  foibles.  Il  tra- 
vailla de  tout  l'on  pouvoir  à  réformer  les  déréglemens 
de  l'Empire  8c  à  y  établir  les  bonnes  mœurs ,  l'huma- 
nité ,    la  paix  8c  l'union. 

Il  fe  diftingua  fur-tout  par  fon  zèle  pour  le  Chriftia- 
nifme.  Il  avoit  plus  de  joie  d'apprendre  la  converfion 
d'un  homme  que  la  conquête  d'une  Province,  il  ne 
recommandoit  rien  tant  à  fes  enfans  que  de  fervir 
Dieu ,  d'aimer  l'Eglife ,  8c  de  préférer  la  piété  à  la 
Couronne.  11  ne  metcoit  auprès  d'eux  que  des  perfon- 
nes  capables  de  les  porter  à  la  vertu  par  leurs  difcours 
8t  par  leurs  exemples.  Loin  de  rougir  d'aucun  exer- 
cice de  la  Religion  ,  il  fe  faifoit  une  gloire  de  prati- 
quer publiquement  les  plus  humilians.  11  avoit  la  pa- 
tience d'écouter  debout  les  plus  longs  Se  les  plus  en- 
nu3feux  difcours ,  qu'il  plaifoit  à  Eujebe  de  lui  faire  ; 
îk  il  lui  en  faifoit  fouvent. 

Des  Diacres  8c  des  Miniftres  inférieurs  d'une  piété 
connue  ,  étoient  chargés  de  .faire  garder  l'ordre  8c  la 
difcipliije  dans  le  Palais,  CpnJUntin  interdit  non-feule- 
ment 
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tnent  l'exercice  de  l'IdoiâtAe ,  mais  même  les  fpeûa- 
cles  &  tout  ce  qui  pouvoit  déplaire  à  Dieu  8c  corrom- 
pre les  mœurs.  11  fut  chafle  ,  pieux  ,  laborieux  &  in-* 
latigable  ,  grand  Capitaine  ,  heureux  dans  la  guerre  , 
&  méritant  ces  fuccès  par  une  valeur  brillante  &  par 
les  lumières  de  fon  génie  ;  protégeant  les  Arts  &  les 
encourageant  par  fes  bienfaits.  Si  on  le  compare  avec 
Augufie  ,  on  trouvera  qu'il  ruina  Tldolâtrie  avec  les 
mêmes  précautions  &  la  même  adrelle  ,  que  l'autre 
employa  à   détruire  la  liberté. 

Les  Auteurs  Païens  lui  ont  voulu  trop  de  mal  pour 
en  dire  du  bien  ,  &  nos  Philofophes  haiflent  trop  no-* 
tre  Religion  ,  pour  rendre  juflice  au  premier  Prince 
qui  la  fit  triompher.  Victor  prétend  que  dans  les  dix  pre- 
mières années  ce  fut  un  Héros  ;  dans  les  douze  fuivan- 
tes  un  ravilTeur  ;  Se  un  diffipateur  dans  les  dix  derniè- 
res. Il  eft  aifé  de  fentir  que  dans  ces  deux  reproches 
de  Viclor  ,  l'un  porte  fur  les  richeffes  que  Conjlantin 
enleva  à  l'Idolâtrie  ,  &  l'autre  fur  celles  dont  il  combla 
l'Églife.  C'efl  ainfi  qu'on  pourroit  détruire  la  plupart 
des  reproches  qu'on  lui  a  faits ,  fi  d'autres  Ecrivains , 
plus  éloquens  que  nous  ,  ne  s'ctoient  déjà  chargés  de 
ce  travail. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  nous  dirons  un  mot 
fur  l'origine  d'Hélène  ,  mère  de  Conjlantin.  M.  de  V. 
prétend  ,  qu'elle  n'étoit  que  concubine  ,  &  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  Mariage  avéré  entr^elle  &  Conjlance  Chlore.  Il 
eft  vrai  que  quelques  Auteurs  anciens  l'ont  dit  avant 
lui  ;  mais  des  Ecrivains  encore  plus  fûrs  en  matière 
d'hiftoire  ,  lui  donnent  le  titre  de  femme  légitime  8c 
leur  témoignage  eft  confirmé  par  plufieurs  raifons. 
Les  Panégyriftes  de  ce  temps-là  ,  malgré  le  caraftere 
de  flatterie  ,  attaché  dans  tous  les  fiecks  aux  Orateurs 
de  ce  genre  ,  auroient-ils  oie  louer  en  face  Conjlantin 
d'avoir  imité  la  chafteté  de  fon  Père  ,  en  s'éloignant 
dès  fa  première  jeunefie  des  amufemens  de  l'amour  , 
pour  contrarier  un  engagement  férieux  8c  légitime  ; 
fi  la  naiflance  même  du  Prince ,  devant  qui  ils  par- 
loient ,  eut  démenti  cet  éloge  ?  Une  contre-vérité  fi 
grofiîere  n'eut-elle  pas  eu  toute  l'apparence  d'une 
fatyre  ?  Dioclétien  auroic-il  traité  Confiantln  ,  comme  le 
fujet  le  plus  diflingué  de  fa  Cour  ?  Seroit-ce  le  pre- 
mier qu'il    auroit    propofé  ,  quand  il  fut  quellion  de 
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nommer  des  Céfars  ?  Et  Galère  qui  cherclioft  à  ëcarrejr 
ce  jeune  Prince ,  auroit-il  alors  manqué  de  faire  va- 
loir le  défaut  de  la  naiflance  ?  Ce  qu'il  ne  fit  pourtant 
pas ,  comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  Laclance^ 
De  plus  ,  tous  les  Auteurs  qui  parlent  de  la  répara- 
tion de  Confiance  &  d'He/e/ie  ,  quand  il  fut  obligé  d'é- 
poufer  Théodore  ,  difent  qu'il  la  répudia  :  elle  étoit  donc 
fon  Epoufe.  Telles  font  les  réflexions  de  M.  le  Beau 
auxquelles  le  Lefteur  fenfé  Xbufcrira  avec  plaifir.  Vo- 
jez  l'arcïcle   CROIX. 

CORPS. 

//  n*ejî  poirft  le  principe  de  nos  penfées, 

D\  rorganifation  de  nos  Corps  étoîr  le  principe  de 
nos  penfées ,  dès  que  les  organes  feroient  détruits  .^ 
l'ame  périroit.  Ainfi  les  plantes  divifées ,  brûlées  ,  n'ont 
plus  d'ame  végétative  ;  ainli  les  hommes  réduits  en 
poulîiere  ne  penferoient  plus.  Mais  fî  les  penfées  ont 
wn  principe  indépendant  du  corps ,  il  fuit  que  la  divi- 
iîon  ,  le  changement  du  corps  n'altère  pas  l'exiflence 
«le  ce  principe  \  &  qu'à  la  refervc  des  opérations  dont 
"l'union  de  ces  deux  êtres  eil  i'occafion  ,  rien  ne  périt. 
Or  les  idées  du  corps  8c  de  l'ame  ,  non-feulement 
font  diftinOes ,  mais  elles  s'excluent  mutuellement.  Le 
corps  efb  étendu  ,  il  a  une  furface  ,  une  profondeur  '^ 
i'ame  n'a  point  de  parties ,  elle  eft  une.  Penfer ,  ré- 
fléchir ,  aimer  ,  affirmer  ,  nier  ,  font  des  opérations 
«rui  participent  à  la  limplicité  de  Dieu  même.  Réu- 
nifiez des  corps ,  vous  en  faites  un  tout  plus  grand, 
Réunifiez  des  millions  de  penfées ,  tout  y  eft  limple,. 
Le  Corps  eft  borne  ;  il  n'exifte ,  il  n'agit  que  là  où  il 
tft  :  il  ne  parcourt  les  efpaces  que  fucceflivement.  L'ame 
a  une  forte  d'immenficé  ;  dans  l'inftant  elle  vole  au- 
delà  des  fiecles  Jk  du  firmament  ;  elle  perce  dans  le 
fein  de  Dieu  même.  Quoique  étroitement  unie  à  une 
portion  de  matière  ,  rien  ne  borne  fon  opération  5 
é.lle  embraffe  tout  à  la  fois  une  multitude  d'objets. 
Le  Cori>s  ne  peut  avoir  aucune  des  propriétés  diç 
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Tame.  Penfer  ,  refléchir  ,  juger ,  aimer  ,  haïr  ;  ce  font- 
là  des  fentimens  dont  la  matière  n'eil  point  fufcepti- 
Jjle.  L'ame  ne  peut  avoir  aucune  des  propriétés  da 
Corps.  Un  delir ,  un  afte  d'amour  ou  de  haine  eft-il 
étendu  ,  divilîble  ,  figuré  ou  coloré  ?  Donc  le  prin- 
cipe de  cet  ade  ne  l'eft  pas  ;  donc  1^  natures  de  ces 
deux  êtres  font  eflentiellement  différentes. 

Le  corps  eft  divifible  j  partagez-le  en  cent  parties  , 
il  forme  cent  corps  qui  fubfiftent  feuls  ,  lans  rapport 
avec  le  tout  dont  ils  ont  été  féparés.  Si  l'ame  étoit 
corporelle  ,  en  féparant  les  parties  penfantes  ,  chaque 
partie  feroit  une  ame.  Mais  elle  eft  indivilible  ;  fource 
intariffabie  de  penfées  &  de  delirs ,  qu'elle  forme  à  l'in- 
fini ,  le  principe  eft  toujours  unique  ;  on  ne  peut  pas 
plus  la  divifer  ,  que  Dieu  même  ,  la  fource  de  toute 
intelligence. 

Le  Corps  eft  pénétrable  ;  chaque  partie  n'occupe 
qu'une  place  &  ne  peut  ni  la  quitter  fans  mouvement , 
ni  la  céder  fans  en  occuper  une  autre.  L'étendue  ,  la 
nature  de  fon  exiftence  ,  tout  eft  fixé.  L'ame  fe  replie 
8t  fur  elle-même  8c  fur  d'autres  objets  ;  en  exiftant , 
elle  connoit  fa  propre  exiftence  ;  elle  forme  fes  pen- 
fées ,  les  examine ,  les  juge.  Elle  n'eft  pas  moins  fé- 
conde ,  moins  aftive  fur  les  êtres  étrangers  ;  elle  les 
pénétre  ;  ils  ne  compofent  point  fon  être ,  &.  cepen- 
dant ils  fervent  à  l'exercice  de  fes  facultés. 

Le  Corps  n'a  du  rapport  qu'avec  les  corps  ;  la  moin- 
dre particule  d'air  ou  d'eau  ,  entre  dans  l'harmonia 
de  l'Univers  extérieur  ;  mais  tous  les  aftres  enfemble 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  plus  fimple  des  vérités  ; 
c'eft  un  monde  à  part.  L'ame  n'a  aucun  rapport  direâ: 
avec  l'Univers  fenfible  :  elle  y  tient  par  les  organes 
du  corps  ;  mais  les  fenfations  mêmes  ,  dont  ils  font 
l'occafion  dans  elle ,  font  fpirituelles.  Elles  n'entrent 
dans  le  plan  du  monde  vifible  que  pour  le  connoître  , 
l'admirer  &  en  jouir  :  rapport  infiniment  plus  noble 
que  celui  des  Corps.  Par  fa  nature  elle  n'eft  liée  qu'au 
monde  intelleftuel ,  c'eft-à-dire  ,  aux  fcienccs  &  auj; 
vérités.  La  difterence  infinie  de  ces  deftinations  an- 
nonce la  différence  des  natures. 

Le  corps  eft  fufceptible  de  changement ,  d'altéra- 
tion. Eft-il  uni  ou  décompofé  ,  aride  ou  végétatif? 
Autres  propriétés  ,  autre  figure.  L'ame  en  changeant 
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elle-même  avec  liberté  les  opérations ,  efl  en  quelque 
manière  immuable  comme  la  vérité  qu'elle  a  pour 
objet  :  elle  doit  être  de  même  nature.  En  eftet ,  fi 
elle  étoit  matière ,  en  changeant  les  comblnailbns  ma- 
térielles ,  on  pourroit  crianger  les  vérités  géométri- 
ques. Le  même  atome,  autrement  configuré  feroiL 
tout  à  la  fois  jug'ihient  affirmatif  &  négatif:  il  n'y  au- 
roit  plus  de  vérité  éternelle  &  indépendante.  Allons 
plus  loin  ;  Dieu  lui-même  pourroit  être  matière. 
Qu'une  perîfée  foit  matérielle  ,  &  que  la  fource  des 
penfées  foit  matérielle  ,  c'eft  tout  un.  Ainfi  donc  l'im- 
mutabilité des  vérités  prouve  la  fpiritualité  des  êtres 
qui  ,ont  la  vérité  pour  principe  8c  pour  objet  de  leurs 
opérations. 

CROIX. 

y^pparhîon  de  la  Croix    à  Conflantin. 

l^Eux  qui  combattent  ce  miracle  avec  M.  de  V.  s'ap- 
puyent  fur  l'incertitude  du  lieu  où  il  s'eft  pafle  ;  fur 
la  narration  de  Laclance  &  de  So\omene  ,  qui  ne  par- 
lent de  cette  apparition  de  la  Croix  que  comme  d'un 
fonge  de  Conjîantin  ;  fur  le  lilence  des  Panégyriltes 
de  l'Empereur  ,  de  Porphyrius  Optatîanus ,  Poète  con- 
temporain de  Conflantin  ,  à'Eufcbe  même  qui  n'en  dit 
rien  dans  fon  Hifloire  Eccléliaftique ,  Se  de  St.  Gré- 
£oire  de  Na^ianie  ,  qui  racontant  un  miracle  pareil  ar- 
rivé du  tems  de  Julien  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui-ci , 
qu'il  auroit  dû  naturellement  citer  ,  s'il  y  eut  donné 
quelque  croyance.  Le  ferment  même  que  fit  Conflantin 
à  Eufebe  pour  conftater  ce  fait,  leur  rend  la  chofe  plus 
fufpefte.  Qu'étoit-il  befoin  de  jurer  pour  prouver  un 
fait  dont  il  devoit  y  avoir  tant  de  témoins  ? 

Les  bons  critiques  répondent  qu'il  y  a  dans  l'Hif- 
toire  une  infinité  de  faits  dont  la  vérité  n'efl  pas  moins 
coniliaiée  ,  quoiqu'on  ne  fâche  ni  le  lieu  ni  quelque- 
fois le  tems-même  où  ils  font  arrivés.  Laciance  n'écri- 
vant pas  une  Hifloire  ,  ne  détruit  rien  par  fon  filence. 
Il  ne  parle  que  de  l'ordre  que  Conflantin  reçut  en  fonge 
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Sa  veille  du  combat  contre  Maxence  ,  de  faire  graver 
iur  les  boucliers  de  Ton  armée  le  monogramme  de 
Christ.  Cet  Auteur  n'ayant  pour  objet  que  la  mort 
des  perfécuteurs ,  omet  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depui$Je 
commencement  de  la  guerre  jufqu'à  la  mort  du  Tyran^ 

Le  récit  de  Soiomene  qui  vivoit  au  cinquième  fiecle 
&  qui  a  €té  copié  par  beaucoup  d'autres  ,  prouve 
feulement  que  ce  miracle  étoit  contredit  dès-lors.  Son 
témoignage  ne  doit  d'ailleurs  être  compté  pour  rien  ; 
puifqu'après  avoir  raconté  la  choie  comme  un  fonge  , 
il  rapporte  enfuite  le  récit  à'Eufebe  avec  fa  preuve  , 
c*eft-à-dire  avec  le  ferment  de  Conjîantin  ,  fans  donner 
aucune  marque  de    défiance. 

Les  Panégyriftes  de  Conjîantin  étant  Idolâtres  n'a- 
voient  garde  de  relever  cette  apparition  de  la  Croix  , 
qui  faifoit  Horreur  aux  Païens  comme  le  ligne  le  plus 
malheureux.  On  trouve  cependant  dans  leurs  difcours 
même  de  quoi  appuyer  la  vérité  de  ce  fait.  C'eft-là 
fans  doute  ce  mauvais  préfage  ,  dont  ils  parlent ,  qui 
effraya  les  Arufpices  &  les  Soldats.  C'eft  ce  même 
phénomène  qui ,  déguifé  fous  des  idées  plus  favora- 
bles &  plus  aflbrties  à  la  fuperftition  païenne  ,  donna  , 
comme  ils  le  difent ,  occafion  au  bruit  qui  courut  par 
loute  la  Gaule ,  qu'on  avoit  vu  en  l'air  des  armées 
éclatantes  de  lumière  ,  &  qu'on  avoit  entendu  ces 
mots  :    Nous  allons  au  fe cours  de  Conjîantin. 

Quant  au  filence  d'Optatianus  ,  d'Eufebe  dans  fou 
Hiftoire  Eccléiiallique  ,  &  de  St.  Grégoire  ;  le  premier 
étoit  Païen  félon  toute  apparence  ,  8c  d'ailleurs  fes 
accrofliches  bizarres  ne  méritent  aucune  conildératlon. 
Eufebe  dans  fon  Hiftoire  ,  n'a  tait  que  parcourir  f.ic- 
cintement  toute  cette  guerre  ;  il  en  a  réfervé  le  détail 
pour  la  vie  de  Conjîantin. 

St.  Grégoire  ,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit  ,  ne  par- 
lant que  des  prodiges  qui  empêchèrent  les  Juifs  de 
rebâtir  le  Temple  de  Jérufalem  ,  n'avoit  pns  befoin 
de  s'écarter  de  fon  fuiet  pour  citer  des  exemples  fem- 
blables.  Jamais  a-t-on  douté  d'un  fait  hiftoriquc,  parce 
qu'il  n'eft  pas  rappelle  par  les  Auteurs  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  racontent  d'autres  faits  qui  y  font  conformes  ? 

Pour  ce  qui  eft  du  ferment  de  Conjîantin  ,  il  eft 
étrange  ,  difent-ils ,  que  ce  qu'on  regarde  comme  une 
|ireuvc  de  vérité  dans  la  bouche  du  commun  des  nom- 

H  3 


ii8  D  A  N  î  E  L. 

mes ,  Toit  converti  en  preuve  de  menfonge  dans  cell^ 
d'un  fi  grand  Prince.  Eft-il  donc  étonnant  que  l'Em- 
pereur ,  s'entretenant  en  particulier  avec  Eufeke  d*un 
fait  auflî  extraordinaire  ,  que  celui-ci  n'avoit  pas  vu  , 
quoique  tant  d'autres  en  enflent  été  témoins ,  il  ait 
voulu  déterminer  fa  croyance  par  un  ferment  ?  Après 
tout ,  ou  les  adverfaires  accufent  Conftanùn  d'un  par- 
jure ;  ce  qui  eft  un  attentat  à  la  mémoire  d'un  fi  grand 
Prince  ;  ou  ils  imputent  à  Eufehe  d'avoir  outragé  la 
Majeflé  Impériale  par  une  impofture  criminelle  ,  qui 
démentie  par  les  feuls  témoins  oculaires,  lui  auroit 
attiré  Tindignation  de  tout  l'Empire  &  la  jufte  colère 
des  fils  de  Conftantin  ,  fous  les  yeux  defquels  il  écri- 
voit.  Sur  ces  raifons  &  d'autres  femblables  ,  ceux  qui 
défendent  la  réalité  de  ce  miracle  ,  s'en  tiennent  à  l'au- 
torité d'Eufebe  ,  dont  la  fidélité  dans  le  récit  des 
faits  ,  du  moins  de  ceux  qui  n'intéreffent  point  l'Aria» 
nifme  ,  n'a   jamais  été  conteflée. 

^=================^^3^5^=====^ 

DANIEL. 

Sa.   Prophétie  fur  le   Mejjle. 

C>E  Prophète  fi  révéré  des  Rois  de  Babylone ,  vit  â 
diverfes  fois  ,  8c  fous  des  figures  différentes  ,  quatre 
Monarchies  fous  lefquelles  dévoient  vivre  les  Juifs. 
Occupé  de  la  fervitude  de  fon  Peuple  à  Babylone  , 
&  des  70  ans  qu'elle  devoit  durer  ,  fuivant  la  Prophé- 
tie de  Jérémie  ,  au  milieu  des  vœux  qu'il  fait  pour  la 
délivrance  de  fes  frères ,  il  voit  un  autre  nombre  d'an- 
nées &.  un  autre  délivrance  bien  plus  importante. 

»  Lorfque  j'ëtois  en  prière  ,  dit-il ,  l'Ange  Gabriel 
V  me  parla  ainfi  :  Daniel ,  je  fuis  venu  pour  vous  inf- 
w  truire  ;  foyez  attentif  à  ce  que  je  vais  vous  décou- 
M  vrir.  Le  temps  des  70  femaines  eft  fixé  par  rapport 
3)  à  votre  Peuple  &  à  votre  Ville  fainte  ,  afin  qu'alors 
5)  la  prévarication  cefle  S:  que  le  péché  prenne  fin  , 
»  que  l'iniquité  foit  expiée  &  que  la  juftice  éternelle 
w  lui  fuccéde  ,  que  la  révélation  &  la  Prophétie  foient 
»  accomplies  &  que  le  Saint  des  Saints  foit  oint.  Sa- 
»  chez  donc  &  comprcnez-ie  bien  ,  que  depuis  l'or-. 
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»  dre  qui  fera  donné  de  rebâtir  Jérufalem  jufqu'aa 
»  tems  où  paroîcra  le  Roi  ou  le  Clirift ,  Chef,  il  y 
*)  aura  fept  femaincs  Si  loixante-deux  femalnes. 

»  Les  Places  Se  les  Murs  de  Jér^ifalem  ieroni  donc 
»  rebâiis ,  quoique  dans  des  tems  difficiles  ;  8t  après 
^j  foixante-deux  femaines  ,  le  Chrifl  fera  mis  à  mort^ 
»  8c  perfoune  ne  fera  pour  lui  ;  8c  le  Peuple  qui  aura 
w  pour  Chef  le  Prince  qui  doit  venir  ,  détruira  la 
5)  Ville  8c  le  Sanûuaire  ;  la  guerre  ne  finira  que  par 
■>j  une  entière  défolation.  L'on  verra  dans  le  Temple 
»  Se  autour  de  la  Ville  les  abominations  de  la  défo- 
5j  lation  ;  8c  jufcîu'à  l'entière  ruine  qui  a  été  refolue, 
>>  on  ajoutera  defolation  à  défolatioa.  »  Voilà  la  Pro- 
phétie.   (  Daniel  ,  c.   9.  ) 

Or,  il  eft  évident ,  1°.  que  Z?anfe/ parle  ici  du  Mef- 
^le  ;  qu'il  le  déngne  par  fon  nom  8c  par  fes  titres  per- 
Ibnnels.  Lui  feul  eft  le  Roi  ,  le  Chrift  ,  le  Saint  des 
Saints ,  la  juftice  éternelle  ,  la  fin  des  Prophéties  -;  lui 
Tnil  peut  mettre  fin  à  l'iniquité  ,  expier  le  péché  ,  abo- 
lir  les  facrifices  pour  -être  l'Auteur  d'une  nouvelle  al- 
liance ;  lui  feul  peut  être  mis  à  mort  pour  le  faluc 
des  hommes.  Voilà  les  traits  caraftériftiques  du  Mef- 
-fîe  ;  2".  Il  ell  aulîi  évident  que  les  femaines  dont  il 
s'agit  ici  font  des  femaines  d'années  qui  font  490  ans .; 
car  des  femaines  de  jours  ou  de  mois  ,  ne  fuftîfent 
pas  pour  l'accompliflément  des  événemens  prédits. 
Ainfi  fans  s'arrêter  aux  difficultés  des  Chrjinologies 
il  efl  certain  que  le  Meule  doit  venir  au  bout  _  de  490 
ans  ,  dont  le  commencement  eft  attaché  à  un  Édit  qui 
ordonnera  de  rebâtir  la  Ville  de  Jérufalem ,  avant  la 
xuine  de  cette  Ville  ,  avant  l'abolition  des  facrifices , 
avant  l'entière  defolation  de  ce  Peuple.  Or ,  il  y  a 
17  ficelés  que  les  480  années  font  écoulées,  que  Jé- 
rufalem 8c  le  Temple  ont  été  renverfés  par  Titi  ,  que 
les  Sacrifices  ont  ceflé  ,  Se  que  les  Juifs  font  dans  une 
entière  defolation.  Il  y  a  donc  plus  de  1700  ans  que 
le  Meffie  eft  venu  Mais  û  tous  les  traits  du  portrait 
qu'en  fait  Daniel  conviennent  à  Jesus-Christ  ,  8c  à 
lui  feul,  comme  on  n'en  peut  pas  douter  ;  s'il  a  paru 
■dans  le  tems  marqué  ;  fi  depuis  fa  venue  les  Juifs  ref-, 
îcnt  diiperfés  fans  Autels,  fans  Villes,  Sec.  n'eft-il 
pas  certain  que  Jesus-Christ  eft  le  Meffie  ?  Voyez 
le  développement  de  la  Prophétie  de  Daniel  dans  l'ex- 
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cellent  ouvrage  de  M.  l'Évêque  du  Pui  fur  les  Pro-^^ 
phéties.  Les  bornes  de  ce  Diciionnaire  ne  permettenE 
pas  de  traiter  au  long  des  queflions ,  dont  la  difcuf- 
(ion  pourroit  être  la  matière  d'un  gros  volume. 

===========^5^1*=====:====^ 


DEISTES. 

Folbles  fondemens  de  leur  -j^robité  ;   leur  mauvaife 
foi  ;   leur  inconféquencç. 

I. 

La  plupart  des  Incre'dules  me  font  fufpefts  du  côté 
des  mœurs  Se  de  la  probité  ;  &  s'ils  vouloient  parler 
fïncérement ,  ils  avoueroient  qu'ils  fe  défient  tous  les 
uns  des  autres  à  cet  égard.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui 
me  le  foient  plus  que  ces  Déiftes  inconféquens  ,  qui 
nient  les  peines  8c  les  récompenfes  futures  ;  qui  croient 
que  Dieu  n'exige  d'eux  que  le  ftérile  aveu  de  fori 
cxiftence  ,  &  môme  qu'il  ne  l'exige  pas ,  parce  qu'il 
n'exige  rien.  S'il  eft  des  Athées  de  fyilême  ,  leur  fyfr 
îéme  efl  mieux  lié.  En  eiîét  ,  quand  on  rcconnoît 
un  Dieu  Auteur  du  monde  ,  s'arréter-là  ,  8c  ne  pas  re- 
connoîire  en  môme-tems  un  Dieu  vengeur  des  crimes 
£c  remuii^rateur  des  vertus  ,  ce  ne  peut  être  l'effet 
que  de  cette  efpece  d'aveuglement  qui  a  fa  fource  dans 
le  coeur.  Ou  Dieu  eft  jufte  ,  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
ou  Dieu  n'eft  pas  jufte  ,  ou  il  y  a  une  providence. 
Mais  fi  après  cette  vie  l'homme  de  bien  infortuné  n'a 
rien  à  efpérer ,  8c  le  coupable  heureux  rien  à  crain- 
dre ,  la  providence  n'eft  plu?  qu'une  chimère  ;  8c  cet 
attribut  de  la  divinité  ,  par  lequel  principalement  elle 
exifte  pour  nous  ,  refte  fans  détenfe  contre  les  objec- 
tions de  l'Athée.  Un  Dieu  jnflc  ,  une  providence , 
ime  autre  vie ,  toutes  ces  vérités  tiennent  l'une  à  l'au- 
tre par  un  enchaînement  néceffaire  ;  8c  ne  les  pas 
admettre  également  ,  c'cil  rompre  le  hl  de^s  conféquen-. 
ces ,   c'efl  renverfcr  toutes  les  loix  du  raifonnement. 

Funelle  ,  mais  ordinaire  effet  des  pa fiions  !  Il  n'y 
a  point  d'évidence  qu'elles  n'obfcurciffcnt.  Le  cœur 
iailfe  croire  à  i'efprit  ce  qui  ne  le  menace  en  quelque 
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forte  que  de  loin.  Il  le  laiflfe  décider  les  queftions  , 
tant  qu'elles  demeurent  dans  une  certaine  généralité 
qui  ne  l'intéreffe  point ,  &  qu'elles  n'ont  pas  encore 
été  amenées  à  ce  point  précis  où  il  y  va  de  tout  pour 
lui ,  f\  la  décidon  ne  lui  eft  pas  favorable.  De  ce  nom- 
bre eft  la  queilion  de  l'exiflence  de  Dieu  ,  tant  qu'elle 
n'efl  qu'une  pure  queftion  de  Phylique  ou  de  Méta- 
phyfique.  La  décilion  vague  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  n'em- 
porte pas  encore  le  facrifice  du  cœur  ;  il  ne  s'y  oppoie 
point.  Mais  veut-on  faire  un  pas  plus  avant ,  &  exa- 
miner les  rapports  de  cette  vérité  ,  jufqu'alors  indif- 
férente ,  avec  la  morale  ?  S'agit-il  de  favoir  s'il  y  a 
une  autre  règle  de  nos  aftions  que  le  plaifir  ?  De- 
mande-t-on  fi  ce  ientiment  que  nous  avons  tous  du 
jufte  &  de  rinjufte  ,  eft  une  loi  du  Créateur  ,  ou  un 
préjugé  de  l'éducation  ?  Si  nous  fommes  libres  ,  gc 
fî  notre  deftinée  dépend  du  bon  &  du  mauvais  ufage 
de  notre  liberté  ?  Alors  s'éteignent  fouvent  les  lumiè- 
res de  l'efprit  le  plus  éclairé  ;  alors  s'élèvent  d'un  cœur 
corrompu  des  vapeurs  qui  dérobent  la  vue  du  vrai  à 
l'efprit  le  plus  perçant.  Cet  homme  dont  on  admire 
le  grand  fens  &  la  pénétration  dans  les  affaires ,  dans 
les  fciences  humaines  ,  8c  qui  en  raifonnant  en  Phi- 
lofophe  ,  fait  mettre  dans  un  fî  beau  jour  les  preuves 
de  l'exiflence  d'un  Être  fupréme  ,  fans  lequel  on  ne 
peut  expliquer  l'origine  ,  la  confervation  &  le  be4 
ordre  du  monde  ;  ce  rare  génie  ,  dis-je  ,  rfed  plus 
en  matière  de  Religion  qu'un  faux  bel  efprit  ,  un  vain 
difcoureur  ,  un  raifonneur  pitoyable.  Pour  échapper 
à  des  vérités  gênantes  ,  tantôt  il  admet  les  principes 
les  plus  abfurdes  ,  &  en  tire  les  plus  ridicules  confé- 
quences  ;  tantôt  il  nie  les  conféquences  les  plus  fimples 
&  les  plus  évidentes  des  principes  qu'il  eft  forcé  d'ad- 
mettre, il  dévore  les  contradictions  les  plus  étranges. 
Il  prend  pour  des  démonftrations  les  paralogifmes  les 
plus  grolîiers.  Vous  qui  l'entendez  pour  la  première 
fois  cet  homme  d'une  fi  grande  réputation,  qui  fré- 
mifTez  ,  qui  gémifTez  tout  enfemble  de  fes  difcours 
également  impies  &  cxtravagans,  vous  êtes  bien  éloignés 
de  lui  trouver  de  l'efprit ,  Se  vous  demandez  avec  fur- 
prife  comment  il  peut  pafTer  pour  en  avoir.  Votre  éton- 
iiement  eft  jiiftc  ;  mais  un  mot  va  le  faire  cefîer  ,  fl 
WLis  connoifiez  bien  le  cccur  humain  S<  le  pouvoir  des 
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paflfions.  Ce  grand  efprir  efl  un   homme  fuperbe  8c 
voluptueux. 

II. 

Un  homme  fort  connu  par  fon  încre'dulîté  ,  d'ail-'' 
leurs  d'un  caraûere  aflez  doux,  difputoit  un  jour  fur 
la  Religion  avec  aigreur  &  emportement  ,  mais  il  n'en 
ëtoit^  venu  là  que  fur  la  fin  de  la  difpute ,  &  'û  avoit 
|)arlé  d'abord  d'une  manière  aflez  modérée  :  Monjïeur  , 
lui  dit  fon  antagonifte  en  le  quittant  ,  vous  niave^  ef- 
fra'^'é  au  commencement  de  nvtre  converfation.  Au  fang 
fro.d  dont  vous  parliez  ,  je  vous  croyais  convaincu  ;  mais 
le  ton  que  vous  ave^  pris  enfuite  ,  m^a  rajjuré.  Peut-être  vou- 
drie^-vous  ne  point  croire  ;  c\Jl  uns  difpofnion  bien  fâ~ 
cheufe  ;  mais  enfin  vous  croye^  encore  ,  du  moins  vous  n'e- 
tes  pas  allé  plus  loin  que  le  doute.  Courage  ,  Monjïeur  ,  votre 
état  n'ejl  point  défejpéré.  Vous  ave\jenti  la  force  de  mes 
preuves  &  la  foible£e  de  vns  di^icultésj  voire  colère  me  Pa  dit. 

m. 

Il  eft  peu  d'Incrédules  bien  affermis  dans  leur  incré- 
dulité ;  la  plupart  avoueroient  ,  s'ils  étoient  (înceres , 
qu'ils  n'en  font  encore  qu'à  douter.  La  plupart  de 
ceux  qui  doutent  de  la  Religion  ,  avoueroient  encore 
qu'ils  fouhaitent  qu'elle  foit  faufle.  Ils  peuvent  donc 
dire  :  je  fuis  Incrédule  ,  mais  j'ai  l'intérêt  de  l'être  ; 
je  fouhaite  de  l'être  de  plus  en  plus  ;  j'aime  à  trouver 
des  raifons  qui  me  confirment  dans  mon  Incrédulité  ;, 
celles  qui  la  combattent ,  me  font  une  fecrete  peine-, 
à  proportion  qu'elles  me  paroiflent  plus  fortes  :  j'é- 
vite d'y  penfer  le  plus  qu'il  m'eft  podîble ,  &  en  ma- 
tière de  Religion  je  m'occupe  plus  volontiers  des  ob" 
jedions  que  des  preuves  ;  je  cours  après  les  Livres 
Impies.  N'eîl-ce  donc  point  mon  intérêt  qui  me  rend 
Incrédule  ?  Je  devrois  craindre  que  mon  cœur  ne  me 
fît  illuficn  ,  quand  même  la  Religion  me  paroîtroit 
évidemment  faufle.  Mais  je  fuis  bien  éloigné  de  cette 
évidence  ;  la  Religion  ne  me  paroît  ni  évidemment 
faufle ,  ni  évidemment  vraie.  Or  je  fai  que  dans  les 
occafions  où  il  n'y  a  évidence  de  part  ni  d'autre ,  le 
cœur  décide  ordinairement.  Il  eft  donc  probable  que 
je  ne  fuis  Incrédule  que  par  le  cœur ,  c'eft-à-dire , 
■que  je  joins  à  des  difpolîtions  très-criminelles  l'impru- 
dence la  plus  groiiiere. 


DÉISTES.  125 

Raifonnemcnt  fimple  ,  mais  fort  ;  capable  de  fe  faire 
fentir  aux  hommes  de  refprit  le  plus  boraé  ,  &.  d'ef^ 
frayer  le  plus  intrépide. 

IV. 

Les  preuves  de  la  Religion  font  tout  enfemble  Se 
affez  fortes  pour  obliger  les  plus  habiles  à  foumettrç 
leur  raifon  ,  8c  alTez  claires  pour  difpenfer  les  plus 
fimples  de  raifonner  j  c'eft  le  cœur  qui  les  aftbiblit 
&  qui  les  obfcurcit.  L'Impie  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  mais  il  ne  le  dit  que  dans  fon  cœur.  Il  ne  le 
croit  pas  ,  il  le  dedce  ;  8c  fa  raiion  lui  reproche  fans 
celle  rimpoflibilité  de  fes  defirs. 

V. 

Les  Dieux  des  Païens  étoient  puifTans  8c  corrom- 
pus ;  c'eft  qu'ils  étoient  en  partie  ce  que  l'homme  ell , 
en  partie  ce  qu'il  voudroit  être. 

L'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  ,  ayant  ceiïe  de 
lui  reflembler  ,  fit  des  Dieux  à  l'image  5c  à  la  reffem- 
blance  de  l'homme. 

VL 

La  raifon  efl  à  l'égard  de  la  foi ,  ce  que  font  les 
fens  .à  l'égard  de  la  raifon  ;  8c  le  Chrétien  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  peine  à  foumettre  fa  raifon  à  fa  foi , 
que  le  Philofophe  à  préférer  fa  raifon  à  fes  fens. 

VII. 

Y  a-t-il  quelque  cliofe  de  plus  abfurde  que  les  Myf- 
teres  de  la  Religion  ,  dit  un  Incrédule  ?  Oui ,  peut- 
on  lui  répondre  ,  &  ce  font  vos  objections  contre  la 
Religion  ,  fondées  fur  la  prétendue  abfurdité  de  fes 
Myfleres  ;  car  la  plus  abfurde  de  toutes  les  manières 
de  raiiûn.ier  ,  celle  qui  marque  le  plus  de  mauvaife 
foi ,  ou  de  faux  dans  l'efprit ,  c'eft  de  raifonner  hors 
de  la  queftion.  Quels  que  foient  en  eux-mêmes  les  rai- 
fonnemens  de  la  plupart  des  Incrédules  ,  ils  ne  tou- 
chent pas  l'état  de  la  queftion.  Je  veux  qu'ils  foient 
fans  réplique  à  certains  égards  ;  ils  n'en  font  pas  moins 
fans  force  contre  la  Religion  ,  qui  convient  qu'elle 
propofe  à  croire  des  chofes  incompréhenfibles  ,  mais 
qui  ofîle  d'en  prouver  la  yérité  par  des  preuves  de 
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fait ,  qu'elle  confent  qu'on  examine  à  la  rigueur.  Quel- 
ques objedions  qu'on  puiffe  faire  contre  les  MyÀeres 
de  la  Religion  ,  il  faut  les  croire  ,  difent  les  défen- 
feurs ,  fi  Jesus-Christ  &:  fes  Apôtres  qui  les  ont  an- 
noncés ,  ont  fait  les  miracles  racontés  dans  le  nouveau 
Teftament.  Or  JxISUs-Christ  &  fes  Apôtres  ont  fait 
ces  miracles.  Donc ,  8cc.  Que  répond  à  cela  l'Incré- 
dule ?  Attaque-t-il  la  première  ou  la  féconde  partie 
de  cet  argument  ?  Non  fans  doute  ,  la  première  eft 
évidente  par  les  feules  lumières  naturelles  ;  la  féconde 
eil  certaine  de  toute  la  certitude  que  comporte  l'Hif- 
toire  ;  Se  d'ailleurs  cette  difcuffion  demanderoit  des 
connoifTances  qui  lui  manquent  ordinairement.  Que 
fait-il  donc  ?  Il  fait  des  objedions  contre  les  Myfteres. 
J'ai  vu  quelquefois  des  libertins  beaux  efprits  ,  aux 
prifes  fur  la  Religion  avec  de  favans  Théologiens  ; 
8c  fi  un  mouvement  de  compallion  ne  m'avoit  arrêté  , 
j'aurois  été  tenté  de  rire.  Il  me  fcmbioit  entendre  une 
femme  nier  les  antipodes  à  un  Géographe, 

V  I  II. 

Il  eft  impoflîble  d'accorder  la  Reîigon  avec  les  paf- 
fîons ,  elle  les  condamne  trop  clairement.  On  peut 
bien  fe  faire  illufion  fur  certains  points  plus  difficiles 
&  plus  obfcurs  ,  mais  on  ne  fauroit  s'aveugler  entiè- 
rement fur  fes  devoirs  eflentiels  ;  8c  d'ailleurs  il  feroit 
trop  long  d'examiner  en  détail  fur-tout  ce  que  la  paf- 
fion  fuggére  ,  s'il  eft  permis  ou  défendu.  Il  y  a  une 
méthode  plus  abrégée  ;  c'eft  l'Athéifme  ou  cette  efpcce 
de  Déifme  dont  Je  viens  de  parler  ,  qui  ne  connoît 
point  d'autre  vie  ;  ce  point  entraîne  tous  les  autres. 
On  prononce  donc  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  ,  ou  que  Dieu  ne  fe  mêle  point  de  nos  aftions  ; 
Se  par  ce  feul  mot  toutes  les  queftions  font  termi- 
nées ,  ou  plutôt  prévenues.  Tous  les  doutes  font  le- 
-ves ,  tout  eft  ouvert  à  la  paffion.  Mais  comme  il  n'eft 
pas  moins  difficile  de  croire  fermement  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ,  ou  même  que  la  Religion  eft  faufle  , 
que  de  fe  perfuader  qu'elle  ne  condamne  pas  nos  dé- 
réglemens ,  il  n'y  a  de  paix  conftante  ni  pour  l'Impie 
qui  nie  la  vérité  de  la  Religion  ni  pour  le  mauvais 
Chrétien  qui  en  viole  les  loix. 
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IX. 

La  Religion  enfeigne  des  ve'rités  fpéculatives  ,  &:  des 
vérités  pratiques  ;  celles-ci  font  douter  des  autres.  Ce 
qu'il  y  a  de  contraire  aux  pallions  dans  la  morale  du 
Chriflianilme ,  fait  faire  attention  a  ce  qui  paroît  dé 
contraire  à  la  raifon  dans  Tes  Myfleres. 

La  vraie  caufe  de  l'incrédulité  ,  c'eft  la  févérité  de 
la  morale  Chrétienne  ;  robfcurité  des  Mylleres  n'en 
eft  que  le  préteste.  On  croiroit  fans  peine  ,  8c  même 
fans  réflexion  ,   s'il  fumioit  de  croire  pour  être  fauve, 

C'eft  une  foibleile  d'efprit  de  croire  fur  des  preuves 
foibles  ,  c'en  efl  une  auiîi  de  ne  pas  croire  fur  des 
preuves  démonflratives  ;  or  telles  font  les  preuves  de  I2 
Religion  :  donc  les  efprits  forts  font  des  efprits  foibles- 

II  me  femble  même  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
humiliant  à  ne  pas  appercevoir  l'évidence  où  elle  efl , 
qu'à  la  voir  où  elle  n'efl  pas  ;  &;que  celui  quinefe  rend 
pas  à  la  raifon  ,  quand  on  la  lui  montre  clairement  , 
eft  plus  méprifable  que  celui  qui  embrafle  une  opi- 
nion fauiïe  fur  de  foibles  raifons. 

On  difoit  de  deux  hommes  ,  qu'on  pouvoii  quelque- 
fois tromper  l'un  ,  mais  qu'on  ne  pouvoir  jamais  dé- 
tromper l'autre.  J'aimerois  mieux  être  le  premier  qu& 
le   fécond. 

Il  y  a  de  la  folbleffe  à  croire  tout  ;  il  y  a  de  l'em- 
portement &  de  la  brutalité  à  nier  tout. 

Celui  qui  croiroit  tout  feroit  un  imbécille  ;  celui 
qui  douteroit  de  tout  feroit  un  fou. 

On  dit /croire  aveuglement.  Onpourroit  dire  auffi,  nier 
aveuglement  ;  8c  l'exp  relîion  trouveroit  fon  application. 

X. 

Les  erreurs  les  plus  ridicules  font  celles  qui  font 
oppofées  à  des  vérités  généralement  reçues.  Les  er- 
reurs communes  ,  quelque  dellituées  de  preuves  qu'el- 
les puiffent  être  ,  ont  au  moins  pour  elles  l'autorîti 
du  grand   nombre. 

Ou  les  Incrédules  ont  étudié  les  preuves  de  la  Re- 
ligion ,  ou  ils  ne  les  ont  pas  étudiées.  Dans  le  premier 
ca,s  ,  ils  font  bien  llupides  ou  bien  corrompus  ,  de 
n'en  avoir  pas  fenti  la  force.  Dans  le  fécond  ils  font 
bien  fous  d'avoir  pris  leur  parti  fans  connoiffance  tia 
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caufe  ,  fur  une  matière  où  l'erreur  a  de  fi  terrible» 
conféquences. 

XL 

Il  y  a  des  Incrédules  beaux  erprits  ,  c'eft  le  grand 
nombre.  Il  )-  en  a  de  favans.  Je  conviens  même  qu'il 
s'en  trouve  qui  ont  des  principes  d'honneur  &  de  pro- 
bité, des  vertus  de  tempérament  ;  mais  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  qui  joignent  à  la  pureté  du  cœur  &  des 
mœurs ,  un  efprit  folide  &  un  grand  lavoir  ,  voilà  ce 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

XII. 

Il  y  a  des  occafions  (  elles  font  très-rares  à  la  vé- 
rité ,  mais  enfin  il  y  en  a  )  il  y  a  ,  dis-je  ,  des  occa- 
lîons  où  l'Incrédule  né  avec  les  penchans  les  plus  ver- 
tueux agira  contre  fes  penchans ,  s'il  veut  agir  con- 
féquemment  à  fes  principes.  Donc  les  vertus  de  tem- 
pérament ne  fuffifent  pas  fans  les  motifs  de  la  Reli- 
gion pour  être  conflamment  &.  invariablement  vertueux, 

XIII. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  infenfé  que  les  difcours  con- 
tre la  Religion.  Ceux  qui  la  pratiquent ,  ont  intérêt 
qu'elle  foit  vraie  ;  ceux  qui  ne  la  pratiquent  pas ,  ont  inté- 
rêt qu'elle  foit  faufle  ;  tous  ont  intérêt  qu'elle  foit  crue. 

L'Athéifme  même  a  fes  fanatiques ,  témoin  Vanini , 
car  la  vraie  idée  du  Fanatifme  ,  c'efl:  un  zèle  furieux 
pour  des  opinions  folles.  Si  les  fanatiques  en  général 
font  les  plus  odieux  &  les  pius  mépriiables  de  tous  les 
hcjfnmes ,  que  penfer  des  fanatiques  Athées.  ?  (  extrait 
du  T.  II  des  Eflais  de  M.  Trublet. 

DES-BARREAU  X.  (a) 

i/îveu  remarquable  de  Bayle  aufujetdes  EfprltsforU* 

V-'E  fameux  Incrédule  fe  convertit  fur  la  fin  de  fes 
jours ,   &  nous  citerons  à  cette  occafion  un  paiïage  de 

(it)  Il  étoit  Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  &  mourut  chfé- 
tienncment  en  1674.  On  coaj;£)it  fon,  admiièble- SQnnei  :  Çrani 
D'uu  ,  tes  jugemem  ,  ÔLC. 
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Eayîe ,  dans  lequel  on  trouvera  un  aveu  remarquable 
fur  les  efprits  forts. 

[  Il  me  paroît  affez  poflible  ,  dit-il  à  l'article  Des" 
Barreaux  ,  (  Remarque  F.  )  que  ceux  qui  n'ont  rien 
déterminé  pofitivement  ,  ni  fur  l'exiftence ,  ni  fur  la 
non  exiftence  de  Dieu  ,  lui  fafTent  des  vœux  Se  des 
prières  à  la  vue  d'un  grand  péril.  Or  c'eft  l'état  de 
prefque  tous  les  Incrédules.  Ils  doutent  s'il  y  a  un 
Dieu  ;  ils  ne  connoiiïent  pas  clairement  qu'il  n'exifle 
point.  M.  l'Évêque  de  Tournai  commence  par  celte 
penfée  fcs  liéjiexions  fur  la  Religion.  Il  eft  naturel  que 
de  telles  gens  aux  approches  de  la  mort  prennent  le 
parti  le  plus  sûr  ,  &  que  ad  majorem  cautelam  ,  ils  fe 
recommandent  à  la  grâce  8c  à  la  miféricorde  divine. 
Ils  efpérent  quelque  chofe  de  leurs  prières ,  en  cas 
qu'il  y  ait  un  Être  qui  les  entende  ,  &  qui  les  puifTe 
exaucer  ,  Se  ils  n'ont  rien  à  craindre  en  cas  qu'il  n'y 
ait  pas  un  tel  Être.  Mais  fi  quelqu'un  éroit  parvenu  à 
un  tel  degré  de  mécréance  ,  qu'il  fe  fut  fermement 
perfuadé  le  pur  Athéifme  ,  &  qu'il  demeurât  dans 
cette  perfuafion  pendant  qu'il  feroit  malade  dangereu- 
fement ,  je  ne  conçois  pas  qu'il  foit  poffible  qu'il  in- 
voquât Dieu  au  fond  de  fon  cceur.  N'allons  donc  pas 
nous  imaginer  que  Des-Barreaux  tombât  dans  l'extra- 
vagance qu'on  lui  a  imputée  ,  d'invoquer  Dieu  ,  fans 
croire  qu'il  y  eut  un  Dieu.  Difons  plutôt ,  que  fa  cou- 
lume  de  l'invoquer  dans  fes  maladies ,  eft  une  mar- 
que ,  ou  qu'au  temps  de  fa  fanté  il  ne  doutoit  point 
de  i'exiflence  de  Dieu  ;  (  c'eft  ce  qu'on  aiTure  dans 
le  Mémoire  qui  m'a  été  communiqué  ,  )  ou  que  tout 
au  plus  il  mettoit  cela  en  problème  ,  mais  en  problème 
dont  il  embraffoit  l'affirmative  ,  quand  il  craignoit  de 
mourir.  L'inclination  à  la  volupté  lui  faifoit  repren- 
dre fon  premier  train  ,  fon  premier  langage  ,  lorfque 
fa  fanté  étoit  revenue.  Cela  ne  prouve  point  qu'en 
effet  il  fut  Athée  :  cela  prouve  feulement  ,  ou  qu'il 
rejettoit  prefque  tous  les  dogmes  particuliers  des  Re- 
ligions pofitives  ,  ou  que  ,  par  un  principe  d'orgueil , 
il  craignoit  qu'on  ne  le  raillât  d'être  déchu  de  la  qua- 
lité d'efprit  fort  ,  s'il  ne  continuoit  pas  à  parler  en 
libertin.  Il  eft  affez  apparent  que  ceux  qui  affedent 
dans  les  Compagnies  ,  de  combattre  les  vérités  les  plus 
communes  de  la  Religion  ,  eu  difeni  plus  qu'ils  n'en 
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penfent  :  la  vanité  a  plus  de  part  à  leurs  difputes  qu;^ 
la  confcience.  Ils  s'imaginent  que  la  fingularité  8t  la 
hardieffe  des  fentimens  qu'ils  foutiendront ,  leur  pro- 
curera la  réputation  de  grands  elprits.  l,es  voilà  ten- 
tés d'étaler  contre  leur  propre  perluafion  les  difficuli 
tés  à  quoi  font  fujettes  les  doftrînes  de  la  Providence, 
8c  celles  de  l'Évangile.  Ils  fe  font  donc  peu  à  peu  une 
habitude  de  tenir  des  difcours  impies  ;  8c  fi  la  vie  vo- 
luptueufe  fe  joint  à  leur  vanité  ,  ils  marchent  encore 
plus  vite  dans  ce  chemin.  Cette  mauvaife  habitude 
contradée ,  d'un  côté  fous  leâ  aufpices  de  l'orgueil , 
8c  de  l'autre  fous  les  aufpices  de  la  fenfualité,  émouffe 
la  pointe  des  impreflions  de  l'éducation  ;  je  veux  dire 
qu'elle  affoupit  le  fentiment  des  vérités  qu'ils  ont  ap- 
prifes  dans  leur  enfance  touchant  la  Divinité  ,  le  Pa- 
radis ,  8c  l'Enfer  ;  mais  ce  n'eit  pas  une  foi  éteinte , 
ce  n'efb  qu'un  feu  caché  fous  la  cendre.  Ils  en  relTen- 
tent  l'aftivité  ,  dès  qu'ils  fe  confultent  8c  principale- 
ment à  la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus 
tremblans  que  les  autres  hommes.  Le  fouvenir  d'avoir 
témoigné  plus  de  mépris  qu'ils  n'en  fentoient  pour 
les  chofes  Saintes ,  &  d'avoir  tâché  de  fe  fouftraire 
intérieurement  à  ce  joug  ,  redouble  leur  inquiétude. 
On  n'a  prefque  jamais  vu  qu'un  homme  grave  ,  éloi- 
gné des  voluptés  8c  des  vanités  de  ^a  terre  ,  fe  foit 
amufé  à  dogmatifer  pour  l'impiété  dans  les  Compa- 
gnies ,  encore  qu'une  longue  fuite  de  méditations  pro-» 
fondes ,  mais  mal  conduites ,  l'eût  précipité  dans  la 
réjeftion  intérieure  de  la  Religion.  Bien  loin  qu'un 
tel  homme  voulut  ôter  de  l'efprit  des  jeunes  gens  les 
doârincs  qui  peuvent  les  préferver  de  la  débauche  , 
bien  loin  qu'il  voulut  infpirer  fes  opinions  à  ceux  qui 
en  pourroicnt  abufer  ,  où  à  qui  elles  feroient  perdre 
les  confolations  que  l'efpérance  d'une  éternité  heureufe 
leur  fait  fentir  dans  leurs  miferes  ,  il  les  fortifieroit 
là-deflus  par  un  principe  de  charité  8c  de  générofité . . . . 
Voilà  ce  que  font  les  Incrédules  de  fyflême  ;  ceux  que 

la   débauche  ni  la  vanité  n'ont  point  gâtés Cela 

porte  à  croire  que  les  libertins  femblables  à  Des-Bar- 
reaux  ,  ne  font  guère  perfuadés  de  ce  qu'ils  difent.  Ils 
n'ont  guère  examiné  ,  ils  cnt  appris  quelques  ob- 
^cûions  ,  ils  en  étourdiffent  le  monde,  ils  parlent  par 
un  principe  de  fanfaronnerie ,  8c  ils  fe  démentent  dans 
le  péril.  J  DESCARTES. 
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DESCARTES. 

Il  eji  le  Fondateur  de  la  Bonne  Mèta^hyjiqm. 

ivl.  de  V.  a  beaucoup  déprimé  Defcartes  ;  en  favez- 
vous  la  raifon  ?  C'eft  qu'il  a  porté  la  lumière  dans  les 
ténèbres  de  la  Méraphyfique  ,  Se  que  M.  de  V-  fait 
que  cette  fcience  eft  aulîi  favorable  à  la  Religion  , 
que  fes  écrits  lui  font  contraires.  Nous  ne  réfuterons 
ici  les  injures  qu'il  lui  dit ,  qu'en  citant  les  témoi- 
gnages de  quelques  Ecrivains  ,  dont  le  fuft'rage  vaut 
bien  celui  d'un  homme  qui  déprife  tout  ce  qui  n'eft 
pas  forti  de  fa  plume. 

«  On  avoit  philofophé  trois  mille  ans  ,  dit  M.  î^i- 
»  cole  ,  fur  divers  principes  ;  &  il  s'élève  dans  un  coin 
w  de  la  terre  ,  un  homme  qui  change  toute  la  face  de 
M  la  Philofophie,  8c  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux 
»  qui  font  venus  avant  lui ,  n'ont  rien  entendu  dans 
>î  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne  font  pas  feule- 
»  ment  de  vaines  promefles  ;  car  il  faut  avouer  que 
«  ce  nouveau  venu  donne  plus  de  lumières  fur  la  con- 
îj  noiffance  des  chofes  naturelles  ,  que  tous  les  au- 
;>  très  enfemble  n'en  avoient  donné.  » 

De/cartes  étoit  un  de  ces  génies  ,  dit  l'Auteur  de 
VApologie  de  la  Métaphjjïque  ,  qui  ,  fupérieur  à  fon  fie- 
cle  ,  étoit  né  pour  éclairer  les  liecles  futurs.  Il  3 
éclairci  la  Métaphyfique  ,  l'a  approfondie  ,  l'a  rendue 
plus  acceffible  à  des  efprits  ordinaires.  Par  elle  il  a 
jette  les  fondemens  de  la  bonne  Phyfique  &  de  la 
faine  Morale.  Par  elle  il  a  folidement  prouvé  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  ,  la  diftinûion  du  corps  8c  de  l'ame  , 
l'immatérialité  des  efprits ,  l'inefficace  de  la  matière , 
effentiellement  dépendante  dans  toutes  fes  modifica- 
tions ,  de  l'impreffion  du  premier  moteur  j  Se  par  ce 
moyen  il  a  facilité  l'accord  de  la  raifon  avec  la  foi. 
A  l'aide  de  cette  fcience  ,  il  a  parfaitement  fenti  l'u- 
fage  de  la  Géométrie  dans  l'étude  de  la  nature ,  8c 
s'efl  ouvert  cette  vafte  carrière  de  la  Phyfique  expé- 
rimentale ,  où  d'autres  venus  enfuite  ,  ont  fait  de  fi; 
^lonnaijs  projgrès.  Qui  pourroii  fe  vanter  dans  l'ordre 
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de  refprit  ?c  dans  un  ordre  purement  humain ,  d^j--- 
voir  fait  d'auffi  grandes  chofes  ?  Il  eft  remarciuable- 
que  deux  Philoiophes  aufll  fublimes  que  M.  DeJ'car- 
tes  &  M.  Piifcal  ,  ont  été  en  même  tems  infiniment 
éloignés  de  l'efprit  libertin  qui  a  depuis  animé  tant 
de  prétendus  Phiiofophes.  Defcartes  a  toujours  été 
îrès-foumis  aux  lumières  de  la  révélation  :  pour  M. 
Fafcal  la  piété  fut  encore  plus  fublime  que  fon  génie. 
^  Voyez  ion  article.  ) 

Quelques  Incrédules  ont  voulu  compter  Defcartes- 
pour  un  de  leurs  Chefs.  Ils  ont  cru  qu'il  avoit  étendu, 
le  doute  philofophique  ,  dont  il  recommandoit  tant  la= 
pratique  ,  jufqu'aux  vérités  révélées  ;  mais  c'eft  une 
calomnie.  On  fait  qu'il  les  refpcfta  toute' fa  vie  ,.  corn- 
ine  il  le  devait  ;  il  les  regardoit  comme  d'un  ordre  trop 
fupérieur  à  la  raifon  ,  pour  vouloir  les  y  alfujeitir.  On 
voit  par-tout  dans  fes  ouvrages  8c  dans  fes  lettres  p. 
qu'il  diftinguoit  le  Philofophe  du  Chrétien  ;  &  que  s'i! 
parloit  avec  hardiefie  fur  tous  les  objets  de  la  raifon  , 
il  ne  parloit  qu'avec  foumifllon  fur  tous  les  objets 
de  la  foi.  ' 

On  efl  obligé  de  détruire  un-e  aurre-  impoflure  que- 
Vefcartes  fe  vit  lui-même  ibrcé  de  réfuter.  Il  n'avoit 
point  parlé  dans  fes  Méditations  Métaphyfiques  de  l'im- 
fliortaliré  de  l'ame  ;  on  l'accufa  de  n'y  pas  croire  ;  mais 
il  répondit  ,  fuivant  M.  Thomas  ,  dont  nous  emprunte- 
rons les  paroles,  qu'ayant  établi  clairement  dans  cet 
Ouvrage  la  diftinftion  de  l'ame  8c  de  la  matière ,  ii  ' 
fiiivoit  néceffaircment  de  cette  diftindion ,  que  l'ame 
par  fa  nature  ne  pouvoit  périr  avec  le  corps.  «  Ce  n'é- 
»  toit  donc  pas  feulement  comme  Chrétien  ,  mais  mê-> 
3)  me  comme  Philofophe  ,  qu'il  croyoit  que  l'ame  el't 
M  immortelle.  Eh  commen^  fe  refufer  à  un  dogme  li 
39  confolant  8c  fi  doux  î  Peut-on  croire  à  un  premier 
)j  Être  juile  8c  bienfaifant ,  fans  croire  qu'il  récompen- 
«  fera  l'homme  vertueux  qui  tâche  de  lui  reiîembler  ?• 
»  Cette  efpérance  n'eil-elle  pas  le  foutien  de  l'hom- 
?j  me  dans  le  malheur  ^  fon  appui  dans  fa  fciblefle  ,, 
»  fon  encouragement  dans  fes  vertus  ?  Ah  !  fans  doute 
>j  il  faut  qu'il  y  ait  un  monde  tout  diiîérent ,  où  les 
»  inégalités  cruelles  de  celui-ci  foient  réparées ,  où^ 
V  l'homme  juile  foit  remis  à  fa  place ,  où  les  oppref- 
3^  fions  ceiTênt,  où  les  gerfécuteurs  n'aient  plus,  de  pou.- 
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■te  voir  ,  où  l'homme  foit  enfin  l'égal  de  l'homme  ,  fans 
>j  ne  pouvoir  plus  être  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  fauc 
M  que  celui  qui  a  fouffert ,  ou  qui  eft  mort  pour  la 
»  vertu  ,  puiffe  dire  à  Dieu  :  Etre  jujle  &  bon  ,  je  ne  ma 
»  répens  pas  d'avoir  été  vertueux.  Comment  donc  peut-il 
»  y  avoir  des  hommes ,  qui  renoncent  volontairement 
«  à  une  fi  douce  efpérance  ?  Pour  moi  fi  j'avois  le  mal- 
w  heur  de  douter  de  ce  dogme  ,  je  chercherois  bien 
«  plutôt  à  me  faire  illufion.  Je  me  garderois  bien  d'ôtec 
»  cette  confolation  aux  foibles ,  ce  frein  aux  hommes 
«  puiflants ,  cette  reflburce  d'un  avenir  à  tous  les  mal- 
))  heureux.  Je  me  garderois  bien  de  m'avilir  à  mes 
»  propres  yeux  :  car  plus  l'homme  aura  une  grande 
»  idée  de  fon  Être ,  plus  il  fera  difpofé  à  ne  rien  faire. 
>j  d'indigne  de  lui-même.  (  Eloge  de  Defcartes  ,  notet 
21.  )  » 
DEVOTION.  (  Apologie  de  la  )  Voyez  PIETISTES. 

D  I  D.  *** 

Caraciere   de  cet  Auteur  d»   de  fes  Ouvrages, 

1  Armi  les  Héros  du  parti ,  les  Chefs  de  l'incrédulité  , 
aucun  n'a  montré  autant  d'enthoufiafme  que  celui-ci. 
On  l'a  comparé ,  déchirant  les  Livres  Saints ,  à  Charles 
XII ,  qui  veut  couper  le  feuillet  oîi  Boileau  blâme  les 
Conquérans.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  comparaifon  ,  8c 
M.  Did.***  aujourd'hui  plus  modéré  ,  a  paru  pendant 
quelque  tems  aufli  Fanatique  contre  la  Religion  ,  que 
le  Monarque  Suédois  l'étoit  pour  la  gloire.  Cet  en- 
nemi du  Chriflianifme  préluda  dans  de  petites  brochu- 
res &  dans  des  Romans  obfcenes  ;  car  c'eft  dans  ces 
t.ivres  ,  que  les  Philofophes  modernes  apprennent  Se 
«lébirent  leur  Catéchifme  ;  mais  il  porta  les  grands 
coups  dans  fes  Penjées  Philofuphiques  (  1748.  petit  in-12. 
qui  lui  procura  le  malheureux  avantage  de  philofopher 
à  la  Baftille.  ).  Un  Journalifle  célèbre  a  mis  cet  Ouvra- 
ge en  parallèle  avec  les  Lettres  Phihfophiques  de  M. 
de  V.  En  effet ,  Ç\  ces  deux  livres  différent  peu  par  le 
titre ,  ils  différent  encore  moins  pgr  le  but  de  leurs 
Auteurs. 

Il 
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Il  y  a  dan>  les  Penfées  bien  plus  de  feu  &  d'éiiergi^ 
que  dans  les  Lettres  ;  celles-ci  ,  toutes  fondues  enfem- 
ble  ,  ieroient  à  peine  quelques  lignes  des  autres.  De 
part  8c  d'autre  ,  ce  Ibnt  cependant  les  mêmes  traits  ; 
jTiais  dans  les  Penfées  ,  ils  reçoivent  une  meilleure  trem- 
pe, ils  font  décochés  avec  bien  plus  de  vigueur  que  dans 
les  Lettres.  Le  ftyle  des  Lettres  éblouit  par  fes  agré- 
mens  ingénieux  ;  celui  des  Penfées  étonne  par  fes  tours 
3inguliers.  Là  c'eft  un  critique  amufant ,  qui  égaie  Ck 
bile  par  des  obfervations  facrileges  ;  ici  ,  c'eft  un  en- 
ihoulïafle  cloquent  qui  exhale  en  blafphêmes  raifonnés 
une  colère  réfléchie.  L'un  développe  8c  étend  fes  idées 
avec  complaifance  ;  l'autre  ferre  fes  penfées  8c  les 
îance  avec  violence  pour  les  graver  plus  profon- 
dément i  mais  le  poifon  de  l'un  Se  de  l'autre  s'écoule 
à  la  vue  de  la  Religion. 

Les  principales  erreurs  de  l'Auteur  des  Penfées  font 
1°.  Que  les  paffions  font  bonnes,  Se  que  la  raifon  qui 
en  eft  la  règle ,  8c  la  Religion  qui  en  eft  le  frein  » 
ri'infpirent  qu'une  bafleffe  honteufe  8c  une  ftérile  in- 
dolence. z°.  Que  le  Dieu  des  Superftitieux  ,  c'eil-à-di- 
re  ,  des  Chrétiens,  ne  décernant  que  des  récompen- 
fes  8c  des  peines  éternclfes  ,  révolte  l'Athée  ,  qui  feuî 
peut  être  ramené  par  le  Déifte  Anti-Chrétien.  Son 
Dieu  n'ejî  ni  trop  bon  ni  trop  méchant  ;  ainli  fuivant  ce 
judicieux  M-oralifte  ,  il  fait  un  fort  égal  à  l'innocent 
&  au  coupable.  3°.  Ce  n'eft  que  depuis  les  nouveaux 
Philofophes ,  qu'on  a  trouvé  des  preuves:  fatisfaîfantes 
d'un  Être  intelligent.  Grâces  aux  travaux  de  ces  grands 
hommes  8c  de  M.  Did.***  fur-tout  ,  le  monde  n'eft 
plus  un  Dieu  :  c'eft  une  machine  qui  a  fes  poulies  , 
fes  reflbrts  8c  fes  poids.  Les  Augufïin  ,  les  Chryfojlome  , 
ies  Bajîle  n'ayant  pas  connu  cette  machine  ,  n'ont  pas 
connu  la  Divinité.  4°.  Le  Scépticifme  eft  le  premier 
pas  vers  la  vérité  :  il  doit  être  général ,  car  il  en  eft 
la  pierre  de  touche...  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un 
Scépticifme  univerfel  fe  répandît  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  ...  Un  demi-Scépticifme  eft  la  marque  d'un  ef- 
prit  foible.  5°.' Le  Chriftianifrae  n'eft  point  démontré  à 
quiconque  n'a  eu  aucun  commerce  avec  la  Divinité , 
8c  n'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle.  Pourquoi 
donc  exiger  qu'on  croie  le  Myftere  de  la  Trinité  auffi 
Jfermemçnt  (ju'on  croit  une  vérité  çle  Géométrie  ï  L'Au- 
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î^ur  fuppore  ici  que  le  Chriflianifme  ne  peut  être  mis 
•en  évidence  ,  que  par  des  prodiges.  Mais  fi  cette  Reli- 
gion fainte  peut  être  démontrée  auffi  par  des  railbns 
invincibles ,  les  miracles  ne  font  qu'un  fupplément  à 
ces  raifons  ,  à  l'appui  defquelles  on  les  fait  venir. 

Ce  n'eft  là  que  ie  précis  des  faux  principes  de  l'Au- 
teur des  Penfées  ,  mais  il  les  a  développés  dans  fes 
diôërens  Ouvrages  ,  &  fur-tout  dans  fes  Lettres  fur  les 
aveugles  &Jur  les  fourds  .,  par  un  homme  qui  ne  voit  ni 
n'entend  ,  dti  moins  en  matière  de  Religion.  Le  ftyle 
de  ces  Lettres  étoit  pen  capable  de  féduire  ;  il  n'a  n£ 
la  netteté  ni  la  noblefie  de  celui  des  Penfées  Phihfophi- 
çues.  Il  eft  obfcur  ,  amphibologique  ,  chargé  de  la- 
tinifme  ,  de  conftruftions  vicieufes  ,  de  penfées  entor- 
tillées ,  d'exprertions  fingulieres  ,  de  fîmilltudes  recher- 
ctiées.  Mais  l'Auteur  attaquoit  la  Religion  8c  H  étoit 
Xûr  d'être  bien  accueilli. 

L'Encyclopédie  a  été  encore  le  champ  de  bataille 
4de  M.  Ddd.***  ,  un  des  chefs  de  cette  dangereufe 
«ntreprife.  On  lui  attribue  aulîî  une  partie  de  la  Thefe 
de  l'Abbé  de  Prades  &  de  la  défenfe"  de  cette  Thefe. 
Ces  diftérens  attentats  contre  la  Religion  prouvent 
dans  l'Auteur  un  acharnement  bien  horrible  ;  &  que 
veut-on  fubilituer  à  cet  édifice  divin  ?  la  chimère  monf- 
trueufe  du  Matérialifme  ,  chimère  qui  ouvre  la  porte 
à  tous  les  vices  &  à  tous  les  crimes.  Dans  quel 
abîme  ne  tombe-t-on  pas  lorfqu'on  s'écarte  de  la 
route  de  la  Religion  ?  Prions  le  Père  des  lumières 
d'y  ramener  M.  Did.***  qui  a  d'ailleurs  des  vertus  , 
une  ame  forte  8c  élevée  ,  un  génie  étendu  8c  une 
imagination  brillante.  Sa  Lettre  fur  les  aveugles  n'an- 
nence  pas  à  la  vérité  toutes  ces  qualités  ;  mai-s  on 
peut  fe  négliger  dans  une  brochure  ténébreufe  8c 
montrer  tout  fon  génie  dans  un  ouvrage  public. 
M.  Did.***  érige  dans  celle-ci  les  brutes  en  créa- 
tures raifonnables ,  8c  les  met  à  notre  niveau.  Il  en- 
treprend d'anéantir  la  raifon  même  ,  en  infinuant 
<5ue  fes  principes  varient  autant  que  nos  organes.  Il 
porte  la  licence  jufqu'à  y  avancer  que  l'impudence 
cynique  ,  Ç\  déteflée  des  prétendus  petits  efprits ,  efl 
l'eftbrt  généreux  d'une  fublime  philofoplije  ,  qui 
débarraiïe  les  hommes  de  préjugés  très-incommodes, 
il  y  raye  du    catalogue  des    vertus  ,  l'humanité  ,  la 
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compaflîon.  Il  dit  que  nos  vertus  fe  re'duifent  à  des 
fentimens  aveugles  ,  à  des  difpofitions  machinales 
qui  doivent  par  conféquent  varier  félon  la  dift'érence 
deS  organes  &  les  fenfations  qu'on  éprouve.  Les  fauf- 
fes  idées ,  les  Paralogifmes  ,  les  Paradoxes  infenfés  , 
les  vaines  fubtilités  ,  tout  eft  employé  avec  art  pour 
Toutenir  ces  abominables  principes.  Il  s'y  propofe  de 
regarder  les  aveugles  en  Philofophe  ,  pour  tirer  des 
fîngularitës  qui  leur  font  propres ,  une  théorie  à  l'u- 
fage  de  ceux  qui  ont  des  yeux  ;  mais  quand  on  eft 
foi-même  aveugle  fur  les  principes  de  la  Religion  & 
de  la  Morale ,  on  ne  peut  ,  en  trairant  un  tel  fujet  , 
que  donner  dans  le^;  égaremens  les  plus  affreux  ;  8c 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Did,***  malgré  fes 
lumières  &  fa  fagacité. 

^=^ — — =^^s:^=== ^ 
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Réflexions  fur  fon  exijîence  d»  fes  attributs. 

1  Lus  je  m'efforce  de  contempler  fon  effence  infinie , 
moins  je  la  conçois  ;  mais  elle  eft  ,  cela  me  fuffit  ; 
moins  je  la  conçois ,  plus  je  l'adore.  Je  m'humilie  &  lui 
dis:  Etre  des  êtres,  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  c^ejl  ni  élever  a 
TTiafource  que  de  te  méditer  fans  cejje.  Le  plus  digne  ujage 
de  ma  raifon  ejî  de  s\inéantir  devant  toi  ;  c'e/2  mon  ravifje-' 
■jnent  d'efprit  ,  cejl  le  charme  de  ma  foiblefj'e  de  me  jen- 
tir  accablé  de  ta  grandeur.  R. 

Voulons-nous  pénétrer  dans  les  abîmes  de  métapliy- 
fique  qui  n'ont  ni  fond  ni  rive  ,  8c  perdre  à  difputer  fur 
l'eflence  divine  ,  ce  tems  fî  court  qu'il  nous  donne  pour 
l'honorer  ?  Nous  ignorons  ce  qu'elle  eft  ,  mais  nous 
favons  qu'elle  eft,  que  cela  nous  fuflife.  Elle  fe  fait  fen- 
tir  au  dedans  de  nous.  Nous  pouvons  bien  difputer 
contre  elle  ,  mais  non  pas  la  méconnoître  de  bonne 
foi.  R. 

Rien  n'exifte  que  par  celui  qui  eft.  C'eft  lui  qui  donne 
un  but  à  la  juftice  ,  une  bafe  à  la  vertu  ,  un  prix  à  cette 
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■courte  vie  emplo^'ée  à  lui  plaire.  Ceft  lui  qui  ne  celie 
de  crier  aux  coupables  que  leurs  crimes  fecrets  ont  été 
vus  ,  Se  qui  tait  dire  au  jufte  oublié  :  tes  vertus  ont  un 
témoin  ;  c''ejl  lui  ,  c'ejî  fa  fuhjlancs  inaltérable  qui  ejî  le 
irai  modèle  des  perfections  dont  nous  portons  tous  une  image 
en  nous-mêmes.  Nos  pallions  ont  beau  la  défigurer  ., 
rous  fes  traits ,  liés  à  l'eflence  infinie ,  fe  reprélentent 
toujours  à  la  raifon  ,  &:  lui  fervent  à  rétablir  ce  que 
l'impoilure  &  l'erreur  en  ont  altéré.  R. 

Le  fpeftacle  de  la  nature  ,  fi  vivant ,  fi  animé  pour 
•ceux  qui  reconnoifTent  un  Dieu  ,  efl  mort  aux  yeux  de 
i' Athée  ;  8c  dans  cette  grande  harmonie  des  êtres  où 
tout  parle  de  Dieu  d'une  voix  fi  docile,,  il  n'apperçoit 
■gu'un  filence  éternel.  R. 

Croire  Dieu  8c  les  efprits  corporels  eftune  ancienne 
erreur  métaphyfique  ;  mais  ne  croire  abfolument  au- 
cun Dieu  ,  ce  feroiî  une  erreur  affreule  en  Morale  ,  une 
erreur  incompatible  avec  un  gouveraement  fa^e.  R. 

Newton  étoiî  intimement  perfuadé  de  î'exiflence  cTun 
Dieu  ,  Se  il  enrendoit  par  ce  m.ot  non-leailement  un  Être 
infini,  tout-puifiant ,  éternel  Se  créateur  ,  mais  un  Maî- 
tre qui  a  mis  une  relation  entre  lui  8c  fes  créatures  ;  car 
fans  cette  relation  la  connoiiïance  d'un  Dieu  n'efl  qu'une 
idée  flérile  ,  qui  fembleroit  inviter  au  crime  ,  par  l'ef- 
poir  de  l'impunité  ,  tout  raifonneur  né  pervers. 

Aufii  ce  grand  Philofophe  fait  une  remarque  fingu- 
liere  à  la  fin  de  fes  Principes.  C'eft  qu'on  ne  dit  point 
mon  éternel  ,  mon  infini  ,  parce  que  ces  attributs  n'ont 
rien  de  relatif  à  notre  nature  ;  mais  on  dit  Se  on  doit 
dire  :  mon  Dieu  ,  8e  par-là  il  faut  entendre  le  Maître  & 
ie  confervateur  de  notre  vie  ,   l'objet  de  nos  penfées.  V, 


Plufieurs   perfonnés  s'étonneront  peut-être  que  de 
toutes  les  preuves  de  i'txiftence  de  Dieu  ,  celle  des  cau- 
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fes  finales  fut  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton.  Le  def*- 
fein  ou  plutôt  les  deifeins  variés  à  l'infini  qui  éclatent 
dans  les  plus  vafles  &  dans  les  plus  petites  parties  de 
l'Univers  ,  font  une  démonflration  qui ,  à  force  d'être 
fenfible  ,  en  efl  prefque  méprifée  par  quelques  Philofo- 
phes.  Mais  enfin  Keivton  penfoit  que  ces  rapports  in- 
finis qu'il  appercevoit  plus  qu'un  autre ,  étoient  l'ou- 
vrage d'un  artifan  infiniment  habile.  V. 

Regardez  cette  étoile  ,  elle  efl:  à  quinze  cens  millions 
de  lieues  de  notre  petit  globe.  Il  en  part  des  rayons  qui 
vont  faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux  au  fommet  ; 
ils  font  les  mêmes  angles  fur  les  yeux  de  tous  les  ani- 
maux ;  ne  voilà-t-il  pas  un  deffein  marqué  ?  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  loi  admirable  ?  Or  qui  fait  un  ouvrage,  fi-r 
non  un  Ouvrier  ?  Qui  fait  des  loix ,  finon  un  Légifla- 
teur  ?  Il  y  a  donc  un  Ouvrier  ,  un  Légiflateur  éternel.  V, 

Si  la  matière  quelconque  mife  en  mouvement  fuffifoît 
pour  produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre  ,  il  n'y 
auroit  aucune  raifon  pour  laquelle  ,  de  la  poulîiere 
bien  remuée  dans  un  tonneau  ne  pourroit  produire  des 
hommes  &  des  arbres ,  ni  pourquoi  un  champ  femé  de 
bled  ne  pourroit  pas  produire  des  baleines  8c  des  écre- 
vifîes  au  lieu  de  froment.  C'eft  envain  qu'on  répopdroit 
que  les  moules  &  les  filières  qui  reçoivent  les  femen- 
ces  ,  s'y  oppofent  ;  car  il  en  faudra  toujours  revenir  à 
cette  quellion  :  pourquoi  ces  moules  ,  ces  filières  font -elles 
fi  invariablement  déterminées  ?  Or  fi  aucun  mouvement  , 
aucun  art  ne  peut  faire  venir  des  poiflbns  au  lieu  dç 
bled  dans  un  champ  ,  ni  des  nèfles  au  lieu  d'un  agneau 
dans  le  ventre  d'une  brebis  ,  ni  des  rofes  au  haut  d'un 
chêne  ,  ni  des  faules  dans  une  ruche  d'abeilles  ,  &c.  Si 
toutes  les  efpeces  font  invariablement  les  mêmes  ,  ne 
dois-je  pas  croire  d'abord  avec  quelque  raifon  que  tou- 
tes les  efpeces  ont  été  déterminées  par  le  Maître  du 
monde  ;  qu'il  y  a  autant  de  deffeins  dilierents ,  &  quç 
de  la  matière  &  du  mouvement  ,  il  ne  naîtroit  q^u'uo 
cachos  éternel  fans  ces  deffeins.  V. 
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Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  foit  bon  ,  parce 
qu'il  y  a  du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceflité  qui  tien-- 
droit  lieu  d'un  Être  fuprême  leroit-elle  quelque  choie 
de  meilleur  ?  Dans  le  fyilcme  qui  admet  un  Dieu  ,  on 
n'a  que  des  difficultés  à  furmontgr  ,  8c  dans  tous  les  au= 
très  fyftêmes  on  a  des  abfurdités  à  dévorer.  V. 

Le  mot  de  bon  ,  de  bien  être  eft  équivoque  ;  ce  qui 
eft  mauvais  par  rapport  à  vous  ,  eft  bon  dans  l'arran- 
gement général.  L'idée  d'un  Être  innni  ,  tout-puiflant  , 
tout  intelligent  Se  préfent  par-tout  ne  révolte  point  vo- 
tre raifon.  Nierez-vous  un  Dieu  ,  parce  que  vous  au- 
rez eu  un  accès  de  fièvre*?  11  vous  devoit  le  bien  être  , 
dites-vous  ;  quelle  raifon  avez-vous  de  penfer  ainfi  ? 
Pourquoi  vous  devoit-il  ce  bien  être?  Quel  traité  avoit- 
il  fait  avec  vous  ?  Il  ne  vous  manque  donc  que  d'être 
toujours  heureux  dans  la  vie  pour  reconnoître  un  Dieu  ? 
Vous  qui  ne  pouvez  être  parfait  en  rien  ,  pourquoi  pré- 
tendriez-vous  être  parfaitement  heureux  ?  Mais  je  fup- 
pofe  que  dans  un  bonheur  continu  de  cent  années , 
vous  ayez  un  mal  de  tête  ;  ce  moment  de  peine  vous 
fera-t-il  nier  un  Créateur  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence. 
Or  Cl  un  quart-d'heure  de  fouffrance  ne  vous  arrête  pas, 
pourquoi  deux  heures  ?  Pourquoi  un  jour  ?  Pourquoi 
une  année  de  tourment  vous  feroient-ils  rejetter  l'idée 
d'un  Artifan  fuprême  &  univerfel  ? 

Il  eft  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans 
ee  monde  ,  puifqu'en  effet  peu  d'hommes  fouhaitent 
la  mort  ;  vous  avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au 
nom  du  genre  humain  &  plus  grand  tort  encore  de  re- 
nier votre  Souverain  ,  fous  prétexte  que  quelques-uns 
de  fes  fujets  font  malheureux.  V. 

N.  B.  Les  réflexions  de  cet  article  font  de  M.  M.  RoiJj[feau 
&  de  V.  •,  &  nous  les  avons  déjïgnées  par  les  lettres  initiales 
de  leur  nom  :  nom  qui  n'étant  pas  fuj'pecî  aux  Impies  ,  donnera 
flus  de  poids  à  leurs  preuves.  (  Voyez  ATHÉES.  ) 
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lis  font  obfcurs  &  non  pas  abfurdes. 

JL»Es  Déiftes  prétendent  que  les  dogmes  du  Chriffianif- 
me  font  abrurdes.  Nos  Myfteres  font  obfcurs  ,  il  eft 
vrai  ;  nous  les  donnons  auffi  comme  impénétrables  à 
î'efprit  humain  ,  8c  nous  enfeignons  qu'il  ne  les  com- 
prendra qu'au  tems  où  celui  qui  les  propofe  maintenant 
à  Cd  foi  ,  les  lui  dévoilera  lui-même.  Toutefois  de  ce 
qu'ils  font  obfcurs  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  foient  ab- 
furdes. Nulle  Dialeftique  n'autorife  de  pareilles  con- 
féquences  ;  &  l'on  ne  dira  jamais  ,  que  ce  qui  eft  au- 
«leffus  de  la  faifon  ,  foit  par  cela  feul  contraire  à 
la  raifon. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  aflurer  d'une  propofition 
qu'elle  eft  abfurde  ,  à  moins  qu'on  n'ait  préalablement 
une  connoiflance  parfaite  des  idées  qu'elle  renferme. 
Pour  favoir  fi  ces  idées  fe  contredifent ,  fi  elles  s'excluent 
formellement ,  &  fi  elles  fe  combattent ,  il  en  faut  con- 
noître  les  propriétés  ,  Se  fe  tenir  bien  fur  qu'on  les 
connoît  toutes  ,  autrement  on  s'expofe  au  péril  mani- 
fefte  de  fe  tromper.  On  prendra  pour  abfurde  ce  qui 
femblera  fe  contredire  par  les  côtés  apperçus  ,  8c  l'on 
ne  verra  pas  dans  ceux  qui  fe  dérobent ,  le  nœud  fecret 
qui  accorde  les  difcordances  apparentes.  Quiconque  juge 
d'un  objet  fans  l'avoir  comme  épuifé  ,  juge  donc  en  té- 
méraire ;  8c  s'il  rencontre  le  vrai  ,  c'eft  unpréfent  du 
hazard  ,  une  découverte  fans  mérite. 

Concluons  de  là  que  pour  décider  des  Myfteres  qu'ils 
font  abfurdes ,  l'Incrédule  doit  fe  vanter  d'en  connoître 
tous  les  rapports  ,  8c  d'en  avoir  mefuré  toute  la  profon- 
deur ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'Incrédule  doit  foutenir  que 
l'Être  parfait  n'a  point  de  fccrets  dont  l'homme  ne  foit 
jnftruit  ;  que  nos  foibles  lumières  atteignent  d'un  bout 
à  l'autre  à  tout  ce  que  Dieu  veut  8c  peut  ;  qu'il  eft  in- 
fen(é  que  la  fagefie  éternelle  connoifle  des  vérités  inac- 
ceffibles  à  la  raifon  humaine  ,  même  fujette  à  l'empire 
fies  fens  \  qu'il  eft  faux  que  celui  qui  eft  fans  bornes 
ait  des  vues   fupérieures  à    celui   qui  a  des  bornes  j 
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<îu*enfiii  rincompréhenfibie  &  l'abfurde  n'expriment: 
que  la  même  chofe  ;  &  qu'ainfi  avouer  de  l'un  qu'il 
eft  inleparable  des  Myileres  ,  c'eft  fe  ravir  toute  ref- 
fource  pour  en  écarter  l'autre.  Encore  une  fois ,  voilà 
ce  qu'il  faut  ofer  dire  avant  que  d'avilir  nos  dogmes  , 
jufqu'à  leur  imputer  le  contradiftoire.  Il  faut  foi-mêmes 
porter  le  Paralogifme  jufqu'à  l'excès  de  fuppofer  con- 
traire à  la  raifon  tout  ce  qui  eft  manifeftement  au-deflu» 
d'elle.  C'eft  donc  à  ceux  qui  nous  combattent ,  à  fe  de- 
mander fi  rien  ne  les  blelTe  dans  cette  orgueilleufe  doc- 
trine. S'ils  en  font  effrayés  ,  pourquoi  poient-ils  un 
principe  qui  les  y  mené  ?  &  s'ils  l'adoptent ,  qui  pourra 
fe  ranger  de  leur  parti  ,  fans  démentir  ce  que  fa  conf- 
cience  lui  fait  conno'itre  de  fa  foiblefle  ?  . 

Examinons  ce  qui  rend  une  chofe  abfurde  ou  impoflî- 
ble  ;  C'eft  l'union  des  propriétés  incompatibles  ,  dans 
ie  même  fujet ,  ou  le  retranchement  de  quelques-unes  des 
propriétés  qui  lui  font  eflentielles  ,  car  rien  de  ce  qui 
eft  ,  8c  de  ce  qui  peut  être  ,  ne  fauroit  combattre  fes 
propres  principes.  Il  faut  que  chaque  objet  renferme 
ce  que  fa  nature  comporte  de  néceflaire.  Or  dites-mot 
quelle  eft  la  propriété  efTentielle  des  Myfteres  ?  n'eft-ce 
pas  de  confterner  l'efprit  humain  ,  &  de  lui  paroître 
abfurdes  ?  Dieu  qui  nous  demande  pour  eux  le  facrifice 
<Ie  nos  lumières  ,  répand  exprès  fur  nos  dogmes  cette 
apparence  de  contradiction  qui  nous  étonne.  S'ils  étoient 
évidemment  vrais  ,  comme  le  font  les  premiers  prin- 
cipes ,  l'économie  de  la  Religion  feroit  renverfée  ,  nous 
ne  ferions  plus  conduits  par  le  chemin  de  l'obfcure  foi. 
I.e  Chriftianifme  cefTeroit  d'être  ce  qu'il  eft  ,  ce  que 
Dieu  veut  qu'il  foit.  Donc  pour  juger  de  nos  Myfteres , 
s'ils  font  abfurdes  ou  non  ,  il  n'eft  befoin  que  de  favoir 
s'ils  confondent  nos  raifonnemens  ,  &  s'ils  paroiflent 
foulever  les  idées  naturelles  ;  car  telle  eft  la  propriété 
de  tout  myftere  ,  8c  elle  en  eft  inféparable.  Or  ,  nos 
dogmes  produifent  ce  double  effet.  L'Incrédulité  même 
ne  prend  que  trop  le  foin  de  nous  le  reprocher.  D'oii 
vient  donc  qu'elle  dit  de  ces  mêmes  dogmes  qu'ils  font 
abfurdes  ?  Peuvent-ils  l'être  dès  qu'ils  ont  ce  qui  con- 
vient ,  Se  qu'ils  n'ont  que  ce  qui  convient  à  leur  ef- 
fence  ?  N'eft-ce  pas  au  contraire  le  comble  de  l'abfur- 
dité  ,  d'employer  ,  pour  détruire  une  chofe  ,  ce  qui 
conftiiue  le  fond  de  ia  nature ,  de  dire  d'elle  ,  qu'elle 
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fe  contredit  réellement,  lorfqu'il  eil  de  Ton  efTeilce  de  fem- 
bler  le  contredire  ,  &  de  tourner  en  preuve  contre  la  vé- 
rité ,  le  voile  dpnt  on  l'a  couverte  exprès  pour  la  cacher  ? 

^m ^ 
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ET      ECCLÉSIASTIQUE. 

i-fEs  SS.  pp.  attribuent  ce  Livre  à  Salomon  ,  fondés 
jTur  le  titre  de  l'Ouvrage  ,  où  il  eft  dit  que  fon  Auteur 
€tolt  fils  de  David  &  Roi  de  Jérufalem.  On  y  trouve 
d'ailleurs  certains  endroits  qui  ne  femblent  convenir 
qu'à  ce  Prince.  Ces  paroles  du  verfet  douzième  du  pre- 
mier Chap.  Moi  VEccléJïafle  1  ai  régné  fur  Ifraël  dans  Jéru- 
falem ,  ne  fauroient  gueres  s'entendre  que  de  Salomon  , 
puifque  depuis  lui  ,  il  n'y  a  point  eu  de  Roi  qui  ait 
régné  en  même-tems  fur  les  dix  Tribus  8c  dans  Jérufa- 
lem. D'ailleurs  ce  que  dit  cet  Auteur  (  Chap.  premier 
^.  l6.  )  qu'ii  s" ejl  beaucoup  agrandi^  qu'j7  afurpafjé  en 
fagefj'e  ceux  qui  ont  été  avant  lui  fur  Jérufalem  ,.  &C.  eft 
aufli  la  vraie  peinture  qui  eft  faite  ailleurs  de  Salomon. 
(  m.  Rois  IV.  2  1.  26.  8c  29.  34.  )  Il  faut  y  Joindre  ce  qui 
eft  dit  (  III.  Rois  IV.  32.  )  du  grand  nombre  de  parabo- 
les que  Salomon  compofa  ,  avec  ce  qui  eft  dit  Eccl.  XIL 
II.  En  un  mot,  il  n'y  a  aucun  livre  de  l'ancien  Tefta- 
ment ,  qui  ait  auffi-bien  le  caraftere  de  celui  dont  il 
porte  le  nom  que  l'Eccléfiafte.  M.  de  V.  ne  peut  donc 
fans  témérité  en  refufer  la  gloire  à  Salomon  ,  ainfi  qu'il 
le  fait  dans  fon  Dictionnaire  Philofophique. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  à  dire  que  ce  Livre  fa- 
cré  eft  l'ouvrage  d'un  Philofophe  Epicurien  ,  qui  répète  à 
chaque  page  que  le  Jujle  &  r Impie  font  fujets  aux  mêmes  acci- 
dens  ,  que  ihomme  na  rien  de  plus  que  la  héte  ,  quil  vaut 
mieux  n'être  pas  né  que  d'exijler  ,  quil  ny  a  point  d'autre 
vie  &  quil  n'y  a  rien  de  bon  &  de  raifonnable  que  de  jouir  en 
paix  du  fruit  defes  travaux  avec  la  femme  quon  aime, 

M.  de  V.  auroit  dû  faire  deux  réflexions.,  avant  que 
de  taxer  Salomon  d'Epicurifme.  Premièrement  on  doit 
juger  des  fentimens  d'un  Auteur ,  8c  par  les  principes 
qu'il  établit  d'abord  8c  par  la  conclufion  8c  le  réfultat 
de  tout ,  8c  juger  par  là  de  ce  qui  s'y  trouve  entremêlé. 
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Or  ,  félon  cette  regPe  ,  le' Livre  de  V'EcdéjhJle  doit  pai- 
fét  pour  un  Livre  très-moral  &  conforme  aux  principes 
de  la  piété.  Par  exemple  ,  le  premier  Chapitre  ne  refpire 
que  le  détachement  8c  le  dégoût  des  chofes  du  monde  ; 
Se  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  morale  qui  y  eft  con- 
tenue dans  le  dernier.  Le  fouvenir  du  Créateur  y  eft  re- 
commandé dans  les  termes  les  plus  touchans  Se  par  les 
raifons  les  plus  folides.  La  conclulïon  de  ce  Chap.  qui 
eft  donnée  comme  la  concluiion  de  tout  le  difcours , 
renferme  en  abr.égé  toute  la  piété  ,  &  on  y  intimide 
même  les  hommes  par  la  crainte  du  jugement  dernier. 

En  fécond  lieu  ,  dans  des  livres  de  cette  antiquité  il 
eft  fort  mal  aifé  de  juger  de  la  méthode  qu'un  Auteur 
a  fuivie.  Il  fe  peut  ,  par  exemple  ,  que  Salomon  y  ait 
introduit  des  Interlocuteurs ,  quoiqu'ils  n'y  foient  pas 
marqués  ,  comme  ils  le  font  dans  le  livre  de  7o&  ,  8c  que 
ce  qu'il  y  a  de  choquant  8c  de  dur  pour  des  oreilles  pieu- 
fes  ,  foit  l'objeftion  que  Salomon  réfout  dans  ce  qu'il  y 
a  de  conforme  aux  fentimens  de  la  vraie  Religion  ;  ou 
bien  il  fe  peut  que  ce  foient  des  objeftions  Se  des  difficul- 
tés qu'il  fe  propofe  à  lui-même  pour  les  lever.  Les  ad- 
mirateurs de  l'antiquité  profane  ne  négligèrent  rien  de 
ce  que  peut  fournir  l'art  de  la  critique  &  d'un  jugement 
équitable  pour  fauver  les  endroits  qui  paroiflbient  au 
préjudice  de  leurs  Auteurs  j  pourquoi  n'aura-t-on  pas^ 
cette  équité  pour  les  Livres  facrés  ?  D'ailleurs ,  cojnme 
on  l'a  déjà  dit ,  feroit-il  poffible  que  l'Auteur  de  l'Ec- 
déjïajle  montrant  ,  dans  tout  le  cours  de  fon  Livre  ,  la 
vanité  de  la  grandeur  ,  des  richefTes  ,  des  plaifirs  8c  de 
la  fcience  ,  finit  par  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que 
de  s'ennivrer  des  fauffes  délices  de  la  volupté  ? 

Il  eft  certain  que  VEcclêJiojUque  n'eft  point  de  Salo- 
mon ;  mais  il  eft  faux  que  du  tems  que  ce  Livre  fut 
écrit ,  on  n'eut  point  encore  le  Pentateuque.  Cet  Ou- 
vrage fut  compofé  dans  le  temps  du  Pontificat  d^Onun  III. 
fous  le  règne  de  Ptolomée  Ëpiphanés  ,  temps  auquel 
i'Auteur  du  Dictionnaire  Philojbphique  avouera  que  le 
Pentateuque  étoit  connu.  Ainfi  les  induftions  qu'il  tire 
de  quelques  partages  ,  ne  prouvent  rien  du  tout. 

Il  eft  viiible  que  l'Auteur  de  VEcdéJïajUque  a  voulu 
imiter  Salomon,  ;  il  copie  plufieurs  de  fes  penfées  8c 
écrit  en  fentences  détachées  comme  dans  les  Proverbes  ; 
mais  fes  exprelCons  n'ont  ni  la  même  force  ni  la  même 
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vivacité.  On  ne  peut  pas  douter  de  la  canonicîté  de 
ce  Livre  ;  elle  a  été  déclarée  dans  plulîeurs  Conciles , 
entr'autres  dans  celui  de  Trente. 

EGALITE. 

JLa.  Religion  feule  nous  éclaire  fur  l'inégalité  des 
dons  du  Créateur. 

JDieu  efl-il  injufle  dans  le  partage  inégal  de  fes  dons  ? 
"Non ,  il  efl  rempli  d'équité  ,  &  la  raifon  feule  fem- 
ble  nous  éclaircir  ce  Myftere.  Nous  ayant  deilinés  à  la 
Béatitude  ,  il  doit  ,  par  le  plan  de  fa  fagefle  ,  nous 
donner  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'obtenir.  Sans 
pouvoir  fixer ,  ni  même  connoître  précifément  cette 
mefure  de  grâces  ,  nous  en  fommes  aufli  affurés  que  de 
réquité  de  Dieu-même  ,  parce  qu'elle  en  naît  nécef- 
fairement  :  dès-lors  plus  de  nuages  &  de  doutes  fur  cet 
objet.  Eh  ,  faut-il  pour  s'en  convaincre  ,  parcourir  les 
Nations  &  les  liecles  ,  entrer  dans  l'abîme  des  cœurs  % 
Cette  voie  efl  obfcure  ,  téméraire  ,  impoffible.  Mais 
lout  efl;  certain  ,  tout  eft  lumineux  ,  lorfqu'au  lieu  de 
confidérer  l'écorce  Se  l'apparence  des  moyens  exté- 
rieurs ,  on  ne  les  envifage  ,  que  dans  la  fageffe  infi- 
nie de  Dieu  ;  fut-elle  cachée ,  elle  eft  jufte  ,  elle  eft 
adorable. 

Ce  principe  évident  fuppofé  ,  il  en  eft  un  autre  aulîi 
certain  qui ,  très-conforme  à  cette  juftice  ,  préfente  la 
miféricorde  fous  un  nouveau  jour.  Outre  les  dons  gé- 
néraux qui  forment  l'appanage  de  chaque  créature  , 
Dieu  ,  fourcc  infinie  de  biens ,  peut  en  répandre  de  nou- 
veaux fur  celles  qu'il  hofore  de  fes  regards.  Quel  eft 
l'objet  de  cette  préférence  ?  Myftere  impénétrable.  Mais 
enfin  c'eft  un  trait  de  bonté  fur  les  uns  ,  qui  n'altère  ea 
rien  les  règles  de  l'équité  ,  toujours  inviolables  fur  les 
autres."  En  donnant  ce  qu'il  doit  ,  (  fuppofons  fi  on 
veut  toute  retendue  de  ce  terme  ,  )  il  peut  encore  don- 
ner ce  qu'il  ne  doit  pas.  La  critique  la  plus  audacieufe 
ne  peut  appeller  injuftice  cette  nouvelle  libéralité:  tant 
il  eft  vial  j  que  fi  les  hauteurs  de  la  Religion  font  inac- 


%r- 


r 


ÉGALITÉ.  141 

cefîîbles ,  rien  n'y  cfl  contraire  à  la  raifon.  C'eft  bien 
injaflement  que  les  Philolophes  prétendent  fans  ceffe  la 
lui  oppofer. 

Loin  de  prouver  cette  oppofition,  ils  tombent  en  con- 
tradidion  avec  euxrmémes  ;  &  la  chofe  ell  inévitable 
quand  on  agit  fans  principes.  En  effet  ,  d'un  côté  ils 
établiflent  les  droits  du  Seigneur  avec  une  rigueur  qui 
tient  du  deftin  ;  de  l'autre  ,  ils  attribuent  à  la  créature 
des  privilèges  contraires  à  fa  dépendance.  Suppofons 
l'égalité  parfaite  des  dons  du  Seigneur  ;  delà  il  réfulte 
que  l'homme  forme  feul  fa  vertu  Se  fon  fort.  C'eit  l'er- 
reur ,  non  pas  feulement  des  Pélagiens ,  mais  de  ces 
Stoïciens  fuperbes  ,  qui  demandoient  à  Jupiter  les  biens  , 
la  faute  &  non  pas  la  vertu  ;  parce  qu'ils  la  irouvoient 
dans  leur  propre  cœur.  Dès  que  dans  le  genre  des  bien- 
faits &  des  fecours- ,  Dieu  ne  peut  rien  donner  aux 
uns  ,  par  préférence  aux  autres  ;  il  efi"  évident  que  la 
différence  des  vertus  ,  St  même  du  fort  éternel ,  ne 
vient  que  de  notre  choix.  Le  vertueux  Se  l'élu  ne  doi- 
vent rien  à  Dieu  de  plus  que  le  pécheur  8c  le  réprouvé  f 
puifque  ,  n'ayant  reçu  comme  eux  ,  que  les  grâces  at- 
tachées en  quelque  forte  à  leur  exiftence  ,  la  fidélité 
&  le  fuccès  font  l'ouvrage  de  leur  induitrie  feule  ,  Se 
naiffent  de  leur  fond.  Quoi  de  plus  téméraire  Se  de 
plus  fuperbe  qu'une  telle  dodrine  ?  Elle  naîfde  l'égalité 
prétendue  des  hommes. 

La  Religion  feule  nous  offre  un  plan  de  fageffe  ,  qui 
allie  d'une  manière  admirable  le  domaine  du  Créateur 
Se  les  privilèges  de  l'homme.  Elle  nous  dit  que  nous 
avons  tous  les  fecours  conféquents  à  notre  fin  ;  voilà  l'é- 
quité :  elle  nous  montre  fur  des  êtres  chéris  ♦une  nou- 
velle mefure  de  bienfaits  ;  voilà  Tambour  :  elle  fixe  no- 
tre fort  fur  nos  œuvres  ;  voilà  la  liberté  ,  la  coopéra- 
tion. Elle  nous  offre  enfin  fes  œuvres  mêmes  ,  comme 
les  fruits  du  fecours  divin  ,  plus  encore  que  de  notre 
cœur  ,  voilà  ce  qui,  fans  déroger  au  mérite  de  la  créa- 
ture ,  feche  la  racine  même  de  l'orgueil  ,  S;  rapporte 
à  fon  auteur  le  fuccès  de  fa  deftinée  éternelle.  Malgré 
CCS  lumières  ,  il  eu  encore  des  myfleres ,  &  nous  de- 
vons les  adorer  ;  mais  ce  font^des  myfferes  de  hauteur 
&  de  fageffe  ,  inféparablement  attachés  aux  œuvres  du. 
Seigneur  ,  &  non  pas  des  myfleres  d'iniquité  &  d'in- 
çoaféqueace  ,  tels  que  ceux  d'une  Philofophie  inquiète^ 
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Hljloire  Ô"  jugement  de  cet  Ouvrage. 

vJn  fait  que  cet  Ouvrage  dont  on  a  dit  trop  de  bien  & 
îrop  de  mal ,  a  e'té  entrepris  par  deux  Auteurs  célèbres  # 
tlont  l'un  ,  M.  Did.***  ,  étoit  juftement  fufpeft  par 
fcs  Penfées  Philojhphiques.  ÏL'impreÙ^on  du  Iccond  volume 
fut  achevée  en  1751.  Les  redadeurs  ,  en  s'appropriant 
les  ouvrages  entiers  d'une  foule  d'Écrivains,  avoient  1» 
iiiodellie  de  s'annoncer  comme  des  génies  du  premier 
ordre  ,  comme  les  prodiges  de  leur  lîecle.  Le  P.  Berner  ^ 
Auteur  du  journal  de  Trévoux  ,  ne  s'en  laifia  pas  impofer 
par  leur  ton  audacieufement  philoibphique.  Il  prouva 
que  ce  Diftionnaire  du  /avoir  univerjel  ctoit  compole 
par  des  hommes  qui  favoient  peu  ,  fi  l'on  excepte  ce 
qui  regarde  la  Phyfique  ,  les  Mathématiques  8c  les  bel- 
les-Lettres. Il  démontra  que  c'étoit,  ainlique  tant  d'au- 
tres compilations  ,  une  Bibliothèque  très-imparfaite  , 
qui  écraferoit  ceux  qui  la  dreflbient.  Enfin  il  ne  vit 
dans  leur  magafin  des  Sciences  ,  que  larcins  ,  que  pla- 
giats ,  que  maximes  hardies  ,  contraires  à  la  Religion 
J&L  à  l'État.  Ces  accufations  allarmerent  le  Gouverne-- 
mcnt  y  les  travaux  des  Éditeurs  furent  fufpendus ,  8c 
l'Ouvrage  fupprimé  par  un  arrêt  du  Confeil  du  7  Fé- 
vrier 1752.  Cependant  le  tems  ,  les  amis  ,  les  protec- 
teurs ,  diffiperent  cet  orage  ;  8c  l'Ouvrage  continua  de 
s'exécute^en  i7S4'  comme  il  avoit  été  commencé. 

Le  Miniflere  public  s'étoit  flatté  envain  ,  que  la, 
Religion  feroit  refpectée  par  les  Éditeurs.  Leur  Die-, 
tionnaire  parut  bien  moins  aux  gens  de  bien  la  com- 
pilation de  tous  les  élémens  des  Sciences  8c  des  Arts , 
que  l'arienal  de  l'Incrédulité.  On  auroit  pu  y  trouver 
au  befoin  les  armes  rouillées  d'Epicure  ,  de  Pjnhon  ,  de 
Celfe  ,  de  Spinofa  ,  d'Hobbes  ,  8cc  ,  finon  aiguifées  , 
du  moins  réparées  8c  reblanchies.  Les  Critiques  judi- 
cieux fécondèrent  le  Journalifte  de  Trévoux  8c  il  n'y 
eut  guère  d'année  qu'il  ne  parut  des  Ouvrages  fo- 
lides  contre  VEncyclopédie.  M.  Abraham  Chaumeix  l'at- 
laqua  dans  un  grand  nombre  de  volumes,  Le  Parlement 

joignit 
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joignît  Tes  Arrêts  aux  écrits  des  Anti-Encycîopédijîes  , 
en  J759.  &  un  Arrêt  du  Confeil  révoqua  le  privilège 
Se  porta  le  dernier  coup  à  V Encyclopédie. 

M.  Joiy  de  flenry  ,  premier  Avocat  Général  ,  dans  le 
beau  Requilitoirc  par  lequel  il  demanda  la  condamna- 
tion de  ce  Livre  ,  fait  paroître  la  Société  ,  l'État  Se  la 
Religion  qui  le  préfentent  au  tribunal  de  la  Juflice,  pour 
y  porter  leurs  plaintes.  Leurs  droits  violés,  leurs  Loix 
méconnues  ,  l'impiété  qui  marche  le  front  levé  ,  Se 
qui  paroît ,  en  les  offenlant  ,  fe  promettre  l'impunité  , 
ibnt  les  puiffans  motifs  qui  les  y  conduifeiit  pour  im- 
plorer les  fecours  de  l'autorité.  Il  peint  l'humanité  fré- 
niiflante  ,  les  Citoyens  allarmés ,  les  Minières  gémif- 
fans  à  la  vue  de  ces  Ouvrages  fcandaleux  ,  qui  inondent 
ie  Public.  «  Qu'il  eft  trifte  pour  nous ,  s'écrie-t-il ,  de 
■»  penfer  au  jugement  que  la  poltérité  portera  de  notre 
w  iiecle  ,  en  parlant  des  Ouvrages  qu'il  produit  !  Qu'il 
»  cft  fenfibie  à  la  Religion  ,  de  voir  fortir  de  fon  lein  , 
3)  une  fecte  de  prétendus  Philofophes ,  qui  ,  par  l'abus 
»  de  l'efprit  le  plus  capable  de  dégrader  l'humanité  , 
M  ont  imaginé  le  projet  infenfé  de  réformer  ,  difons 
M  mieux  ,  de  détruire  les  premières  vérités  gravées  dans 
»  nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur  ,  d'abolir  fon 
»  culte  8c  les  Miniflres  ,  8c  d'établir  enfin  le  Déifme 
»  &  le  Matérialifme  !» 

Selon  M.  Joly  de  Fleury ,  la  Philofophie  des  faux 
Savans  du  fiecle  eft  celle  que  l'Apôtre  foudroie.  Il  de- 
mande enfuite  ,  s'ils  connoiffent  la  vériiabte  définition 
de  VEfprit  fort  1  «  Qui  établit  en  eftét  la  véritable  force 
»rde  i'Efprit  ?  Ne  font-ce  pas  les  principes  ,  les  témoi- 
M  gnages ,  les  autorités  fur  lefquelles  il  fe  fonde  ,  les 
»  vertus  que  lui  mérite  le  bon  ufage  qu'il  fait  des 
»  lumières  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  ell  le  Seigneur 
w  de  toutes  les  fciences  \  Un  efprit  véritablement  fort 
»  eil  un  efprit  éclairé  par  la  lumière  fupérieure  ,  &  qui 
M  connoit  la  vérité  par  des  principes  certains ,  foutenu 
w  au  dehors  par  les  témoignages  qu'on  ne  peut  recufer. 
ï)  Jamais  le  dérèglement  des  palîions  ne  l'aftecte  ni  n'in- 
-  »  fiue  fur  les  connoiflTances  ni  fur  fes  jugemens.  Le  fidèle 
»  feul  poffede  cette  force  d'efprit  :  l'erreur  8c  l'aveu- 
»j  glement  font  le  partage  de  l'incrédule  ,  guidé  par  foQ 
jp  lens  particulier  Se  par  fa  fôible  raifon.  » 

L'Àiluilie  Magiftrat  venant  enfuite  à  VEncyclopédJef 
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examine  les  renvois  ,  la  clef  du  fyftême  Encyclopédique ., 
le  fecret  d'une  myilérieufe  Philofopliic  ,  &  cite  ce  mor- 
ceau remarquable  d'un  des  Critiques  de  ce  Dictionnaire» 
»  Les  renvois  des  choies  attaqueront ,  ébranleront  ^ 
»  renverferont  iecrétement    quelques  opinions  qu'on 
»  n'oleroit  infulter  ouvertement  ....  Il   y  auroit  un 
«  grand  art  dans  ces  renvois  ;  l'Ouvrage  entier  en  rece- 
i)  vroit  une  force  interne  8t   une  utilité  lecrete  ,  dont 
»  les  effets  fourds  feroient  neceffairement  fenfibles  avec 
«  le  temps.  Toutes  les  fois  ,  par  exemple  ,   qu'un  pré- 
»  jugé  national  mériteroit  du  refpeâ:  ,  il  faudroit ,   à 
»  fon  article  particulier  ,  l'expo  fer  rerpeûueufement 
»  avec  tout  fon  cortège  de  vraiiémblance  &  de  féduc- 
V  tion  ;  mais  ,  renverler  l'édifice  de  fange  ,  diffiper  un 
3>  vain  amas  de  poufliere  ,  en  renvoyant  aux  articles  » 
i>  où  des  préjugés  folides  fervent   de  bafe  aux  vérités 
«  oppofées  :  cette  manière  de  détromper  les  hommes 
«  opère  très-promptement  fur  les  bons  efprits  ;  Se  elle 
»  opère  infailliblement  8c  fans  aucune  fâcheufe  confé- 
»  quence   ,   fecrétement   &  fans  éclats  fur    tous    les 
j)  efprits.  » 

Les  articles  Adorer  ,  Dimanche  ,  Chrijlianifme^  Conf- 
cience  ,  Athées  ,  Autorité  ,  Démonjlratiori  ,  Cerf  ,  Cor-- 
ruption  ,  Ethiopien  ,  font  le  principal  objet  du  zèle  du 
Magiflrat.  Il  dit  de  «  ces  prétendus  Philofophes  qui 
i)  ofent  fe  donner  aujourd'hui  pour  des  génies  du  pre- 
»  mier  ordre,  pour  la  gloire  de  la  Nation  ,  pour  les 
M  Reflaur'ateurs  de  la  vraie  fciencé  ,  8c  les  Bienfaiteurs 
»  de  l'humanité ,  ayant  le  courage  d'aimer  les  hommes 
»  Si  la  prudence  de  les  fuir  ,  que  n'ont-ils  eu  plutôt 
»  le  courage  8c  la  prudence  de  ne  pas  écrire  ?  »  Il 
rappelle  la  fin  malheureufe  de  Morin  8c  de  Bertelot, 
Nos  prédécelTeurs  ont  condamné  ,  dit-il  ,  au  fupplice 
le  plus  affreux  ,  comme  criminels  de  Lèze-Majeffé  , 
des  Auteurs  qui  avoient  compofé  des  Vers  contre  l'hon- 
neur de  Dieu,   fon  Eglifc  Se  l'honnêteté  Publique. 

M.  Joly  de  Fleury  donne  le  dernier  coup  de  pinceau 
à,  V Encyclopédie.  «  Cet  Ouvrage  trop  fameux ,  dit-il  „ 
»  qui  dans  fon  véritable  objet  devoit  être  le  Livre  de 
»  toutes  les  connoiffances ,  ell  devenu  celui  de  toutes 
«  les  erreurs.  On  ne  cefîbit  de  nous  le  vanter  comme 
ij  le  monument  le  plus  propre  à  faire  honneur  à  la 
i)  Nation  ,  £<  il  en  fait  aujourd'hui  l'opprobre.  ^j> 
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La  conclufion  de  ce  Requifitoire  eft  digne  de  la 
plus  grande  attention.  »  Il  étoit  réfervé  à  ces  pré- 
»  tendus  Philofophes  ,  dit  l'éloquent  Magiftrat  ,  de 
w  nous  délivrer  du  joug  de  toute  autorité  ,  de  nous  dif- 
w  penfer  de  tout  culte  ,  de  bannir  toutes  les  vertus  , 

w  de  nous  ôter  jufqu'à  la    liberté   d'établir   le 

7)  règne  des  pafllons  ,  de  rompre  les  liens  qui  nous 
5j  uniflent  les  uns  aux  autres.  Voilà  la  doftrine  de  ces 
5)  oracles  de  l'impiété.  Livrés  à  leur  imagination  ,  ils 
»  ont  éteint  en  eux  la  lumière  naturelle  ;  ils  indui- 
>j  fent  en  erreur  leurs  Concitoyens  8c  pervertifTent  le 
5)  monde.  Enfans  ingrats  8c  rebelles  ,  ils  méconnoif- 
5j  fent  l'Auteur  de  tous  dons  ;  8c  femblables  à  ces 
>}  inlenfés  dont  parle  un  Écrivain  Sacré  ,  (  Job.  21.  ) 
•»  Retirez-vous  de  nous  ,  lui  dirent-ils  ,  nous  n'avons 
>j  pas  befoin  de  vos  lumières  ,  nous  ne  connoiflbns 
jj  ni  vos  promefles  ,  ni  vos  miracles.  Dans  cette  folle 
M  préfomption  il  font  dans  une  forte  de  délire  8c 
M  marchent  en  plein  jour  commue  des  aveugles  au 
M  milieu  des  ténèbres.  » 

Depuis  que  cet  article  eft  compofé  ,  les  derniers 
volumes  de  cet  immenfe  Magafin  de  connoiffances  8c 
d'erreurs  a  paru.  Le  Gouvernement  les  a  traités  comme 
les  premiers  ;  ils  ont  été  fupprimés  8c  les  Libraires 
enfermés  à  la  Baftille.  Il  eft  à  fouhaiter  que  l'attention 
paternelle  du  Roi  ,  8c  les  confeils  des  bons  Citoyens 
faflent  rentrer  en  eux-mêmes  les  Compilateurs  de  ce 
Diftionnaire.  Ils  s'appellent  les  précepteurs  du  genre 
humain  ;  qu'ils  ne  le  corrompent  donc  point.  Capables 
de  nous  donner  de  l'excellent  dans  plulieurs  genres  , 
qu'ils  ne  touchent  plus  aux  objets  qui  font  au-delTus 
de  leur  portée  Se  qui  méritent  le  filence  du  Philofo- 
phe  qui  veut  être  tranquille  8c  le  profond  refpeft  du 
Chrétien  éclairé ,   qui  aime  fa  Religion. 
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ENFER. 
$.1. 

Nécejfité  de   croire  à  V Enfer. 

1  Ourquoi  ôter  aux  méchans  la  crainte  des  maux  , 
qui  les  attsndeiit  dans  une  autre  vie  ?  c'eft  ,  dit  M. 
i'Abbé  Trublet  ,  leur  nuire  ,  c'eft  nuire  à  la  Société  ; 
e'eft  fe  nuire  à  foi-même.  Que  penfer  donc  d'un  Li- 
vre ,  tel  par  exemple  ,  que  celui  de  M.  de  V. ,  où  il 
femble  qu'on  s'eft  plu  à  peindre  les  hommes  plus  mé- 
chans qu'ils  ne  font  encore  ,  8c  où  l'on  brife  en 
înême  temps  le  frein  le  plus  propre  à  les  retenir  ,  le 
frein  de   la  crainte  des  peines  éternelles  ? 

Mais ,  difent  quelques  Incrédules ,  ce  frein  efl  bien 
fûible  :  Se  du  moins  celui  des  Loix  humaines  eft  beau- 
coup plus  fort. 

'  Je  le  veux  ;  mais  i°.  Ces  deux  freins  réunis  feront 
plus  forts  qu'un  feul  ;  &  le  premier  fortifiera  encore 
le  fécond.  2°.  Les  Loix  humaines  ne  puniffent  pas 
tous  les  méchans ,  ni  toutes  les  méchancetés.  3°.  La 
force  de  ces  Loix  eft  relative  à  la  différence  des  ca- 
rafteres  ;  &  (i  tel  méchant  craint  plus  la  potence  que 
l'Enfer ,  tel  autre  craint  plus  l'Enfer  que  la  potence , 
&  mxéme  braveroit  une  mort  après  laquelle  il  n'au- 
roit  plus  rien  à  craindre.  De  pareils  carafteres  font 
moins  rares  qu'on  ne  penfe  ;  &  le  Suicide  ,  fi  fréquent 
depuis  quelques  années  ,  en  eft  la  preuve  :  c'eil  un 
<ks  effets  les  plus  frappans  des  progrès  de  l'incrédu- 
lité. Ne  pas  convenir  qu'il  eft  des  hommes  que  la 
■mort  pafTagere  n'arrêteroit  pas  ,  fans  la  mort  éter- 
nelle qui  peut  la  fuivre ,  ce  feroit  mal  connoîrre 
l'homme  ;  &  je  vois  en  effet  que  quelques  Ecrivains 
Incrédules  le  connoiffent  mal.  Delà  en  grande  par- 
tie ,  le  faux  de  leurs  fyflémes  de  Morale.  Ils  n'ont 
étudié  l'homme  que  dans  leur  cabinet  ;  ils  parlent 
d'expérience  ,  de  morale  expérimentale ,  &  ne  con- 
noilfent  pas  le  m.onde. 

Le  frein  de  la  crainte  de  l'Enfer  n'efl  pas  auflî 
(çrt  ni  auai  général  qu'il  devroit  l'être  ;  mais  il  l'eft 
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encore  aflez  ,  pour  mériter  d'être  précieufement  con* 
fervé  ,   même  à  ne  confidérer  ia  chofe  qu'humaine- 
ment ,   politiquement  ,    8c    par   rapport   à  la  Société 
civile.  La  Religion    n'arrête  pas  tous   les  hommes  , 
mais  elle  en  arrête  un  très-grand  nombre.  Elle  n'ar- 
rête pas  les  mêmes  hommes  en  toutes  occafions  con- 
tre  toutes    fortes    de   crimes  ,    Se   malgré  tout   degré 
de  paflion  ;  mais  elle  les  arrête  en  d'autres  circonf- 
tances ,  &c.  &  c'efl:  toujours  beaucoup.  En  un  mot  , 
fans  empêcher  tout  le  mal  qui  naît  à  la  Société  ,  ce 
que  ne  font  pas  non  plus  les  loix  humaines  ,   elle  en 
empêche  une  grande  partie  ,  8c  l'expérience  le  prouve 
encore  ;  mais  cette   preuve  n'exifle  pas   pour  la  plu- 
part des  Incrédules  :    ils  ne  vivent  pas  a'.'cc  ceux  qui 
la  leur  fourniroient ,  avec  les  Minières  de  la  R.cligion  , 
&  en  particulier  du  Sacrement  de  Pénitence.  Beau- 
coup de  prétendus   Philofophes  ,   ou  pour  mieux  dire  , 
de  beaux  efprits  ,   ne  connoifTent  pas    plus   les  efieti 
de   la  Religion  ,   que  la  Religion  même.  Les  Confef- 
leurs ,   témoins  journaliers   de  ces  elîeis  ,   pourroient 
les  leur  apprendre.  Tel  homme  qui  n'en  faura  jamais 
rien ,  doit  fon    honneur  ,   fes   biens  ,  fa  vie  même  à 
un  bon  Prêtre,  à  un  bon  Religieux,   à  qui  un  fcélé- 
rat    quelquefois   ,    un    complice    mécontent   ,      s'elt 
adreffé  par  un  reile  de  Religion  ,   &  ,  fur  du  fecret  , 
lui  a  confié  fes   déteftables   projets.  Sans   cette  confi- 
dence ,  ils  alloieni  être  exécutés.  Le  fcélérat  fe  per- 
doit  fans  doute ,  mais  il   n'eût  pas  péri  feul.  Ce  que 
je  viens  de  dire  n'eft  point  auffi   rare  qu'on  pourroic 
le  croire ,  lorfqu'on  n'a  pas  la  forte  d'expérience  qui 
en  inftruit. 

L'Auteur  de  l'Ami  des  hommes  avoit  dans  l'efprit 
cette  penfée  ,  ou  quelqu'autre  équivalente,  lorfque, 
(  Tome  premier ,  pag.  62  de  l'Edit.  in-12.  )  il  parle 
de  »  certains  miférables  Libelles  ,  gauchement  plâ- 
w  très  d'un  vernis  de  diiTertation  fur  le  droit  public , 
»  8c  cependant  bien  accueillis  depuis  quelques  années 
w  chez  nous  ,  où  l'on  ofe  avancer  que  les  Miniftres 
»  de  la  Religion  ne  font  d'aucune  utilité  dans  l'État.  » 

Mais  indépendamment  de  l'expérience  qu'ont  les 
ConfefTeurs  ,  qui  ne  connoît  pas  des  hommes  nés 
três-méchans ,  8c  que  la  Religion  feule  empêche  de 
i'éire ,  du  moins  aiu^at  qu'ils  le  feroient  fans  eUe  l 
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Des  hommes  pleins  de  pallîons  vaincues ,  &  vaincue^ 
par  la  Religion  ;  des  fcélérats  convertis  ,  Sec.  Qui 
ne  connoît  pas  au  contraire  d'honnêtes  gens  devenus 
des  fripons  en  devenant  Incrédules  ?  Tel  domeilique 
jufqu'alors  fidèle  ,  a  volé  fon  maître  pour  lui  avoir 
entendu  dire  ou  à  d'autres  ,  en  le  fervant  à  table , 
que  l'Enfer  n'épouvantoit   que  les  fots. 

»  Nous  diflertons  fur  la  Religion  devant  nos 
î>  gens,  fincn  d'une  façon  très-impie  ,  du  moins  fou-- 
»  vent  fort  légère  ,  fur  les  fuperflitions  populaires. 
V  Tout  cela  porte  coup  fur  les  mœurs.  «  (  L'Ami  des 
hommes  ,   tom.   II ,  page   167.  ) 

Plus  haut  l'Auteur  ,  parlant  de  nos  anciens  Militai- 
res ,  avoit  dit  : 

»  Dans  les  Garnifons  ,  les  Officiers  plus  portés  ce- 
5>  pendant  aux  débauches  d'éclat  qu'ils  ne  le  font  au- 
i)  jourd'hui  ,  allô  ent  à  la  Méfie  au  fortir  de  chez  leur 
»  Commandant.  Ces  hommes  inconféquens  &  quelque- 
j>  fois  brutaux  ,  ne  fouftroient  pas  qu'on  dît  un  mot 
»  équivoque  fur  la  Religion  devant  eux  ,  &.  difoienc 
5}  hautement  qu'un  homme  fans  Religion  ne  pouvoir 
>i  être  qu'un  coquin. 

Confervons-la  donc  précieufement  dans  nous-mê- 
mes &  dans  les  autres  ,  cette  Religion  fi  utile  à  la 
Société  ,  confervons-la  parmi  les  honnêtes  gens.  Je 
prends  ce  mot  dans  les  deux  fens  que  l'ufage  lui  don- 
ne ,  pour  la  mieux  conferver  parmi  les  mal-honnêtes 
gens  8c  parmi  le  peuple  ;  &  payons  le  tribut  d'une 
jufte  reconnoiifance  à  ceux  qui,  comme  l'Auteur 
<ie  l'Ami  des  hommes  ,  écrivent  de  manière  à  la  con- 
ferver parmi  les  hommes.  C'eft  bien  un  fervice 
d'ami, 

S,   IL 

Oijecéions  des  Incrédules  contre  l* Enfer. 

»  Quel  Dieu,  quelle  Religion,  qui  damne  le  plus 
»  grand  nombre  !  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  ne  pas  créer 
5>  tant  de  coupables  ,  ou  prévenir  leur  infortune  l 
sj  Etant  bon ,  comment  ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  Ainfi  il 
»  feroiï plus  à  fouhaiter  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu, 
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■»   que  d'en  admettre  un  qui  -paroît  cruel.  L'Athée  ell 
«  moins  déraifonnable  que  le  Chrétien.  » 

Réponse,  i".  Cette  objeftion  eit  commune  à  tous 
ceux  des  Déiftes  ,  qui  admettent  un  Dieu  rémunéra- 
teur de  la  vertu  ,  S;  vengeur  du  crime.  2°.  La  diffi- 
culté feroit  la  même  dans  le  cas  où  il  n'y  auroic 
qu'un  feul  homme  criminel  Se  reprouvé.  3°.  Quelle 
idée  a-t-on  de  la  bonté  de  Dieu  l  exciut-elle  la  fa- 
geiïe  Se  fa  juftice  ?  Si  elle  n'eil  pas  incompatible  avec 
la  punition  de  quelques  coupables  ,  pourquoi  le  feroit- 
-elle  avec  le  châtiment  de  plufieurs  ,  &  même  du 
grand  nombre ,  s'il  mérite  punition  ?  Si  cette  bonté 
punit  plulieurs  d'un  fupplice  éternel ,  il  eft  également 
mérité.  Ainli  la  difficulté  ne  tire  point  fa  force  ni  du 
petit  ni  du  grand  nombre  des  coupables  ,  ni  de  la  du- 
rée des  fupplices  préparés ,  mais  du  péché  ,  de  fes 
malheurs  ,  &  d'une  bonté  en  Dieu  mal  entendue  , 
<im  ne  pourroit  faire  que  du  bien  ,  même  aux  plus  in- 
dignes ;  comme  fi  Dieu  fût  obligé  d'empêcher  l'hom- 
me d'abufer  de  fa  liberté ,  en  s'écartant  de  l'ordre. 
Mais  cherchons  quelle  efl  la  fource  du  péché  Se  de 
la  damnation  de  l'homme  ,  pour  faire  évanouir  lanc 
de  blafphêmes. 

PREiMiER  Principe.  L'homme  eft  libre  ;  il  peut 
.choifir  le  bien  ou  le  mal  ;  le  fentiment  de  la  liberté 
£lt  joint  à  celui  de  l'exiftence.  Les  loix  ,  les  menaces  ^ 
les  promefles ,  les  châtimens  ,  les  récompenfes  divi- 
nes Se  humaines  iuppofent  la  liberté  dans  les  homm.es  r 
liberté  aftive  Se  dépendante  ,  qui  efl:  toujours  aidée  & 
fortifiée  par  l'aûion  ou  le  fecours  de  Dieu ,  qui ,  au 
.lieu  de  nuire  à  cette  liberté  ,  lui  laifle  tous  fes  droits. 
Deuxième  Principe.  L'homme  feul  «fl  l'auteur 
du  mal  moral ,  qu'il  choifit  par  préférence  ;  lui  feu! 
s'écarte  de  la  règle  prefcrite.  Dieu  ne  peut  empê- 
cher fon  choix,  qu'en  lui  ôtant  la  liberté.  Or  ii  ne 
•  le  veut  pas  dans  l'ordre  qu'il  a  établi  :  le  Créateur 
n'efl:  obligé  à  rien.  Le  devoir  de  la  créature  libre 
Se  fecourue  ,  eft  de  fe  conformer  aux  volontés  con- 
nues de  fon  Dieu-  S'il  y  réfille  ,  l'homme  feul  elt 
refponfable  de  cet  abus.  Dieu  le  permet  ;  mais  il 
ne  le  fait  pas.  Tout  ce  que  Dieu  fait  eft  réel  -,  l'in- 
juftice  Se  la  malice  ne  font  qu'un  défaut ,  dont  le 
^  .<.œur  humain  feul  eu  la  fource.  Je  fais  que  -Dieu 
*^  K  4 
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par  un  miracle  de  Ca.  puifTance  pourroit  empêcher  la 
crime  ;  mais  eft-il  obligé  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  ? 
Que  l'homme  ne  fe  plaigne  que  de  lui-même  ,  s'il 
abufe  de  fa  liberté  ,  s'il  ferme  les  yeux  à  la  lumière  , 
s'il  s'étourdit  contre  les  cris  de  fa  confcienee  ,  s'il 
s'abandonne  à  fes  paffions  :  Dieu  en  permettant  ce 
défordre  ,  fait  en  tirer  le  bien  &  fa  gloire  ,  mais 
il  le   défend  &  il  l'empêche  autant  qu'il  doit. 

Seconde  Objection.  »  Un  père  qui  pourroit  pré- 
>j  venir  le  mauvais  ufage  qu'il  voit  que  fes  entans 
>i  feront  de  fes  biens  ,  feroit-il  bon  s'il  ne  l'empê- 
»  choit  pas  ?  « 

Repokse.  Non  :  mais  il  y  a  bien  de  la  différence. 
La  bonté  finie  &  créée  eft  nécefTairement  dépendan- 
te ;  elle  doit  toujours  fe  conformer  à  la  volonté  Se  à 
la  gloire  de  Dieu.  Un  père  doit  empêcher  tout  ce 
qui  eft  contraire  à  cette  fin.  D'ailleurs  un  père  eft  obli- 
gé d'aimer  fes  enfans  comme  lui-même  ;  il  ne  doit 
pas  fouffrir  en  eux  ce  qu'il  ne  peut  faire  lui  même. 
Il  eft  refponfable  à  Dieu  de  lui  &  des  fiens  ;  mai'S 
la  bonté  de  Dieu  eft  indépendante.  Elle  ne  fe  com- 
munique au  dehors  ,  qu'autant  qu'elle  veut  &  com- 
me elle  v^ut.  La  cenfurer ,  parce  qu'elle  fe  réparrd 
avec  mefure ,  ce  feroit  auffi  attaquer  fa  puiiîance  , 
que  fi  ©n  la  blâmoit  de  ce  qu'elle  produit  des  ou:- 
vrages  fiais  Se  limités. 

Troisième  Objection.  »  Un  Dieu  jufte  peut-il  fe 
»  mefurer  avec  fa  créature ,  en  l'accablant  de  toutes 
>j  fes  vengeances  pendant  toute  fou  éternité  pour 
»  une  faute  d'un  inftant  ? 

Réponse,  Ici  rien  n'eft  contraire  à  fa  juftice  ;  Se 
tout  la  juftifie.  Qui  ne  veut  pas  aimer  Dieu  ,  mérite 
d'être  exclu  de  fa  poflélîlon  ,  tandis  qu'il  ne  l'aimera 
pas  :  or ,  le  pécheur  mort  ne  raim.era  jamais.  Il  aui"at 
méprifé  l'ordre ,  en  fe  livrant  aux  créatures  ;  il  fera 
donc  laiffé  à  fon  défordre.  Ses  plaiflrs  feront  chan- 
gés en  douleurs ,  &  fa  confcienee  en  bourreau.  Pliîs 
l'homme  eft  petit ,  plus  fa  rébellion  eft  énorme.  Il 
eft  foi'ble  ,  mais  il  étoit  libre  &  fecouru.  Dieu  eft: 
bon ,  mais  il  doit  venger  fa  bonté  outragée  jufqu'à  la 
fin.  Il  eft  jufte,  il  récompenfe  en  Dieu  éternel ,  pour- 
quoi ne  puniroit-il  pas  de  même  ?  Une  arac  iramor- 
tellç  doit  ïouJQurs  çtre  ce  ou'elic  ^  ckoift  d'çtfc  c-a 
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fortant  du  tems  ;  &  qui  pourroit  la  changer  ?  Les 
Elus  ne  fe  pervertiront  pas  au  Ciel  ;  les  Damnés  le 
convertiront-ils  aux  Enfers  ?  Un  Dieu  éternel  tk.  im- 
muable ,  ne  changera  ni  leur  fort  ni    les  décrets. 

igj^== '4^^=  
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La  vanité  eji  la  four  et  de  leurs  Ecrits. 

I_Es  Efprits -forts  ,  dit  M.  le  Chevalier  à^Arc  ,  font  com- 
me les  gens  yvies  ,  qui  veulent  toujours  jaire  boire  ceux 
qui  font  de  fens   froid. 

Tel  eft  en  eftet  le  fanatifme  des  Efprits -forts  ,  non 
des  (Impies  incrédules ,  mais  de  ceux  qui  fe  font  gloi- 
re de  leur  incrédulité ,  des  impies  dogmatifans  ;  car 
c*ell  cette  vanité  audacieufe ,  qui  leur  a  fait  donner 
par  ironie ,  comme  le  remarque  la  Bruyère  ,  le  nom 
d" Efprits -foris.  Ils  cherchent  à  inipîrer  leur  prétendue 
force  aux  efprits  foibles.  Oa  a  dit  que  c'étoic  une 
grande  partie  pour  fe  fortifier  eux-mêmes  »  en  les  ac- 
quérant. Quoiqu'il  en  foit  de  leur  motif,  cette  ac- 
Quilîtion  peu  honorable  eft:  de  plus  dangereufe.  Ces 
efprits  foibles  font  affez  fauvenr  de  mauvais  cœurs  , 
&  ils  avoient  befoia  à.\x  frein  qu'on  leur  ôte. 

Ils  n'auroient  iamais  eu  l'efprÎE  de  deviner  certains 
principes  j  ils  ont  celui  de  tirer  certaines  coniëquen- 
ces,'&  queiquefûis  contre  ceux-mémes  qui  leur  ont 
fourni  ces  principes. 

Depuis  quelques  années  ,  ii  a  pani  an  homme  d'ua 
efpric  original ,  Se  d'une  conduite ,  d'une  m^aniere  de 
vivre  plus  originale  encore  8c  plus  fînguiiere.  Eu  lui 
rhomme  eS:  encore  plus  diâerent  des  autres  hooimes  , 
que  l'écrivain  ne  i'eft  des  autres  écrivains.  Ou  a  foup- 
vonné  un  caraûere  il  extraordiaaiie  d'être  non  pas 
faux  ,  mais  foftice ,  Se  en  effet  ,  ce  fout  deux  chofes 
irès-difterentes.  ?»L  R.  de  G.  a  donc  réeiieracnt  ce 
caractère,  avec  kquel  il  fe  montre >  mais  il  l'a  plu- 
tôt parce  qu'il  fe  l'eft  kait  ,  que  parce  que  la  nature 
le  fui  a  donné.  Elle  lui  eo  a  fans  doute  doimé  le  ger- 
jne;  &.  peut-être  a-t-tL  travaillé  d'abord  à  le  corri- 
ger, à.  le  dompter  j  frappé  de  i'imyccîiioii  ^u'ua.c  pa- 
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reille  fingularité  feroit  dans  le  monde.  Mais  à  la  fin  , 
laffé  de  combarrre  ,  il  fe  fera  pleinement  livré  à  fon 
3iaturel  ,  &  y  aura  même  ajouté.  Se  trouvant  bien 
tel  qu'il  efl ,  &  d'autres  le  trouvant  bien  aufli,  il  aura 
voulu  l'être  encore  plus  ;  8c  comme  on  dit ,  il  fe  fera 
un  peu   aidé  lui-même. 

Celui  dont  nous  venons  d'ébaucher  le  portrait  \  Sç 
dans  lequel  nous  eftimons  bien  fincérement  à  plufieurs 
égards  ,  8c  l'homme  8c  l'Auteur  ,  a  foutenu  ,  comme 
tout  le  monde  fait  ,  des  paradoxes  dangereux.  Il  eft 
vraifemblable  qu'il  raifonna  ainfi  en  commençant  d'é- 
crire :  fur  cent  perfor.nes  qui  liront  mon  ouvrage  ,  quel~ 
qucs-unes  r  applaudiront ,  &  quelques  autres  le  réfuteront  , 
au  lieu  quen  me  taifant  ,  je  referais  ignoré  dç  toutes. 
Voilà  le  vrai  motif  des  Incrédules  qui  ,  après  s'être 
échauffé  l'imagination  dans  le  cabinet ,  prêchent  pu- 
bliquement leur  Doftrine. 

La  plupart  des  efprits-forts  n'ont  travaillé  que  pour 
acquérir  de  la  gloire  ,  8c  quelques  autres  feulement 
pour  faire  du  bruit.  Le  bruit  joint ,  tantôt  à  la  gloire  , 
tantôt  à  la  honte ,  hâte ,  étend  8c  augmente  toujours 
l'une  8c  l'autre.  Delà  il  eft  arrivé  que  plufieurs  de  ceuX'. 
mêmes  qui  ont  écrit  pour  acquérir  de  la  gloire  ,  ont 
voulu  encore  faire  du  bruit.  Dans  cette  vue  à  d'excel- 
lentes chofes  ,  ils  en  ont  mêlé  d'autres  mauvaifes  , 
mais  très-fingulieres  ,  8c  quelquefois  fingulieres  juf- 
qu'au  ridicule  ;  mais  qui  par  cela  même  n'en  étoient 
que  plus  propres  à  infpirer  de  la  curiofité  8c  de  l'em- 
prefTement  pour  leurs  ouvrages.  La  vanité  eft  fingu- 
iiere  dans  ces  rufes  ;  8c  ion  petit  manège  ,  dût-il  être 
apperçu  ,  elle  l'emploieroit  encore  ,  pourvu  qu'il  la 
menât  à  fon  but.  Le  vain  dit  quelquefois  comme  l'a- 
vare :  Populus  mefibilat  ,  at  mihi  plaudo  ,    dum  8cc. 

Les  Incrédules  qui  ont  écrit  par  vanité  ,  ont  pris 
des  détours  plaifans  pour  fatisfaire  leur  orgueilleufe 
manie;  ils  fe  font  fouvent  contredits  eux-mêmes.  C'é- 
îoit  le  cas  de  leur  dire  :  ou  vous  me  trompiei  autrefois , 
ou  vous  me  trompe^  maintenant  ;  mais  ils  fe  font  très- 
peu  embarrafles  des  réflexions  qu'on  pourroit  faire. 
Ils  vouloient  répandre  le  nom  du  Charlatan  8c  vendre 
fa  drogue  ,  8c  peu  leur  importoit  par  quel  moyen. 
Quelquefois  les  coriphées  de  la  feftc  ont  fait  femblant 
de  fe  combartre  mutuellement  :  autre  rufe  allez  feni^ 
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bîable  à  celle  de  ces  honnêtes  gens  qui  ,  ne  pouvant 
fixer  la  populace  autour  de  leurs  tréteaux  ,  feignent 
de  fe  battre  pour  attirer  les  paflans. 


^====^S^ 
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Quel  ejî  h  meilleur  Gouvernement  ?  tous  les  hom- 
mes doivent   s*aimer. 

IjNe  forme  de  Gouvernement  parfaite  e{l  un  Être  de 
raifon  ,  parce  qu'un  bonheur  complet  à  tous  égards 
n'eft  pas  fait  pour  être  le  partage  des  hommes.  La  fa- 
gefle  humaine  avec  fes  plus  grands  efforts  ,  ne  peut 
fe  promettre  que  de  diminuer  la  mefijre  du  mal  fur 
la  terre.  Qu'on  faffe  tant  qu'on  voudra  des  plans  pour 
trouver  une  conftitution  d'État  qui  n'ait  aucun  dé- 
faut ?  qu'on  invente  au  gré  de  l'imagination  une  for- 
me de  Gouvernement  plus  parfaite  que  la  Républi- 
que de  Platon,  que  VAdantis  de  Bacon,  que  l'Utopie 
àe  Morus  ,  que  la  ci/îj  du  foie  il  de  Campanella  ,  &  s'il 
eft  poffible ,  que  le  beau  Roman  de  Fénélon  ?  on  pourra 
bien  trouver  l'idée  d'un  Gouvernement  parfait  ,  mais 
il  en  faudra  toujours  demeurer  à  la  fpéculation.  Cette 
idée  ,  dès  qu'on  voudra  la  réduire  en  pratique  ,  pa- 
roîtra  ce  qu'elle  eft ,  une  vraie  chimère.  C'eil  aind 
que  toutes  les  fciences   ont  la  leur. 

Nos  Diogenes  turbulens  s'élèvent  fans  ceffe  contre 
les  loix  de  leur  patrie.  Mais  ne  favent-ils  pas  que  les 
Légiilateurs  font  hommes  &  fujêts  à  toutes  les  illu- 
fions  des  autres  hommes  ?  Mais  quand  même  les  Loix 
ne  fe  fentiroient  pas  des  foibleffes  de  ceux  qui  les  ont 
faites  ;  &  quand  les  conjonctures  où  elles  ont  été  pu- 
biiées  ,  feroient  immuables  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de 
Gouvernement  qui  put  fatisfaire  entièrement  nos  faux 
politiques.  Il  leur  faudroit  des  Anges  Se  ce  font  des 
hommes  qui  gouvernent  ,  Se  des  hommes  qui  font  gou- 
vernés. Des  Loix  bonnes  pour  fonder  l'Etat  ,  ceiTenc 
de  l'être  pour  maintenir  l'État  fondé.  Les  liens  qui 
forment  les  Sociétés  Civiles  ,  s'affoibliflent  par  la 
i'accelîion  des  tems ,  par  la  variété  des  efprirs ,  par  le 
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mélange  des  nations  conquérantes  &  conquifes.  L'am- 
bition ,  la  haine  ,  l'antipathie  réciproque  des  peuples  , 
la  domination  tyrannique  ,  l'amour  d'une  faufle  liber- 
té ,  mille  autres  principes  de  déianion  altèrent  les  États 
les  plus  floriflans.  Les  Ro3-aumes  Se  les  Républiques 
naiflent  ,  tleurifient  Se  vieillifîent  comme  nous. 

Les  Philolbphes.  voudroient  de  la  liberté  ;  mais  c'eft 
fe  tromper  que  de  croire  qu'on  n'en  jouit  pas  fous  un 
Gouvernement  où  il  3^  a  de  la  raifon  Se  de  l'ordre.  Qui 
ppurrolt  être  appelle  libre  ,  li  l'on  ceffoit  de  l'être  pour 
être  foumis  à  l'ordre  ?  Les  Rois  eux-mêmes  ne  le  fe- 
roient  point.  Les  bons  Rois  ne  reconnoi(lent-ils  pas 
l'autorité  des  Loix  '  Les  Rois  politiques  ne  font-ils 
pas  aflujettis  à  l'intérêt  de  leurs  États  ?  Les  Rois  les 
plus  abfolus  ne  font-ils  pas  afTujettis  à  l'ordre  du  Gou- 
vernement ?  Tous  les  Princes  ne  doivent-ils  pas  être 
foumis  à  la  Juflice  ,  8c  ne  font-ils  pas  dans  la  dépen- 
dance des  engagemens  qu'ils  prennent  8c  par  leurs  Loix, 
&  avec  leurs  alliés  ?  Quel  eu.  le  lieu  fur  la  terre,  pour 
le  dire  en  un.  mot ,  où  les  hommes  ne  tiennent  pas 
à  certains  liens ,  8c  où  il  n'3^  ait  pas  une  fubordination 
qui  eiï  tout  à  la  fois  8c  néceffaire  8c  utile  ,  8c  qui  les 
met  indifpenfablement  dans  la  dépendance  les  uns  des 
autres  ? 

Le  Gouvernement  Monarchique  ,  à  ne  parler 
qu'en  général ,  paroît  préférable  aux  autres  formes 
de  Gouvernement.  Il  efl  le  plus  naturel  Se  le  plus  an- 
cien. Il  eit  par  conféquent  le  plus  durable  ,  &c  dès-lors 
le  plus  fort  Se  le  plus  oppofé  à  la  divifion  ,  qui  eft  le 
plus  grand  fléau  des  Sociétés  Civiles.  On  n'eft  jamais 
plus  uni  8c  plus  fort  que  fous  un  feul  chef,  parce  que 
tout  concourt  par  la  volonté  d'un  feul  homme  au  but 
du  Gouvernement.  La  Monarchie  peut  s'aider  de  la 
pluralité  des  bons  confeils  autant  ^ae  les  autres  formés 
de  Gouvernement.  Mais  s'il  faut  plufieurs  têtes  pour 
délibérer  ,  il  eft  bon  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  pour  ré- 
foudre Se  pour  préfider  à  l'exécution.  Le  Monarque  a 
l'avantage  de  pouvoir  prévenir  toujours ,  8e  de  n'être 
jamais  prévenu.  Une  République  qui  attend  tout  du 
tems  ,  le  lailTe  perdre  ;  pendant  qu'elle  délibère ,  le 
Monarque  attaque  8e  exécute. 

L'inconvénient  des  minorités  dans  les  Monarchies 
•eil  conlidérâblc  fans  doute  ;  mais  il  s'enfuit  de  cet  in- 
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cpnvénient  que  le  plus  grand  défaut  de  la  Monarchie 
coniîfte  à  ne  pouvoir  être  tellement  continuelle  ,  que 
les  inconvéniens  qui  font  attachés  au  Gouvernement 
Républicain  ou  Ariilocratique  ,  ne  viennent  quelque- 
fois affoiblir  le  Gouvernement  Monarchique.  En  con- 
fulérant  les  hommes  feparément  ,  ks  uns  font  bons  Se 
les  autres  mauvais  :  Se  par  conféquent  ,  un  État  con- 
duit par  un  feul  homme  ,  fera  tantôt  bien  8c  tantôt 
mal  gouverné.  Mais  les  hommes  confidérés  dans  cette 
totalité  qui  s'appelle  peuple  ,  n'ont  éré  ,  ne  font  Se 
ne  feront  jamais  qu'une  multitude  d'efprits  bornés  , 
prévenus  ,  foibles  ,  paliionné:  ,  craignant  Se  fe  raf- 
furant  fans  fujet  ,  dépourvus  d'expérience  &  de  pré- 
voyance ,  8;  poufles  par  inilinâ:  vers  le  feul  bien  être 
actuel  ;  8c  par  conféquent  un  État  conduit  par  la  mul- 
titude ,  fera  mal  &  toujours  mal  gouverné. 

Le  raifonnenient  tire  un  grand  poids  du  fuffrage  uni- 
verfel  des  nations  pour  la  Monarchie.  Tous  les  peu- 
ples ont  commencé  par  ce  Gouvernement  Si.  prefque 
tous  s'y  font  confervé  comme  dans  l'état  le  plus  na- 
turel. Il  eft  vrai  qu'il  a  reçu  ditî'érentes  modifications 
fuivant  les  tems  8c  les  lieux.  L'Anglois  foupçonneux 
ne  confie  le  Gouvernement  qu'à  la  nation  alfemblée. 
Le  François  naturellement  impétueux  ,  veut  être  con- 
duit par  l'autorité  d'un  feul  ;  ainfi  chaque  peuple  doit 
croire  qu'il  a  la  portion  de  bonheur  que  fa  nature  com- 
porte  ,    5c  dès-lors  il  fera  heureux. 

Mais  fous  quelque  Gouvernement  que  les  hommes 
vivent  ,  ils  doivent  refpeûer  leurs  Chefs  8c  5'ainier 
entr'eux.  Les  Philofophes  prêchent  fans  celTe  la  fou- 
miffion  aux  loix  8c  l'humanité  ;  mais  ils  le  font  d'une 
façon  un  peu  finguliere.  Pour  prouver  qu'on  doit: 
refpeûer  les  loix ,  ils  infultent  les  gardiens  de  ces 
loix  ;  8c  pour  engager  toutes  les  nations  à  ne  former 
qu'un  même  peuple  de  frères  ,  ils  les  traitent  toutes 
avec  une  licence  dont  Diogene  auroit  rougi.  Ecoutons 
l'Auteur  des  Lettres  Juives  :  »  Les  Piémontois  font 
petits-maîtres  ,  efclaves  des  modes  ,  grands  compli-, 
«  menteurs  ,  ainfi  que  les  François.  Ils  font  vin- 
»  dicatifs  ,  foumis  aux  Moines  comme  les  Italiens. 
M  (  Lettre  34.  )  La  débauche  à  Venifc  eft  conciliée 
»  dans  tous  les  différents  états  avec  la  ReJigion.. ,.-. 
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3)  Tout  ce  qui  efl  permis  au  foldat  le  plus  déter- 
3J  miné  ,  ne  déroge  point  ici  à  la  décence  monachale, 
3J  (  Lettre  55.  )  Les  Napolitains  ont  la  réputaiion 
V  d'être  le  peuple  le  plus  mauvais  Se  le  plus  fcélcrat 

:»  de  l'Europe Il  en  eft  peu  qui  foit  auflî  igno- 

3J  rant  ,  auiîi  hébété  ;  il  femble  ne  faire  uiage  de  fa 
3J  raifon  ,  que  pour  aflaifonner  le  crime.  Dès  qu'il 
3i  ne  s'agit  point  de  faire  une  mauvaife  action  ,  à 
3j  peine  a-t-il  quelque  notion  au  dcflus  de  la  bête. 
3)  (  Lettre  60.  )  Il  eft  ,  à  la  vérité ,  permis  aux  Ef- 
5}  pagnols  de  s'acquitter  de  toutes  les  fondions  ani- 
5J  maies ,  mais  il  leur  eft  exprelTément  défendu  de 
3j  penfer.    (  Lettre    106.  ) 

Il  n'y  a  que  M.  de  V.  qui  ait  pu  ajouter  à  l'au- 
dace de  ces  portraits.  Sous  le  nom  de  Scannentado , 
il  parcourt  toutes  les  nations  de  l'univers  ;  il  n'y 
voit  aucune  bonne  qualité  ;  il  n'y  découvre  que  des 
horreurs.  Les  Italiens  font  des  fimoniaques  ,  des  per- 
fides ,  des  empoifonneurs  ,  des  affaffins  ,  'des  fodo- 
mites.  L'inconftance  eft  le  caraftere  des  François  ; 
ils  font  toujours  en  guerre  cntr'eux  ,  ou  avec  les 
étrangers.  Ils  rient ,  mais  en  enrageant  &  ils  font  en 
riant  les  chofes  les  plus  dcteftables.  Ils  font  aimables 
&  ils  produifent  des  monftres.  une  chimère  les  fait 
courir  aux  armes  ;  depuis  deux  cens  ans ,  leur  pays 
eft  défolé  pour  deux  pages  de  controverfe  ;  l'indif- 
férence fur  la  Religion  commencée  les  calmer  ;  Heu- 
reux le  tenu  auquel  ils  ne  feront  quen  plaifanter  !  Le  plus 
grand  nombre  y  eft  parvenu  chez  les  Anglois  ;  le 
refte  eft  fanatique.  Le  Hollandois  eft  un  peuple  fleg- 
matique ,  greffier ,  ignorant ,  qui  ne  connoît  que  fes 
intérêts  &.  fes  préjugés  &  qui  verfe  le  fang  de  fes 
meilleurs  citoyens  ,  avant  que  d'avoir  examiné  s'ils 
font  réellement  coupables.  La  fourberie  ,  l'oftentation  , 
la  fuperftition,  le  refpeft  pour  le  monachifme  &  pour 
rinquifition  font  tout  ce  que  l'on  voit  en  Efpagne,  Sec» 

Il  faut  avouer  qu'un  pareil  apôtre  de  l'humanité 
doit  faire  de  grands  progrès.  Aimez-vous  tous  ,  ô 
hommes  ,  parce  que  vous  êtes  des  monftres  ,  des 
fmges  auxquels  on  a  appris  à  parler  8c  des  ours  qu'on 
a  fait  danfer.  Aimez-vous  tous  en  général ,  car  fi  vous 
vous  examiniez  en  détail,  vous  vous  trouveriez  des  gens 
abominables.  Tel  eft  le  fens  des  paroles  de  ces  nou- 
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"vcaux  fophiftes  qui ,  en  déclamant  en  faveur  de  Tamour 
univerfel  ,  ne  s'aiment  qu'eux-mêmes  ;  8c  qui  ,  fe  di- 
fant  amis  du  genre  humain  ,  ne  le  font  de  perfonne. 

EVANGILE. 

§.  I. 

Exarmn  de    VR'iJîoire  du   Nouveau  TeJIdment. 
I. 

JL'Aveu  unanime  des  Chrétiens ,  des  Païens  8c  des 
Hérétiques ,  attribue  les  Livres  du  nouveau  Tefla- 
ment  aux  Auteurs  dont  ils  portent  le  nom.  Ces  Ou- 
vrages furent  traduits  en  diverfes  langues  ,  8c  reçus 
de  plufieurs  peuples.  Ni  Celfe  ,  ni  Julien  VApoflaî  , 
ni  aucun  de  ces  Incrédules  téméraires  qu'on  a  vu  dans 
tous  les  tems ,  ne  s'eft  jamais  infcrit  en  faux  contre 
les  Auteurs  de  ces  Livres  ,  ni  contre  les  faits  qui  y 
font  énoncés.  Perfonne  dans  tous  les  fiecles  poflc- 
rieurs  ,  n'a  douté  que  ces  Livres  ne  vinlfent  des  Dif- 
ciples  de  Jesus-Christ.  En  effet  ,  ces  Auteurs ,  té- 
moins oculaires  ne  difent  rien  qui  ne  foit  entièrement 
conforme  aux  tems ,  aux  lieux  ,  aux  ufages  ,  aux  per- 
fonnes  ,  au  Gouvernement  Civil  Se  Eccléfiaftique  8t 
aux  affaires  publiques  dont  ils  parlent. 

Tout  démontre  qu'ils  ont  vécu  avant  la  ruine  de 
Jérufalem  ,  quoiqulgji  dife  M.  de  V.  8c  fes  dignes 
partifans.  Les  Apôtres  vont  dans  cette  Ville  ,  ils  prient 
dans  le  Temple  ,  ils  y  enfeignent ,  ils  font  cités  de- 
vant le  Confeil  de  la  Nation.  Saint  Picrm  eft  empri- 
fonné  par  Hérode  ;  Saint  Paul  cft  arrêté  dans  le  Tem- 
ple ;  les  Juifs  font  chaffés  de  Rome  par  l'Empereur 
Claude  ;  Saint  Faut  fe  joint  à  un  de  ces  Exiles.  Ces 
Apôtres  vivoient  donc  avec  l'Auteur  des  Aftes ,  avant 
Tite  ,  deflrufteur  du  Temple  8c  de  la  Nation.  Enfin 
les  Epitres  de  Saint'  Paul ,  par  exemple  ,  font  fi  ori- 
ginales 8c  fi  relatives  aux  mouvemens  de  ce  tems. 
Elles  font  d'un  caractère  fi  uniforme  8c  Ci  marqué , 
qu'on  ne  peut  les  imputer  à  un  autre.  Qui  n'eût  pas 
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converti  les  Galatcs  ,  ne  leur  auroit  p3«  parlé  fi  du- 
rement. Qu'auroient  dit  les  Corinthiens  à  celui  qui 
les  traitoit  avec  tant  d'autorité  ,  s'il  n'eût  pas  été 
reconnu  comme  leur  premier  Apôtre  ?  S'il  n'y  avoit 
eu  ù.  Rome  aucune  difpute  entre  les  Gentils  Se  les  Juifs 
Chrétiens  ,  un  Fourbe  les  eût-il  attaqués  ?  auroit-il 
décidé  avec  tant  de  force  ?  auroit-il  détaillé  tant  de 
circonftances  &  de  raifons  ,  à  propos  de  rien  8c  fans 
le  trahir  ?  Ces  Livres  font  donc  de  leurs  Auteurs. 

IL 

Ces  Livres  n'ont  pu  être  fuppofés.  Car  en  quel 
tems  ?  Ignace  ,  Clément  ,  Policarpe  ,  Contemporains 
des  Apôtres  ,  Jnjîin  ,  Jrenée  ,  Difciplcs  de  ceux-là  * 
citent  &  refpeôent  ces  Livres  comme  venus  des  Apô- 
tres. Ils  en  racontent ,  en  expliquent  les  faits ,  <Sc  ils 
meurent  en  atteflant  ces  vérités.  Il  ne  peut  y  avoir 
aucune  fuppofition  ,  ni  devant  ni  après  la  ruine  de 
Jérufalem.  Les  Lettres  des  Apôtres  contiennent  la 
plupart  des  faits  Évangéliqucs.  Le  moindre  change- 
ment durant  la  vie  des  Difciples  eût  excité  leurs  plain- 
tes. Les  Eglifes  entières  inftruites  8c  accoutumées  au 
flyie  des  Apôtres  n'auroient-elles  pas  apperçu  la  nou- 
veauté à  la  première  confrontation  ?  un  feul  parti- 
culier fuffifoit  pour  la  découvrir.  Après  la  mort  des 
Apôtres  ,  qui  auroit  pu  perfuader  aux  Eglifes  de 
Rome  ,  d'Ephefe  ,  de  Corinthe  ,  qu'elles  avoient 
reçu  des  Lettres  de  Paul  ,  i\  elles  ne  l'avoient  pas 
connu  ?  Auroient-elles  connivé  à  la  fourberie  ?  Se 
feroient-elles  expofées  à  tous  les  rifques  pour  une 
faufleté  évidente  ?  Perfonne  de  tant  de  millions  d'hom- 
mes n'auroit-il  ofé  révéler  l'impofture  ? 

III. 

Ces  Livres  ont  encore  moins  pu  être  altéras.  On 
fait  avec  quel  refpect  les  premiers  Fidèles  les  gar- 
doient.  Il  auroit  donc  fallu  changer  tous  les  origi- 
naux ,  les  copies  8c  les  Verfons.  La  nouveauté  eût 
été  fenfible  ,  en  confultant  les  anciens  exemplaires 
communs  aux  Egliies  ,  pour  les  comparer  aux  copies 
infidèles.  On  a  toujours  crié  contre  les  fabrications 
des  Hérétiques  ,  8c  les  Hérétiques  à  leur  tour  auroient 
récrimine  contre  les  Eglifes.  D'ailleurs ,  qu'aiiroit-on 
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pu  altérer  dans  ces  Livres  ?  les  miracles ,  les  dogmes  , 
les  faits  ?  Mais  tout  eft  néceiTairement  lié  eniemble. 
Les  miracles  font  la  bafe  de  la  dodrine  ,  &  elle  eft 
prêchée  avec  les  miracles.  Les  faits  en  font  le  lien  ; 
il  falloit  donc  tout  changer  ou  tout  anéantir. 

Enfin  ,  quand  ce  feroit  faire  l'akération  ?  Les  Apô- 
tres ne  l'euflent  pas  foufterte  de  leur  tems.  Après 
eux  les  Fidèles  euffent  crié  à  l'attentat ,  comme  ils 
ont  fait  contre  les  innovations  &  les  fauffes  explica- 
tions des  Hérétiques.  Seroit-il  aifé  aujourd'hui  de 
changer  les  Ecritures  ?  pourroit-on  fupprimer  les 
anciens  exemplaires  8c  retoucher  toutes  les  copies 
qui  en  exiflent  ?  Il  éioit  plus  difficile  encore  dans 
les  premiers  Hecles  où  chacun  ,  pour  ainfi  dire  ,  avoit 
fon  nouveau  Teflament ,  Se  mouroit  pour  en  confer- 
ver  l'intégrité. 

Je  fais  qu'on  n'a  plus  guère  d'originaux ,  &  que 
les  verfions  font  un  peu  différentes.  Mais  cette  diffé- 
rence ne  vient  que  de  la  variété  des  Langues  ;  elle 
ne  tombe  que  fur  les  expreffions.  Le  fond  en  eft  tou- 
jours le  même  :  même  fubflance  ,  m.émes  miracles  , 
mêmes  dogmes;  par-tout,  en  un  mot ,  ces  Livres  font 
tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de  leurs  Auteurs.  Mais 
il  y  a  encore  une  difficulté  à  éclaircir  ;  favoir  ;  il  ces 
Ecrivains  facrés  n'ont  point  été  trompés  ou  trom- 
peurs eux-mêmes. 

Les  Apôtres  n'ont  pu  être  trompés  :  car  que  racon- 
tent-ils à  l'Univers  ?  l'Hiiloire  entière  d'un  perfonnage 
qu'ils  ont  vu  8c  fréquenté  pendant  trois  ans  ;  une  doc- 
trine qu'ils  ont  entendue  ,  des  miracles  qui  fe  font 
par-tout  opérés  devant  eux.  Voilà  des  faits  publics  où 
rillufion  ne  peut  entrer  ;  il  n'eil  befoin  que  d'yeux 
Se  d'oreilles  pour  s'en  affurer.  Ce  qui  confirme  leur 
évidence  ,  c'efl  qu'eux-mêmes  ils  ont  renouvelle  les 
mêmes  prodiges ,  en  prêchant  les  mêmes  vérités  ,  8c 
qu'ils  ont  communiqué  le  pouvoir  d'en  faire  autant 
à  tous  ceux  qu'ils  ont  converti  ;  c'eft  qu'ils  ont  fait 
eux-mêmes  des  Prophéties  8c  des  promefles  qui  ont 
toutes  été  confommées  à  la  lettre  8c  au  lu  de  tout  le 
monde  :  ils  n'ont  donc  pu  être  trompés.  Ce  n'efl 
pas   tout. 

1°.  Les  Apôtres  n'ont  pas  voulu  tromper.  Plufieurs 
féduâeurs   ligués  enfemble  pour  tromper  l'Univers 
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forment  rni  complot  :  ils  difent  les  mêmes  chofés 
dans  le  m.ême  tems  8c  de  la  même  manière.  Les  Apô- 
îres  ont  fait  le  contraire.  2°.  Des  Impolieurs  travaillenî 
ou  à  leur  intérêt  ou  pour  leur  vanité.  Ils  fc  montrent 
par  quelque  endroit  ;  les  Apôtres  ne  font  que  racon- 
ter fimplement  ;  ils  publient  toutes  leurs  foibleffes  , 
Se  ils  n'ont  rien  à  gagner  ici  bas.  3°.  Dans  le  Héros 
qu'ils  divinifent  ,  ils  ne  cachent  point  fes  infirmités 
Jiumaines  ,  fans  y  ajouter  le  moindre  éclairciffement  j 
îa  vérité  feule  les  guide ,  jufques  dans  le  récit  de  fes 
plus  grandes  aftions  ;  nulle  marque  d'étonnement  , 
nul  trait  de  paff.on  contre  les  enneniis  du  Sauveur  ; 
on  diroit  qu'ils  écrivent  une  hiftoire  qui  leur  eft  in- 
difterente.  Ce  n'eft  pas  là  le  car^idere  du  menfongev 
4°.  Après  une  vie  de  peines  ,  de  travaux  &  de  tortu- 
res ,  ils  fcellent  de  leur  fang  les  vérités  qu'ils  ont 
préchées  ■■,   témoignage  de  fincérité  ,  fans  réplique. 

Examinons  de  plus  près  ces  hommes  finguliers. 
Combien  font-ils  1  Ils  font  douze  pour  toute  la  terre. 
Sont-ils  bien  unis  ?  Ils  fe  difperfenî  de  toutes  parts  ? 
Se  concerteront-ils  ?  Ils  ne  fe  verront  plus.  Sont-ils 
diilingués  par  la  naiflance  1  C'eft  la  lie  du  peuple. 
Brillent-ils  par  leurs  habits  l  ils  vont  nuds  pieds  Se 
couverts  de  haillons.  Sont-ils  riches  ?  Ils  vivent  d'au- 
mônes. Sont-ils  accrédités  ?  Ils  ne  connoiflent  per- 
fonne.  Sont-ils  eftimés  fk  accueillis  ?  Tout  le  monde 
les  méprife  8c  les  infulte.  Sont-ils  habiles  ?  Ils  ne 
favent  rien.  Sont-ils  artificieux  l  Ils  font  fimples  & 
grollîers.  Sont-ils  éloquens  &  poiis  ?  ils  n'ont  aucune 
éducation  ;  à  peine  favent-ils  parler.  Entendent-ils 
les  langues  ?  Ils  n'ont  appris  que  le  jargon  de  leur 
Tillage  ;  &  ces  hommes  inflruiront ,  convaincront  , 
convertiront  le  monde.  Ils  vaincront  les  Princes ,  con- 
fondront les  Savans  ,  dépouilleront  les  riches.  Un 
homme  en  Perfe  ,  un  homme  en  Efpagne ,  un  hom- 
me en  Grèce  ,  un  homme  en  Ethiopie  ,  fe  fera  écou- 
rer ,  fe  fera  croire ,  ou  mourra  pour  foutenir  ce 
qu'il  a  avancé. 

Dira-t-on  qu'ils  étoient  des  fcélérats  fans  crainte 
ni  efpérance  ?  Mais  des  Impies  par  état  infpirent-ils 
i'amour  de  Dieu  8c  la  crainte  des  maux  éternels  ? 
Font-ils  par-tout  des  cœurs  patiens ,  zélés  8c  chari- 
tables ?  (Qu'importe  à  des  fourbes  haïs  8i-  déteftés , 
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que  les  autres  hommes  fe  fauvent  ou  périiïent.  Vit- 
on  des  Athées  former  8c  exécuter  ,  au  prix  de  tout , 
le  projet  de  fanctifîer  le  genre  humain  ?  Non  ,  on  n'a 
jamais  péri  dans  les  fupplices  pour  attefter  une  opi- 
nion qu'on  a  cru  faufTe.  Nul  n'a  jamais  été  allez  ilu- 
pide  ou  afTez  déiefpéré  pour  perdre  toute  efpé- 
rance  fur  la  terre  ,  &  fe  dévouer  à  toutes  les  vengean- 
ces du  Ciel.  L'ambition  de  s'immortalifer  ,  qu'on 
fuppoieroit  dans  les  Apôtres  ,  feroit  une  phrénéiie 
qui  ne  tomberoit  point  fous  le  bon  fens  dans  un  feul 
homme  ;  elle  eft  abfurde  dans  plufieurs  ,  qui ,  au  lieu 
de  s'illuftrer  ,  ne  feroient  qu'écernifer  leur  efîronte- 
rie  Se  leur  fcélérateffe. 

§.  IL 

De   la   morale  de  V Évangile, 

L'obfcurité  que  la  fouveraine  fageffe  a  voulu  ré- 
pandre fur  certains  endroits  des  Livres  faints  ,  n'eft 
îbuvent  qu'un  prétexte  pour  réjetter  la  morale  dont 
le  cœur  s'accommode  encore  moins  ,  que  la  raifon 
ne  s'accommode  des  myflcres.  Si  l'Écriture  fainte 
du  N.  T.  étoit  lue  dans  l'efprit  de  droiture  qui  eft 
néceffaire  pour  en  profiter ,  on  ofe  affurer  qu'il  n'y 
a  ni  Juif,  ni  Païen  ,  ni  Infidèle  ni  libertin  ,  qui  ne 
trouvât  qu'elle  efl  aufli  propre  à  manifefter  les  vertus 
de  l'Être  des  êtres  qu'à  remplir  tous  les  befoins  des 
hommes.  Avoit-on  jamais  vu  auparavant  un  corps 
plus  complet  de  leurs  devoirs  ,  tant  envers  Dieu , 
qu'envers  eux-mêmes  ?  L'ame  elt  ravie  d'y  voir  l'é- 
quité naturelle  relevée  de  l'oppreffion  ,  où  les  paf- 
fions  humaines  l'avoient  lî  long-tems  détenue.  Les 
devoirs  de  la  juflice  ,  de  la  miféricorde  ,  de  l'amour 
fraternel ,  ceux  de  la  tempérance  ,  de  la  modération 
dans  l'ufage  des  biens  du  monde  ,  de  la  confiance 
dans  les  maux  ,  de  la  patience  dans  les  affligions  , 
toutes  ces  vérités  fi  fubiimes  Se  fi  comblantes  y  font 
établies  ,  annoncées  avec  la  dernière  évidence  ,  8c  fou- 
lenues  par  les  plus  puiflans  motifs. 

Cette  Religion  non  contente  de  régler  les  aftions 
extérieures  ,  va  jufques  au  fond  du  cœur ,  pour  y 
faire  régner  la  fainteté.  Ce  qu'elle  ordonne  même  de 
plus  rigide ,  8c  de  plus  infupportable  à  la  corruptioa 
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du  cœur  ,  comme  de  renoncer  à  foi-même  ,  efl:  fondé 
fur  la  lumière  naturelle.  Car  qu'eft-ce  que  renoncer 
à  foi-même  ?  fmon  dépouiller  un  amour  propre  aveu- 
gle &  déréglé  ,  qui  nous  entraîne  dans  une  foule  de 
partions  turbulentes ,  pour  nous  revêtir  d'un  amour 
propre  également  falutaire  ,  dans  le  tems  Se  dans  l'é- 
ternité ?  Le  martyre  &  la  croix  n'entrent  pas  direfte- 
ment  dans  le  plan  d'une  Religion  toute  formée  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Mais  c'efb  un  devoir  que  la 
raifon  elle-même  nous  prefcrit  ,  de  perdre  plutôt  la 
vie  ,  &  de  fouflrir  plutôt  mille  morts ,  que  de  trahir 
fon  Dieu  ,  8c  que  de  renoncer  à  fon  propre  faluî  par 
des  aâions   criminelles. 

Si  la  Religion  ordonne  aux  Chrétiens  de  bénir  leurs 
ennemis  ,  n'eft  ce  pas  une  foumifîion  qui  eft  due  aux 
ordres  de  la  providence  ,  qui  permet  que  nous  fu- 
yons expofés  à  leurs  atteintes  ?  D'ailleurs  en  nous 
commandant  de  pardonner  les  injures  8c  d'ufer  de  cha- 
rité envers  ceux  qui  nous  haïflent ,  elle  prévient  les 
vengeances  particulières  qui  défoleroient  la  fociété. 
Elle  laifle  au  Souverain  Maître  un  droit  dont  il  eft 
juflement  jaloux.  En  un  mot  il  n')'^  a  point  de  Lé- 
giflateur  qui ,  voulant  former  une  fociété  bien  réglée  , 
8c  rendre  un  peuple  heureux  ,  eût  pu  choifîr  des  ma- 
xim.es  plus  propres ,  que  celles  de  l'Evangile  ,  au  bien 
public  ,  à  celui  des  particuliers  ,  à  la  tranquillité  des 
Princes  auxquels  il  affure  une  obéilTance  fure  8c  conf- 
iante ,  parce  qu'elle  a  fa  fource  dans  le  cœur.  Ainfi 
la  Religion  Chrétienne  a  cet  avantage  qu'on  ne  voit 
dans  aucune  autre  ,  au  moins  auffi  clairement  ;  c'eft 
que  par  les  mêmes  maximes ,  elle  pourvoit  à  la  fé- 
licité des  hommes  pour  cette  vie  8c  pour  la  vie  à  venir» 

On  ne  peut  à  la  vérité  contefter  à  quelques  Sages 
du  Paganifme  la  gloire  d'avoir  enfeigné  une  fort  belle 
Morale.  Mais  elle  étoit  toujours  défeftueufe  à  quel- 
ques égards ,  &  il  n'y  en  a  aucun  d'entr'eux  qui  n'ait 
autorifé  quelque  vice.  La  Morale  Chrétienne  n'en 
épargne  aucun  ;  elle  condamne  même  jufques  aux 
apparences  du  m.al.  D'ailleurs ,  la  Morale  des  meil- 
leurs d'entre  les  Philofophes  Païens  péchoit  dans 
le  principe  ;  ce  n'étoit  qu'une  fimple  honnêteté  de 
mœurs  qui  n'avoit  pour  bm  que  leur  propre  utilité  , 
leur  fatisfaclion  8c  leur  gloire  ,  fans  aucun   rapport 
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a  la  gloire  de  l'Être  fainr.  Ou  s'ils  avoient  pour  objet 
de  plaire  aux  Dieux  ,  l'objet  étant  faux  ,  les  vertus 
l'étoient  auflî.  Ils  n'avoient  pas  non-plus  de  motifs 
fuffifans  pour  rendre  les  hommes  conftants  dans  la 
jpratique  des  devoirs ,  dont  ils  faifoient  une  f\  belle 
peinture.  Seneque  parle  magnifiquement  du  mépris 
du  monde  ,  mais  il  ne  perfuade  pas  ,  parce  qu'on  ne 
voit  pas  le  motif  de  ce  mépris.  La  raifon  nous  apprend 
bien  à  ne  pas  abufer  des  biens  du  monde ,  en  nous 
livrant  aveuglément  à  nos  pafiions  ,  parce  que  tout 
€xcès  deshonore ,  &  ruine  infailliblement  ,  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Mais  s'il  n'y  a  point  de  meilleurs 
biens  que  ceux  du  monde  ,  c'eft  orgueil ,  ou  {îm.plicité 
de  les  méprifer.  La  Morale  des  Apôtres  fe  foutient 
parfaitement.  Elle  ne  défend  l'ufage  des  biens  du 
monde  ,  qu'autant  qu'il  eft  un  obftacle  à  la  pofTef- 
lion  des  biens  du  Ciel  ,  &  à  la  pratique  de  la  fainteté  , 
qui  en  efl  le  chemin.  En  un  mot  elle  eCi  fondée  fur  ce 
principe  du  bon  fens ,  de  préférer  ce  qui  efl  fiable 
&  certain  à  l'inftabilité  même  ,  ce  qui  eft  éternel  à 
ce  qui  n'efl  que  paffager  8c  périfTable  ,  &  de  facri* 
fier  un  avantage  médiocre  à  un  avantage  infini. 

La  Morale  des  Écrivains  facrés  a  encore  une  grande 
prérogative  fur  celle  des  Païens ,  c'eft  que  ces  der- 
niers ne  s'accordent  pas  dans  l'idée  qu'ils  donnent 
de  la  vertu.  (  *  )  Il  paroît  par  leurs  variations  , 
qu'ils  fe  font  fait  un  fyftême  de  vertu  félon  leur  pro- 
pre génie ,  ou  qu'ils  ont  eu  des  maîtres  diiîérens. 
Mais  les  Apôtres  ont  été  fi  unifcft-mes  fans  fe  conful- 
ter ,  qu'on  voit  bien  qu'ils  n'ont  eu  qu'un  m.ême  Maî- 
tre ,  &  le  plus  excellent  de  tous  les  Maîtres.  Un  lec- 
teur attentif  n'aura  pas  de  peine  à  tirer  la  conféquence 
qui  naît  de  toutes  ces  réflexions  ;  c'eft  que  ceux  qui 
ont  écrit  des  Livres  qui  contiennent  une  doctrine  8c 
une  Morale  fi  complète  dans  fes  parties  ,  fi  parfaite 
dans  fes  degrés  ,  fi  proportionnée  à  tous  les  befoins 
de  l'homme  ,  ont  dû  être  infpirés  par  celui  qui ,  ayant 
formé  l'homme  ,  fait  comment  il  faut  le  conduire  au 
fouverain  bien. 

(  *  )  C'efl  à  quoi  n'a  pas  fait  attention  M,  Freret  Auteur  de 

i'Exdmen    des    Afologiftes   du.    ChrifrUnifme  ,    lorlqu'il    a  Comparé    U 

Morale  des  rhilofophes  Païens  a  celle  des  Chrétiens. 
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jLxplicatlon  de  quelques  pajfages  qiion  a  donnés 
comme  JcandaUux. 

A4,  de  V.  voudroit-il  qn'EiéchUl ,  prophétifant  dans 
la  Paleftine ,  eut  agi  comme  un  petit-Maître  de  nos 
jours  ?  Il  lui  fait  un  crime  d'avoir  parlé  aux  Juifs  en 
figures  ,  &  d'une  manière  allégorique.  Tel  étoit  l'u- 
fage  des  Orientaux  8c  fur-tout  des  Juifs.  Lorfque 
ce  peuple  fe  rendoit  infenfible  aux  paroles  ,  il  falloit 
le  toucher  par  des  aftions.  Ce  langage  plus  expreflîf 
8c  plus  perfuafif  le  corrigeoit  fans  l'aigrir  ,  parce  que 
l'homme  qu'on  inftruifoit  ainfi  ,  obligé  de  deviner 
l'énigme  ,  parcifToit  plutôt  fe  faire  la  leçon  que  la 
recevoir.  Cette  façon  de  corriger  ou  d'inflruire  humi- 
lie moins  l'amour  propre  8c  doit  faire  plus  d'cfiet. 
■E^échiel  fe  conforme  à  ce:  ufage  ,  ou  plutôt  à  l'ordre 
du  Seigneur  ,  en  annonçant  aux  Ifraélites  qu'ils  man- 
geront leur  pain  fouillé  parmi  les  Nations  qui  dévoient 
les  conduire  en  efclavage.  Pour  leur  faire  compren- 
dre à  quelles  extrémités  ils  feront  réduits ,  il  reçoit 
ordre  du  Seigneur  de  couvrir  fon  pain  d'excremens 
humains  ,  8c  de  le  manger  ainfi  en  leur  préfence  ;  mais 
comme  il  repréfente  à  Dieu  qu'il  n'a  jamais  été  fouillé 
depuis  fon  enfance  ,*Dieu  lui  donna  la  permiflion  d'y 
fubftituer  des  excremens  de  bœuf.  L'Auteur  de  la 
Philofophie  de  rHiJîoire  nous  trompe  quand  il  s'ex- 
prime ainfi  :  mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de  don- 
leur  ,  Dieu  lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excremens 
de  bœuf.  Il  n'eft  point  dit  qu'il  mangea  fon  pain  cou- 
vert d'excremens  humains  ,  mais  feulement  qu'il  en 
reçut  l'ordre.  L'Auteur  falfîfie  encore  le  Chap.  XVI. 
du  même  Ejéchiel.  Il  introduit  le  Seigneur  parlant  à 
la  Nation  Juive  ;  voici  les  termes  qu'il  attribue  à 
Dieu  :  Quand  tu  naquis  on  ne  t^avoit  pas  coupé  le  nom'^'ril  ; 

tu    n'étais  ni  lavée   ni  falèe tu   es   devenue  grande  » 

ta  gorge  s'ejî  formée  ,  ton  poil  a  paru  ;  j'ai  pafjé  ,  fat 
connu  que  c'était  le  îems  des  amans.  Je  t  ai  couverte  y  & 
je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie. 
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Pour  juger  de  la  fidéliré  de  notre  Auteur  à  inter- 
préter les  textes  ,  je  vais  vous  rendre  le  vrai  fens 
de  celui-ci  ;  vous  verrez  comme  il  abufe  indignement 
de  l'Écriture  fainte.  Le  Seigneur  propofe  une  fimili- 
tude  ;  c'xrft  fous  le  tj^pe  d'une  femme  qu'il  paris 
à  la  Nation  Juive.  Il  lui  dit  qu'il  a  pris  foin  de  fora 
enfance  ;  les  ditierens  degrés  de  force  que  cette 
Nation  a  acquis  font  repréfentds  fous  le  fymbole  des 
différens  états  ,  de  l'enfance  ,  de  la  jeunelie  8c  de  la 
puberté  ,  par  lefquels  paiïe  une  femme  avant  qu'elle 
devienne  mère.  La  coutume  de  donner  d;i  fel  aux  en- 
fans  ,  rapportée  ici  ,  étoit  particulière  aux  Juif:,  le  Sei- 
gneur ajoute  :  j'ai  paffé  ,  j'ai  vu  que  le  tems  des  Amans 
étoit  venu  ;  mais  au  lieu  de  dire  ,  je  t'ai  couverte  ,  je 
me  fuis  étendu  jur  ton  ignominie  ,  comme  l'Auteur  x  U 
traduit  en  blafphêmant  ,  il  y  a  dans  le  texte  ,  j'ai 
étendu  un  voile  Jur  toi.  (  extendi  amicium  rieum  (uper  te 
&  operui  ignominiam  tuam.  Ezéch.  C.  l6.  if-  S.  )  & 
j'ai  caché  ton  ignominia  ;  ce  qui  fait  comme  on  voit 
deux  fens  bien  diftérens.  Dans  le  Chap.  XXII-.  cité 
par  l'Auteur  ,  E^é^kiel  reproche  au  peuple  de  Juda  &■ 
û'Ifraël  leur  Idolâtrie  &  leur  débauche  ,  fous  les  noms 
d'Oolla  8c  à''OolibS.i.  Il  paroit  que  ce  Prophète  à  la  fia 
de  ce  Chapitre  fait  allufion  à  cet  ufage  infâme  de  Ce 
proftituer  dans  les  temples  des  Idoles.  Il  reproche 
aux  femmes  Juives  8c  Ifraélites  qu'elles  fe  font  livrées 
aux  grands  Seigneurs  d'Aflyrie ,  aux  Chefs  de  la  Na- 
tion,  aux  jeunes  gens  ,  aux  Cavaliers  Aflyriens  Se  Ba- 
biloniens  ,  qu'elles  ont  adoré  leurs  Idoles  ,  qu'elles 
leur  ont  facrifié  leurs  enfans ,  que  c'eft  pour  tous  ces 
crimes  que  le  Seigneur  les  punira  8c  que  ces  deux  peu- 
ples feront  menés  captifs  en  Affyrie  3c  à  Babilone,, 
comme  cela  arriva  en  eftet.  Si  le  langage  du  Prophète 
paroît  trop  nud  ,  c'eft  que  fon  intention  étoit  auffi 
pure   que   les   mœurs. 

M.  de  V.  a  dit  plufieurs  fois  8c  il  répète  encore  dans 
le  même  Chapitre  û'Eiéchiel  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  uùgés  anciens  par  les  modernes ,  qu'il  faut  fe  dé- 
faire des  préjugés  de  l'enfance  quand  on  lit  les  anciens 
Auteurs  ou  qu'on  voyage  chez  des  Nations  éloignées. 
Que  ne  met-il  en  pratique  une  bonne  fois  pour  tou- 
tes les  préceptes  qu'il  donne  ?  Qu'il  life  l'Écriture  avec 
l'elprit  d'un  Chrétien  fournis  ;  qu'il  fe  tranfporte  dans 
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le  tems  où  les  Prophètes  ont  écrit  ;  qu'il  fafTe  atten-f 
tion  au  peuple  pour  lequel  ils  écrivoient  ;  Se  au  lieu 
de  critiquer  il  admirera  .&  il  fe  taira. 

FANATISME. 

Il  produit  plus   de    vertus   que  ^Irréligion. 

JLEs  Philofophes  modernes  s'élèvent  beaucoup  con- 
tre le  fanatifme  &  ils  ont  raifon  ;  mais  ce  qu'ils 
n'ont  garde  de  dire,  &  ce  qui  n'eft  pas  moins  vrai, 
dit  M.  lioujjeait ,  c'eft  que  le  fanatifme  quoique  fan-  • 
guinaire  £;  cruel  ,  eft  pourtant  une  paffion  grande 
&  forte  qui  élevé  le  cœur  de  l'homme  ,  qui  lui 
fait  méprifer  la  mort  ,  qui  lui  donne  un  reffort 
prodigieux  ,  8c  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour 
en  tirer  les  plus  fublimes  vertus  ;  :iu  lieu  quc^l'ir- 
réligion  ,  &  en  général  l'efprit  raifonneur  8c  phi- 
lofophique  attache  à  la  vie  ,  efféminé  ,  avilit  les 
âmes ,  concentre  toutes  les  paflions  dans  la  baflefle 
de  l'intérêt  particulier  ,  dans  l'abjeûion  du  moi  hu- 
main ,  8c  fappe  ainfi  à  petit  bruit  les  vrais  fondemens 
de  toute  fociété  ;  car  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont 
de  commun  eft  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  ne  balancera  ja- 
mais ce  qu'ils  ont  d'oppofé.  Si  l'Athéifme  ne  fait  pas 
verfer  le  fang  des  hommes  ,  c'efl  moins  par  amour 
pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  le  bien  :  com- 
me que  tout  aille  ,  peu  importe  au  prétendu  fage , 
pourvu  qu'il  relie  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  prin- 
cipes ne  font  pas  tuer  les  hommes  ;  mais  ils  les  empê- 
chent de  naître ,  en  détruilant  les  mœurs  qui  les  mul- 
tiplient ,  en  les  détachant  de  leur  efpece  ,  en  réduiiant 
toutes  leurs  affeftions  à  un  fecret  égoïfme  ,  auffi  fu- 
neffe  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'indifférence 
philofophique  refllmble  à  la  tranquillité  de  l'État  fous 
le  defpotifme  ;  c'eff  la  tranquillité  de  la  mort  j  eliç 
çii  plus  deffruftive  que  la  guerre  même. 
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FOI. 
§.  I. 

Quoique  la  fol  fo'it  un  don  de  Dieu  ,  les 
Incrédules  ne  fon%  pas  moins  blâmables  de  ne 
pas   croire. 

1°.  IL  eft  certain  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'hom- 
me la  raifon  ,  pour  lui  rendre  un  fî  grand  prcfent , 
non-feulement  vain  ,  mais  encore  nuilible  ,  en  ne 
lui  propofani  que  des  objets  de  foi  ,  contre  Icfquels 
fa  raifon  fut  dans  une  révolte  continuelle.  Mais  il  a 
lié  les  vérités  inconcevables  aux  hommes ,  à  d'autres 
vérités  qu'ils  connoiflent  ,  dont  ils  peuvent  s'inftrui- 
re  par  les  voies  les  plus  connues.  Ces  vérités  font 
aifées  à  connoître  par  des  faits ,  fur  lefquels  il  n'y 
a  pas  à  difputcr.  Or  la  Religion  Chrétienne  ell  at- 
tachée à  des  faits  ,  dont  la  vérité  ne  peut  être  con- 
teftée   de  bonne  foi. 

2°.  Le%  miracles  de  Moife  ,  de  Jesus-Christ  ,  des 
Apôtres ,  des  Martyrs ,  8c  de  toute  VEglifc  ,  durant 
plufieurs  fiecles ,  font  clairs  ,  convainquans ,  indubi- 
cables.  Il  faut  vouloir  combattre  le  fens  commun 
pour  y  refluer.  C'eil  ce  qui  a  porté  les  Païens  , 
pendant  trois  cens  ans,  à  les  attribuer  à  la  magie, 
ne  pouvant  en  nier  l'évidence.  Mais  lorfque  ces  mi- 
racles font  autorifés  par  des  Prophéties  très-certai- 
nes 8c  très-clairement  vérifiées  ,  il  faut  que  l'opiniâ- 
treté la  plus   infenfée  demeure  muette. 

Jzsus-Christ  a  demandé  la  foi  aux  hommes  ,  dit 
St.  Auguftin  ,  mais  avant  que  de  la  demander ,  il 
l'a  méritée.  Car  ayant  fait  tant  de  miracles  2<  de  mi- 
racles tels  ,  comme  il  dit  lui-même,  que  jamais  hom- 
me n'en  avoit  fait  de  femblables  ;  il  faudroit  être  pré- 
venu d'une  opiniâtreté  inexcufable  pour  ne  le  pas 
croire.  Chrijlus  miraculis  conciliavit  aiitoritatem  ,  autori^ 
tate  impercivit  fidum.  Il  a  fi  exactement  rempli  tou- 
tes les  merveilles  que  les  Prophètes  ont  prédites  du 
Jt-Ieflie  ,   qu'on  ne  fauroit  dire  lequel   des    deux  eil  le 


Ijo  FOI. 

plus  "extravagant ,  ou  de  douter  que  le  Mefiie  ait  été 
promis ,  félon  l'opinion  des  Atliées  ,  ou  de  croire 
qu'il  Ibit   encore  à   venir,  félon  l'opinion   des  Juifs. 

3".  Rien  n'efl  plus  contraire  à  la  raifon  que  de 
prétendre  détruire  une  autorité  divine  établie  fur  des 
preuves  Ç\  convainquantes ,  en  ne  lui  oppofant  que 
de  vaines  conjeûures  de  l'efprit  humain.  Les  hom- 
mes même  du  monde  ne  raifonnent  pas  de  cette  for- 
te. Ils  croient  que  dans  les  -c4iofes  de  fait ,  ce  fe- 
roit  être  déraifonnable  que  de  ne  fe  rendre  pas  à 
l'autorité  ,  quand  elle  eii  bien  établie.  Il  y  a  ,  par 
exemple  ,'  des  diftinftions  très-confïdérabies  entre  les 
fam.illes.  Il  y  en  a  de  grandes  Se  d'illuftres  ,  dont  l'an- 
tiquité eft  prouvée  par  de  titres  non  fufpefts  &  par 
le  témoignage  des  hifloires  ,  que  l'on  croit  fort  af- 
furées.  Que  l'on  dife  à  un  Montmorenci  que  l'on  ne 
croit  pas  que  fd  maifon  foit  plus  illuftre  que  celle 
d'un  Financier,  Se  qu'il  ne  fauroit  produire  aucune 
preuve  qui  convainque  ceux  qui  en  voudroient  douter. 
Il  s'offenfera  avec  raifon  de  ces  objeftions  frivoles. 
On  n'oppofe  point  dira-t-il  ,  des  raifonnemens  en 
l'air  à  l'autorité  des  faits  ,  à  des  titres  &  des  hifloi- 
res dont  l'autorité  n'efl  point  combattue.  Ce  raifon- 
nement  eft  fi  certain  ,  que  fi  un  homme  vouloit  s'op- 
pofer  opiniâtrement  à  ce  qui  eft  ainfi  établi  par  une 
.autorité  indubitable  ,  il  s'enfuivroit  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  abfurde.  On  pourroit  dire  avec  raifon 
dans  deux  cens  ans  ,  que  tous  ceux  qui  vivent  aujour- 
d'hui ne  vivent  point  ;  que  tous  ceux  qui  écrivent 
n'écrivent  point  ;  8c  que  tout  ce  qui  fe  pafle  aujour- 
d'hui de  plus  grand  &  de  plus  remarquable  dans  le 
monde ,  n'eft  qu'une  fable  ,  puifque  dans  deux  cens 
ans  on  ne  faura  rien  de  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui, 
que  ce  qui  fe  pourra  lire  dans  les  hifloires. 

Les  Incrédules  eux-mêmes  ou  prétendus  efprits- 
forts  ,  mépriferoient  les  premiers  un  homme  qui 
débiteroit  de  fang  froid  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Céfir  OU  d'Alerandre  ,  d'Homère  OU  de  Virgile  8c  qui 
rejetteroit  tout  ce  que  l'hifloire  nous  apprend  des 
premiers  ,  de  même  que  tous  les  Écrits  qu'on  at- 
tribue aux  derniers.  Cependant  ils  fe  croient  des  hom- 
îBcs  judicieux  ,  en  traitant  de  fables  ,  ou  du  moins  en 
regardant  comme  fort  incertains  ,    les  faits  qui  con- 
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cernent  Mo'ife  &  Jesus-Christ.  Mais  on  défie  ces 
elprits  piéfomptueux  ,  qui  croient  avoir  plus  de  lu- 
mière que  le  refte  des  hiommes  ,  de  nous  faire  voir 
dans  l'antiquité  quelques  faits  mieux  prouvés  que  ceux 
de  Mo'ife  &  de  Jesus-Christ.  Ainfi  puisqu'il  n'y  en 
a  point  de  mieux  prouvés  ,  on  a  droit  de  leur  de- 
mander pourquoi  ils  croient  les  uns  8c  qu'ils  ne 
croient  pas  les  autres  ?  La  chofe  n'eft  pas  de  peu 
d'importance  ;  8c  l'alternative  eft  ici  terrible  ,  ou  de 
croire  les  faits  de  Thiftoire  profane  ,  ou  de  rejetter 
ceux  qui  fervent  de  fondement  à  la  Religion  vérita- 
ble. Il  n'importe  nullement  à  qui  que  ce  foit  de  fa- 
voir  s'il  y  a  eu  un  homme  appelle  Céfar  Se  un  au- 
tre appelle  Alexandre,  8c  s'ils  ont  fait  telles  ou  tel- 
les actions.  Mais  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
étant  attachés  à  la  connoifTance  des  vérités  connues 
dans  les  faintes  Écritures ,  rien  n'eft  plus  important 
que  de  favoir  fîon  y  doit  ajouter  foi.  Si  l'Evangile  ell 
véritable ,  il  s'enfuit  que  Jesus-Christ  eft  venu  au 
monde  ,  qu'il  a  fait  des  miracles  ,  qu'il  eft  reiTuf- 
cité ,  qu'il  eft  par  conféquent  Dieu  Se  que  ce  qu'il  a 
dit  eft  certain  8c  doit  être  regardé  comme  la  pa- 
role de  Dieu  même.  Ainfi  fi  les  Incrédules  n'ont  pas 
la  foi  ,  ils  doivent  examiner  férieufement  les  faits 
fur  lefquels  elle  eft  établie  ;  8c  s'ils  font  cet  examen 
avec  fuicérité  ,  ils  croiront  bientôt. 

§.  II. 

Penfécî  dherfes  fur  la  Foi   &  fur  les  vices  oppofés  ,  par  le 
Père  Bourdaloue. 

I. 

On  eft  fi  zélé  pour  l'intégrité  des  mœurs  ;  quand  le 
fera-t-on  pour  l'intégrité  de  la  Foi  ?  On  fe  r,ecrie  avec 
tant  de  chaleur  contre  de  prétendus  relâchements 
dans  la  manière  de  vivre  ;  quand  s'élévera-t-on  avec 
la  même  force  contre  d'affreux  égaremens  dans  la  ma- 
nière de  croire  ? 

II- 

Où  en  fommes-nous  ,  S:  où  eft  cette  Foi  des  pre- 
miers fiecles ,    cette  Foi  qui  a   converti  tout  le  mon- 
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de  ?    Alors  des  Athées  devenoient    Chrétiens  ;  main- 
tenant des  Chrétiens  deviennent   Athées, 

III. 

Bizarrerie  de  notre  fiecle  ,  foit  à  l'égard  de  la  dif- 
cipline  ecciéliaftique  ,  foit  à  l'égard  de  la  doftrine  ! 
Jamais  tant  de  zèle  en  apparence  pour  l'antiquité  , 
Sv  jamais  tant  de  nouveautés  ! 

IV. 


Le  jufîe  profite  de  tout  &  tourne  tout  à  bien  :  mais  , 
BU  contraire  ,  il  n'y  a  rien  que  l'impie  ne  profane  , 
S<  dont  il  n'abufe.  La  Religion  Chrétienne  établit 
dans  la  fociété  humaine  ,  8c  dans  la  vie  civile  un  or- 
dre admirable.  Elle  tient  chacun  dans  le  devoir  ,  elle 
règle  toutes  les  conditions ,  &  y  entretient  une  parfaite 
fubordinaiion.  Elle  apprend  aux  petits  à  refpefter  les 
■grands  ,  &  à  leur  rendre  l'obéiflance  qui  leur  eft 
■due  ;  8c  elle  apprend  aux  grandie  à  ne  point  mépri- 
fer  les  petits  8c  ne  point  les  opprimer ,  mais  à  les 
foutenir  ,  à  les  aider  ,  à  les  conduire  avec  modéra- 
îion  ,  avec  prudence  ,  avec  équité.  Elle  réprime  les 
méchans  par  la  crainte  des  châtimens  éternels  8c 
€lle  anime  les  bons  par  l'efpérance  d'une  gloire  fans 
mefure  8c  fans  fin.  De  forte  que  banniflant  ainfi  tous 
les  vices  ,  fraudes  ,  injuftices  ,  violences  ,  colères  , 
animofités  ,  vengeances  ,  médifances  ,  impudicités , 
débauches  ;  8c  engageant  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  ,  de  la  charité  ,  de  l'humilité  ,  de  la  péniten- 
ce ,  de  la  mortification  des  fens  ,  d'un  défintérefle- 
irient  parfait ,  d'une  fidélité  inviolable  ,  d'une  juf- 
îice  inaltérable  8c  des  autres  ;  il  n'efl  rien  de  plus 
falutaire  pour  le  bien  public  ,  ni  rien  de  plus  propre 
à  maintenir  par-tout  la  paix  ,  l'union  ,  le  commerce  , 
l'arrangement  le  plus  merveilleux. 

De  là  quelle  conféquence  tire  le  jufte  ?  Dans  une 
Religion  qui  ordonne  fi  bien  toutes  chofes  ,  il  dé- 
couvre la  fagefle  de  Dieu  ,  8c  il  reconnoît  que  c'eft 
l'ouvrage  d'une  providence  fupérieure  ;  mais  par  le 
plus  groffier   aveuglement  8c  l'abus  le  plus  étrange , 


FOI.  175 

l'impie  forme  un  raifonnement  tout  oppofé  :  &  parce 
que  cette  Religion  eft  fi  utile  à  tous  les  états  de 
la  vie  ,  8^  qu'elle  eil  feule  capable  d'en  faire  le 
bonheur  ;  il  prétend  que  c'efl  une  invention  de  la 
politique  des  hommes.  N'eft-ce  pas  là  prendre  plai- 
fir  à  s'aveugler ,  &  vouloir  s'égayer  de  gaieté  de  cœur  ? 
Hé  quoi  !  afin  que  la  Religion  ait  le  caraftere  8c 
la  marque  de  la  vraie  Religion,  faudra-t-il  que  ce  foit 
une  loi  qui  mette  le  trouble  dans  le  monde  ,  qui  en 
renv^^^s  toute  l'économie  ? 


Cette  diverfité  de  Religions  qu'il  y  a  dans  le  monde 
efl:  un  fujet  de  fcandale  pour  l'Incrédule.  A  quoi 
s'en  tenir  ,  dit-il  ?  L'un  croit  d'une  façon  ,  l'autre 
d'une  autre.  Là  defl"us  il  fe  détermine  à  les  rejetter 
toutes  Se  à  ne  rien  croire.  On  pourroit  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  lui  faire  voir  que  ce  qui  le  confirme  dans  foiî 
incrédulité  ,  c'eft  jutlement  ce  qui  devroit  l'engager 
à  en  fortir  ,  &  à  prendre  pour  cela  tous  les  foins  né- 
ceHaires.  Car  s'il  raifonnoit  bien  ,  il  feroit  les  ré- 
flexions fuivantes  :  que  ce  grand  nombre  de  Reli- 
gions ,  quoique  faufles  ,  eft  une  preuve  qu'il  y  en 
a  une  vraie  ;  que  cette  idée  générale  de  Religion  , 
gravée  dans  l'elprit  de  tous  les  peuples  ,  8c  répan- 
due par  toute  la  terre ,  eft  trop  univerûelle  ,  pour 
être  une  idée  chimérique  ;  que  l\  c'étoit  une  pure 
imagination  ,  tous  les  hommes  d'un  confentement  fî 
unanime  ne  feroient  pas  convenus  à  fe  la  foriner  , 
de  même  qu'ils  ne  fe  font  ,  par  exemple  ,  jam7.is 
imaginé  qu'ils  ne  dévoient  point  mourir  ;  que  c'eft 
donc  comme  un  de  ces  premiers  principes  qui  font 
imprimés  dans  le  fond  de  notre  ame  ,  8c  qui  por- 
tent avec  eux  leur  évidente  8c  inconteftable  vérité. 

Delà  il  iroit  plus  avant  5  8c  perfuadé  de  la  vérité 
d'une  Religion  en  général  ,  il  chercheroit  où  elle  eft, 
cette  vraie  Religion.  Il  examineroit  ,  ii  confulte- 
roit  ,  il  écouteroit  ce  qu'on  auroit  à  lui  dire  ;  alors 
dans  le  choix  qu'il  fe  propoferoit  ce  faire  entre 
toutes  les  R.eligions  ,  il  ne  feroit  pas  difiicile  de  lui 
montrer  l'excellence  ,  la  fupériorité  de  la   Religion 
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Chrétienne  ,  S:  les  caraderes  vifibles  de  divinité  qui 
la  diilinguent.  Mais  il  ne  veut  point  entrer  dans 
Toutes  CCS  recherches  5  Se  d'abord  il  prend  'fon  parti , 
de  vivre  fans  Religion  au  milieu  de  tant  de  Reli- 
gions. Efl-ce  là  agir  fagement  ?  Soyez  éternellement 
béni  ,  Seigneur  ,  de  la  miféricorde  qu'il  vous  a  plu 
exercer  envers  moi.  Ce  qui  fcandalife  l'incrédule , 
&  ce  qui  l'éloigné  de  vous  ,  c'eft  ce  qui  m'y  atta- 
che inviolablement  &  par  la  plus  vive  reconnoiflance. 
Je  confîdére  cette  multitude  innombrable  de  peuples 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ,  &  adonnés 
à  des  cultes  fuperftitieux.  Plus  il  y  en  a  ,  plus  je 
fens  la  grâce  de  ma  vocation  à  l'Evangile  &  à  no- 
tre fainte  Loi.  C'eft  une  diflinâion  que  je  ne  puis 
aflez  eflimer  ,  Se  dont  je  ne  fuis  redevable  qu'à  un 
amour  fpécial  de  votre  part.  Le  Seigneur  n'en  a  pas 
ainji  vfé  à  V égard  de  toutes  les  nations  ;  il  ne  leur  a 
pas    découvert  ,    comme  à  moi   ,  fes    admirables  Myfteres. 

C  Pr.  147.  ) 

VI. 

Il  efl  bien  glorieux  à  la  Religion  Chrétienne  ,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'attaquent ,  foient 
des  gens  corrompus  dans  le  cœur  &  déréglés  dans 
leurs  mœurs.  Tandis  qu'ils  ont  vécu  dans  l'ordre, 
fans  attachements  criminels  ,  fans  habitudes  vicieufes  , 
fans  débauches  ,  ils  n'avoient  point  de  peine  à  fe 
foumetrre  au  joug  de  la  Foi  ,  ils  la  refpeftoient  , 
ils  la  profeflbient  ,  tout  ce  qu'elle  leur  propofoit 
leur  paroiffoit  raifonnable  8c  croyable.  Quand  ont- 
ils  changé  de  fentiment  ?  C'eil  Icrfqu'ils  ont  changé 
de  vie  &  de  conduite.  Leurs  paffions  fe  font  allu- 
mées ,  leurs  fens  fe  font  rendus  maîtres  de  leur 
raifon  ,  leurs  aveugles  8c  honteufes  convoitifes  les 
ont  plongés  en  toute  forte  de  défordres  r,  ix  alors 
cette  même  Foi  où  ils  avoient  été  élevés  ,  a  perdu 
dans  leur  efprit  toute  créance.  Il  ont  commencé  à 
la  contredire  8c  à  la  combattre.  Or  ,  encore  une 
fois  ,  voila  fa  gloire  de  n'avoir  pour  ennemis  que 
des  hommes  ainfi  dérangés  ,  pafTionnés  ,  efclaves  de 
leur  chair  ,  idolâtres  de  leur  fortune  ,  8c  de  ne 
pouvoir  s'accommoder  avec  eux.  Car    voilà  l'évident 
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îémoignnge  de  fa  fainteté  ,  de  fa  droiture  inflexible 
8c  de  Ion  inviolable  équité.  Si  en  leur  faveur  ,  elle 
fe  relâchoit  de  cette  intégrité  Se  de  cette  févérité 
qui  lui  font  en"entielles  :  li  elle  étoit  plus  complaifante 
pour  le  vice  ,  &  qu'elle  s'ajuflât  à  leurs  cupidités 
8c  à  leurs  fales  deiirs  ,  à  leurs  vues  iniéreffées  ou 
ambitieufes  ,  à  leurs  injuftices  8c  à  leurs  pratiques  , 
ils  la  laifleroient  dominer  en  paix  fur  la  terre  ,  Se 
ils  cefleroient  de   l'attaquer. 

VII. 

Je  fais  bien  qu'ils  ne  fe  déclarent  pas  fi  ouver- 
tement contre  fa  Morale  ,  que  contre  fes  Myfteres 
où  ils  ne  comprennent  rien  ,  difent-ils  ,  &  qui  ren- 
verfent  toutes  les  idées  humaines  :  mais  c'eft  un 
artifice  ;  8c  s'ils  vouloient  de  bonne  foi  le  recon- 
noître  ,  ils  avoueroient  qu'ils  ne  fe  tournent  contre 
les  Myfleres  que  pour  porter  le  coup  mortel  à  la 
Morale  qui  y  eft  jointe  ,  8c  pour  détruire  une  Loi 
qui  s'oppofe  à  leurs  entreprifes  ,  8c  qui  les  trouble 
dans  la  jouiiTance  de  leurs  plai!îrs.  Ces  Mylleres  ne 
leur  feront  plus  de  peine ,  îk  ne  leur  coûteront  rien 
à  croire  ,  dès  que  cette  Loi  pourra  s'accorder  avec 
le  myflere  d'iniquité  qu'ils  recèlent  dans  leurs  cœurs. 
Mais  quelle  alliance  peut-il  jamais  y  avoir  entre  la 
lumière  8c  les  ténèbres  ,  entre  Jesus-Christ  8c  Belial , 
entre  la  corruption  du  fiecle  Se  la  pureté  de  l'E- 
vangile ? 

VIII.  / 

L'incrédulité  de  l'impie  8c  du  libertin  s'accorde 
avec  le  défordre  Se  la  corruption  de  fa  vie  ;  donc 
elle  ne  vaut  rien.  En  deux  mots  ,  voilà  fa  con- 
damnation. 

IX. 

Suppofons  que  dans  le  monde  il  s'élève  une  fo- 
ciété  de  gens  ,  qui  ,  par  profelîion  8c  par  une  décla- 
ration ouverte  ,  s'attachent  à  décrier  le  fervice  du 
Prince  ;  qui  s'émancipent  à  raifonner  fur  fes  ordres 
comme  il  leur  plaît  ,  8c  qui    les  réjettent  avec   mé- 
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pris  ;  qui  parlent  de  ia  perfonne  fans  refpeft  ,  88 
traitent  de  tbibleffe  ,  de  petitefTe  d'efprit  ,  tous  les 
devoirs  qu'on  lui  rend  ;  qui  tournent  en  ridicule 
le  zèle  qu'on  témoigne  pour  fes  intérêts  ,  &  la  dil- 
pofition  où  l'on  paroît  être  de  mourir  ,  s'il  étoit 
néceflaire  ,  pour  fa  caufe  ^  enfin  ,  qui  débitent  à 
toute  occafion  des  maximes  injurieufes  à  la  Majefté 
royale  ,  St  capables  de  renverfer  les  fondements  de 
la  Monarchie  ;  je  demande  fi  l'on  fouffriroit  des  hom" 
mes  de  ce  caradere  ,  Se  fi  l'on  ne  travailleroit  pas 
à  les  exterminer  ?  Il  s'élèye  tous  les  jours  dans  le 
Çhrii]:ianifme  des  fociétés  de  libertins  ,  qui  par  leurs 
impiétés  &  leurs  railleries  ,  profanent  les  chofes  les 
plus  faintes  ,  Se  décréditent  ,  autant  qu'ils  peuvent , 
le  fervice  de  Dieu  ;  qui  s'attaquent  à  Dieu  mêm.e  , 
à  ce  Dieu  que  nous  adorons  ,  &  voudroient  en  ef- 
facer tbute  idée  de  notre  efprit  ;  qui  lui  difputent 
jufqu'à  fon  être  ,  8c  s'eftbrcent  de  le  faire  paîTer 
pour  une  Divinité  imaginaire  ;  qui  ne  tiennent  nui 
compte  ,  ni  de  fes  commandements  ,  ni  de  fon  culte  , 
&  regardent  comme  des  fuperilitions  tous  les  hom- 
mages dont  on  l'honore  ;  qui  cherchent  à  lui  enle- 
ver fes  plus  fidèles  ferviteurs  8c  à  les  retirer  de  fes 
Autels  ,  fe  jouant  de  leurs  pieufes  pratiques ,  8c  les 
accufant  ou  d'hypocrifie  ou  de  fimplicité.  Il  y  a  , 
dis-je  ,  des  impies  de  cette  forte  ;  il  y  en  a  plus 
que  jamais  ;  leur  nombre  croît  fans  ceffe  8c  parmi 
des  Chrétiens ,  parmi  des  Catholiques  ,  parmi  mê- 
me des  âmes  dévotes  ,  on  les  écoute  ,  on  les 
fouffre  i  Mais  ce  font  du  rejïe  d'honnêtes  gens  ?  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage  ,  8c  qu'il 
m'a  toujours  choqué.  Car  j'y  trouve  la  qualité  d'hon- 
nête-homme étrangement  avilie.  A  la  Religion  près  , 
dit-on  ,  cet  homme  ejl  un  fort  honnête-homme.  Quelle 
exception  ,  à  la  Religion  près  !  c'efl-à-dire  ,  que  c'efl 
un  fort  honnête-homme  ,  à  cela  près  qu'il  manque 
au  devoir  le  plus  effentiel  de  l'homme  ,  qui  eu  de 
reconnoître  fon  Créateur  ,  8c  de  s'y  foumettre.  C'eft- 
à-dire  ,  que  c'eft  un  fort  honnête-homme  ,  à  cela 
près  ,  qu'il  a  des  principes  qui  vont  à  ruiner  tout 
commerce  ,  toute  confiance  entre  les  hommes  ,  8c 
félon  lefquels  il  doit  être  déterminé  à  toutes  cho- 
ies ,  dès  qu'il    s'agira    de  fon  intérêt ,  de  fon  plaU 
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£r  ,  de  Ta  pafîîon.  En  un  mot ,  c'eft-à-dire  ,  que 
c'eîl  un  fort  honnête-homme  ,  à  cela  près  qu'il 
n'a  ni  foi  ni  loi.  Mettez-le  à  certaines  épreuves  ,  8c 
fîez-vous-y  :  vous  verrez  ce  que  c'eit  que  cet  hon- 
oête-homme. 

X. 

On  propofe  à  un  libertin  les  révélations  de  la  Foi , 
c'efl-à-dire  ,  des  révélations  fondées  fur  la  tradition 
la  plus  ancienne  8c  la  plus  confiante  ,  confirmées  par 
un  nombre  infini  de  miracles   8c  de  miracles  éclatans , 
lignées  du  fang  d'un  million  de  Martyrs ,   autorifées 
par  les  témoignages  des  plus  favants  hommes  Se  par 
la  créance  de  tous  les  peuples  ;   mais  tout  cela  ne  fait 
fur  lui  aucune  impreffion  ,  8c  il  n'en  tient  nul  compte. 
On  lui   propofe  d'ailleurs  les  rêveries   Se   les   vaines 
imaginations  d'un  nouveau  Philofophe  ,    qui  veut  ré- 
gler le  monde  félon  fon  gré  ,   qui  raifonne  fur  toutes 
les  parties  de  ce  grand   Univers  ,  fur  la  nature  8c  l'ar- 
rangement de  tous  les  êtres  qui  le  compofent  ,   avec 
autant  d'aflurance  que  fi  c'étoit  l'ouvrage  de  fes  mains  : 
qui  les     fait    naître  ,   agir  ,   mouvoir ,    comme  il  lui 
plait ,  8c  voilà  ce  que  ce  grand  génie  admire  ,  ce  qu'il 
médite   profondément  ,    ce    qu'il  foutient   opiniâtre- 
ment ,  à  quoi  il  s'attache  8c  de  quoi  il  fe  feroit  pref- 
que  martyr.    Certes  la  parole  de  faint  Paul  eft  bien 
vraie  :  Dieu  les  a  livrés  à   un  fens  reprouvé.   Ils  fe  font  per-r 
dus  dans  leurs  penjees  frivoles  &  chimériques  ,   6*  eux  qui 
fe  difent  fages  font  devenus  des  infenfés.  (  Rom.  ,  C.  I.  22  ) 
Que  fera-ce  qu'un    État  où  il  n'y   aura  ni  Roi  ,    ni 
Puiflance    fouveraine  ?    Dans   une    pleine  impunité , 
chacun   fera  le  maître  d'entreprendre  pour  fes  pro- 
pres intérêts  ce  qu'il  lui  plaira  :   8c  comme  nos   inté-, 
rets  s'accordent  rarement    avec  les  intérêts   d'autrui  , 
que    s'enfuivra-t-il  ?    Des    guerres  perpétuelles  ,  deç 
diffentions  éternelles  ,    un  brigandage   univerlel  ,  tel- 
Jement  qu'il  faudra  avoir  toujours  les  armes  à  la  main 
pour  la  défenfe  de  fes  biens    8c   de  fa  vie.  Le  pauvre 
pillera  le  riche  ,   le  voifin  opprimera  fon  voifin  ,  \z 
fort  accablera  le  foible.  On  vengera  fes  querelles  par 
les    meurtres   8c    les    afîalîinats.   Confufion   générale , 
bpuleverfement  total.  Je  ne  parle  que  d'un  Royaume  i 
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mais  voilà  ce   que  l'Athée  voudroit  faire  du  moûde 
entier  ,  lorfqu'il  combat  l'exiftence  d'un  Dieu. 

XI. 

Quand  fentends  des  libertins  railler  de  la  Religion 
8c  prétendre  l'avoir  bien  combattue  ,  lorfqu'ils  ont  ri 
de  quelques  pratiques  particulières  8c  de  quelques  dé- 
votions populaires ,  qu'ils  traitent  d'abus  8c  de  fuperf- 
îitions  ;  ou  leur  ignorance  me  fait  pitié  ,  ou  leur 
malignité  me  donne  de  l'indignation.  Car  la  Religion 
que  nous  profelTons  ,  ne  confifle  point  en  cela.  Ce  ne 
font  point  ces  fortes  de  dévotions  ,  ni  ces  pratiques 
qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ces  pratiques  8c  dévo- 
tions,  il  fe  glifTe  quelque  chofe  de  fuperllitieux ,  l'É- 
glife  le  condamne  elle-même  8c  le  défend  fous  des 
peines  très-grieves.  Si  elle  n'y  trouve  rien  de  mau- 
vais en  foi ,  8c  qu'au  contraire  remontant  au  principe  , 
elle  voit  que  ce  font  de  pieufes  inflitutions ,  qu'un  bon 
zèle  a  infpirées  aux  âmes  dévotes  pour  l'honneur  de 
Dieu  8c  des  Saints  ,  elle  les  tolère  ,  elle  les  permet , 
elle  les  approuve  même  ,  mais  fans  les  regarder  comme 
le  fopd  de  fa  créance  ,  8c  de  fon  culte.  Voilà  ce  que 
nos  libertins  doivent  favoir  ,  8c  à  quoi  ils  devroient 
faire  attention.  S'ils  ne  le  favent  pas  ,  c'eft  dans  ces 
grands  génies  8c  ces  efprits- forts  du  fiecle  une  igno- 
rance pitoyable.  S'ils  le  favent ,  c'eft  dans  eux  une  ma- 
lignité encore  moins  fupportable  ,  de  s'attaquer  vai- 
nement Se  fi  opiniâtrement  à  l'acceflbire  de  la  Reli- 
gion ,  8c  de  n'en  vouloir  pas  confidérer  reffentiel  8c 
le  principal. 

Qu'ils  agiflent  de  bonne  foi ,  &  que  fans  préven- 
tion ,  fans  paflion  ,  ils  examinent  la  Religion  Chré- 
tienne en  elle-même  ;  je  m'aflure  qu'ils  ne  pourront 
fe  défendre  d'en  admirer  la  fublimité  ,  la  fagcfie  , 
la  fainteté.  Ils  reconnoîtront  qu'elle  a  de  quoi  con- 
tenter les  efprits  du  premier  ordre  ,  tels  qu'ont  été 
les  Pères  de  l'Églife  ,  8c  malgré  eux  ils  y  découvri- 
ront un  caraftere  de  divinité  qui  les  frappera  ;  mais 
c'eft  juftement  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  ;  8c  que  font- 
ils  ?  Ils  laiflent ,  pour  ainfi  dire  ,  le  corps  de  la  Re- 
ligion qu'ils  ne  peuvent  entamer  ,  8c  ils  s'attachent 
au-dehors.  Un  point  qui  n'eft  de  nulle  conféquence, 
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où  la  Religion  ne  fe  tient  aucunement  intérefiee  , 
im  petit  exercice  de  piété ,  une  cérémonie  ,  une  cou- 
tume qui  les  choque  8c  qu'une  louable  ilmplicité 
des  peuples  a  introduite ,  c'eft  là  deiTus  qu'ils  lancent 
tous  leurs  traits  ,  &  qu'ils  déploient  toute  leur  élo- 
quence. En  vérité  ,  il  faut  que  notre  Religion  foit 
bien  affermie  fur  les  fondements  &  bien  cimentée 
de  toutes  parts ,  puifqu'on  eft  réduit  à  ne  l'attaquer 
que  de  fi  loin  &  par  de  telles  minuties. 

§.    III. 

Sûreté  qvLon  trouve  dans  la  croyance    de    la  Kc~ 

ligion ,  oppojée    aux  dangers  inféparables  de 

V  incrédulité. 

Il  ejl  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas  croire  ce 
qu'enfeigne  la  Religion;  c'eft  ce  que  M.  Pafcal  a  ad- 
mirablement prouvé  dans  le  chap.  7.  de  fes  Penjees. 
Cet  argument  ,  tel  qu'il  l'a  développé  ,  efl  très- 
fort ,  &  par  conféquent  très- inquiétant  8c  très-in- 
commode pour  les  Incrédules.  Il  en  a  en  effet  trou- 
blé un  très-grand  nombre  ;  il  en  a  même  converti 
pluiieurs.  Cependant ,  dit-on ,  il  ne  prouve  rien  ;  je 
réponds  qu'il  fait  mieux  que  prouver.  Il  levé  les 
principaux  ob/tacles  qui  s'oppofent  à  la  Foi  dans  la 
plupart  des  mécréans.  Il  leur  fait  dire  ;  mais  fi  pour^ 
tant  il  y  avoit  une  autre  vie  1  s'il  y  avoit  un  Enfer  ?  Ils 
ont  des  doutes  ;  il  les  fortifie  ,  8c  par-là  réveille  la 
crainte  ,  qu'ils  cherchent  à  étouffer.  Or  cette  crainte 
eft  bien  propre  à  les  mener  du  doute  à  la  Foi;  8c 
voilà  pourquoi  beaucoup  de  gens  ,  qui  ne  croyoient 
point  en  fanté  ,  croient  dès  qu'ils  font  dangereufe- 
ment  malades  ,  ou  en  quelque  autre  péril  de  mort  j 
c'eft  qu'alors  ils   craignent  beaucoup. 

L'argument  de  M.  Fufcal  eft  confirmé  par  l'expé- 
rience 8c  par  une  utilité  journalière.  Il  prouve  dans 
celui  qui  l'a  fait  ,  une  grande  connoiffance  de  l'hom- 
me ;  puifque  fon  eft'et  eft  de  frapper  vivement  les  ef- 
prits  de  la  crainte  ,  du  rifque  qu'on  court  à  ne  pas 
croire  ;  de  rappeller  les  raifons  de  croire  ;  8c  d'y  faire 
faire  une  attention  proportionnée  à  l'importance  infi- 
nie de  l'objet. 

Ml 
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La  crainre  fuppofe  un  commencement  de  foi ,  & 
l'augmente  enfuitc  ;  elle  efl  tour-à-tour  effet  &  caufe. 

Si  la  crainte  d'un  mal  fe  mefure  ;  i°.  fur  la  gran- 
deur de  ce  mal  j  2°.  fur  le  degré  de  probabilité  , 
que  ce  mal  arrivera  ;  le  doute  le  plus  foible  ,  s'il  y 
a  im  Enfer  ,  doit  produire  la  crainte  la  plus  forte. 

On  croit  toujours  aflez  pour  craindre,  lî  l'on  pen- 
foit  à  ce   que  l'on  croit. 

On  objefte  à  M.  Pafcal  qu'à  la  vérité  ceux  qui  eC- 
pérent  leur  falut ,  font  heureux  en  cela  ;  mais  qu'ils 
ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l'Enfer. 

Il  répond.  «  Mais  qui  a  plus  fujet  de  craindre  l'En-* 
»  fer  ou  celui  qui  eft  dans  le  doute  s'il  y  a  un  Enfer  , 
M  Se  dans  la  certitude  de  damnation ,  s'il  y  en  a  j  ou 
«  celui  qui  eft  dans  une  perfuafioa  certaine  qu'il  y  a  un 
»  Enfer,  Se  dans  l'efpérance  d'être  fauve,  s'il  y  ea 
»  a  un  ?    » 

Une  foi  ferme  Se  tranquille  ,  jufqu'à  être  exempte  de- 
tous  les  doutes  les  plus  légers ,  eft  aflurément  très-rare  j 
mais  une  pareille  incrédulité  l'eft  encore  plus. 

Il  y  a  bien  des  fources  de  doutes  contre  la  foi  ;  8c 
la  raifon  ,  nous  n'en  difconvenons  pas ,  eft  une  de  ces 
Iburces.  Mais  fi  l'on  réjette  le  Chriftianifme  ,  quel  fyf- 
tême  mettra-t-on  à  fa  place  ,  contre  lequel  la  raifon 
ne  fou^niffe  pas  des  doutes  ,  &  bien  plus  que  des 
doutes  ? 

L'incrédulité  eft  néceflairement  chancelante  8c  c*eft 
par  fes  troubles  qu'il  faut  la  prendre. 

Dans  tout  ce  qui  intéreflé  le  cœur  ,  vous  avez  beau 
avoir  prouvé  ,  vous  n'avez  encore  rien  feit  ;  c'eft  le 
cœur  qu'il  s'agit  de  toucher,  foit  par  l'amour,  foie 
par  la  crainte  ;  c'eft  le  cœur  qu'il  faut  gagner  ou  ef- 
frayer. 

D'ailleurs  à  qui  prouve-t-on  quelque  ehofe  d'un  peu 
compliqué  ?  Où  font  les  efprits  capables  de  fuivre  les 
raifonnemens  Se  même  de  bien  fentir  la  force  d'un  feul 
■raiibnnement  ? 

Pajlal ,  je  le  répète  ,  connoiffoit  bien  l'homme  8c 
en  particulier  la  plupart  des  Incrédules.  Ne  fut-ce 
st|U*en  conféquence  de  leur  éducation  ,  Se  ,  comme  ils 
■difent ,  des  préjugés  de  la  naiffance  ,  ils  n'en  font  en- 
core qu'à  douter  ,  Se  même  ,  quoi  qu'ils  en  difent ,  ils 
-doutent  fap-iii§  par  dçfaut  de  preuves  en  faveur  dg  la 
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■Religion  ,  8c  par  la  prétendue  force  des  objeftions 
qu'on  peut  faire  contre  elle  ,  que  parce  qu^ils  vou- 
droient  bien  qu'elle  fut  fauffe.  Or  ,  quoi  de  plus  capa- 
ble de  les  ébranler ,  que  de  leur  dire  :  «  prenez  garde 
«  au  rifque  terrible  que  vous  courez.  Il  y  va  de  tout 
»  pour  vous ,  fi  vous  êtes  dans  l'erreur.  Vous  dites 
M  que  vous  avez  bien  examiné  ,  Se  que  vous  favez  à 
»  quoi  vous  en  tenir.  De  grâce  ,  examinez  encore  , 
»  &  examinez  de  bonne  foi.  Avez-vous  évidence  que 
»  la  Religion  foit  faufle  ?  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
»  vie  l  8cc  » 

Je  leur  dirai  encore  :  «  bien  loin  d'avoir  examiné 
»  avec  toute  la  bonne  foi  que  demande  tout  exam.en 
}i  &  avec  l'application  qu'exige  l'importance  de  la  ma- 
5j  tiere ,  i\  la  Religion  eft  vraie  ou  faufle  ,  vous  n'a- 
»  vez  pas  même  examiné  s'il  eft  bien  vrai  que  vous  la 
»  croyez  faufle.  Bien  loin  d'avoir  examiné  la  Religion» 
»  vous  n'avez  pas  examiné  vos  difpofitions  à  fon  égard, 
n  tant  celle  de  votre  efprit  que  celle  de  votre  cœur. 
»  Mais  que  dis-je  ?  Bien  loin  d'avoir  interrogé  votre 
»  conscience  ,  le  fenîiment  intérieur  ,  vous  ne  l'avez; 
»  pas  même  écoutée  ,  quand  d'elle-même  elle  vous  a 
M  parlé.  M  I, 'argument  de  Pafcal  ne  prouve  donc  pas 
directement  la  vérité  de  la  Religion  ;  mais  il  prouve 
qu'il  faut  en  étudier  les  preuves  avec  la  plus  férieufe 
attention  ;  &  il  met  dans  la  difpofition  la  plus  propre 
à  faire  trouver  ces  preuves  bonnes.  Il  oppofe  le  véri- 
table intérêt  de  croire  au  faux  intérêt  de  ne  croire  pas. 
Il  feroit  fans  force  contre  des  hommes  abfolument  con- 
vaincus &  abfolument  fûrs  qu'il  n'y  a  point  d'autrp 
vie ,  contre  des  Athées  Se  des  Matérialiftes  bien  déci- 
dés ;  mais  en  efl-il  ?  On  avouera  du  moins  qu'il  en  eii 
fort  peu. 


M  5 


i82  F  R  E  R  E  T. 

FRERET    &    BOULANGER. 

Idées  des    Ouvrages   de    ces    deux  Auteurs. 

Un  s'eft  armé  contre  la  Religion  dans  tous  les  genres 
de  littérature.  M.  Freret  a  fur-tout  employé  l'érudirion 
à  la  combattre.  Il  y.avoit  long-tems  qu'on  le  connoif- 
foit  par  fes  Lettres  de  Trafihuk  à  Leucipe  ,  qui  font  un 
cours  complet  d'impiété.  L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus 
<le  tort  à  fa  mémoire  eft  fon  Examen  critique  des  Apu- 
logijles  de  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  ,  après  avoir  COuru 
long-tems  en  manufcrit ,  a  été  publié  en  1767  in-S°. 
De  tous  les  Livres  faits  contre  le  Chriftianifme  ,  qui 
font  aujourd'hui  en  fi  grand  nombre  ,  il  n'en  eft  au- 
cun plus  capable  de  féduire  le  Lefteur  ;  auflî  a-t-il 
reçu  d'abord  les  éloges  de  nos  Philofophes.  M.  Fre-. 
ret  l'a  écrit  du  même  flylc  de  fes  diflertations  aca- 
démiques 5  il  y  a  répandu  la  même  érudition  ;  il  fem- 
ble  avoir  tout  lu  8c  tout  approfondi.  Il  aftéfte  une 
appr'.'-e'ice  de  droiture  &  de  fmcérité  qui  ne  peut  man-. 
quer  d'impof^r  ,  a  moins  que  l'on  ne  foit  très-inftruit. 
Son  Livre  contient  XIII  Chapitres.  Dans  les  deux 
premiers  il  attaque  l'authenticité  des  Evangiles  ,  par 
Je  témoignage  des  anciens  Hérétiques  ,  par  le  filence 
des  Pères  du  premier  fiecle ,  par  la  multitude  des  faux 
ouvrages  qui  ont  été  fuppofés  dans  les  commencemens 
du  Chriltianifme.  Dans  le  troifieme  ,  il  combat  les 
faits  rapportés  dans  l'Hiftoire  Evangélique  ,  &  fou- 
îient  qu'ils  n'ont  pas  été  fuffifamment  vérifiés.  Dans 
le  quatrième  ,  il  prétend  que  l'aveu  des  Juifs  Se  des 
Païens  n'efl  pas  une  preuve  folide  pour  conftater  ces 
faits.  Il  s'attache  à  montrer  dans  le  cinquième  ,  que 
l'empire  que  les  Chrétiens  fe  font  attribué  fur  les 
Démons  ,  efi:  une  illufion.  Dans  le  fixieme  ,  que  le 
Chriftianifme  ne  fut  d'abord  embraCé  que  par  le  peu- 
ple ;  que  cette  circonftance  rend  notre  Religion  fuf- 
pefte.  Dans  le  feptjeme  ,  que  l'éîabliflement  de  l'E- 
vangile n'a  rien  de  merveilleux  ,  puifqu'il  doit  fes 
progrès  à  la  violence  des  Empereurs  Chrétiens.  Dans 
Iç  huitième  j  que  la  faintcté  prétendue  deg  premier? 
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Fidèles  ,  la  conftance  des  Martyrs  ,  la  fin  tragique  des 
perfécuteurs  ne  prouvent  rien.  Dans  les  neuvième  Se 
dixième  ,  M.  Freret  foutient  que  l'Evangile  n'a  pas 
rendu  les  hommes  plus  éclairés  ni  meilleurs  qu'ils 
étoient  auparavant.  Dans  le  onzième  il  fait  plufieurs 
objeftions  contre  l'ancien  &  nouveau  Teftament.  Il 
s'efforce  de  montrer  dans  le  douzième  que  les  preu- 
ves de  la  révélation  ne  font  pas  à  la  portée  des  igno- 
rans.  Enfin  ,  dans  le  treizième  ,  il  attaque  l'argument 
tiré  du  principe  ,  qu'en  fait  de  Religion  ,  il  faut  tou- 
jours prendre  le  pard  le  plus  fur. 

Telle  eft  la  marche  de  cet  Ouvrage  dangereux  qui 
n'a  pas  demeuré  long-tems  fans  réponfe.  M.  Bergier 
l'a  réfuté  dans  fa  certitude  des  preuves  du  Chrijîianijme  i 
&  M.  l'Abbé  Yvon  s'eft  chargé  d'y  répondre  dans  le 
Tome  IV^.  de  fon  abrégé  de  VHiftoire  Ecdéfiajlique.  Les 
efforts  de  ces  deux  Athlètes  nous  difpenient  d'entrer 
en  lice  avec  M.  Freret.  On  trouvera  cependant  la  plu- 
part de  ces  fophifmes  réfutés  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 

A  peu-près  vers  le  même  temps  que  parut  le  dange- 
reux examen  des  Apologijîes  du  Chrijîianifme  ,  on  pu- 
blia les  Ouvrages  pofthumes  du  fieur  Boulanger  ,  déjà: 
connu  -par  fon  Defpotifme  oriental.  On  ne  devroit  ce 
femble  déterrer  les  Écrits  d'un  mort  ,  que  quand  ils 
peuvent  faire  lionneur  à  fa  mémoire  ;  mais  quand  ce 
ibnt  des  Livres  pleins  d'erreurs  monllrueufes ,  il  faut 
les  brûler  ou  les  enfermer  dans  le  tombeau  de  leur 
Auteur ,  pour  pourrir  avec  lui.  C'efl  ce  qu'on  anroit 
dû  faire  à  l'égard  de  V Antiquité  dévoilée  8c  du  Chrijîia^ 
nifnie  dévoilé  de  Boulanger ,  8c  c'eft  C3  qu'on  n'a  point 
fait. 

Ce  fophifte  téméraire  paroît  dans  ces  deux  pro- 
ductions 8c  fur-tout  dans  la  dernière ,  opiniârrément 
attaché  à  la  nouvelle  feue  anti-chrétienne.  C'eft  un 
enthoufiafte  fombre  8c  mélancolique  qui  veut  anéan- 
tir toute  Religion.  Il  confond  à  chaque  page  les  cri- 
mes de  quelques  Chrétiens  indignes  de  ce  nom  ,  avec 
l'efprit  du  Chrillianifme  qui  les  condamnoic.  Rien  de 
plus  horrible  que  le  tableau  qu'il  trace  des  querelles 
îacrées  Se  Eccléfiafliques  y  mais  ce  tableau  eft  trop^ 
chargé  pour  pouvoir  être  dangereux.  Le  but  caché 
de  l'Auteur  a  été  fans  doute  en  exagérant  les  forfaits  , 
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auxquels  il  livre  la  terre  depuis  la  venue  de  J.  C.  / 
de  décrier  fa  divine  Religion  &  de  faire  douter  de 
la  providence.  Un  tel  projet  ne  pouvoit  naître  que 
dans  une  tête  e'cliaufFée  ;  aufli  on  nous  peint  l'imagi- 
nation de  Boulanger  comme  capable  des  plus  grands 
excès.  Il  n'en  a  pas  été  moins  loué  par  les  ennemis 
de  la  Religion  ;  mais  on  fait  quel  cas  on  doit  faire  des 
éloges  donnés  à  un  rebelle  par  les  complices  de  fa 
révolte. 

GENESE. 

Reflexions  fur  cet  Article, 

\_;Ommeni  M.  de  V. ,  qui  ne  fait  pas  un  mot  d'Hé- 
breu ,  qui  connoît  à  peine  les  carafteres  de  cette  lan- 
gue ,  s'eft-il  avifé  de  faire  un  long  commentaire  fur 
la  Genefe  ?  Comment  a-t-il  pu  chercher  dans  la  dif- 
férence de  quelques  petits  mots ,  dont  il  ignore  la  fig- 
nification ,  des  objeÔions  contre  les  merveilles  de  la 
création  ?  C'efl  ce  que  me  demandoit  l'autre  jour  un 
homme  qui  n'eft  pas  paflionné  pour  le  Chriftianifme  , 
mais  qui  eft  fort  ardent  contre  les  Inconféquens  &: 
contre  l'inconféquence.  Je  lui  répondis  :  «  vous  vous 
3j  étonnez  mal-à-propos  ;  M.  de  V.  eft  l'homme  uni- 
»  verfel ,  &  fi  univerfel  qu'il  a  expliqué  Newton  fans 
3j  l'entendre  ,  8c  qu'il  difputc  tous  les  jours  avec  les 
»  Pafteurs  de  Genève  fur  la  Langue  Hébraïque  fans 
w  la  favoir.  Quelques  indignes  élevés  de  ces  MM. 
•n  tiennent  un  peu  au  Socianifme  ;  ils  font  des  petits 
3)  foupers  de  M.  de  V. ,  &  ils  lui  fourniffent  quelques 
«  argumens  au  delTert  qu'il  va  écrire  tout  de  fuite 
i)  pour  en  faire  des  chapitres  de  fon  Dictionnaire  Phi- 
»  lojophique.  Comme  il  travaille  dans  le  tems  de  la 
5)  digeftion  ,  &  que  fa  digcftion  eft  laborieufe  ,  il 
w  n'eft  pas  étonnant  que  vous  trouviez  beaucoup  de 
S)  bile   dans  tout  ce  qu'il   produit,  m 

L'article  Genefe  a  été  enfanté  dans  un  de  ces  heu- 
reux momens ,  8c  voilà  pourquoi  M.  de  V.  y  dérai- 
fonne  d'une  manière  fi  admirable.  Il  foutient  d'abord 
que  les  Phéniciens  ou  Philiftins ,  ennemis  implacables 


GENESE.  185 

de  la  Nation  Judaïque  ,  furent  les  précepteurs  de  cette 
Nation  ;  c'eft  comme  fi  l'on  prétendoii  que  M.  de  V. 
a  pris  des  leçons  de  l'Abbé  des  Fontaines  ou  de  St. 
Hyacinthe.  Eft-il  apparent  que  deux  peuples  animés 
l'un  contre  l'autre  par  la  haine  la  plus  invétérée  , 
cherchent  des  inflruftions  les  uns  chez  les  autres  ?  M. 
de  V.  peut  trouver  cela  très-probable  ,  mais  qu'il  nous 
foit  permis  de  réjetter  fa  façon  de  juger. 

Nous  n'examinerons  point  tous  les  partages  que  ^l. 
de  V.  cite  pour  trouver  des  contradiftions  dans  î^ 
Genefe.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  Commentateurs  Les 
plus  communs  ,  8c  on  y  verra  les  explications  qui 
concilient  ces  contrariétés  apparentes.  Entrons  pour- 
tant dans  quelques  détails.  M.  de  V.  prétend  qu'il, 
faut  traduire  le  premier  verfet  de  la  Genefe  :  Au  com~ 
mencement  les  Dieux  firent  ou  les  Dieux  fit  le  ciel  &  La, 
terre.  Cette  verfion  n'eft  pas  aflurément  d'un  homme 
inflruit.  Tous  les  traducteurs  Juifs  8c  Chrétiens  la 
réjetteront  ;  aucun  ne  l'a  adoptée.  Tous  difent  :  Dieu 
créa  le  ciel  &  la  terre  ,  &  il-s  ont  rendu  raifon  de  cette 
verfion  qui  eft  d'ailleurs  conforme  à  l'original.  Moyfe  , 
difent-ils  ,  en  mettant  l'augufle  nom  de  Dieu  ,  &  non 
des  Dieux  au  frontiipice  de  cet  ouvrage  ,  veut  leur 
apprendre  à  l'adorer  lui-même  ,  comme  la  caufe  uni- 
que &  originale  de  toutes  chofes ,  comme  le  créa- 
teur, tant  des  chofes  vifibles  que  des  invifibles,  par  oppo- 
fition  à  la  multitude  des  faux  Dieux ,  que  les  Egyp- 
tiens &  les  Phéniciens  adoroient,  C'eft,  félon  la  remarque 
à'E'ufebe  ,  comme  s'il  difoit  à  toute  la  nation  :  "  Vo- 
,,  tre  Légiflateur  ,  celui  qui  vous  a  donné  les  loix 
„  que  vous  trouverez  dans  mes  Livres  ,  eft  le  Roi 
„  de  la  nature  ,  le  Dieu  qui  gouverne  tout  l'univers. 
,,  Ce  monde  n'eft  que  comme  une  vafte  cité  ,  qu'il 
„  tient  fous  fon  empire.  Vous  devez  donc  le  regar- 
,,  der  ,  moins  comme  votre  Légiflateur  particulier  , 
,,  que  comme  celui  dont  les  ordres  fuprêmes  règlent 
,,la  nature  8c  tous  fes   rhouvemens.  ,, 

M.  de  V.  répète  enfuite  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans 
fon  article  Ciel  ,  fur  l'ignorance  des  Juifs.  Mais  cette 
ignorance  eft-elle  toujours  bien  réelle  ?  N'abufe-t- 
on  pas  de  quelques  mots ,  pour  fe  forger  des  chimè- 
res ?  M.  de  V.  dit  fur  ce  pafTage  :  Dieu  fit  deux  grand» 
iurttirtaires  f  l'un  four  préjider  au  jour  y  l'autre  à  la  nuit} 
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„  les  Juifs  ne  favoient  pas  que  la  lune  n'e'claîre  que 
„  par  une  lumière  réfléchie.  ,,  Mais  qui  lui  a  dit  qu'ils 
ne  le  favoienr  pas  ?  &  d'ailleurs  qu'elle  emprunte  fa 
lumière  d'un  corps  étranger  ,  ou  qu'elle  la  tire  d'elle- 
même  ;  l'Auteur  facré  n'a-t-il  pas  pu  dire  qu'elle 
préfide  à   la  nuit  ? 

Dieu  fit  aujfi  les  étoiles ,  dit  la  Genefe  ;  &  le  judi- 
cieux M.  de  V.  ajoute  :  «  l'Auteur  parle  ici  des 
i>  étoiles  comme  d'une  bagatelle  ,  quoiqu'elles  foient 
j)  comme  autant  de  foleils.  »  Mais  je  demande  à 
tout  Ledeur  non  prévenu  ,  fî  des  mots  du  Texte  fa- 
cré ,  on  peut  inférer  que  l'Auteur  parle  des  étoiles 
comme  d'une  bagatelle.  Le  divin  Hiftorien  raconte 
les  chofes  les  plus  étonnantes  ,  avec  la  plus  grande 
fimplicité  i  8c  cette  fimplkité  eft  fublime  ,  quoi  qu'en 
dife  M.  de  V.  On  peut  confulter  les  réflexions  de 
Boileau  fur  Longin ,  à  l'occafion  de  ce  paflage  ;  qu& 
la  lumière  fait ,  &  ia  lumière  fut.  Nous  ne  reviendrons 
point  à  cette  ancienne  dirpuie  que  nous  croyons  ter- 
minée par  tous  les  gens  de  goût  ;  mais  nous  redi- 
rons ,  que  l'Auteur  facré  ,  racontant  fimplement  les 
merveilles  de  la  création  ,  n'avoit  pas  befoin  d'a- 
vertir que  les  étoiles  étoicnt  autant  de  Soleils.  Il 
vouloit  faire  une  Hifloire  ,  8c  non  un  Commentaire 
de  Phyfique.  Pourquoi  fe  feroit-il  plutôt  arrêté  aux 
étoiles  qu'aux  autres  objets  de  l'Univers  ?  Tout  eft: 
merveilleux  dans  la  création  ,  comme  le  dit  M.  de  V. , 
8c  celle  de  la  lumière  ne  l'eft  pas  plus  que  celle  de 
l'herbe  des  champs.  Cet  Écrivain  ne  veut  pas  que 
la  lumière  ait  été  créée  avant  le  foleil  ;  il  contre- 
dit le  texte  facré  5  mais  quelle  contradiftion  y  a-t- 
11  que  la  matière  lumineufe  dont  le  foleil  8c  les  étoiles 
ont  été  formés ,  ait  été  créée  avant  ces  aftres  ?  Il  en 
eft  de  même  de  la  plupart  des  autres  contradiûions 
qu'il  trouve  dans  les  Livres  faints  ;  une  légère  atten- 
tion peut  les  concilier. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  renvoyer  pour 
ce  qui  regarde  le  Paradis  Terreftre  ,  aux  favantes 
differtations  de  M.  Huet  8c  de  Dom  Calmet.  Quand 
on  accorderoit  à  M.  de  V.  qu'il  n'efl:  pas  poflible 
de  concilier  la  pofition  aftueile  du  Tigre  ,  de  l'Eu- 
phrate  avec  la  defcription  de  l'Écriture  ;  qu'en  fau- 
droit-ii  conclure  ?    que    la  Bible  fe  trom-pe  ?    non  ; 
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ïîîais  que  depuis  près  de  6000  ans  ,  après  un  déluge 
univerfel ,  des  inondations  fréquentes  ,  les  Fleuves 
dont  il  eft  parlé  dans  Mqyfe  peuvent  avoir  changé 
de  lit.  Quoi  !  M.  de  V.  traitera-t-il  de  menteurs  les 
Hiftoriens  de  St.  Louis  qui  dilent  que  ce  Monarque 
s'embarqua  à  Aigues-mortes  ,  parce  que  ce  n'eft 
plus  aujourd'hui  un  port  de  mer  ?  Il  en  eft  de 
môme  des  Hiftoriens  facrés  ;  mais  qu'on  voie  à  ce 
fujet  les  Auteurs  que  nous  avons  cités.  On  ne  peut 
pas  traiter  folidement  dans  de  petits  livres ,  ce  qui 
a  produit  des  in-folio.  M.  de  V.  répand  plus  de  dou- 
tes dans  une  brochure  comme  un  almanach  ,  que 
nos  Commentateurs  n'en  ont  éclaircis  dans  des  vo- 
lumes immenfes. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  s'amufe  pas  comme  eux  ,  à 
prouver  ce  qu'il  avance  par  de  bonnes  citations.  Il 
affirme  ,  il  décide  8c  il  faut  croire  l'oracle.  «  Les 
»  Hébreux  ,  peuple  très-récent  ,  ont  toujours  em^ 
»  ployé  pour  eux  les  anciennes  traditions  des  gran- 
»  des  nations  ,  au  milieu  defquellcs  ils  étoient  encla- 
»  vés.  »  Ce  feroit  trop  gêner  M.  de  V.  que  de  lui 
demander  les  preuves  de  ce  fait  ,  qui  paroîtra  cer- 
tainement bien  étrange  à  tout  homme  inflruir. 

M.  de  V.  veut  que  le  Dieu  des  Juifs  ait  été  auflî 
capricieux  &  aufli  barbare  qu'eux  ;  parce  qu'il  en 
dit  dans  quelques  endroits  de  l'Écriture  qu'il  fe  re- 
pentit ,  qu'z7  /<;  mit  en  colère.  Mais  ces  paroles  ne 
iîgnifient  pas  que  Dieu  reffentit  du  chagrin  ,  ni  qu'il 
changea  de  defr^in  ;  car  il  eft  fouverainement  heu- 
reux 8c  immuable.  Mais  l'Écriture  s'accommode  ici ,  com- 
me dans  une  infinité  d'autres  endroits ,  à  notre  ma- 
nière de  parler  &c  de  concevoir.  Quand  nous  voyons 
quelqu'un  qui  détruit  ce  qu'il  a  fait  ,  nous  difons 
qu'il  fe  rcpent  de  l'avoir  fait  ,  &  qu'il  a  changé  de 
deffein  :  £c  cela  eft  ainfi  ;  mais  en  Dieu  il  n'y  a  ni 
repentir  ni  changement.  Ce  qu'il  veut  aujourd'hui  , 
il  le  veut  de  toute  éternité  ;  Se  quand  l'Écriture  dit 
qu'il  fe  repentit ,  cela  fignifie  feulement  qu'il  fit  ce 
que  fait  un  homme  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  détruifit  fon 
ouvrage.  Il  en  eft  de  même  des  endroits  où  l'Écri- 
ture dit  que  Dieu  fe  mit  en  colère  ,  qu'il  eft  jaloux 
&c.  Ils  doivent  s'entendre  fimplement  de  certaines 
puions  extérieures  ,  qui    dans    les    hommes  fcroient 
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î'effet  de  la  colère  ,  de  la  jaloufie ,  8cc.  Moyfe  ayant 
à  fe  faire  entendre  à  des  hommes  charnels  &  grof- 
fîers  ,  devoir  Te  proportionner  à  leur  intelligence  8c 
emprunter  quelquefois  leur  langage.  Voilà  la  clef 
d'une  foule  de  difficultés  que  les  Incrédules  font  va- 
loir ,   &   M.  de   V.  après  eux. 

Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  de  fes  autres 
aflertions  :  elles  ne  peuvent  féduire  que  les  ignorans 
ou  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à  fe  lailTer  trom- 
per ;  mais  pour  les  âmes  vraies  ,  pour  les  efprits 
droits  qui  cherchent  à  s'inflruire  ,  elles  paroîtront 
ce  qu'elles  font  réellement ,  un  tas  d'objedions  fans 
force  ,  de  difficultés  puériles  ,  de  nuages  légers  qui 
fe  difliperont  à  la  lueur  de  la  raifon  &  de  la  véri- 
té. Il  eft  donc  de  notre  devoir  d'inviter  de  nouveau 
nos  Ledeurs  à  lire  le  favant  Commentaire  de  Dom 
Calmet ,  Se  même  celui  de  M.  Chais ,  favant  Minif- 
tre  Proteftant  ,  qui  a  publié  le  fien  il  y  a  quelques 
années  ,  en  quatre  vol.  in-4°.  Ces  illuflres  Com- 
mentateurs conviennent  qu'il  y  a  des  obfcurités  dans 
l'Écriture  fainte  &  fur-tout  dans  les  premiers  Cha- 
pitres de  la  Genefe  ;  mais  cela  ne  fauroit  leur  pa- 
roître  étrange.  Le  Pentateuque  a  été  écrit  dans  un 
tems  fi  éloigné  du  nôtre  ;  la  langue  dans  laquelle  il 
a  été  écrit  étoit  Ci  pauvre  ,  fi  hériflee  d'Amphibo- 
logies ,  qu'il  feroit  bien  extraordinaire  qu'on  pût 
lire  ce  Livre  divin  avec  la  même  facilité  qu'on  li- 
roit  atjourd'hui  une  Gazette.  Mais  qu'on  examine 
mûrement  ;  qu'on  fe  donne  la  peine  de  méditer  , 
on  verra  tous  les  brouillards  élevés  par  l'incrédulité 
fe  diflîper   au  grand  jour. 

GRACE. 

Réflexions  fur  les  difputes  touchant   la   Grâce. 

vyN  ne  peut  porter  plus  loin  l'infulte  &  la  déri- 
fion  ,  que  le  fait  M.  de  V.  dans  cet  article.  Que 
gagnerions-nous  à  répondre  à  des  turlupinades  ?  rien: 
auffi  nous  nous  bornerons  à  faire  ,  d'après  M.  l'Abbé 
TrubUt ,   quelques  réfiexions  fur  les  matières    de   la 
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grâce.  Elles  pourront  être  utiles  aux  Théologiens  , 
qui  ,  au  lieu  de  la  demander  ,  difputent  fur  elle  de 
façon  à  ne  l'obtenir  jamais. 

On  trouve  dans  tous  les  fyflêmes  imaginés  par 
les  Scholaftiques  ,  de  très-grandes  difficultés.  Il  refle 
dans  tous  de  l'incompréhenlible  ,  8c  le  Pélagien  mê- 
me ,  pour  peu  qu'il  foit  preffé  ,  doit  s'écrier  avec 
St.  Paul ,  ô  aititudo  !  auiîî-bien  que  le  Catholique.  La 
j&ule  permifiîon  de  pécher  ,  fera  toujours  uns  diiïï- 
culté  infoluble  ,  parce  que  Dieu  ayant  pu  empê- 
cher le  péché  fans  détruire  la  lib-erté  ,  il  paroîi  en 
être  l'Auteur.  Mais  le  mot  de  St.  Paul  fuffit  à  la  foi  , 
&  dès-lors  doit  fufHre  à  la  raifon  ,  qui  prefcrit  elle- 
même  la  foumiffion  à  la  foi.  Cette  foumiflion  com- 
prend deux  chofes  :  la  première  ,  cr&ire  les  vérités 
révélées  ,  quoiqu'on  en  ignore  le  pourquoi  &  le  corn-' 
ment  ,  ce  qui  ne  devroit  pas  être  difficile.  La  fécon- 
de ,  réprimer  la  curiofité  de  favoir  ce  pourquoi  & 
ce  comment  ,  ce  qui  peut  coûter  d'avantage.  Ce- 
pendant ,  combien  de  vérités  naturelles  ,  fur  lefquel- 
les  cette  curiofité  n'eft  pas  plus  fatisfaite  !  Les  hom» 
mes  cherchent  dans  les  ténèbres  les  fecrets  de  la 
nature  qui  s'échappent  fans  ceffe  de  leurs  mains  avides. 

Ces  confeils  n'ont  prefque  jamais  été  fuivis  ;  8c 
dans  tous  les  partis  ,  on  s'eft  donné  8c  on  fe  donne 
encore  les  qualifications  les  plus  odieufes.  Les  Pé- 
lagiens  traitoient  les  Catholiques  de  Manichéens  fur 
plufieurs  points  ,  &  en  particulier  fur  la  liberté. 
Julien  ,  un  des  chefs  de  cette  fefte  ,  infifte  beaucoup 
fur  cette  accufation  ;  8c  St.  Au§ujîin  la  réfute  avec 
force  ,  8c  tant  par  des  raifonnemens  8c  des  explica- 
tions ,  que  par  le  défaveu  net  8c  précis  d'une  coule- 
quence  ,  qui  ,  aux  yeux  des  efprits  prévenus  ,  pour- 
roit  paroître  s'enfuivre  de  la  Doctrine  Catholique  ; 
conféquence  ,  fi  elle  étoit  jufle  ,  8c  à  plus  forte  rai- 
fon ,  û  elle  étoit  avouée  ,  infiniment  plus  dangereufe 
que  le  Pélagianifme  même.  Nier  la  grâce  ,  ce  fe- 
roit  être  Hérétique.  Nier  la  liberté ,  ce  feroit  être 
de  plus    un  pernicieux  citoyen. 

Au  relie  ,  les  deux  hércfies  fur  la  grâce  confif- 
tent  dans  les  faufles  conféquences  qu'on  tire  ou 
d'une  vérité  que  la  nature  difte  ,  la  liberté  ;  ou 
d'une  vérité   que  la   Religion    enfeigne  ,   la  néceflïté 
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Se  le  pouvoir  de  la  grâce.  Le  principe  du  Pélagien 
eft  que  l'homme  eft  libre  ;  celui  du  Calvinilîe  eil  , 
que  Vhomme  ne  peut  rien  fans  la  grâce.  Le  Pélagien 
n'eft  que  Pliilofophe.  Le  Calviniile  rigide  eft  en 
quelque  forte  trop  Théologien. 

Mais  fon  héréfie  fi  déraifonnable  ,  eft  de  plus  , 
je  le  répète  ,  infiniment  dangereufe.  Elle  peut  me- 
ner (  on  l'a  remarqué  avant  moi  )  à  une  forte  de 
tranquillité  après  le  péché  ,  Se  d'inadion  dans  l'état 
du  péché.  Elle  peut  être  un  obftacle  à  la  conver- 
iion  ,  en  empêchant  d'abord  la  contrition  &  enfuite 
le  bon  propos.  La  contrition  n'efl  pas  un  fimple  re- 
gret ;  c'eft  un  repentir.  Or,  fî  la  doftrine  du  Cal- 
vinifte  laifle  fubfifter  les  motifs  du  premier  ,  elle 
anéantit  ceux  du  fécond.  De  même  le  bon  propos 
n'cft  pas  un  fimple  defir  de  ne  plus  pécher  ;  c'eft 
une  ferme  réfolution  de  faire  les  eflbrts  néceflaircs 
pour  ne  plus  pécher.  Or ,  fi  cette  doftrine  laifle  de- 
iirer ,  elle  peut  empêcher  d'agir  ,  en  failant  regarder 
l'aûion  comme  inutile  ,  &  même  comme  impoflïble. 
En  un  mot  ,  elle  peut  faire  dire  dans  le  cœur  :  la 
grâce  vi'a   manqué  ,    &  je   Vaîîends. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  En  préfentant  ,  comme 
dogme  de  foi  ,  un  fyftême  qui  révolte  également 
l'efprit  8c  le  cœur  ,  on  augmente  la  difficulté  de 
croire  la  Religion.  Difons-le  nettement.  Le  Calvinif- 
me  rigide  conduit  au  Déifme  ,  à  l'Athéifme  même. 
Les  fyftêmes  durs  font  dans  la  Religion  ,  ce  que  le 
Defpotifme  eft  dans  la  politique.  La  plupart  des  Pro- 
teftans  l'ont  bien  fenti  j  ils  ont  abandonné  les  opi- 
nions de  Calvin  fur  la  prédeftination  ,  la  réproba- 
tion 8c  la  grâce  ,  quoique  fi  lolemnellcment  renou- 
vellées  8c  confirmées  par  le  fam.eux  Synode  de  Dor- 
drecht  ;  8c  aujourd'hui  on  trouveroit  plutôt  parmi 
eux  des  Arminiens  ,  que  des  Gomariftes.  Les  Luthé- 
riens ont  encore  plus  généralement  abandonné  Lu- 
ther fur  les  mêmes  matières. 

11  y  a  des  Théologiens  dans  l'Eglife  ,  qu'on  foup- 
çonne  d'avoir  confervé  quelques  idées  des  Calvinif- 
tes  fur  la  grâce.  Mais  fi  de  quelques-uns  de  leurs 
principes  ,  il  paroît  que  l'homme  n'eft  pas  libre  ,  8c 
que  la  cupidité  8c  la  grâce  l'entraînent  nécefifai- 
renient  tour-à-tour  ,    ils  rejettent   fincérement  cette 
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confëquence.  Nous  prendrons  certe  occafion  pour  re- 
nouveller  aux  Théologiens  des  difterentes  écoles  l'ex- 
hortation qui  leur  a  été  faite  fi  fouvent  ,  de  ne 
point  donner  pour  la  doftrine  de  leurs  adverfaires  , 
des  conféquences  qu'ils  défavouent.  C'eft  une  loi  que 
difte  l'équité  ,  8c  ils  ont  tous  intérêt  qu'elle  Ibit  ob- 
fervée.  En  eftet  ,  quel  eft  le  fyftême  ,  dont  on  ne 
puifTe  tirer  des  conféquences  odieufes }  Je  dirois  pref- 
que  ,  quelle  eft  la  vérité  ,  dont  on  ne  puiffe  conclure 
quelque  erreur  avec    une  forte  de  vraifemblance  ? 

Que  les  Théologiens  Catholiques  csflent  enfin  de 
fe  traiter  réciproquement  de  Calvinijles  &  de  Pélagiens , 
&  de  fournir  par-là  des  armes  aux  Hérétiques  8c  aux 
Incrédules.  Qu'ils  connoiflent  la  dignité  de  leur  pro- 
fellîon  8c  qu'ils  ne  fe  confondent  point  avec  ces  vils 
gladiateurs  dont  l'unique  métier  étoit  de  s'avilir  8c 
de  fe  déchirer  pour  amufer  le  peuple. 

Il  n'y  a  point  eu  de  difpute  plus  célèbre  que  celle 
de  M.  Arnaud  8c  du  Père  Malebranche.  Quels  hommes  î 
A  peine  ,  dit  M.  de  Fontentlle  ,  l'Europe  eut-elle  fourni 
encore  deux  pareils  Athlètes.  Mais  avec  tant  de  lumières 
manquoient-ils  de  bonne  foi  ?  Non  ,  fans  doute.  Ce- 
pendant ils  s'imputoient  l'un  à  l'autre  des  erreurs  très- 
graves  8c  ce  ne  pouvoit  être  fans  quelque  fondement. 
Mais  ,  pour  n'être  pas  abfolument  injuftes  ,  ces  impu- 
tations n'en  étoient  pas  moins  faufles.  C'eft  ce  qui  fit 
dire  au  Père  Malebranche  ,  qu'i/  étoit  bien  las  de  donner 
au  monde  un  fpeclacls  aujfi  dangereux  que  ceux  contre  lef- 
quels  on  déclame  le  plus.  Puiflent  donc  ,  je  le  répète  > 
puiflént  les  Théologiens  ne  le  plus  donner  ! 

Ne  croyons  pas  au  refte  que  le  vérités  de  la  grâce 
ne  font  que  des  vérités  de  ipéculation  ,  8c  qu'il  n'y  a 
point  de  conféquence  à  en  tirer  pour  la  pratique.  Sans 
doute  il  y  en  a  8c  voici  les  deux  principales  :  demander 
la  grâce  ,  8c  n'y  point  réfifter. 

Mais  hélas  !  au  lieu  de  la  demander  ,  la  grâce  eft 
devenue  elle-même  un  fujet  de  perdre  la  grâce.  On  ne 
parle  que  d'elle  ;  mais  eft-ce  toujours  elle  qui  en  fait 
parler  ?  Et  tandis  que  l'efprit  s'en  occupe  le  plus  ,  le 
cœur  eft-il  également  rempli  de  cette  charité  pour 
Dieu  Se  pour  le  prochain,  qui  eft  le  principal  don  de  la 
grâce?  PuifTe  du  moins  cette  divine  charité  unir  tous  les 
coeurs  fur  la  terre ,  en  attendant  que  la  vérité  parfai- 
tement connue  dans  le  Ciel ,  réunifie  tous  les  efprits. 
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GUERRE. 

Les    Orateurs  Chrétiens  fe  font-ils    élevés    contre 
cejléau  ? 

I^Ans  le  commencement  de  cet  article  du  Diclionnaîre 
Philofophique ,  la  providence  efl  infultée  à  l'occafion 
des  maladies  auxquelles  elle  a  fournis  l'homme.  Nous 
répondrons  ailleurs  aux  plaintes  injuftes  des  Incrédu- 
les. Bornons^nous  à  réfuter  une  inveûive  de  l'Auteur 
auflî  indécente  que  calomnieufe.  Après  avoir  beaui- 
coup  décrié  les  Sermons  ,  il  ajoute  :  «  de  cinq  ou  fix 
«  mille  déclamations  de  cette  efpece  ,  il  y  en  a  trois 
M  ou  quatre  tout  au  plus  ,  compofées  par  un  Gau- 
»  lois  nommé  MaJJlllon  ,  qu'un  honnête  homme  peut 
î)  lire  fans  dégoût  ;  mais  dans  tous  fes  difcours ,  il  n'y 
«'  en  a  pas  un  feul  où  l'Orateur  ofe  s'élever  contre  ce 
»  fléau  &  ce  crime  de  guerre ,  qui  contient  tous  les 
»  fléaux  8c  tous  les  crimes.  Les  malheureux  Haran- 
»  gueurs  parlent  fans  cefle  contre  l'amour  qui  ell  la 
îj  feule  confolation  du  genre  humain  ,  &  la  feule  ma- 
jj  niere  de  le  réparer  j  ils  ne  difent  rien  des  efforts  abo- 
»  minables  que  nous  faifons  pour  le  détruire.  » 
-  Pour  démontrer  la  fauffeté  de  cette  aflertion  ,  il  n'y 
a  qu'à  ouvrir  Majfillon  :  voici  ce  que  nous  lifons  dans 
le  Sermon  du  premier  Dimanche  du  Petit  Carême. 

M  Si  l'ambition  gagne  &  infefte  le  cœur  des  Rois , 
»  fi  le  Souverain ,  oubliant  qu'il  efl  le  Proteûeur  de 
w  la  tranquillité  publique  ,  préfère  fa  propre  gloire 
»  à  l'amour  &  à  la  tranquillité  de  fes  peuples  ;  s'il  ai- 
w  me  mieux  conquérir  des  Provinces  que  de  régner 
»  fur  les  cœurs  ;  s'il  lui  paroît  plus  glorieux  d'être 
w  deflrufteur  de  fes  voifins  que  le  père  de  fon  Peu- 
»  pie  ;  fi  le  deuil  &  la  défolation  de  fes  fujets  efl  le 
»  feul  champ  de  gloire  qui  accompagne  fes  vidoires  ; 
î)  s'il  fait  fervir  à  lui  feul  une  puifiance  ,  qui  ne  lui  efl 
»  donnée  que  pour  rendre  heureux  ceux  qu'il  gouver- 
»  ne  ;  en  un  mot ,  s'il  n'efl  Roi  que  pour  le  malheur 
»  des  hommes  ,  Se  qu'il  n'élevé  l'idole  de  fa  gran- 
di deur 
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»  deur  que  fur  les  larmes  &  les  de'bris  des  Peuples  Se 
»  des  Nations ,  quel  fléau  pour  la  terre  !  Sa  gloire  fe- 
»  ra  toujours  fouillée  de  fang.  Quelque  infenfé  charl- 
»  tera  peut-être  fes  viftoires  ;  mais  les  Provinces  ,  les 
»  Villes  ,  les  Campagnes  en  pleureront.  On  drefTera 
«  des  monumens  fuperbes  pour  immortalifer  fes  con- 
»  quêtes  ;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant 
i)  de  Villes  autrefois  floriffantes  ;  mais  la  défolation 
»  des  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beauté  5 
M  mais  les  ruines  de  tant  de  murs ,  fous  lefquels  des 
»  Citoyens  paifibles  ont  été  enfevelis  ;  mais  tant  de 
»  calamités  qui  fubfifteront  après  lui ,  feront  des  mo- 
»  numents  lugubres  qui  immortaliferont  fa  vanité  8c 
«  fa  folie.  Il  aura  paffé  comme  un  torrent  pour  ra- 
»  vager  la  terre  ,  &  non  comme  un  fleuve  majef- 
i)  tueux  pour  y  porter  la  joie  &  l'abondance.  Son  nom 
»  fera  écrit  dans  les  Annales  de  la  poftérité~parmi  les 
»  Conquérans  ;  mais  l'on  ne  rappellera  l'hiftoire  de 
»  fon  règne  ,  que  pour  fe  fouvenir  des  maux  qu'il  a 
»  fait  aux  hommes.  Ainfl  fon  orgueil  fera  monté  juf- 
})  qu'au  Ciel  ;  fa  tête  aura  touché  dans  les  nuées  ; 
»  fes  fuccès  auront  égalé  fes  defirs ,  &  tout  cet  amas 
»  de  gloire  ne  fera  qu'un  monceau  de  boue  ,  qui  ne 
Si  laiflera  après  elle  que  l'infeftion  8c  l'opprobre.  »  (*) 
Voici  un  autre  morceau  pris  dans  fon  Avent  au  Ser- 
mon du  jour  de  Noël.  «  La  guerre  8c  la  fureur  fem- 
>i  blent  avoir  établi  parmi  les  hommes  une  demeure 
1)  éternelle.  Les  Rois  s'élèvent  contre  les  Rois  ,  les 
»  peuples  contre  les  peuples  ;  les  mers  qui  les  fépa- 
M  rent ,  les  rejoignent  pour  s'entredétruire.  Un  vil  mon- 
»  ceau  de  pierre  arme  leur  fureur  8c  leur  vengeance  ; 
»  8c  des  nations  entières  vont  périr  8c  s'enfevelir  fous 
»  fes  murs ,  pour  difputer  à  qui  demeureront  les  rui- 
»  nés.  La  terre  n'elt  pas  affez  vafte  pour  les  contenir 
»  8c  les  fixer  chacun  dans  les  bornes  ,  que  la  nature 
»  elle-même  femble  avoir  mifes  aux  États  8c  aux  Em- 
M  pires.  Chacun  veut  ufurper  fur  fon  voifin  ;  8c  un 
»  miférable  champ  de  bataille  ,  qui  fuffit  à  peine  pour 
M  la  fépulture  de  ceux  qui  l'ont  difputé  ,  devient  le 
w  prix  des  ruifleaux  de  fang  ,  dont  il  demeure  à  jamais 
»  fouillé. 

(*)  N  B.  Voyez  l'éloge  des  Sermons  8c  l'Apologie  de  la  Pxédi- 
cvlon  dans  l'aiticlc  BOSSUfiT. 

N 
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<J.  I. 

Mljîoin  du   Livre  de  L*EspRix  ;  rétractation  d@ 
V  Auteur. 

CEî  Auteur  efl:  aflez  connu  par  le  livre  de  VEfprit  pu- 
Blié  fous  les  plus  mauvais  aufpices ,  en  1758  in-/^°.  8c 
in- 12  2  vol.  Il  eft  précilement  l'oppolc  de  fon  titre,- 
il  falloit  l'intituler  :  De  la  Matière.  C'eft  un  recueil  de 
fyftêmes  aufli  anciens  que  l'impiété  ,  de  faux  principes- 
mille  fois  détruits ,  de  paradoxes  &  d'inepties  puérile- 
ment hazardés  ,  de  faits  démentis  ,  de  citations  al- 
térées ,  d'anecdotes  fcandaleufes.  L'approbation  &  le 
privilège  qu'on  avoit  furpris  au  Cenfeur  8c  au  Miniftre,. 
lurent  révoqués  par  un  Arrêt  du  Confeil.  Divers  Au- 
teurs de  feuilles  périodiques ,  M.  l'Abbé  Gauchat ,  M. 
Chaumeïx ,  s'éleverent  fucceffivement  contre  le  livre  de 
VEj'prit.  M.  l'Archevêque  de  Paris  le  profcrivit  par  un 
Mandement  du  zi  Novembre  1758  ;  le  Parlement  le  flé- 
trit par  un  Arrêt  du  23  Janvier  1759  ;  Sa  Sainteté  l'a- 
nathématifa  par  des  Lettres  Apoftoliques  du  31  Janvier 
de  la  même  année.  Enfin  la  Sorbonne  publia  la  cenfu- 
re  ,  qui  fut  applaudie  par  tous  les  bons  efprits. 

M.  Helvet.**  eft  né  avec  la  modération  d'un  vrai 
Philofophe.  Il  vit  le  fcandale  qu'il  donnoit  avec  les 
regrets  d'un  bon  citoyen.  Inftruit  que  le  Parlement 
procédoit  à  la  condamnation  de  fon  livre  ,  il  crut  devoir 
préfenter  une  Requête  qui  fut  dépofée  au  Grefte  de  la 
Cour.  Il  y  difoit  «  que  plus  il  réfléchit  fur  le  malheur 
»  qu'il  a  eu  de  compofer  fon  livre  intitulé  de  VEfprit , 
»  plus  il  craindra  toujours  de  ne  s'être  pas  fuffifamment 
j>  expliqué  par  fes  précédentes  rétraftations  8c  déclara- 
»  tions  ;  qu'en  conféquence  il  fe  croit  obligé  de  cher- 
»  cher  à  dilïlper  ,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  jufqu*à  l'ap- 
>}  parence  de  doute  fur  la  fincérité  de  fa  douleur  Se  de 
«  ion  repentir.  Qu'il  requiert  qu'il  plaife  à  la  Cour  lui 
»  donner  afte  de  ce  qu'il  défavoue ,  détefte  8c  rétraûe 
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J)  formellement  &  pre'cifémcnt  toutes  les  erreurs  dont 
5)  fon  livre  eil  rempli  ;  lui  donner  pareillement  afte  de 
»  ce  qu'il  fait  Se  fera  toujours  profellion  des  vérités  con- 
»  traires  auxdites  erreurs ,  fe  founiettant  en  tout  au 
î)  jugement  qui  fera  prononcé  par  la  Cour  ,  la  fup- 
3J  pliant  très-humblement  de  vouloir  bien  confidérer  , 
i>  que  fa  faute  a  eu  pour  principe  l'égarement  de  fon 
>}  efprit ,  plutôt  que  celui  de  fon  cœur.  » 

M.  Tarder  qui  avoit  été  le  Cenfeur  du  livre ,  préfenta 
en  même  tems  fa  Requête  où  il  s'exprimoit  en  ces  ter- 
mes :  «  ayant  appris  que  le  fieur  Helvet.**  avoit  prê- 
te fente  une  Requête  à  la  Cour  ,  au  fujet  de  fon  livre 
»  intitulé  de  VEfyrit ,  8c  ayant  eu  le  malheur  de  le  laif- 
M  fer  pafTer  ,  8c  de  l'approuver  par  une  inadvertance 
»  que  je  ne  me  pardonnerai  jamais  :  je  me  crois  égale" 
»  ment  obligé  d'expofer  à  la  Cour  mes  véritables  fen- 
»  timens ,  ma  douleur  8c  mon  repentir.  Je  requiers 
«  qu'il  plaife  à  la  Cour  me  donner  ade  de  ce  que 
M  je  défavoue  8c  détefte  toutes  les  erreurs  ,  dont  ce 
31  livre  eft  rempli  8c  rétrafte  formellement  l'approba- 
»  tion  ,  que  j'ai  mis  au  bas  du  livre  ,  déclarant  que  je 
M  ferai  toute  ma  vie  profeflion  des  vérités  oppofées 
»  auxdites  erreurs ,  que  c'eft  par  inadvertance  que  j'ai 
»  approuvé  ledit  livre  ,  8c  ai  été  l'occafîon  de  fon  im- 
M  preflion.  Je  fupplie  très -humblement  la  Cour  d'ufer 
n  d'indulgence  à  mon  égard  ;  je  déclare  en  outre  que  je 
»  fuis  fi  repentant  de  ma  faute  ,  que  déformais  je  n'en- 
»  tends  plus  me  charger  d'examiner  ni  d'approuver  au- 
»  cun  livre.  » 

Le  Parlement  voulut  bien  avoir  égard  aux  deux  précé- 
dentes Requêtes  ,  ufer  d'indulgence  à  leur  égard  ,  &  leur  don* 
ner  acie  de  leur  rétractation  &  de  leur  défaveu. 

L'indulgence  de  ce  Corps  iiluftre  pour  M.  Helvet.**  , 
parut  d'autant  mieux  placée  ,  que  cet  Auteur  étoit  con- 
nu par  des  vertus  8c  des  actes  de  générofité  ,  autant  que 
par  la  douceur  8c  la  facilité  de  fon  caractère.  On  l'avoit 
féduit  8c  on  l'avoit  infpiré  ;  8c  naturellement  droit  8c 
confiant ,  il  avoit  travaillé  pendant  dix  ans  à  détruire 
les  loix  de  la  Morale  8c  les  dogmes  du  Chriftianifme, 
fans  s'imaginer  qu'il  leur  donnoit  atteinte.  On  verra  les 
principales  idées  qu'il  vouloit  répandre ,  dans  le  paragra- 
phe fuivant  que  nous  donnons  d'après  M.  l'Abbé  Gau- 
chat  en  forme  de  Catéchifme. 

HOUTTEVIJLLE,  voyez  ABBADIE,         N  z 


196  H  E  L  V  E  T.  ** 

§.    II. 

CdUchifme  du  livre  de  rEfprir. 

DE       l'  A  M  E. 

D.  L'Ame  eft-eîle  fpirituelle  &  aâive  ? 

R.   «  Nous  avons  en   nous deux  puiflances 

îj   paflîves la  feniibilité  phyfique la  mé- 

»  moire  ....  caufes  productrices  de  nos  penfées.  » 
jpag     2.    de   VEfprit. 

D.  Mais  de"s  puiflances  paffives  ne  paroiflent  pas 
pouvoir  agir.  N'avons-nous  pas  un  principe  intelli- 
gent ,  féparé  de  la  matière  ? 

R.  A  quoi  ferviroit-il  ?  «  La  fenfibilité  phyfique 
3) feule   produit  toutes    nos   idées.   »    pag.   6, 

D.  Cette  fenfibilité  ,  fans  doute  ,  occafionne  plu- 
fieurs  idées.  Mais  n'avons-nous  pas  encore  une  fa- 
culté qui  nie  ou  affirme  ,  qui  pefe  &  réfléchit ,  qui 
juge  ,   &c.  ? 

R.  «  Tout  jugement  n'eft  qu'une  fenfation.  p.  10. 
5j  Dans  l'homme  tout  fe  réduit  à  fentir.   »  pag.   12. 

D.  La  fenfibilité  phyfique  ne  paroît  que  matière. 
Or  l'Ame  eft-elle  matière  ,  ou   eft-elle  efprit  ? 

R.  «  Par  les  feules  lumières  de  la  raifon  ...... 

»  nulle  opinion  en  ce  genre  n'eft  fufceptible  de  dé- 
»  monltration.   »  ,  ihid. 

D.  Cette  incertitude  eft  affligeante.  Pour  ne  point 
adopter  de  préjugés  fur  ces  objets  ,  quel  parti 
faut-il  prendre  ? 

R.  «  On  doit  ne  porter  que  des  jugemens  provi- 
«  foires.   »  pag.   ç. 

D.  Rien  n'eft  plus  fage  que  ce  jugement  provi- 
foire  fur  la  nature  de  notre  ame.  Ne  pourroit-on 
pas  l'étendre  plus  loin  encore  Se  n'en  porter  que  de 
tels  fur  la  matérialité  des  corps  ?  Si  l'Ame  eft  cor- 
porelle ,  pourquoi  tous  les  corps  ne  penferoient-ils 
pas   ? 

R.  L'idée  eft  jufte.  «  La  découverte  de  l'attrac- 
»  tion  pouvoit  faire  foupçonner  quelques  proprié- 
»  tés    inconnues  ,    telles    que  la  faculté  de  fentir  , 

M   qui pouvoit  être  commune  à  tous  les  indi- 

>j  vidus  (non  organifés  ).  »   pag.   52. 
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D.  C'eft-là  favoir  élever  la  nature  ,  que  de  fup- 
pofer  tous  les  êtres  des  êtres  penfans.  Dès-lors  U 
faculté  de  penfer  n'eft  plus  le  privilège  de  l'homme. 
Où  faut-il  donc  chercher  la  caufe  de  l'infériorité  de 
l'ame   des  animaux  ? 

R.  «  Dans  la  différence  du  phyfique  de  l'homme 
»  &   de  l'animal.  »  pag.   2. 

D.  Quelles  font  ces   différences  ? 

R.  Il  y  en   a  cinq  principales  :    1°.   «  Au  lieu   de 

»  mains   &  de  doigts   flexibles les  pattes  des 

»  animaux  font  terminées ,  ou  par  de  la  corne ,  ou 
»  par  des  ongles  ,  ou  par  des  griiffres  ....  2°.  La 
»   vie  des  animaux  eff  plus  courte.    3°.  Ils  ont  moins 

5j  de  befoins 4°.  Ils  ne  forment  qu'une  fo- 

M   ciété  fugitive  devant  l'homme 5°.   L'homme 

3)  eft  d'ailleurs  l'animal  le  plus  multiplié.  »  pag,  2. 
&    ^. 

D.  Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  des  différences  fingu- 
lieres  ,  &  relativement  à  l'ame  ,  très-neuves.  Il  me 
vient  une  idée  :  iï  au  Ueu  d'avoir  des  mains  flexi- 
bles ,  nos  poignets  étoient  terminés  par  de  la  corne 
ou  des   griffes  ,  quel   feroit    notre  fort  aftuel   ? 

R.  «  Les  hommes  feroient  encore  errans  dans  les 
»  forêts ,  des  troupeaux  fugitifs.  »  pi:g.   a- 

D.  Nous  devons  donc  au  phyilque  de  nos  mains , 
les  fciences ,  les  arts  ,  la  civilifation  ?  Leur  effet  eft 
merveilleux.  Mais  pourquoi  les  linges  qui  ont  des  pat- 
tes à  peu-près  femblables  à  nos  mains  ,  n'ont-ils 
pas  fait   autant  de  progrès   que  nous   ? 

R.  Outre   les  cinq  différences  ci-dcffus    «  les  fm- 

»  ges   font    frugivores 8c    étant    comme    les 

»  enfans    dans    un    mouvem.ent   perpétuel ils 

»   ne  font  pas  fufceptibles    de   l'ennui,  pag.  ?. 

D.  La  réponfi  eft  concluante  :  elle  démontre  que 
le  phyfique  feul  fuffit ,  pour  établir  que  la  différence 
de  l'ame  des  animaux  &  de  la  nôtre  eft  très-légère. 
Dites-nous  un  mot  de  ^on.  immortalité.  Que  penfez- 
vous  de  ce  dogme  ?   Quand  eft-cc  qu'il  a  commencé  l 

R.  «  Du  tems  de  Néron  on  fe  plalgnoit  à  Rome  , 
»  que  la  doftrine  de  l'autre  monde  étoit  nouvelle- 
w  ment  introduite.  » 

D.  C'éioit  fans  doute  rjÈvangile  qui  l'avoit  intro- 
duite :  Se  dans  un  autre  pays  ,  par  quel  moyen  a- 
t-elic  pénétré  ?  N  3 
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R.  «  L'amour,  pour  flatter  la  douleur  d'une  veuva 
«  cplorée  par  la  mort  de  Ion  jeune  époux ,  lui  dé- 
»  couvrit  le  fyftême  de  l'immortalité  de  l'ame  », 
fag.  297. 

De    la    Morale, 

D.  La  Morale  nous  donnant  les  principes  &  les 
règles  de  nos  moeurs  ,  rien  ne  paroît  plus  eflentiel 
que  de  s'en  bien  inftruire.  Dites-nous  dans  quelle 
fource  doit-on  la  puifcr  ? 

R.  «  Il  n'eft  point  d'école  publique  pour  l'appren- 
dre. »    pag.    575. 

D.  Mais  la  Religion  Chrétienne  n'eft-elle  pas  une 
école  où  l'on  s'inftruit  de  ces  devoirs  ?  8c  fa  Morale 
n'eft-elle  pas  une  règle  fure  8c  infaillible  pour  diri- 
ger nos   mœurs  ? 

R.  La  Morale  Chrétienne  ?  «  C'eft  une  fcience 
»  vaine,  pag.  154.  une  fcience  frivole,  pag.  161.  Ses 
w  préceptes  jufqu'à  préfent  équivoques  Se  contradic- 
«  toires  ont  permis  aux  plus  infenfés  de  juftifier  tou- 
»  jours  leur  conduite  par  quelques-unes  de  ces  ma- 
»  ximes.   »  yag.   \6j. 

D.  Mais  puifque  la  Morale  de  la  Religion  renferme 
tant  de  frivolités  8c  d'écueils ,  il  en  efl  donc  une  au- 
tre plus  fure  ,   plus  utile  ?  Qui  nous  l'enfeignera  ? 

R.  Vous  ferez  peu  éclairé.  «  Nous  n'avons ,  pour 
M  ainfi  dire  ,  que  la  Morale  de  l'enfance  du  monde.  >» 
j)ag.    222. 

D.  Il  efl  furprenant  qu'après  tant  de  fiecles  elle 
foit  encore  fi  imparfaite.  H  faut  donc  qu'on  ait  mis 
obflacle  à  fes  progrès  8c  corrompu  fes  principes.  Quels 
font  les  hommes  pervers  coupables  de  cet  attentat  ? 

R.  «  Les   fanatiques   qui  fe  jugent   vertueux  ,   non 

V  fur  ce  qu'ils  font ,  mais  fur  ce  qu'ils    croient 

à)  Ambitieux  ,  hypocrites  8c  difcrets ,  ils  fentent  que 
»  pour  aflcrvir  les  peuples  ,  ils  doivent  les  aveugler  \ 
•fi  leur  intérêt  les  y  néceffite.  »   j^ag.   224. 

D.  Et  encore  ? 

R.  «  Les  demi-politiques qui  croient  que, leur 

v>  confidérstion  tient  au  refpeft  imbécille  ou  feint  qu'ils 
>:>  affichent  pour    toutes    les    opinions  8c  erreurs  re- 
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T).  En  empêchant  la  faine  Morale  ,  que  veulent 
tous  ces  gens-là  ? 

R.  »  Tenir  les  peuples  profternés  devant  les  pre'- 
îj  jugés  reçus  ,  comme  devant  les  crocodiles  facre's 
«  de  Memphis.  »   pag.  216. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  s'oppofer  à  ces  ennemis 
d'une  pure  8c  faine  Morale  ? 

R.  «  Faire  voir  dans  ces  protefteurs  de  la  flu- 
»  pidité  ,  les  plus  cruels  ennemis  de  l'humanité  ; 
)j  leur  arracher  le  fceptre  de  l'ignorance  ,  dont  ils 
«  fe  fervent  pour  commander  aux  peuples  abrutis.  » 

D.  Mais  dites-nous  à  préfent  fur  quel  principe  vos 
Philofophes  réformateurs  établiront    leur   Morale  ? 

R.  «  L'amour  <ie  foi  efl  la  feule  bafe  fur  laquelle 
»  on  puifle  jetter  les  fondemens  d'une  Morale 
»   utile.   M   pag.   2JO. 

D.  Mais  dans  cet  amour  de  foi  ,  quel  motif  y 
-chercher  pour  animer  fes  œuvres  ?  Efi-ce  la  confor- 
mité à  l'ordre  l 

R.  Motif  idéal.  «  La  douleur  8c  le  plaifir  font  les 
5>  feuls   moteurs   de  l'univers  moral.  »    ihid. 

D.  La  douleur  8c  le  plaifir  peuvent  donc  fpéci- 
lîer  nos  œuvres  bonnes  ou  mauvaifes  ? 

R.  Sans  contredit.  «  La  fenfibilité  phyfique  8c 
„  l'intérêt  perfonnel  ont  été  les  auteurs  de  toute 
^,  juftice.  „  ^lag.    2  7<7. 

D.  Qu'efl-ce  que  la  vertu  ? 

R.  «  Par  ce  mot  de  vertu  ,  on  ne  peut  entendre 
^,  que  le  defir  du  bonheur  général  (  civil  )  ,,  p.  iî4* 

D.  Mais  je  vois  un  inconvénient  dans  cette  idée 
de  la  vertu.  N'étant  fondée  que  fur  l'intérêt  civil 
de  '  la  patrie  ,  elle  ne  peut  être  invariable. 

R.  n  Non  :  les  mêmes  aûions  peuvent  devenir 
»  fucceflivement  utiles  ou  nuifibles  ,  Se  par  confé- 
j>  quent  prendre  tour-à-tour  le  nom  de  vertueufes 
»   8c   de   vicieufes.  »  pag.    134. 

D.  Plufieurs  anciens  Philofophes  n'ont-ils  pas  cruf 
que  la  vertu  étoit  l'idée  même  dfe  l'ordre ,  de  l'har- 
\  monie  8c  d'un  beau  eiîentiel  &  par  confcquent  im- 
muable   ?  pag.  155. 

R.  «  Ce  font  les  rêves  ingénieux  ,  mais  inintelli- 
»  gibles  du  Platonifme.  »   ibid. 

D.  Mais  n'eil-ii  pas   effeniiellement  beau  d'adorer 
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fon  Créateur  ,  d'aimer  fon  père  ,  d'obéir  à  fon 
Prince ,  de  fervir  fa  patrie  ,  de  fecourir  un  miféra- 
ble  ? 

R.  «  Ce  beau  eft  un  myftere  dont  ils  ne  peuvent 
jD   donner  l'idée  précife.  »  pag.   133. 

D.  Il  femble  que  la  conformité  à  l'ordre  8c  à  la 
fainicté  par  eflVnce  eil  une  idée  précife.  Pourquoi 
donc   ne   pas  établir  la   vertu  fur  la  loi  ? 

R.  C'eft  qu'«un  Philofophe  ,  qui  dans  fes  écrits 
»  eft  toujours  cenfé  parler  à  l'univers  ,  doit  donner 
»  à  la  vertu  des  fondemens  fur  lefquels  toutes  les 
«  nations  puiflent  également  bâtir  ,  8c  par  confé- 
»  quent  l'édifier  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel.  » 
j)ag.    252. 

D.  Mais  n'avoit-on  pas  toujours  penfé ,  que  pour 
rendre  la  vertu  réelle  8c  folide  ,  il  falloit  des  mo- 
tifs fupérieurs  à  des  biens   purement  terreftres  ? 

R.  «  Des  motifs  d'intérêt  temporel  ,  maniés  avec 
»  adrefle  par  un  Légifîaîeur  habile  ,  fuffifcnt  pour 
w  former  des  hommes  vertueux.  »    pag.    232. 

D.  Si  la  vertu  n'efl  plus  utile  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu 
en   certains  tems  ,  comment  doit-on  la  regarder  ? 

R.  «  S'écrier  avec  Brutus  :  O  vertu  ,  tu  nés  qu^un 
»    vain   nom.    »    pag.    397. 

D.  Outre  cette  vertu  réelle  ,  utile  à  la  patrie  , 
n'en  efl-il  pas  d'autres  qui  ne  tendent  qu'à  former 
notre  ame  ,  qu'à  animer  le  culte  ?  Comment  les  ap- 
pellez-vous  ? 

R.    «   Des   vertus  de  préjugé.  »   pag.    142. 

D.  Qu'eft-ce  que  vertu  de  préjugé  ? 

R.  ïi  Celle  dont  l'obfervation  exaûe  ne  contribue 
»  en  rien  au  bonheur  public  ;  telles  font  les  aufté- 
»   rites  des   Fakiers.  »    ibid. 

D.  Mais  peut-on  eftimer  ces  faufles  vertus  ? 

R.  «  Oui:  elles  font,  dans  la  plupart  des  nations  , 
»  plus  honorées  que  les  vraies  vertus  ;  8c  ceux  qui 
»  les  pratiquent  ,  en  plus  grande  vénération  que  les 
»  bons  citoyens.  »  pag.   142. 
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Ce  Prélat  étoit-il  Incrédule  ? 

JVl.  de  V.  cherche  à  rendre  fufpefte  la  Religion  de 
plufieurs  favans  ,  même  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
îur  les  vérités  du  Chriftianifme  ,  &  entr'autres  du  célè- 
bre M.  Huet ,  Evêque  d'Avranches.  Je  conviens  que 
dans  le  Traité  de  la  foiblejje  de  VEfprit  humain,  publié  de- 
puis fa  mort ,  le  Scépticifme  dans  les  Tciences  purement 
humaines ,  eft  porté  au-delà  de  fes  jultes  bornes.  Mais 
l'autorité  de  M.  Huet  n'en  eft  que  plus  grande  en  ma- 
tière de  Religion  ,  s'il  la  croyoit  bien  fincérement.  Or, 
voici  ce  qu'on  trouve  dans  fon  portrait  fait  par  une 
Dame  de  fes  amies ,  &  adrelTé  à  lui-même.  «  Vous 
,,  êtes  ,  lui  dit  cette  Dame  ,  très-ferme  en  la  foi ,  8c 
„  vous  avez  fi  bien  fu  vous  fervir  de  la  fcience  qui  gâte 
,,  les  autres ,  &  qui  les  fait  douter  de  tout ,  à  vous 
,,  affermir  dans  la  Religion  ,  que  j'eflime  qu'on  ne 
,,  peut  croire  ce  qu'elle  nous  propofe  ,  plus  fermement 
,,  que  vous  faites.  Cela  m'a  paru  en  tous  vos  entretiens , 
,,  &  il  y  a  autant  à  profiter  avec  vous  de  ce  côté-là  , 
„  que  fur  toutes  les  autres  chofes.  ,, 

Ce  portrait  imprimé  pour  la  première  fois  en  1663  , 
a  été  réimprimé  depuis  avec  plufieurs  autres ,  à  la  fuite 
des  Mémoires  de  Madcmoifelle   de  Muntpenfier. 

On  peut  voir  encore  l'éloge  de  M.  Huet  ,  par  M. 
l'Abbé  d'Olivet.  L'Auteur  l'a  placé  à  la  tête  du  Huetianj. , 
&  à  la  fin  de  l'Hilloire  de  l'Académie  Françoife  par  M. 
PeliJJbn.  C'eft  fur-tout  cette  féconde  édition  de  l'éloge , 
que  nous  invitons  à  lire.  L'on  y  trouvera  une  addition 
très-curieufe  fur  le  Traité  de  la  foiblefle  de  l'Efprit  hu- 
main. Voyez  encore  la  difiertation  du  Pcre  B^ltus ,  Jé- 
Aiite ,  fur  cet  Ouvrage.  On  la  trouve  dans  le  tom.  2. 
des  Mémoires  de  Littérature  &  d'HiJloire  recueillis  par  le 
Père  Defmolets  ,  de  l'Oratoire. 

Le  favant  Jéfuite  y  déclare  n'avoir  rien  trouvé  dans 
Je  livre  de  M.  Huet ,  que  ce  qu'enfeignent  communé- 
ment les  Percs  &  les  Docteurs  de  i'Eglife, 


Zoi  JACOB. 

JACOB. 

Prophétie,    de    ce     Patriarche    fur    la   venue    du, 
Mejjie. 

jAcoh  mourant ,  appelle  fes  enfaits  autour  de  fon  lit , 
&  il  prédit  à  chacun  d'eux  la  deflinée  de  leur  Tribu. 
Conduit  par  i'efprit  de  Dieu  ,  il  trace  leur  hiftoire  ; 
jnais  parlant  à  Juda^  il  dit  :  «  vos  frères  vous  loueront , 
»  votre  rnain  s'appefantira  fur  vos  ennemis ,  les  enfans 
»  de  votre  père  fe  proflerneront  devant  vous.  Le 
»  fceptre  ne  fortira  point  de  Jula  ,  Se  il  y  aura  toujours 
»  des  condudeurs  du  peuple ,  nés  de  fa  race  ,  jufqu'à 
»  ce  que  vienne  l'Envoyé  promis  ,  qui  eft  l'objet  de 
«  l'attente  des  nations.  (  Genejè  C.  XLIX.  V.  lo.  )  » 
Le  mot  de  fceptre  dans  l'ufage  de  l'Ecriture  ,  fignifie 
l'autorUé  ,  la  puifTance  ,  la  magiftratuve.  Ainfi  le  privi- 
lège qu'a  Juda  fur  fes  frères  confiile  en  ce  qu'elle  aura  la. 
prééminence  8c  l'autorité  fur  les  autres  Tribus ,  & 
qu'elle  formera  un  état  de  République  jufqu'à  la  venue 
du  Meflîe.  Cet  Envoyé  ,  ce  Déliré  des  Nations ,  ne  peut 
€tre  que  le  Meffie^  Tous  les  Juifs  en  convenoient ,  8c 
ces  paroles  ne  font  propres  qu'au  Meiîie.  Voyons  donc 
fî  la  Tribu  de  Juda  a  eu  cette  autorité  fur  les  Tribus  , 
8c  quand  cette  prééminence  a  été  entièrement  éteinte  ?  Il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  l'hifloire  des  Juifs. 

L  Depuis  la  bénédiûion  de  Jacob ,  la  Tribu  de  Juda 
eft  la  première  en  marche  &c  en  honneur  ;•  elle  campe 
8c  décampe  la  première.  Elle  a  la  première  portion  de 
la  terre  de  Canaan  :  l'autorité  royale  eft  fixée  dans  cet- 
te Tribu  en  la  perfonne  de  David  &(.  de  fes  defcendans. 
Dieu  appelle  Juda  fon  Roi  :  (  Pfeaume  59.  )  Preuve 
^que  la  fupériorité  de  Juda  étoit  antérieure  à  lui ,  8c 
qu'elle  continueroit ,  lorfque  fa  famille  ne  feroit  plus 
fur  le  Trône.  Dix  Tribus  fe  féparerent  de  celle  de  Ji;.- 
da  ;  elles  font  enfuite  enlevées  8c  difperfées  dans  l'Af- 
lyrie. 

Elles  ne  forment  plus  un  corps  de  Nation  ;  mais  la 
Tribu  de  Juda  fe  maintient ,  même  eu  captiviié.  Elle 
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fi  fes  Chefs ,  fes  Loix  ,  fes  Prophètes ,  fes  Juges.  Sous 
Zorobahel ,  elle  revient  encore  dans  fon  ancien  héritage. 
Elle  fert  de  bafe  à  la  République  qui  s'y  forme  ;  elle 
fournit  les  Machabées  8c  les  Sénateurs  :  elle  paroît  II 
dominante ,  qu'elle  donne  le  nom  de  Juifs  à  tout  ce 
qui  reile  ,  8c  cela  jufqu'à  Tite.  Donc  le  fceprre  8c  l'au- 
torité a  toujours  été  dans  la  Tribu  de  Juda  jufqu'à  la 
tleftruûion  du  Temple  8c  de  la  Nation. 

II.  Depuis  Tite  il  n'y  a  plus  de  Ville  ,  plus  d'Autels  , 
plus  de  Magiftrats ,  plus  de  Regiftres  ,  plus  d'autorité 
vilîble  ,  plus  d'ombre  de  République  :  tel  efl  l'état  des 
Juifs  depuis  dix-fept  fiecles.  Le  Meffie  efl:  donc  venu  : 
car  jufqu'à  fon  arrivée  ,  le  fceptre  doit  refter  dans  la 
Tribu  de  Juda.  Depuis  ce  tems  elle  en  eft  totalement 
dépouillée  ;  mais  avant  la  deftruftion  de  la  Judée  , 
J.  C.  a  paru.  Lui  feul  s'eft  dit  l'Envoyé  Se  le  Défiré  des 
Nations ,  par  tous  les  biens  qu'il  leur  a  fait.  Donc  lui 
feul  eft  le  Meffie  prédit  par  Jacob.  Nous  renvoyons  en- 
core pour  le  développement  de  cette  Prophétie  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Pompignan  que  nous  avons  cité 
(dans  l'article  DANIEL. 


^^ 


JAMBLIQ,UE. 

/îbfurdlté    de   fon    parallèle     de    Pythagore     & 
de    Plotin   avec-.  Jesus-Christ, 

rOrphyre  8c  Jamblique  ont  été  deux  Précurfeurs  de 
nos  impies  modernes.  Le  premier  fut  le  maître  du 
fécond.  Il  inventa  des  fables  aufli  impies  que  celles 
de  fon  maître  ,  mais  plus  déguifées  8c  revêtues  ex-; 
près  de  tours  obfcurs  8c  de  termes  emphatiques  , 
deftinés  à  furprcndre  les  refpefts  de  l'ignorance.  Son  li- 
vre des  Myjïcres  n'eft  qu'une  contemplation  fanatique, 
■  8c  une  folle  myflicité  qui  dégénère  en  abomination, 
C'eft-là  qu'on  trouve  le  détail  des  effets  miraculeux 
de  la  Théurgie.  C'eft-là  qu'on  entend  dire  ,  qu'elle  eft 
la  purification  entière  de  l'ame  ,  fa  parfaite  délivrance  ^ 
ie  principe  de  fa  transformation  ,  qu'elle  l'unit  à  toutes 
les  Puiflances  Divines  ,  qu'elle  eft  le  germe  de  la  Béa- 
fiiudç  Célcfte  ,  elle-même,  qu'elle  ren^  la  première  in- 
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tégrité  ,  &  qu'enfin  elle  place  dans  le  fein  du  Souverain 
Maître  de  l'Univers.  Quelles  rêveries  !  quel  délire  ! 

De  la  même  main  fortit  le  livre  de  la  vie  de  Pythagore: 
Ouvrage  qui  n'eft  point  une    hiftoire  ^  mais  une  fuite 
<le  fables  ridicules ,  groflieres ,   Se  dignes  de  ces  petits 
romans  à  papier  bleu  "  que    les  Colporteurs  vendent 
dans  nos  villages.  Pythagore  y  eft  mis  en  parallèle  avec 
J.  C.  &  ce  Philofophe  y  eft  nommé  Dieu  ,  8c   fils  de 
Dieu  defcendu  fous  une  forme  humaine ,  pour  tem- 
pérer par  ce  voile  l'éclat  de  fa  Majefté  ,   que  notre  foi- 
blefTe  n'eût  pu  foutenir  fans  ce  moyen.  Afin  que  rien 
ne  manque  à  la  hardiefl'e  de  la  comparaifon  ,  on  pro- 
duit les  preuves  de  cette  Divinité  prétendue  ,  on  cite 
les  miracles  qu'elle   fit;  &   quels  miracles?  Pythagore 
Ce  levant  dans  les  jeux  olympiques ,   fit  voir  à  cette 
nombreufe  alTemblée  la  cuifle  d'or  qu'il  portoit  ;  feul 
entre  tous  les  hommes  ,  il  entendoit  la  délicieufe  har- 
monie que  faifoient  les    fpheres  céleftes  ,  en  fe   mou- 
vant l'une  fur  l'autre.   Il  avoit  une  réminifcence   par- 
faite des  corps  divers   que  fon  ame  avoit  animés.  Il 
fe  fouvenoit ,  par  exemple  ,  d'avoir  été   tantôt  arbre  , 
tantôt  poiflbn,  &  en  particulier  d'avoir  été  le  magnani- 
me Euphorbe,   vainqueur  de  Patrode  le  tendre  ami  d'A- 
chille. Il  s'étoit  fait  faluer  Se  nommer  par  les  fleuves  ; 
il  avoit  fait  entendre  fes  difcours  aux  animaux  ,   &  fans 
doute   il  avoit  oui  leurs    réponfes.  Il  avoit  deviné  le 
nombre  des  poiflons  que  les  Pêcheurs  tireroient  dans 
leurs  filets.    Il   avoit  prédit   la  mort  d'un  Ours  ,  ce 
qui  étoit  de    plus  grande  importance  ,    vu    fa    doc- 
trine. Il  défendit  à  un    Bœuf  de  manger   des  fèves  ; 
&  le  Bœuf  obéit  à  fa   défenfe.  Je  n'ai  ni   le  loifir  , 
ni  le  courage    de   raconter   les  autres    prodiges    du 
Philofophe  Dieu.  Ils  étoient  innom.brables  félon  Por- 
phyre lui-même  ,  trop   fin    cependant  pour   y  croire. 
Mais  tout  étoit  bon  ,   pourvu  qu'il  en  impofât  ,   Se  on 
n'avoit   point   d'autre    but.    C'étoit    le  peuple    qu'il 
falloit    tromper  ,   &   fa  pente  à  l'idolâtrie  ne   favo- 
rifoit  que   trop  la  féduition. 

Après  Pythagore  ,  on  fit  une  Divinité  de  Plotin. 
Ce  Sophifte  étoit  ,  comme  Ton  fait ,  un  des  plus 
grands  défenfeurs  de  la  magie  Platonicienne  II  avoit 
lui-même  évoqué  fon  propre  Démon  ,  &  il  fe  trou- 
va que  ce  génie  d'un  impudent  é:oiî  un  des  Dieux 
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du  premier  ordre  ;  un  Dieu  qui  tenoit  beaucoup 
au-defTous  de  lui  les  Dieux  inférieurs.  Il  ne  daigne 
pas  en  effet  affifter  à  un  facrifice  Théurgique  ,  où 
l'invire  fon  Difciple  Amélius.  Ce  nejî  point  à  moi , 
lui  dit-il  ,  h  faire  aux  Dieux  les  premières  avances  , 
c'ejl  à  eux  à  me  prévenir.  Le  m0}^en  de  foupçonner 
que  celui  qui  refufoit  ainfi  de  traiter  d'égal  à  égal 
avec  les  Dieux  ,  ne  fut  pas  un  Dieu  lui-même  ? 
Il  rétoit  il  conframment  ,  qu'après  fa  mort ,  (  car 
ce  Dieu  mourut  )  Apollon  fe  chargea  de  fon  éloge 
funèbre.  Il  mit  Plotin  dans  l'aflemblée  des  immor- 
tels ,  ne  pouvant  le  mettre  aux  petites  maifons  , 
&  le  plaça  auprès  de  Minos  ,  de  Rhadamante  ,  d'^ffa- 
gue  f  de  Platon  Se    de  Pjthcgcre. 

Voilà  les  impofteurs  qu'on  ofe  mettre  en  paral- 
lèle avec  le  fils  de  Dieu  ;  qu'on  examine  8c  qu'on 
décide. 

IDOLATRIE. 

Définition    de    ce  mot  ;    il  y   a  eu  beaucoup 
d*Idolâtres. 

IL  n'étoit  pas  befoin  certainement  de  faire  un 
grand  étalage  d'érudition  Grecque  ,  pour  prouver 
qu'Idolâtre  fignifîe  adorateur  des  Idoles.  C'efl-là  le 
fens  propre  de  ce  mot  ;  mais  il  fe  dit  auffi  de  tous 
ceux  qui  rendent  un  culte  divin  à  des  créatures. 
Les  Perfes  qui  adoraient  le  feu  ,  les  Egyptiens  qui  ado~ 
voient  les  Crocodiles  ,  étaient  Idolâtres.  C'eil  ce  que  dit 
le  Diôionnaire  de  l'Académie  Françoife  ,  édition  de 
1762  ,  au  mot  Idolâtre.  Ainfi  on  peut  donner  ce 
nom  à  plufieurs  peuples  aufquels  M,  de  V.  veut  le 
refufer.  Toutes  fes  brillantes  differtations  là-deflTus 
ne  font  que  des  erreurs  de  termes  5  &  s'il  avoit 
voulu  nous  entendre  ,  il  fe  feroit  épargné  de  lon- 
gues difcuflions  qui  ne  mènent   à   rien. 

Nous  convenons  que  dans  le  commencement  de 
l'idolâtrie  ,  lorfque  les  hommes  n'adoroient  que  les 
aflres  &  les  élémens  ,    ils   n'avoient  point   d'idoles 
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ni  d'images  pour  les  repréfenter ,  parce  que  ces  ob- 
jets leur  éroient  préfents.  Ils  n'avoient  pas  même  de 
Temples  ;  mais  dès  que  les  hommes  eurent  com- 
mencé à  adorer  des  Héros  qui  étoient  morts  ,  ils 
voulurent  les  rendre  préfents  par  des  reprélentations 
8i  des  fimulacres.  C'eft  de  là  que  font  venues  les 
Idoles  pofées  dans  des  Temples  où  les  hommes 
s'aflembloient  &  fe  proflernoient  devant  elles.  Les 
uns  rapportoient  ce  culte  aux  objets  que  les  Idoles 
repréfentoient  ;  mais  quelques-uns  adoroient  l'Idole 
même  ;  d'autres  enfin  la  regardoient  feulement  com- 
me un  mémorial  ,  que  quelques  -  uns  prétendoient 
fervir   à  attirer  l'ame   ou  la  vertu  des   Dieux. 

Ceux  qui  reconnoiflbient  la  vanité  des  Idoles  ne 
laifToient  pas  d'être  idolâtres  ,  puifque  nous  enten- 
dons par  idolâtrie  ,  le  culte  des  faux  Dieux.  Py^ 
îhagore  étoit  Païen  ,  les  anciens  Romains  étoient 
Païens  ;  cependant  Pythagore  ,  par  un  eftbrt  de  la  rai- 
fon  naturelle  ,  foutenoit  que  la  Divinité  ne  pouvoir 
tomber  fous  les  fens  corporels  ,  mais  qu'elle  étoit 
feulement  intelligible  ;  g<  fur  ce  principe  ,  il  défen- 
doit  de  faire  aucune  figure  pour  repréfenter  les 
Dieux.  Numa  fuivit  cette  dodlrine  dans  la  Religion 
qu'il  établit  à  Rome  ;  &  les  premiers  Romains  ont 
été  l'efpace  de  cent  foixante-dix  ans  avec  des  Tem- 
ples bâtis  en  l'honneur  de  leurs  Dieux  ,  fans  flatue  j 
figure,  ou  image  d'aucun  de  ces  Dieux,  ni  peinte, 
ni  taillée  ,  ni  jettée  au  moule.  Leur  idolâtrie  con- 
lîftoit  alors  au  culte  de  plufieurs  faux  Dieux  ,  qu'ils 
adoroieot.  Dans  la  fuite  du  tems  ,  les  peuples  ado- 
rèrent même  les  Idoles  ,  8c  refpefterent  comme  des 
Divinités  les  flatues  qu'ils  avoient  eux-mêmes  fa- 
briquées. Comment  M.  de  V.  peut-il  en  douter  , 
lui  qui  dit  ,  qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  une  foule 
de  J'uperjlitieiix  &  un  petit  nombre  de  fages  ?  lui  qui 
prétend  que  le  gros  du  genre  humain  a  été  très-long- 
tems  infenjé  &  imbécille  ;  &  que  yeut-être  les  plus  in- 
fenfés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  ioulu  trouver  de  la 
faifon  dans  la  folie. 

Quoi  î  pourrions-nous    lui  dire  :  vous  êtes  porté  à 
croire  tout  ce  qu'on  vous  rapportera  de  plus  biiarre  , 
•  de  plus   infâme  ,   de  plus  fuperjlitieux  ,   de   plus  abomina- 
ble ,  de  h    nature  humaine  ;    8c    vous   ne    voulez  pas 
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qu*une  partie  de  cette  efpece  humaine  ait  pu  fe 
profterner  devant  des  Idoles  ?  Il  eft  confiant  ,  di- 
tes-vous ,  que  plus  des  trois  quarts  des  hahitan:  de  là 
terre  ont  vécu  très  long-tems  comme  des  bêtes  féroces  ;  ils 
font  nés  tels.  Ce  Jont  des  Singes  que  l'éducation  fait  dan' 
fer ,  &  des  Ours  quelle  enchaîne  Pourquoi  n'avoue- 
rez-vous  donc  pas  que  ces  Singes  &  ces  Ours  ont 
dû  avoir  la  croyance  la  plus  ridicule  ,  avant  que  la 
lumière  du  Chriftianiime  eût  éclairé  leurs   ténèbres  ? 

Nous  convenons  avec  vous  ,  que  la  vanité  des  Ido- 
les n'a  pas  été  inconnue  à  quelques-uns  des  Gen- 
tils ,  comme  à  Maxime  de  Tyr  ,  au  Philofophe  fa- 
lujîe  &  à  Celfe  ,  à  l'Empereur  Julien  ,  à  ceux  dont 
St.  Ambroife  dit  ,  quils  ne  rendent  leur  culte  au  bois 
que  comme  à  Vimage  de  Dieu  ;  mais  convenez  avec 
nous  ,  que  le  commun  des  Païens  a  cru  que  la  Di- 
vinité habitoit  véritablement  dans  ces  ftatues  d'or  , 
d'argent ,  de  pierre  ou  de  bois.  On  difoit  qu'elles 
avoient  la  vie  ,  le  fentiment  ,  qu'elles  mangeoient  , 
qu'elles  buvoient.  On  leur  portoit  tous  les  jours  une 
grande  quantité  d'alimens  qui  étoient  confommés  par 
les  Prêtres.  Daniel  rapporte  (  ch.  14.  )  qu'on  vou- 
lut le  faire  mourir  à  Babylone  ,  parce  qu'il  décou- 
vrit la  fourberie  de  ces  Miniftres  impoiteurs.  Les 
Phéniciens  fe  berçoient  de  la  même  chimère  à  l'é- 
gard d'Hercule  &  d'Apollon.  Une  foule  de  peuples 
donnoient  dans  la  même  illufion  ;  vous  le  favez 
mieux  que  nous  ,  8c  fi  vous  aviez  vécu  de  leur  temps ,. 
vous  auriez  exagéré  ces  mêmes  abominations  que 
vous   tâchez  aujourd'hui  d'exténuer. 

Vous  êtes  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclama- 
tions débitées  contre  ^idolâtrie  des  Romains  &  des  Grecs  ; 
mais  CCS  reproches  même  prouvent  que  ces  peuples- 
étoient  réellement  idolâtres.  Car ,  par  qui  ces  repro- 
ches leur  étoient-ils  faits  ?  par  des  Philofophes  con- 
temporains ,  qui  connoiflbient  le  peuple  ,  avec  le- 
quel ils  vivoient ,  auiîi-bien  que  vous  pouvez  connoî- 
tre  celui  de  nos  jours  ;  par  des  Païens  convertis  au 
Chriftianifme  ,  qui  avouoient  eux-mêmes  avoir  adoré 
les  Idoles  ;  par  des  Pères  de  l'Eglife  ,  entre  les 
mains  de  qui  les  Idolâtres  avoient  dépofé  leurs 
erreurs. 

Ignorez -vous  que  Sacrate  fût  en   partie    la  viûimef 
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de  fon  zèle  contre  les  Idoles  ?  Une  des  princîpaîcs 
accufations  intentées  contre  lui  fut ,  qu'il  ne  croyoit 
point  que  Minerve  fut  préfente  réellement  dans  fa  flatue. 
Il  y  a  cent  exemples  &  cent  autorités  qu'on  pourroit 
vous  citer  ;  mais  vous  les  connoiflez  mieux  que  nous  ; 
&  fi  vous  feignez  de  les  ignorer  ,  c'eft  que  vous 
voulez  abfoudre  les  fiecles  palîes  &  les  pays  lointains  , 
pour  accufer  vos  Contemporains  8c  vos  Compatriotes. 
L'Idolâtrie  a  été  dans  tous  les  tems  &  dans  tous 
les  lieux  un  amas  monilrueux  de  vice  Se  de  folie. 
Les  Fétiches  de  l'Afrique  ,  le  Manitou  des  Sauvages , 
le  Brama  des  Indiens  ,  le  Fo  des  Chinois  ,  VAmida 
des  Japonois  ne  le  cèdent  en  extravagances  8c  en 
horreurs  ni  au  Jupiter  du  Capitole ,  ni  à  la  Venus  de 
Paphos ,  ni  à  la  Diane  d'Ephefe.  M.  de  V.  en  vou- 
lant juftifier  les  peuples  anciens  8c  modernes  dujufte 
reproche  d'Idolâtrie ,  prouve  feulement  qu'il  con- 
noît  très-peu  les  uns  8c  les  autres.  Il  en  juge  en 
Poëte  dont  l'imagination  embellit  tout  ;  8c  non  en 
Philofophe  ,  qui  ne  voit  dans  les  objets  que  la  vé- 
rité fans  fard   8c  fans  nuages. 

J  E  P  H  T  É. 

Ou  des  Sacrifices   du  fung   humain. 

»  Il  eft  évident  ,  dit  M.  de  V. ,  par  le  texte  du 
ï>  Livre  des  Juges  ,  que  Jephté  promit  de  facrifier  la 
»  première  perfonne  qui  fortiroit  de  fa  maifon  pour 
»  venir  le  féliciter  de  fa  viftoire  contre  les  Am- 
»  monites.  » 

M.  de  V.  nous  cite  le  Texte  facré  ;  8c  c'eft  auflî 
par  ce  Texte  que  nous  prouverons ,  qu'il  eft  faux 
que  Jephté  ait  égorgé  fa  fille.  La  confécration  qu'il 
en  fit  ,  n'étoit  pas  pour  la  mort  ;  mais  pour  l'état 
de  virginité  ,  ce  qui  étoit  un  grand  facrifice  dans 
une  nation  où  l'attente  du  Meflie  rendoit  la  ftérilité  un 
opprobre.  L'Écriture  le  marque  bien  clairement.  Pen- 
dant deux  mois  elle  pleura  fa  virginité  avec  jes  Compa~ 
gnes.  Après  ces  deux  mois  elle  retourna  dans  la  maifon 
de  fon  Père  ,    qui  fit   la  confécration  qu'il  avoit  promife 

par 
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fârfon  vœu  ,  é^  fa  fille  rejla   Aans  Vétaî  de  virginité.  (  Li- 
vre des  Juges ,  chapitre  XL  ) 

Le  motif  de  la  condamnation  d'Agag  que  M.  de 
V.  cite  encore ,  «fut  fa  barbare  cruauté.  Comme  tu 
as  fuit  couler  les  larmes  de  tant  de  mères  ,  en  mafjacrant 
leurs  enfans  ,  lui  dit  le  Prophète  Samuel  ,  ainji  fera- 
T-on  couler  les  larmes  de  celle  qui  t^a  donné  le  jour. 
(   Liv.   L  des   Rois  ,  chap.   15.  ) 

Les  Amalédtes  du    tems   de  Saïd  e'toient    coupables 
des  mêmes  injuilices    que    leurs   Pères   avoient  exer- 
cées quatre  cens  ans  avant  eux.  Qu'on  fuive  ce  Peu- 
pie  à  la  trace  :  on  le  verra   depuis  Moife  jufques  à 
Saûl ,  acharné  conrre  les  Ifraélitts.  Qu'on  fe  rappelle 
toutes   les    expéditions  qui    donnèrent    occaiîon  aux 
exploits   de   Gédéon  ,  à  ceux   de    Jephté  ,    8c  à   ceux- 
méme  de  Saiil  ;   on  reconnoîtra    fans  peine  ,   que  les 
Amalécites  renouvelloient ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  cha- 
que moment  de  leur    exiftence  l'indigne  traitement  , 
que  leurs  Pères  avoient  fait  aux  IfraéUtes  fortans  d'E- 
gypte.   Dieu    n'avoit    différé  de  les  punir  ,    que  par 
un    effet  de    fa   miféricorde  ;   mais   cette    indulgence 
même ,  loin  de   devoir    déformais    adoucir  leur   fen- 
lence  ,   ne  fervoit  ,   par  l'abus   qu'ils  en  avoient  fait 
qu'à  la  rendre  plus  rigoureufe  ,    &:   qu'à  en   preflec 
l'exécution. 

Agag  ,  Roi  de  ces  Infidèles ,  étoit  un  tyran  fan- 
guinaire  Se  cruel ,  qui  ne  fut  pas  puni  purement  3, 
caufe  des  péchés  de  fes  ancêtres  ,  commis  quatre 
cens  ans  auparavant  ,  mais  à  caufe  de  fa  propre 
cruauté.  Adorons  le  jugement  de  Dieu  dans  la  pu- 
nition de  ce  monftre  ,•  &  ne  nous  avifons  pas  d'ap- 
jjeller  un  facrifice  de  fang  humain  un  châtiment  , 
dont  il   y  a  des   exemples    dans  d'autres  hiftoires. 

Sa'ùl ,  dit  M.  de  V.  ,  pag.  6j.  Tom.  II,  fut  ré" 
prouvé  pour  avoir  obfervé  le  droit  des  gens'  avec  ce  Roi, 
C'en  une  étrange  faufleté  ;  Sa'ûl  ne  fut  réprouvé  que 
pour  avoir  épargné  Agag  contre  l'ordre  exprès  de 
Samuel ,  8c  non  point  pour  avoir  obfervé  le  droit 
des  gens  avec  ce  Roi.  Il  étoit  défendu  à  Saill  de 
faire  aucun  paûe  avec  Agag  ;  il  en  fit  :  il  fut  coupable  ; 
Dieu   le  rejetta. 

Dieu  étoit  le  maître  d'ordonner  à  Saiil  &  ce  Prince 
£Ç  devoit    qu'obéir^    q  Çç  nç  font  pas  les  victimes 
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»  (  répond  Samuel  dans  l'hiftorien  Jofephe  )  qui  Coni 
»  agréables  à  Dieu  ;  mais  les  hommes  juftes  qui  obéif- 
»  fent  à  fes  volontés  ,  &  qui  ne  croient  rien  de  bien 
j)  fait  que  ce  qu'il  ordonne.  Car  on  peut  fans  le 
»  méprifer  ,  ne  lui  point  offrir  des  facrifices  ;  mais 
»  on  ne  fauroit  lui  défobéir  fans  le  méprifer  ;  & 
»  ceux  qui  lui  défobéiflent  ne  fauroient  lui  offrir  de 
»  véritables  facrifices  ,  &  qui  lui  foient  agréables. 
»  Quelque  grafles  que  foient  les  viftimes  qu'ils  lui 
»  préfentent ,  8c  quelque  pures  que  foient  leurs  of- 
»  frandes  en  elles-mêmes  ,  il  les  rejette  &  en  a  de 
y)  l'averfion  ,  parce  que  ce  font  plutôt  des  effets  de 
»  leur  hypocrilie ,  que  des  marques  de  leur  piétés 
»  Mais  au  contraire  il  regarde  d'un  œil  favorable 
»  ceux  qui  n'ont  d'autres  defirs  que  de  lui  plaire , 
>)  &  qui  aimeroient  mieux  mourir  ,  que  de  manquer 
»  au  moindre  de  fes  commandemens^  »  (  Jofephe. 
Antiquités  Judaïques  ,  Livre  VII.  ch.  8.  Traduftion^ 
d'Jndilli.   ) 

JESUS-CHRIST. 

$.     L 

^n  quel  temps  y   eut- il    au   monde  un   Jesus- 
Christ  &  des    Chrétiens? 

!•  Il  efl  certain  que  du  temps  de  l'Empereur  Au- 
gufte ,  l'idolâtrie  étoit  univerfelle  dans  le  monde.  L'U- 
nivers étoit  un  temple  d'Idoles  ;  tout  étoit  adoré  , 
excepté  le  Dieu  Créateur  qui  n'avoit  point  de  tem- 
ple ni  de  culte  qu'à  Jérufalem  ;  &  à  Jérufalem  mê- 
me ,  fon  culte  avoit  été  obfcurci  par  l'ignorance  8c 
l'orgueil  de  diverfes  feftes  qui  partageoient  les  Juifs. 
Au  milieu  de  ces  défordres  ,  dans  le  déclin  de  la 
Religion  Judaïque  ,  à  la  fin  du  règne  d'Hérodes  , 
fous  l'Empire  d'Augujîe  ,  vers  l'an  4000  du  monde  , 
Jesus-Christ  parut  fur  la  terre  en  Judée.  Le  fait 
eft  inconteftable.  Celfe  ,  Porphire  ,  Julien  l'Apoftat  , 
tous  ennemis  déclarés  du  Chriltianifme  ,  les  Juifs- ,_ 
même  en  conviennent. 
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tl.  Il  eft  également  certain  que  fous  les  Empe- 
reurs Claude  8c  Néron  ,  Succefleurs  d'Augufle  ,  il  y 
avoit  à  Rome  des  Chrétiens.  Suétone  ,  Auteur  Païen  , 
raconte  dans  la  vie  de  l'Empereur  Claude  (  &  cela 
eft  marqué  au  Chapitre  i8.  des  Aftes  des  Apôtres  ) 
que  cet  Empereur  chajja  de  Rome  les  Juifs  ,  accufés 
d'exciter  des  troubles  ,  a  Voccafion  de  Christ.  Il  ajoute 
dans  la  vie  de  Néron  :  que  les  Chrétiens  fursrit  punis  as 
divers  fupplices  ,  à  caufe  de  leur  fuperjîition  nouvelle. 
Tacite  dit  :  que  Néron  ,  pour  fe  difculper  de  l'affreux 
incendie  arrivé  à  Rome  ,  l'imputa  aux  Chrétiens  , 
quil  fit  tourmenter  par  d'horribles  fupplices.  Il  ajoute  : 
qu'ils  tirent  leur  nom  d'un  Christ  ,  que  Ponce  Pila- 
te  ,  Lieutenant  de  Judée  fit  mourir  ;  que  malgré  cela 
cette  feue  pulluloit  de  nouveau  ,  non-feulement  en 
Judée  ,  lieu  de  fa  naiflance  ,  mais  dans  tout  l'Empi- 
re ,  Se  à  Rome  même.  Pline  le  jeune  ,  Païen  &  Gou- 
verneur en  Bythinie  &  dans  le  Pont  fous  l'Empe- 
reur Trajan  ,  l'an  de  Jesus-Christ  103.  ,  fe  plai- 
.  gnant  des  traitem^ens  injuftes  qu'on  faifoit  aux  Chré- 
tiens ,  déclare  à  l'Empereur  :  Quun  grand  nombre  de 
perfonnes  de  tout  âge  ,  de  tout  état ,  de  tout  fexe  ,  &" 
dans  les  Villes  &  dans  les  Campagnes ,  étaient  Chrétiens , 
<?  qu''on  ne  pouvait  les  convaincre  d'aucun  crime. 

Ces  témoignages  prouvent  donc  1°.  La  pureté  des 
mœurs  des  Chrétiens.  2*^.  Leur  croyance  générale  de 
la  divinité  de  Jesus-Christ.  3°.  Les  perfécutions 
qu'ils  effuyerent.  4'^.  Leur  multiplication  étonnante. 
Pline  fe  plaint  que  les  temples  des  faux  Dieux  étoient 
déferts  ,  &  les  facrifices  abandonnés.  Voilà  donc  les 
Chrétiens  répandus  par-tout  ,  exiftans  pour  lors  de- 
puis ^  ans. 

Voyez  aufli  le  témoignage  de  Jofephe  à  l'article  de 
cet  Hiftorien  ;  Se  de  ce  témoignage  inconteftable 
Vous  conclurez  qu'il  y  a  eu  des  Chrétiens  avant  Fef- 
pafïen.  L'époque  de  Jesus-Christ  &  des  Chrétiens 
eft  donc  indubitable  ? 

Il  eft  encore  certain  que  Jérufalem  fut  prife  & 
ruinée  par  Tite.  Le  même  Jofephe  en  a  fait  l'hiftoi- 
re  ,  8c  elle  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Voilà  donc  deux  faits   éclatans  dont    l'Univers  eft    . 
le 'témoin  :  la    difperfion  du  peuple  Juif,  8c  la  con-  .. 
verfion    des    Gentils  ,    arrivées    au  lems  de  Jésus-  ^ 

O  i  \ 


212  J  E  S  U  S  -  C  H  R  I  S  T. 

Christ  ,  qui  a  paru  cependant  avant  ces  deux  ë'Ve-' 
nemens.  Ainfi  les  Difciples  du  Christ  ,  n'ont  pu 
rien  publier  de  fa  vie  à  Jérufalem  ,  qui  ne  fut  de 
notoriété  publique  ;  &  les  Gentils  ont  été  en  état  de 
vérifier  ,  fur  les  lieux  ,  tout  ce  qu'on  leur  difoit. 
D'où  il  fuit  encore  ,  que  les  prophéties  ,  fur  le  temps 
de  l'avènement  du  Meflie  ,  Se  fur  les  effets  de  fou 
avènement  ,  font  faites  pour  l'époque  du  temps  de 
Jesus-Christ.  Ainli  il  ne  s'agit  plus  que  de  nous 
aflurer  ,  f\  les  Difciples  de  Jésus  ,  ont  répandu  fur 
la  terre  la  connoiflance  de  Dieu  ,  Se  fi  la  vie  de 
Jesus-Christ  eil  reffemblanie  à  l'image  que  les  Pro- 
phètes ont  tr^qéc  du  Melîie. 

Sur  ces  deux  points  ,  je  m'adrefTe  aux  Gentils 
convertis  ,  comme  à  des  guides  infaillibles.  Car  qui 
les  a  converti  ?  Comment  Se  pourquoi  ont-ils  em- 
braflè  le  ChriHianifme  l  Mais  pour  fuppléer  à  ce  té- 
moignage ,  je  trouve  une  hiitoire  détaillée  ,  écrite 
par  des  Auteurs  contemporains  de  la  vie  de  Jesus- 
Christ  8c  de  fes  premiers  Difciples ,  de  leurs  tra- 
vaux ,  Si  de  la  formation  de  la  Société  Chrétienne^ 
C'efl  cette  Société  qui  me  préfente  fes  traditions  8c 
fon  hiftoire  ,  compofées  par  huit  Auteurs  contempo- 
rains ,  &  prcfque  tous  témoins  oculaires,  cette  So- 
ciété regarde  ces  mémoires  facrés  ,  comme  fa  loi 
primitive  ,  &  fon  titre  fondamental.  Voyez-en  l'exa- 
men dans  l'article   EVANGILE. 

iJ.     IL 

Preuves   que  J.   C,   ejl  U  Meffle  ,   far  la.  réunion 
des  prophéties  de  tous  les  Jiecles.  ■•P  " 

L'œuvre  Evangéiique  n'eft  point  fufceptible  d'im- 
pjoilure  ni  de  finefle  humaine  ,  car  elle  eft  compo- 
fée  ,  1°.  de  la  million  des  Patriarches  recevant  des 
promeffes ,  &  des  Prophètes  qui  ont  fait  des  annon- 
ces ,  qu'il  faut  iiéceflairement  accomplir.  2°.  De  la 
miflion  de  Jean-Baptijlc  ,  qui  avertit  la  Nation  Juive 
de  fe  tenir  prête  à  recevoir  le  vrai  Meflie.  3°.  De 
la  miffion  de  Jesus-Christ  ,  qui  s'efl  dit  la  fin  de 
Id  Loi  &  des  Prophètes ,  8c  le  Sauveur  des  Nations. 
■{^  4".  De  la  mifîîon  de  Apôtres  ,   qui  doivent  remplir 
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fes  vues  &  de  leurs  SuccefTeurs  ,  qu'il  aflure  devoir 
durer  jufqu'à    la  fin  des  fiecles. 

Si  l'entreprife  eft  de  l'homme  &  noa  de  Dieu  ^ 
l'entrepreneur  a  conrre  lui  le  pafle  ,  le  préient  Se  l'a- 
venir. Mais  fi  le  tout  s'accorde  avec  fes  paroles  8c 
fes  adions  ,  il  ne  peut  être  que  l'envoyé  de  Dieu. 

Un  homme  peut  fe  dire  être  ce  qu'il  voudra  ,  mais 
il  ne  peut  rapporter  à  lui  tout  ce  qui  s'eft  dit ,  ou 
lait  depuis  quatre  mille  ans.  Long-temps  avant  la 
naiflance  de  Jesus-Christ  ,  toutes  les  qualités  du 
Meffie  étoient  réglées  ,  connues  8c  tracées  fur  les 
Livres  traduits  d'Hébreu  en  Grec  ,  répandus  par-tout 
Se  gardés  dans  les  regidres  facrés.  Jesus-Christ  avant 
que  de  naître  ne  pouvoit  s'approprier  la  Nation  ,  la 
famille  ,  la  branche  même  on  le  Meffie  vicndroit. 
Les  circonftances  ont  été  le  trouver  ;  il  falloit  que 
Mari3>feiile  Se  orpheline,  fut  donnée  félon  l'ufage  à 
Jofeph  fon  proche  parent  ,  afin  d'être  l'héritier  de 
deux  Maifons  qui  étoient  de  la  même  tige.  C'eil  pour- 
quoi la  généalogie  de  Jesus-Christ  fe  préfente  de 
deux  façons  ,  fans  précaution  ,  fans  éclairciiTement. 
Jofeph  entre  dans  les  droits  de  fa  femme.  L'une  de 
ces  généalogies  eft  la  fienne  ,  8c  l'autre  eft  du  père 
de  Marie  ;  par  Thomme  8c  par  la  femme  :  ufage 
commun  alors. 

Voici  une  notice  fuccinte  des  Prophètes  qui  ont 
précédé  Jesus-Christ  ;  Abraham  fera  le  Père  d'une 
multitude  de  Peuples  8c  de  Rois  }  fa  poftérité  con- 
fervera  la  marque  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec 
Kù.  Mais  fa  vraie  poftérité  ,  fainte  8c  bénie  viendra 
non  du  fils  d'Agar  ,  fa  fervante  ,  mais  du  fils  de  Sara 
fon  époufe.  Les  conquêtes  feront  le  partage  du  fils 
de  l'étrangère  ;  banni  de  la  inaifon  8c  de  l'héritage 
paternel  ,  Ijmaël  lèvera  la  main  contre  tous  ,  8c  s'ag- 
grandira  malgré  tous.  La  poftérité  d'Jfaac  apportera 
la  bénédidlion  8c  le  falut  aux  Nations  égarées  ;  la 
ligne  bénite  fera  connue  ,  comme  le  pays  dont  elle 
fera  mife  en  pofleffion.  Celui  qui  bénira  les  lotions 
defcendra  d'Ifaac  par  Ifra'él ,  par  Juda  ,  par  David.  Il 
naîtra  à  Bethléem  ,  où  eft  le  patrimoine  de  David.  Il 
•jiluftrera  par  fa  préfence  non  le  premier  temple  ruiné 
jpar  Na'^iichodonofor  y  mais  le  deuxième  qui  a  été  ren- 
yerle  par  Tlun,  La  feule  TrUju  de  Juda  exercera  fca 
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autorité  ,  8c  confcrvera  fon  bâton  de  Commande- 
jnent  ,  jufqu'à  l'arrivée  du  Délire  des  Nations  ;  Se 
quand  il  fera  venu  &  préfent  ,  cette  Tribu  de  Juda 
aura  encore  fon  pays  ,  fes  généalogies  en  bonne  forr 
me  ,  fon  facerdoce  ,  fon  culte  ,  fon  temple  ,  que  le 
Mefîîe  honorera  de  fes  vifites.  Mais  lorfque  le  Meffie 
aura  été  révélé  aux  Nations  ,  il  n'y  aura  plus  en 
Juda  de  corps  réglé  ,  ni  facerdoce  ,  ni  temple  ;  8c 
ce  fera  une  marque  que  le  temps  du  Meffie  fera  paiTé- 
Le  Meffie  pafTera  fa  vie  à  Nazareth  ;  pauvre  &  obf- 
cur ,  il  prêchera  la  Bonne  nouvelle  ,  le  falut  &  la  dé- 
livrance. Après  fes  fouftrances  8c  une  mort  ignomi- 
nieufe ,  il  fera  élevé  en  gloire ,  fera  adoré  des  Na- 
tions ;  ils  deviendront  fon  héritage  &  feront  fubfti- 
îués  aux  Juifs  incrédules.  Il  fera  un  Prêtre  éternel , 
pn  Médiateur ,  par  un  facrifice  perpétuel  8c  univer-; 
fel.  Ce  nouveau  Prêtre  introduira  la  vraie  juftice 
fur  la  terre  ,  au  temps  du  plus  grand  des  Empires  , 
fur  la  Monarchie  qui  doit  fuccéder  à  la  troifieme  ^ 
à  celle  de  Kabuchodonofor.  On  les  connoît  toutes  , 
celle  de  Nabuchodonofor  a  été  renverfée  par  les  Per- 
fes  ;  celle  des  Perfes  par  les  Grecs  ;  celle  des  Grecs 
par  les  Romains. 

Voici  en  abrégé  les  carafteres  du  Meffie  que  J.  C. 
a  réunis  :  il  doit  foriîr  de  Geffé  comme  d'un  tronc 
coupé.  L'Emmanuel  doit  naître  d'une  Vierge  à  Beth- 
léem ,  s'appeller  Jésus  ,  le  Sauveur  ,  le  Prince  de 
la  paix  ,  le  jufte,  être  pauvre  ,  Se  précédé  de  fon  en- 
yoyé.  L'efprit  de  Dieu  doit  repofer  en  lui:  il  répan-: 
dra  fes  bienfaits ,  il  fera  Prophète  ;  Légiflateur  com^ 
me  Moïfe  ;  il  fera  fon  entrée  à  Jérufaiem  fur  une 
âneffe  ;  il  viendra  établir  une  nouvelle  alliance  par 
fon  fang  ,  8c  il  fera  éternel.  Il  fera  trahi ,  vendu  , 
abandonné  ,  accufé  ,  méprifé  8c  crucifié.  Enfin  ce  Mef- 
fie ,  mort  en  croix  ,  reffufcitera  ,  il  montera  au  Ciel , 
îl  convertira  les  Nations  ,  il  abandonnera  ,  il  punira 
les    Juifs   déicides  toujours   endurcis. 

Que  de  traits  relatifs  à  Jesus-Christ  dans  I^ 
tlurée  de  près  de  deux  mille  ans  ,  traits  précis ,  re- 
(connoiflables  8c  tous  réunis  en  lui  !  il  falloit  par  une 
généalogie  exafte  remonter  par  David  jufqu'g  Abra- 
l^am  ,  S<:  fans  qu'il  s'en  foit  mêlé.  Elle  fe  trouve  dans 
|e§  g,egi{lres  des  Juifs  &  des  Romains.  Il  falloit  qu'il 
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prît  naiflance  en  tel  temps  ,  en  tel  lieu  8c  d'une  telle 
Vierge,  Ces  avant-coureurs  l'ont  prévenu  ,  avant 
qu'il  pût  les  connoître.  S'il  n'étoit  qu'un  homme  , 
i'impoiîibilité  de  cadrer  à  tout  le  paffé  étoit  abfolue. 
Mais  il  y  a  plus  :  il  prédit  que  le  Sacerdoce  Judaï- 
que alloit  tomber  avec  fon  temple  ,  Se  de  même  que 
les  événemens  s'étoient  ajuftés  à  les  vues  avant  fa 
naifîance  ;  fes  prédirions  fe  vérifient  après  la  mort . 
£nfin  tout  arrive  fidèlement  pour  lui  ;  il  meurt  pré- 
cifément  au  temps  marqué  par  Daniel ,  &  félon  tou- 
tes les  circonftances  prédites  ,  dont  il  n'étoit  pas 
le  maître  ;  &  la  ruine  de  fa  Nation  ed  la  fuite  de  fa 
mort.  S'il  y  avoit  ici  de  l'impofture,  elle  retombe- 
roit  fur  Dieu-même  ,  qui  a  tout  ménagé  &  tout  exé- 
cuté en  faveur  du  Christ. 

Objections   des   Incrédules, 

Première  Objection.  «  Le  Fils  de  Marie  trou- 
»  vant  ces  étonnantes  Prophéties  accumulées  fur  lui 
«  par  hazard  ,  fut  les  mettre  à  profit  Se  fe  faire  don- 
w  ner  la  mort  pour  faire  du  bruit  dans  le  monde  , 
•»  8c   fe  rendre   fameux  ,  lorfqu'il  n'y   feroit  plus,  n 

Réponse.  Un  des  defcendans  de  David  qui  auroit 
voulu  fe  faire  chef  de  Parti  ,  n'auroit  fongé  qu'à 
relever  fon  Peuple  ,  8c  fa  famille  ;  leurs  intérêts 
étoient  communs.  Il  devoit  donc  tourner  fa  haine 
contre  les  Romains  ,  pour  fecouer  leur  joug.  Jésus 
fait  tout  le  contraire.  Il  ménage  Céfar  ;  il  lui  obéit  ; 
il  ne  déclame  que  contre  fa  Nation.  Il  refufe  la  Ro- 
yauté ,  8c  il  ne  prétend  à  rien  fur  la  terre.  Roi  dans 
le  fpirituel  ,  il  ne  veut  établir  que  la  vertu  dans  les 
coeurs  ,  il  ne  promet  que  des  biens  futurs.  Où  voit- 
on  en  lui  de  la  rébellion  ,  de  l'ambition  ou  de  l'inté- 
rêt ?  Qu'attend-il  en  courant  à  la  mort  ?  Pour  qui 
aura-t-il  travaillé  ?  Suppofons-le  avec  les  impies  un 
impofteur  rufé  :  périr  pour  périr  ,  il  valoir  mieux 
foulager  fa  Nation ,  périr  avec  elle  ,  ou  lui  procu- 
rer une  honnête  liberté.  S'il  n'eft  point  le  Meflie 
promis  ,  fa  prédication  8c  fa  conduite  font  contre 
le   bon  fens. 

Deuxième  Objection.  «  C'eft  dans  l'abaiffement 
-»  où  vivoit  fa  tamille  ,  qu'il  renonça  à  toute  efpé- 
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»  rance  temporelle  ;  il  fe  borna  à  la  gloire  de  ruî- 
»  ner  l'idolâtrie  ,  en  ramenant  tout  à  la  belle  mo- 
w  raie  de  l'amour  de  Dieu  &  du  Prochain.  Il  s'ap- 
V  pliqua  quelques  Prophéties  heureufes  ,  &  expofaf 
»  fa  vie  en  Héros.  En  un  mot  Jésus  ,  comme  Py- 
w  thagore  ,  a  ufé  d'induftrie  pour  infmuer  une  fainte 
ï>   doûrine    Se    fe   rendre   fameux    à  la  poftérité.  » 

RÉPONSE.  1°.  Pythagore  ne  difoit  que  ce  qu'il  vou- 
loit ,  au  lieu  que  le  Fils  de  l'Homme  n'exécute  que 
ce  qui  a  été  prédit  de  lui  dans  les  Écritures.  S'il 
n'étoit  qu'un  Prophète  ingénieux  ,  il  fe  feroit  fait 
regarder  comme  un  imbécille  ,  8c  il  auroit  détruit 
fon  œuvre.  II  étoit  écrit  que  le  Meflie  éclaireroit  8c 
convertiroit  les  Nations  au  vrai  Dieu.  Cependant  , 
pendant  fa  vie ,  il  laiffe  les  Gentils ,  il  ne  s'attache 
qu'à  fon  Peuple.  Il  défend  même  à  fes  Difciples 
d'aller  vers  Samarie  ,  Se  vers  les  Idolâtres.  Si  fa 
miffion  étoit  d'inftruire  les  Gentils  comme  Jonas  , 
doit-il  les  fuir  ,  8c  s'obftiner  à  parler  à  des  gens  qui 
ne  l'écoutent  pas  ?  Que  ne  va-t-il  à  Tyr  ,  à  Sydon  , 
à  Antioche  Se  à  Rome  ?  tout  l'y  porte  ;  la  nouveauté  , 
la  beauté  de  fa  morale  ,  la  curiofité  de  ces  Peuples , 
leur  Philofophie  ,  tout  cela  lui  devenoit  favorable. 
Mais  au  lieu  de  profiter  de  ces  circonftances  ,  il 
traite  les  Gentils  ^'étrangers  8c  de  profanes ,  8c  par 
un  autre  travers  dans  le  fiecle  le  plus  éclairé  ,  il  ne 
leur  envoie  après  fa  mort  que  des  Prédicateurs  fans 
éducation  ,  fans  lettres ,  fans  proteftion  pour  leur  an- 
noncer 8c  leur  faire  goûter  la  folie  de  la  Croix. 
Quant  à  lui ,  il  arme  contre  fa  perfonne  la  haine  de 
fa  Nation  ,  Se  il  fe  met  en  tête  que  les  autres  Peu- 
ples écouteront  Jes  Difciples  d'un  homme  fupplicié. 
Oui  ,  l'Évangile  eft  l'œuvre  de  Dieu  ,  ou  une  fo- 
lie réelle. 

2°.  Jesus-Christ  n'a  pas  feulement  rempli  une 
Prophétie  ;  il  fe  les  eft  toutes  appliquées ,  8c  il  en  a 
fait  lui-même  pour  les  confirm.er.  Il  affure  que  l'op- 
probre  de  la  Croix  fera  reçu  par-tout ,  qu'il  ne  fera 
qu'un  troupeau  de  tous  les  Peuples  ,  8c  que  fon 
œuvre  fubhftera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Il  s'étoit 
appliqué  tout  le  paffé  ,  &  il  annonce  que  tout  l'ave- 
nir lui  obéira.  Un  difcourê^ir  parle  ,  mais  fait-il 
tout  ce  qu'il  veut  ? 
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3°.  La  miflion  de  Jean-BaptiJIe  ,  fa  pénitence  ,  fa 
prédication  ,  l'annonce  du  Mellie  ,  la  double  Pro- 
phétie qu'il  prononce  (  voilà  le  Meîîîe ,  il  eil  venu , 
il  eft  au  milieu  de  nous  ,  8c  il  eft  F  Agneau  ,  ou  la  feule 
viûime  que  Dieu  accepte  ,  celle  qui  efface  les  péchés 
<lu  monde  ,  d'où  il  fuit  que  Jésus  fera  mis  à  mort  , 
&  que  tous  les  autres  facrifices  feront  abolis  :  )  dé- 
pendoient-ils  d'un  homme  commun  ?  Cependant  tout 
eft  arrivé.  Le  iang  de  Jésus  a  coulé  ,  ks  facrifices 
de  Juda  tombèrent  avec  le  Temple  ,  enfuite  tous 
ceux  du  Paganifme  :  par-tout  on  annonça  la  mort  du 
Christ  &  la  rémiffion  des  péchés  par  fon  fang.  Ainfi 
la  mifTion  de  Jsan-Baptijle  a  été  tout  enfemble  l'an- 
nonce &.  la  preuve  de  VEvanglle.  Il  en  a  montré 
l'Auteur ,  &  depuis  Titus ,  les  Juifs  n'ont  pas  égorgé 
une  feule  vidime  :  &  malgré  tous  les  efforts  de  Sym- 
maque ,  de  Porphyre  &  de  Julien  ,  les  facrifices  des  faux 
Dieux  n'ont  pu  fe  relever  ;  on  ne  fert  plus  qu'un 
Dieu  ,  8c  on  ne  lui  offre  plus  qu'une  viftime.  La  Loi 
8<.  les  Prophètes  durèrent  jufqu'à  Jean  :  depuis  lui  le 
Royaume  de  Dieu  eft  ouvert ,  8c  on  y  entre. 

Troisième  Objection.  «  Le  rapport  de  Jean  à 
i)  Jésus  ,  n'eft  qu'un  artifice  concerté  entre  les  deux. 
»  Le  Christ  vouloir  anéantir  l'abfurdité  de  l'Idolâ- 
»  trie  ,  8c  fimplifier  la  loi  de  Moïfe.  Il  commence 
»  fon  œuvre  par  fa  Nation  ,  8c  il  laiffe  le  refte  à 
»  faire  à  fes  envoyés.  Il  fe  dit  le  Meffie  ,  8c  pour 
»  fe  donner  un  air  d'autorité  ,  le  Philofophe  s'en- 
»  tend  avec  un  Sage  ,  afin  de  prévenir  le  Peuple 
»  en  fa  faveur  ,  Se  de  donner  du  relief  à  l'Auteur 
w  principal.  Ils  voient  bien  tous  deux  ,  qu'en  fup- 
»  primant  toute  autre  Religion  ,  il  leur  en  coûtera 
«  la  vie  :  mais  ils  confentent  à  fe  dévouer  pour  la 
»  gloire  de  Dieu  Se  l'utilité  des  hommes.  Ils  met-» 
u  tent  à  profit  l'idée  8c  l'attente  où  étoient  les 
M  Juifs  d'un  Libérateur  ,  fous  l'oppreffion  actuelle 
»  des  Romains;  ils  calculent  les  femaines  de  Daniel ^ 
»  ils  s'en  rapportent  le  terme  5  il  eft  queftion  de 
w  mourir  dans  l'efpace  de  la  dernière  femaine  ,  tout 
»   s'y  prépare  Se  tout  arrive. 

M  Jean  retiré  de  bonne  heure  dans  le  défert  ,  s'y 
»  ménage  par.  fon  auftérité  8c  la  fingularité  de  fes 
»  habits.,  une  réputation  pour  donner  du  poids  à  ce 
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»  qu'il  dira.  Il  paroît ,  il  annonce  le  Sauveur.  Jésus 
»  de  fon  côté  plein  de  ce  zèle  bieniaifant ,  médite  à 
»  loifir  fon  projet.  Son  fyflême  eft  fimple ,  il  eft  beau, 
»  Dès  que  Jean  a  parlé  de  lui ,  il  prêche  ,  &  il  fait 
»  tant  de  bruit  ,  que  tous  les  deux  font  immolés. 
»  Le  plan  ell  fage  ,  défuitérefîc  ;  Socrate  8c  Itlaton  eij 
»  auroient  pu  faire  autant.  » 

RÉPONSE.  1°.  Des  projets  fi  férieux  ont-ils  pu  fe 
faire  par  des  enfans  ?  car  tous  deux  furent  féparés 
jdès  l'enfance.  Un.  Solitaire  ,  8c  un  fils  d'Artifan  ^ 
en  font-ils  venus  d'eux-mêmes  à  des  fupputations 
Chronologiques  iî  heureufes  ?  Des  Philofophes  fl  fa- 
ges  ,  comme  on  dit ,  ont-ils  pu  prendre  publique- 
ment les  carafteres  de  menteurs  8c  de  fourbes  ?  Car 
Jean  crie  que  Jésus  vient  du  Ciel  ,  qu'il  eft  le  Fil$ 
du  Père  ,  que  l'Efprit  de  Dieu  réfide  en  lui.  Jésus 
de  fon  côté  en  dit  encore  davantage  de  lui-même. 
Si  tout  cela  n'eft  pas  vrai  ,  voilà  deux  fourbes  8c 
deux  impies  qui  vont  introduire  les  maux  les  plus 
funeftes ,  qui  fallifient  les  Ecriy.u-es  ,  8c  qui  renou- 
vellent l'idolâtrie.  Jésus  au  lieu  de  miracles  va  ac^ 
cumuler  fourberies  fur  fourberies  ,  pour  livrer  tous 
Tes  fcftateurs  aux  perfécutions  les  plus  affreufes  ;  il 
n'annonce  que  des  croix  en  ce  monde  ,  8c  mortel 
impuiffant ,  il  n'a  rien  à  leur  donner  après  leur  mort. 
Il  va  révolter  la  moitié  des  hommes  ,  8c  l'autre 
moitié  fera  malheureufe  fans  reCîburce.  Quels  Phi- 
lofophes !  8c  peut-on  naturalifer  l'entreprife  Evan-^ 
gélique  ,  en  la  tirant  des  mains  de  Dieu  ,  fans  y 
voir  deux   hommes  extravagants  ? 

1°.  Il  y  a  de  l'impoflîbilité  dans  leur  projet  :  car 
n'étant  que  des  enthoufiaftes ,  comment  ont-ils  trouvé 
tant  de  jufteffe  dans  Igurs  réponfes  ,  dans  leurs  pro- 
phéties ,  8c  tant  de  patience  dans  leur  conduite  ?  On 
trouve  raffemblé  en  Jésus  tout  le  paffé  ;  par  lui  oq. 
prédit  tout  l'avenir  8c  tout  arrive  de  point  en  point; 
effufion  du  fang  du  Christ  ,  fubflitution  de  fon  fa- 
crifice  à  ceux  des  Juifs  8c  des  Gentils  ,  ruine  du 
temple  ,  défolation  ,  aflerviflement  ,  difperfion  8c  con- 
fcrvation  des  Juifs  au  milieu  de  leurs  ennemis  dans 
joute  la  fuite  des  âges  ,  jufqu'à  leur  retour  ;  foible 
commencement  de  l'Evangile  ,  longues  perfécutions  , 
çhûte   des    Idoles  j  Jérufalem  foulée    aux  pieds  de^ 
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Gentils  ,  qui  fe  la  difputeront  toujours  tour-à-tour  , 
&  toujours  donnée  en  foeclacle  à  l'Univers  ;  ac- 
croifTement  du  Chriftianifme  ,  entrée  fuccefîive  des 
Nations  dans  l'Eglife  ,  propagation  de  l'Evangile 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Tant  de  traits 
avérés  ont-ils  pu  être  controuvés  5c  exécutés  à  la 
lettre  en  faveur   de  deux   fourbes  ? 

Car  tout  cela  eft  arrivé  dans  l'efpace  de  40  ans. 
La  foi  fut  annoncée  chez  toutes  les  Nations  con- 
nues :  des  guerres  univerfelles  s'allumèrent  dans  l'Em- 
pire Romain  Se  dans  la  Judée  ;  des  famines  ,  des  pef- 
tes ,  des  tremblemens  de  terre  ,  des  lignes  au  Ciel  , 
mille  faux  Prophètes ,  &  tour  cela  depuis  Néron  juf- 
qu'à  Vefpafien-  Jérufaiem  fut  renverfée  ,  &  le  Peuple 
exterminé  par  l'acharnement  des  Juifs  ,  par  la  famine 
du  fiege  &  par  les  épées  Romaines  ,  qu'on  tira  par- 
tout contre  eux.  La  difperfion  Se  la  confervaiion  '^tn- 
fible  des  miférables  reftes  de  Juda  encore  St  pour  tou- 
jours témoins  des  faits  de  l'Ancien  Teftament  &  du 
Nouveau  ,  eft  un  miracle  évident  8c  perpétuel  ,  vis- 
à-vis  tant  de  Nations  qui  ont  péri  ,  8c  dont  il  ne 
refte  aucune  trace.  Tout  cela  fans  la  Divinité  ,  dé- 
pcndoit-il  de  deux  hommes  ?  Ce  n'eft  pas  tout. 

3".  Les  Apôtres  ont  dû  entrer  dans  le  complot. 
Qu'on  les  ait  trompés  Se  féduits  jufqu'à  devenir  les 
deftruûeurs  de  leur  Religion  ,  jufqu'à  s'attacher  fans 
profit  à  l'Auteur  de  cette  entreprife  ,  je  le  veux  ; 
mais  ils  ont  dû  au  moins  fe  charger  d'enlever  le 
corps  mort  de  leur  Maître ,  de  le  dire  reffufcité  ,  Sç 
le  préparer  à  être  traités  comme  lui.  Mais  Judas  If- 
cariote  n'auroit-il  pas  déclaré  l'impofture  ,  pour  juf- 
tifier  fa  trahifon  ?  Car  en  ce  cas  Jésus  étoit  l'en- 
nemi de  la  Religion  Se  de  l'État.  Au  contraire  ,  il 
ne  peut  tenir  contre  le  reproche  d'avoir  livré  le  fangj 
du  Jufte  ;  l'argent  rejette  ,  fa  mort  affreufe  Se  lé 
champ  du  Potier  ,  rendent  témoignage  à  l'innocence 
de  Jésus.  De  plus ,  douze  hommes  ont-ils  pu  affron-s 
1er  une  Sentinelle  en  règle  ,  fans  avoir  été  recherchés 
&  punis  ?  s'ils  avoient  fait  ce  complot  d'enlèvement 
pour  publier  qu'il  croit  relTufcité  ,  ils  feroient  donc 
âuffi  tous  des  idolâtres  8e  des  meurtriers  ?  Car  ils 
yont  faire  adorer  un  fédufteur ,  Se  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins   de  l'Univers  ^    &:  cela  fans  intérêt ,  ea 
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montrant  néanmoins  par-tout  tant  de  zèle  &  de  cha- 
rité. Enfin  ,  il  faut  que  Paul  ,  Etienne  ,  Barnabe  & 
tous  les  autres  Prédicateurs  qui  atteftent  le  menfonge 
en  mourant  ,  foient  aufli  des  impies  &  des  cruels. 
Que  d'impolîïbiliïés  !  Et  où  en  vient-on  ,  en  atta- 
quant l'œuvre  Evangélique  ?  Tout  eft  donc  confom- 
mé  en  Jesus-Christ.  «  Mais  ,  dit  le  Juif,  fi  Jésus 
»  écoit  le  MeOie  ,  auroit-il  aboli  une  Loi  que  Dieu 
»   donna  à  fon  Peuple  ?  » 

Jesus-Christ  n'a  fait  qu'étendre  &  perfeftionner 
la  Loi  dans  fon  dogme  &  fa  morale.  Il  n'en  a  aboli 
que  la  police  &  les  cérémonies  extérieures.  Ces  om- 
bres lie  dévoient  durer  que  jufqu'à  lui.  Il  a  fubfti-, 
tué  la  CirconclRon  du  cœur  à  celle  de  la  cliair  ,  la 
vidime  pure  aux  anitnaux  ,  8c  fon  Autel  univerfel 
au  temple  unique  de  Jérufalem. 

Quant  aux  reproches  que  M.  de  V.  fait  à  Jesus- 
Christ,  voyez  l'article  des  PHARISIENS  où  nous 
l«s  avons  examinés.  Confultez  encore  l'article  fuivant 
êc  celui  du  CHRISTIANISME. 


^^m '-=^ 


JESUS,  Fils    de    F  AN  DE  K  A. 
particularités   curieufes, 

C'sft  ^o"S  ce  nom  que  les  Juifs  tâchent  de  défigurer 
rhifloire  de  Jesus-Christ.  M.  de  V.  a  répété  leurs 
calomnies  dans  fon  article  Mejfis  ;  mais  pour  donner 
du  poids  à  cette  hiiloire  fcandaleufe  ,  confignée  dans 
un  miférable  livre  intitulé  Toddot  Jefu  ,  il  n'a  rap- 
porté précifément  que  ce  qui  peut  s'accorder  avec 
les  faits  dont  l'Evangile  fait  mention.  S'il  l'eut  dé- 
taillée telle  que.  les  Juifs  la  cornent  ,  il  n'auroii  pas 
fallu  davantage  pour  la  détruire  entièrement  ;  c'eft 
ce  que  nous  allons  faire  ici.  On  n'y  verra  qu'un  tifiîi 
de  faufletés  forgées  par  l'impofture  la  plus  imbécille. 
Après  avoir  fait  des  contes  impies  fur  la  naiflance 
de  Jefiis  ,  l'impofleur  dit  qu'il  fe  rendit  à  Jérufalem , 
&  réfolut  d'enlever  le  nom  de  Dieu.  Afin  d'empê- 
cher ce  larcin,  on  avoit  formé  par  art  magique, 
deux   lions    qu'on  avoit    placés  ,    l'un  à  la   droite  , 
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l'aurre  à  la  gauche  du  lieu  très-faint.  Ces  deux  lions 
rugiiToient  toutes  les  fois  qu'on  fortoit  ,  8c  leur  ru- 
giflement  éioit  fi  terrible  ,  qu'il  épouvantoit  Se  failoit 
perdre  la  mémoire  à  ceux  qui  l'entendoient.  Jefus  y 
fils  de  Pondéra  ,  évita  le  piège  en  coupant  fa  peau  , 
8c  gliflant  deffous  le  nom  de  Jéhovah  qu'il  avoit  dé- 
robé. 

Les  Sacrificateurs  affemblés  préfenrerent  Requête  à 
Hélène  ou  Oleina  qui  regnoit  alors  avec  fon  fils  Mom- 
bas  OU  Hirc:in  ,  Se  lui  demandèrent  la  punition  de  Je- 
fus. Il  parut  devant  elle  &  la  mit  dans  les  intérêts 
par  des  miracles.  Les  Sacrificateurs  étonnés  entrèrent 
en  délibération  contre  lui  ;  &.  l'un  d'eux  nommé  Juda  , 
s'étant  offert  d'apprendre  le  nom  de  Jéhovah  ,  pourvu 
qu'on  fe  chargeât  du  péché  qu'il  comm.ettroir  ,  alla 
faire  aflaut  de  miracles  avec  Jefus.  L'un  5c  l'autre  s'é- 
levèrent en  l'air  en  prononçant  ce  nom  ;  Juda  vou- 
lut inutilement  faire  tomber  fon  ennemi  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  fait  de  l'eau  fur  lui  ^  car  alors  la  vertu  du 
nom  s'évanouit  ,  8c  ils  tombèrent  l'un  8c  l'autre  à 
terre  ,  parce  qu'ils  étoient  fouillés.  Jefus  fe  lava  pronip- 
tement  dans  le  Jourdain  ,  8c  refit  de  nouveaux  mira- 
cles. Juda  qui  ne  vouloit  point  en  avoir  le  démenti , 
fe  mit  au  rang  de  fes  Difciples  ,  apprit  toutes  fes  dé- 
marches ,  les  révéla  aux  fages  ;  8c  comme  il  dévoie 
venir  dans  le  Temple  ,  on  l'arrêta  avec  plulieurs  de 
fes  Difciples  pendant  que  les  autres  fuyoient  fur  les 
montagnes.  Le  Sanhédrin  l'ayant  condamné  à  la  mort , 
il  fut  lapidé  ;  on  voulut  enfuite  le  pendre  au  bois  , 
mais  le  bois  fe  rompit ,  parce  que  Jefus ,  prévoyant  le 
genre  de  fa  mort  ,  l'avoit  enchanté  par  le  nom  de 
Jéhovah. 

Juda  rendit  cette  précaution  inutile  ,  en  tirant  de 
fon  jardin  un  grand  chou  auquel  on  l'attacha.  Crai- 
gnant que  fes  Difciples  ne  publiaflent  qu'il  éioit  ref- 
fufcité  ,  il  enleva  fon  cadavre  du  tombeau  ,  Se  l'cn- 
fevelit  dans  le  canal  d'un  ruifleau  ,  dont  il  avoit  dé- 
tourné l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  la  fofle  fût  tïïite  8c  cou- 
verte. On  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  étoit  refTuf- 
cité  ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  fon  corps. 

La  Reine  Hélène  le  crut  Se  déclara  qu'il  étoit  fils 
de  Dieu  ^  mais  Juda  découvrit  i'impollure  en  produi- 
fani  le  corps  mort.  On  l'attacha  à  la  queue  d'un  che- 
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Val ,  &  on  le  tira  jufques  devant  le  Palais  de  la  Reine  ,■ 
qui  ne  fut  que  répondre.  Ses  cheveux  furent  arra- 
chés 5  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Moines  fe  ra- 
fent.  Les  Nazaréens  furent  fi  irrités  de  cette  ignomi- 
nie ,  qu'ils  firent  un  fchifme  avec  les  Juifs.  Cepen- 
dant leur  Religion  s'étendit  en  tous  lieux  ,  par  le 
minifîere  de  douze  perfonnes  ,•  qui  couroient  les  Ro- 
yaumes. Les  fages  affligés  de  ces  progrès  ,  députèrent 
un  nommé  Simon  Képha  pour  y  remédier. 

Cet  homme  prit  le  nom  de  Jéhovah^,  &  fe  tranf- 
porta  dans  la  Métropole  des  Nazaréens  ,  où  après 
les  avoir  prêches  ,  il  s'enferma  dans  une  tour  qu'on 
voit  encore  à  Rome.  Elle  vint  enfuite  dans  cette  Ville, 
&  déclara  que  Simon  les  avoit  trompés  ;  que  c'étoit 
lui  que  Jejhs  avoit  chargé  de  fes  ordres.  Il  voulut 
faire  divers  changemens  ,  mais  dans  le  moment  qu'il 
préchoit ,  une  pierre  tomba  fur  fa  tête  8c  l'écrafa. 

Voilà  l'extrait  du  livre  fameux  que  M.  de  V.  ofe 
citer  &  que  Bajhage  réfute  invinciblement  dans  fon 
tome  troifieme  de  i'hijîoire  des  Juifs.  Y  a-t-il  jamais 
eu  un  conte  rabinique  plus  abfurde  ?  Le  bon  fens  a-t- 
il  été  jamais  choqué  avec  plus  d'infolence  8c  d'inep- 
tie ?  Ne  .faut-il  pas  avoir  fecoué  toute  honte  ,  que 
d'ofer  produire  contre  une  Religion  Divine  ,  des 
pauvretés  fi  déteflables  ?  Quand  on  voit  un  acharne- 
ment fi  cruel  ,  peut-on  s'empêcher  de  dire  avec  Ter- 
tuUien  :  Rideam  vanitatem  ,   an  exprobem   cœcitatem.  ? 

I  M  M  AT  É  R  I  A  L  I  T  É 

D  E     l'a  m  E. 

Les  anciens  Fhilofophes   la  croyoient-ils  ? 

]SA-  ds  ^'  3  afl"uré  plufi.eurs  fois  que  non-feulemenf 
la  plupart  tles  Philofophes  anciens  ne  croyoient  point 
l'immatérialité  de  l'ame  ,  mais  encore  qu'ils  n'atta- 
choient  pas  à  ce  terme  l'idée  que  nous  y  attachons 
aujourd'hui.  Enforte  que  par  une  fubftance  immaté- 
rielle ,  ils  n'çntendoient  qu'une  forte  de  matière  très- 
fine  ,  très-fubtile ,  mais  toujours  matière.   Rien  n'eil 
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fr\oins  prouvé  ;  ou  plutôt  on  prouve  évidemment  1«^ 
contraire  par  Lucrèce  même.  Il  eil  évident  que  la  forte 
de  fpiritualité  combattue  par  ce  Poëte  ,  eii  une  véri- 
table ,  une  pure  fpiritualité  ,  fans  quoi  il  n'auroit 
combattu  que  ce  qu'il  admettoit  lui-même.  D'ailleurs  , 
qu'on  fafle  attention  aux  argumens  par  lefquels  il  la 
combat.  Un  des  principaux  eil  que  l'ame  &  le  corps 
agiflent  réciproquement  l'un  fur  l'autre  ,  mais  que  la 
matière  ne  fauroit  agir  fur  l'efprrt  ,  ni  l'efprit  fur  la 
matière.  Or  ,  Lucrèce  favoit  ,  comme  tout  le  monde , 
qu'une  matière  groffiere  Se  une  matière  fubtile  ,  peu- 
vent agir  efteftivement  l'une  fur  l'autre  ;  le  feu  fur 
le  bois  ,  l'eau  fur  le  feu  ,  8cc.  On  feroit  donc  rai- 
fonner  ridiculement  Lucrèce  &  tous  les  autres  Séna- 
teurs à^Epicure  ,  fi  on  les  faifoit  raifonner  contre 
toute  autre  opinion  que  celle  de  la  pure  fpiritualité 
de  l'ame.  Or  ,  s'ils  raifonnent  contre  y  on  la  con- 
noiflbit  donc  de  leur  tems. 

Mais  voici  un  palfage  décifif  de  Ciceron  dans  la  pre- 
mière des  Tufculanes.  »  Il  n'y  a  rien  dans  les  âmes , 
»  dit-il  ,  qui  paroifîe  venir  de  la  terre  ,  de  l'eau  , 
»  de  l'air  ou  du  feu...  Et  par  conféquent  l'ame  efî 
»  d'une  nature  finguliere  ,  qui  n'a  rien  de  commun 
»   avec  les  élémens  que  nous   connoiflbns.  » 

Quand  ce  pafiage  ne  prouveroit  pas  l'opinion  par- 
ticulière de  Ciceron  fur  la  fpiritualité  proprement  dite 
de  l'ame  ,  il  prouveroit  toujours  que  cette  opinion 
étoit  bien  connue  des  anciens  ,  mais  il  prouve  celle 
de  Ciceron-méme.  i°.  C'eft  lui  qui  parle  dans  cet 
endroit  des  Tufculanes  ;  on  fait  que  ce  font  des  dia- 
logues. z°.  Ce  paflTage  (  &  Ciceron  en  avertit  )  eft 
tiré  d'un  ouvrage  qu'il  appelle  fa  confoLuion  ,  parce 
qu'il  l'avoit  compofé  pour  fe  confoler  lui-même  de 
la  mort  de  fa  fille.  Or  ,  cet  ouvrage  eft  antérieur 
aux  Tufculanes.  Mais  nous  le  l'avons  plus ,  8c  il  n'en 
refle  que  quelques  fragmens. 

Au  commencement  de  la  première  Tufculane  ,  Cicc 
ron  dit  qu'il  s'efl  déterminé  d'autant  plus  volontiers 
à  écrire  fur  la  Philofophie  ,  &  en  particulier  fur 
l'immortalité  de  l'ame  ,  que  «  certains  Philofophes 
»  de  fa  nation,  (  c'étoient  des  Épicuriens,  )  dont, 
»  ajoute-i-il  ,  je  veux  croire  les  intentions  bonnes  , 
P  mais  dont  le  favoir   ne  va  pas  loin ,   avoient  té- 
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«  mérairement  répandu  plufieurs  ouvrages  de  leuf 
w  façon.    M 

M.  l'Abbé  d'Olivet ,  dont  nous  avons  emprunté  la 
traduôion  ,  fait  fur  cela  une  remarque  importante., 
&  nous  croyons  qu'on  fera  bien  aife  de  la  trou- 
ver  ici. 

M  Ciceron  ,  dit-il ,  ne  fait  mention  du  Poëme  de 
j)  Lucrèce  dans  aucun  de  fes  Livres  Philofophiques } 
»  &  s'il  en  parle  dans  une  de  fes  Épîtres  ,  ce  n'eft 
M  qu'en  deux  mots ,  &  comme  par  apoftille.  On  le 
»  voit  cependant  par-tout  attentif  à  reliauffer  le  mé- 
M  rite  de  fa  Nation.  Ce  que  j'en  crois  ,  c'ell  que 
»  fon  filence  aficfté  fur  Lucrèce  vié?nt  de  ce  qu'il  fe 
))  faifoit  une  peine  ,  &  avec  raifon  ,  de  rien  dire 
•M  pût  tourner  à  la  gloire  d'une  fede  ,  qu'on  ne 
>j  pouvoit  trop  décrier  ,  parce  que  les  principes  d'£"- 
»  picure  ,  pris  littéralement  ,  tiroient  à  des  confé- 
»  Quences  infinies  pour  les  mœurs.  » 

L'Empereur  Julien  en  penfoit  de  même.  Il  remer- 
cie fes  Dieux  ,  dit  M.  l'Abbé  de  la  Bletterie ,  d'a- 
voir tellement  anéanti  les  Pj^rrhoniens  &  les  Epicu- 
riens ,  que  la  plupart  de  leurs  livres  ne  fe  trouvent  plus. 
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Preuves  morales  de  cette  vérité. 
1, 

Le  bien  Se  le  mal  font  diilribués  fans  diftinétiort 
dans  cette  vie.  Plufieurs  bons  font  malheureux  &  plu- 
fieurs médians  font  heureux.  Donc  ,  ou  il  n'y  a  point 
de  Dieu  ,  &  aucun  Être  jufte  ne  gouverne  cet  Uni- 
vers ,  ou  il  y  a  une  autre  vie  ;  donc  il  faut  être 
Athée  ,  ou  croire  cette  autre  vie.  Mais  qui  peut  être 
Athée  ? 

S'il  y  a  un  Dieu  ,  mais  point  d'avenir  ,  Dieu  n'a. 
point  eu  d'autres  vues ,  en  formant  l'homme  ,  qu'en 
formant  la  bête. 

IL 


IMMORTALITE    DE     L'AME.      225 

I  L 

Que  l'homme  rentre  en  lui-même  ,  dans  fon  ef- 
iprit  ,  dans  fon  cœur.  Qu'il  confidére  ces  grandes 
idées  ,  ces  projets  immortels  ,  cette  foif  d'exifter  , 
que  des  millions  de  fiecles  ne  fauroieut  éteindre  ,  8c 
qu'il  reconnoifle  ,  à  ces  traits  ,  la  voix  de  fon  Créa- 
teur qui  lui  promet  rimmortalité. 

I  I  L 

L'idée  &  le  defir  de  fe  faire  une  grande  réputation 
qui  nous  furvive  ,  &  de  laifl'er  après  foi  des  monu- 
mens  de  fa  gloire  ,  la  crainte  d'une  grande  honte 
après  la  mort  ,  &c.  ,  voilà  des  fentimens  qui  font 
dans  tous  les  hommes  ,  &  à  proportion  qu'ils  ont 
plus  d'efprit.  Cependant  ces  fentimens  font  déraifon- 
nables  ,    ridicules  même  ,  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie. 

Ceci  eft  bien  fingulier  ,  bien  digne  d'être  obfervéi 
S'il  n'y  a  point  d'autre  vie  ,  les  hommes  qui  ont  le 
plus  d'élévation  de  cœur  &  d'efprit  ,  font  les  plus 
lots.  En  vérité  ,  cela  n'eft  pas  vraifemblable. 

On  dit  quelquefois  :  que  m'importe  ce  qu'on  pen- 
fera  de  moi  après  ma  mort  ?  On  peut  le  cîire  ,  mais 
on  ne  fauroit  le  penfer  ,  8c  qui  croit  le  penfer  ,  ne 
connoît  point  fon  cœur  ,  n'a  point  réfléchi  ,  ou  n'a 
point  d'efprit.  Aulîi  ne  l'ai-je  jamais  entendu  dire 
qu'à  des  fots. 

I  V. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps  ,  d'oii  a  pu  "venir  au 
genre  humain  l'idée  de  l'immortalité  de  l'ame  ? 
Comment  a-t-elle  pu  prévaloir  fur  la  terre  ?  Cette 
idée  efl  oppofée  aux  fens  ,  8c  la  plupart  des  hommes 
ne  jugent  que  par  les  fens.  A  s'en  tenir  à  leur  rap- 
port ,  l'homme  n'eft  que  corps  ;  Se  le  corps  mourant, 
l'homme  meurt  tout  entier. 

Cependant  cette  idée  extraordinaire  ,  métaphyfique  , 
cette  idée  de  deux  fubflances  ,  dont  l'une  ne  tombe 
point  fous  les  fens  ;  cette  doftrine  fubtile  ,  cette  idée 
qui  pouvoit  paroître  chimérique  ,  eft  devenue  celle 
de  tous  les  hommes.  On  l'a  trouvée  parmi  les  Sau- 

P 
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Vages  de  l'Amérique  ,  ils  ont  même  porté  fî  loin 
cette  vérité  ,  qu'ils  en  ont  fait  une  erreur  ,  Si  une 
erreur  ridicule.  Après  s'être  crû  une  ame  qni  fur- 
vivoit  à  leurs  corps  ,  ils  ont  donné  des  âmes  à  tous 
les  corps  ;  des  araes  qui  accompagneroient  la  leur 
dans  une  autre  vie  ,  pour  fes  befoins  dans  cette 
autre   vie. 

La  croyance  d'un  Teul  Dieu  ,  fi  naturelle  néan- 
moins s'étoit  abolie  prclque  par-tout  ;  elle  a  été 
long-tems  renfermée  dans  un  ieul  peuple.  Mais  ces 
barbares  qui  n'ont  aucun  culte  ,  aucune  Religion  , 
ces  peuples  Athées  ,  (i  l'on  veut  ,  attendent  tous  un 
avenir.  Ils  fe  figurent  tous  une  région  ,  que  nos  âmes 
habiteront  après  la  mort.  Ils  ont  oublié  Dieu  ,  8c 
n'ont  pu  oublier  leur  ame.  Ils  croient;  aux  Efprits  , 
&  ils  les  révèrent  ;  aux  Revenans  ,  pour  nous  fer- 
yir  de  l'expreflion  vulgaire ,  8c  il  les  craignent. 

Les  Chinois  rendent  une  ibrte  de  culte  à  leurs  An- 
cêtres. Que  ce  culte  foit  Religieux  ,  ou  purement 
civil  ,  n'importe  :  la  preuve  qui  en  refaite  ,  en  fa- 
veur de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ell  toujours  la  mê- 
me. On  n'invoque  peut-être  pas  les  morts  à  la  Chi- 
ne ,  mais  on  les  refpefte  ,  8i  l'on  croit  que  ce  ref- 
yeft  extérieur  8c  public  leur  eft  auffi  agréable  ,  qu'il 
xR  utile   aux  vivans. 

Les  Dieux  de  Païens  avoient  été  des  hommes  ;  on 
pouvoit  dire  :  ils  font  morts  ,  donc  ils  n'exiilent  plus. 
-On  ne  le  difoit  pourtant  pas  ;  8c  leur  mort  ne  fai- 
ibit  pas  une  objeâtion  contre  leur  exiflence  actuelle. 
.On  difoit  feulement  :  ils  étoient  des  hommes  ;  donc 
ils  ne  peuvent  être  devenus  des  Dieux  ,  avoir  chan- 
gé de  n,ature  ,"£<c.  C'étoit-là  l'objeûion  ,  8c  on  la 
foutenoit  par  plufieurs  railleries.  Mais  on  n'a  jamais 
plaifanté  fur  le  fond  de  la  doftrine  de  l'exillence 
des  âmes  après  la  mort.  On  a  plutôt  cru  leur  pré- 
§xij}ence  ,    que    nié  leur  pojl-exijlerue. 

Le  cuite  des  hommes  morts  faifoit  prefque  tout  le 
fonds  de  l'ancienne  Idolâtrie,  On  facrifioit  aux  Mâ- 
nes ,  c'eft-à-dire  aux  âmes  des  morts  ,  on  tuoit  leurs 
éfclaves  8c  leurs  femmes  pour  les  aller  fervir  dans 
im  autre   monde. 

Ainfi  les  fables   Se  les    coutumes  ,    tant  anciennes^ 
.^ue  modernes ,  lei   Qpiaiojis   8c  les  ufages  les  plus 
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.ridicules  8c  les  plus  abfurdes  ,  portent  ilir  le  dog- 
me de   l'immortalité  de  l'ame. 

Pour  expliquer  ce  dogme  ,  des  Philofophes  firent 
des  fyflêmes  ,  par  exemple  ,  celui  de  la  Métempfi- 
cofe  ,  mais  ils  n'avoient  pas  inventé  le  dogme  mê- 
me ;  ils  l'avoient  trouvé  généralement  établi.  Ce 
n'eft  point  une  opinion  philolbphique  ,  dont  on  con- 
noifTe  l'inventeur  ,  comme  de  toutes  les  autres  , 
c'eft  une  opinion  humaine  ,  populaire  ,    Sec. 

Mais  en  même-tems  ,  que  de  noblefle  &  d'éléva- 
tion dans  cette  opinion  populaire  !  pour  le  faire 
mieux  fentir  ,  un  homme  de  génie  a  cru  pouvoir 
s'exprimer  de  la  manière  fuivante  i  le  tour  eft  har- 
di ,   8c  n'en   eft  que  plus  énergique  8c  plus  touchant. 

c<  Bénis  foient  à  jamais  les  Poètes ,  les  Prêtres  8c 
»  les  Politiques ,  s'ils  font  les  inventeurs  d'une  aufïï 
»  fublime  8c  aufli  charmante  illufion  que  celle  d'une 
»  ame  immortelle  ,deftinée  à  un  bonheur  éternel.  C'eil 
il  l'occadon  de  dire  ,  que  le  befoin  efl  le  père  de 
»  l'invention  ;  car  nous  avions  en  effet  grand  be- 
»  foin  de  l'efpérance  d'une  autre  vie  pour  nous  con- 
»  foler  de  celle-ci.  v 

V. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps  ,  îi  n'eil  pas  vrai 
qu'il  n'y  ait  aucun  cas  où  l'on  puifle  manquer  à  la. 
probité  ;  il  l'eft  feulement  qu'on  a  befoin  de  la  plus 
grande  prudence  pour  difcerner  les  cas  ,  dans  lef- 
quels  on  peut  y  manquer  impunément.  Si  tout  meurt 
avec  le  corps  ,  il  n'y  a  point  de  mal-honnêtes  gens , 
mais  feulement  des  gens  mal-habiles.  Il  faudra  être 
mal-honnête  homme  par  raifon  8c  par  réflexion  ,  Ij 
on  ne  l'efl  pas  par  inclination  8c  par  tempérament. 
Il  faudra  que  ,  comme  le  méchant  habile  réprime 
fouvent  les  mauvais  penchans  par  la  crainte  du  rif- 
que  qu'il  courroit  à  s'y  laifTer  aller ,  le  bon  habile 
^  réfifle  aufli  à  fes  bons  penchans  ,  dans  la  vue  du 
mal  qu'il  fe  feroit ,  ou  du  bien  qu'il  manqueroit  de 
,fe. faire,  en  les  fuivant.  Il  faudra  que  dans  l'un  8c 
dans  l'autre ,  dans  le  bon  8c  dans  le  méchant ,  VeC^ 
prit  corrige  le  cœur,  trop  mauvais  dans  l'un,  trop 
bçijii  dâA^  raur;'e  ,  pour  riniérét  de  cette  vie.  Dans 
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le  fyflême  de  ia  mortalité  de  l'ame  ,  l'homme  d"ïi 
caraclere  8c  du  tempérament  les  plus  heureux  fera 
celui  qui  ,  également  indifférent  au  crime  &  à  la  ver- 
tu ,  eil  également  prêt  à  faire  ,  fans  répugnance  , 
ce  qui  conviendra  le  mieux  à  ion  intérêt  temporel 
bien  entendu. 

En  un  mot  ;  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie  ,  donc  il 
n'y  a  point  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  vie  pré- 
fente. Donc  ,  &c.  Donc ,  Sec.  Mais  il  vaut  mieux 
laifler  pourfuivre  nos  Lefteurs.  Ils  feront  plus  frap- 
pés de  ces  conféquences  ,  s'ils  les  tirent  eux-mêmes , 
&  elles  ne  font  que  trop  faciles  à  tirer. 

VL 

Je  veux  bien  accorder  ,  fans  en  convenir  néan- 
mois  ,  que  s'il  n'y  a  point  d'Incrédule  parfaitement 
convaincu  ,  entièrement  perfuadé  ,  abfolum.ent  ferme  , 
il  n'y  a  point  non  plus  de  fidèle  en  qui  ,  par  inter- 
valles ,  il  ne  s'élève  encore  quelques  doutes  ;  mais 
l'effet  de  ces  doutes  eft  bien  différent  fur  l'un  8c 
fur  l'autre  ;  ils  peuvent  affliger  le  fidèle ,  mais  ils 
doivent  terriblement  inquiéter  l'Incrédule  ,  8c  ils 
l'inquiètent. 

On  a  dit  que  la  Philofophie  dépendoit  beaucoup 
de  la  fanté  ,  cela  eft  vrai ,  fur-tout  la  Philofophie 
de  l'Incrédule. 

RouJJ'eau  a  dit  des  Héros  :  Au  moindre  revers ,  le 
niajqup  tombe  ,  Vhomme  rejie  6'  le  Héros  s'évanouit.  Je 
l'applique  à  l'Incrédule  Se  je  dis  :  Au  moindre  péril 
de  la  mort  ,  le  mafque  tombe  ,  le  Chrétien  reJle  ,  &  l'In- 
crédule s'' évanouit, 

»  La  crainte  qui  pénétre  l'Incrédule  mourant  ,  dit 
»  le  P.  MaJJiilon  ,  dont  nous  avons  déjà  emprunté 
»  quelques  penfées  ,  ne  vient  que  de  la  foi  qu'il 
»  avoit  déjà.  La  maladie  ne  lui  a  pas  donné  de  nou- 
»  velles  lumières  ;  mais  elle  a  touché    fon   coeur.  » 

Ce  n'eft  pas   la  crainte  qui    fait  la  foi   ;    c'eft    la  » 
foi   qui  fait  la  crainte. 

M  Voyons  ,  dit  un  autre  célèbre  Prédicateur  ,  (  le 
»  père  de  la  Rue  ,  )  voyons  l'état  de  la  foi  dans  l'a- 
M  me  du  Pécheur  mourant.  Elle  y  eff  ,  car  où  n'eft- 
»  elle  pas  î   El  11  quelqu'un  me  difoit  maintenant  : 
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■a  c'eft  en  moi  qu'elle  n'eft  pas  ,  je  lui  dirois  ,  vous 
»  vous  trompez  :  elle  y  eft  ,  mais  enveloppée  de 
»  mille  erreurs  ,  obfcurcie  de  mille  doutes  ,  cachée 
»  fous  le  mafque  de  l'impiété  ...  En  cet  état ,  tan- 
»  tôt  fuyant  la  foi ,  8c  tantôt  la  combattant ,  on  y 
devient  infenfible.  »  (  Sermon  fur  l'état  du  Pécheur 
mourant,  tom.  3.  ) 

La  honte  Ae  fe  dédire  eft  fi  puiflante  fur  la  plu- 
part des  hommes ,  qu'il  eft  très-poffible  qu'elle  em- 
pêche un  Incrédule  de  fe  dédire  à  la  mort.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  que  tous  ceux  qui  paroifTent  mou- 
rir dans  leur  incrédulité  ,  y  meurent  en  eftet.  Ainiî, 
d'une  part ,  très-peu  paroiflent  y  mourir  ;  8c  de  l'autre , 
tous  ceux  qui  paroifTent  y  mourir  ,   n'y  meurent   pas. 

Souvent  ceux  qui  pendant  la  vie  avoient  paru  les 
plus  fermes  ,  font  les  plus  foibles  à  la  mort.  1°. 
Parce  que  le  caractère  qui  rend  capable  de  mauvaife 
foi ,  eft  par  lui-même  un  caradere  foible  ,  lâche  , 
petit,  bas,  8cc.  2°.  Parce  que  cette,  mauvaiie  foi 
étant  la  plus  criminelle  de  toutes  les  difpofitions  , 
laifle  plus  à  craindre  de   Dieu  à  ces  faux  Incrédules. 

VIL 

On  eft  bien  perfuadé  ,  dit-on  ,  de  la  faufTeté  du 
Chriftianifme  ;  on  eft  bien  ferme  ,  8c  de  nouvelles 
leftures  n'affermiroient  pas  d'avantage.  Cependant  , 
s'il  paroît  une  petite  brochure  ,  impie  ,  plate  ,  mai 
écrite  ,  Sec.  ,  dans  quinze  jours  elle  eft  enlevée  , 
quoiqu'on  la  vende  très-cher.  Mais  qui  font  les 
Acheteurs  ?  Ces  mêmes  perfonnes  fi  perfuadées  ,  di- 
fsnt-elles  ,  de  la  faufTeté  de   la   Religion. 

Tandis  que  je  verrai  beaucoup  d'emprelTement  pour 
les  Livres  impies ,  je  dirai  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
de  foi  fur  la  terre  -,  tandis  que  les  Livres  contre  la 
Religion  feront  courus  ,  tout  n'eft  pas  défefpéré.  Un 
homme  courageux  ne  cherche  pas  des  armes  ,  lorf- 
qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
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Objeciîons  des    Matériali/Ies    contre    V immortalité 
de    Vyime. 

Première  Objection.  L'ame  (  difent  la  Mettrîe  , 
M.  de  V.  &c.  &c.  )  naît  ,  croît  ,  prend  des  forces  , 
s'aifoiblit  ,  vieillit  avec  le  corps  ,  &  leur  union  eft 
fi  étroite  ,  qu'elle  les  affujettit  aux  mêmes  change- 
mens.  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  ma- 
ladies du  corps  troublent  l'ame  dans  fes  opérations  ? 
Ce  qui  arrive  dans  le  délire  ,  dans  la  léthargie  ,  dans 
l'ivrefle  ,  dans  l'épilepfie  ,  ne  permet  pas  de  douter 
de  cette  vérité.  Ne  voit-on  pas  dans  la  gangrené  l'a- 
me mourir  peu  à  peu  avec  le  corps  ,  à  mefure  que 
Ja  gangrené  fait  du  progrès  ?  &  quand  il  eft  dange- 
rculement  malade  ,  l'ame  ne  reflent-elle  pas  des  in- 
quiétudes qui  prouvent  que  la  mort  du  corps  doit  en- 
traîner la  licnne  ?  Nous  devons  juger  de  l'ame  répa- 
rée du  corps  comme  de  l'oeil  qui  eft  une  partie  de 
l'homme  ,  ainfi  que  l'ame  ;  or  l'œil  meurt  quand  il 
eft  réparé  du  corps  ;  donc  l'ame  eft  mortelle. 

RÉPONSE.  L'ame  eft  une  fubftance  immatérielle  , 
fimple  8;  fans  parties  ,  qui  ne  peut  naître  ,  ni  croître  ; 
tout  ce  qui  naît  &  croît  ,  eft  tiré  de  la  matière  ,  8c 
corapofé  de  parties.  L'ame  ne  peut  être  produite  que 
par  création  ,  &  elle  tient  fon  exiftence  de  Dieu  im- 
médiatement ,  qui  la  lui  donne  en  la  tirant  du  néant. 
Tous  les  changemens  qui  paroiffent  arriver  dans  l'ame 
quand  le  corps  croît  ,  prend  des  forces  ,  s'aftbiblit  8c 
vieillit  ,  n'arrive  réellement  que  dans  les  organes  , 
dont  les  fondions  de  l'ame  dépendent ,  taudis  qu'elle 
eft  unie  au  corps  :  union  ,  qui  confifte  dans  le  rap- 
port mutuel  des  penfées  de  1  ame  8c  des  mouvemens 
du  corps. 

De  ce  que  l'ame  ne  fent  rien  à  l'occafion  des  par- 
ties du  corps  grangrénées  ,  il  eft  abfurde  d'en  inférer 
que  l'ame  meurt  petit  à  petit  avec  le  corps.  Elle  ne 
fent  qu'àM'occafion  des  mouvemens  tranfmis  jufqu'au 
cerveau  ,  où  ils  ne  peuvent  parvenir  quand  ils  font 
excités  dans  les  parties  grangrénées.  Les  inquiétudes 
de  l'ame  à  l'occafion  des  grandes  maladies  dU'  corps , 
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prouvent  bien  qu'elle  craint  la  mort  du  corps  ;  mais 
peut-on  en  conclure  que  la  mort  du  corps  entraîne 
la  Tienne  ?  L'ame  ne  peut-elle  pas  être  immortelle  Se 
ignorer  fon  immortalité  ?  Ce  qui  eft  immatériel  peut- 
il  mourir  ? 

Enfin  de  ce  que  rœil  meurt ,  auffi-tôt  qu'il  n'eft  plus 
uni  au  corps  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'ame  féparce  du 
corps  foit  privée  de  la  vie.  L  œil  eil  une  partie  du 
corps  de  l'homme  ,  8<.  fa  vie  dépend  du  mouvement 
continuel  du  fang  dans  fes  artères  3c  dans  fes  veines, 
8c  des  efprits  animaux , fans  cefle  répandus  dans  fa  fubf- 
tance  ;  or  le  fang  vient  du  cœur  ,  &  les  efprits  ani- 
maux viennent  du  cerveau  ;  donc  il  eft  irapoirible  qup 
l'œil  féparé  du  corps ,  vive.  L'ame  au  contraire  ,  n'eu: 
point  une  partie  du  corps,  quoiqu'elle  foit  une  partie 
de  1  homme.  Sa  vie  confifte  dans  la  penfée  ,  qui  eft 
totalement  indépendante  du  corps  ,  &  qui  ne  peut  en 
aucune  façon  convenir  à  la  matière.         ^ 

Seconde  Objection.  La  récomp3nfe;-^e  la  vert-u^ 
c'eft  la  vertu  même  ,  8>c  le  vice  eft  la  peine  du  vice. 
Eft-il  un  meilleur  moyen  d'acquérir  cette  paix  de 
l'ame  ,  &  ce  corttentement  de  l'efprit  inféparable  de 
la  vraie  félicité  ,  que  le  bon  emploi  de  toutes  nos 
puiflances  8c  de  toutes  nos  facultés  ,  8c  l'affujetiiiTe- 
ment  de  nos  dedrs  à  l'empire  de  la  raifon  l  La  tempé- 
rance ,  par  exemple  ,  qui  nous  enfeignc  à  ufer  avec 
îTiodération  des  biens  de  ce  monde  ,  8c  des  plaifirs  de 
la  vie  ,  fans  franchir  les  bornes  que  la  faine  raifon  8c 
la  fimple  nature  prefcrivent  ,  n'eft-eile  pas  le  moyen 
le  plus  certain  pour  conferver  la  force  8:  la  famé  du 
corps  ?  Eft-il  rien  au  contraire  ,  qui  altère  plus  la 
fanté  du  corps  .,  Se  qui  l'expoie  à  plus  d'infirmités  8c 
de  douleurs  ,  que  l'intempérance  ?  Il  y.  a  donc  dans 
cette  vie  des  récompenfes  attachées  à  la  vertu  ,  Se  des 
peines  attachées  au  vice.  On  ne  peut  donc  pas  con- 
clure de  la  ùigQ'Xi  ,  de  la  juftice  8c  de  la  bonté  de 
Bien  ,  que  cette  vie  doit  néceiTalrement  être  iuivie 
d'une  autre  ,  qui  ne  finira  jamais  ,  8c  que  l'ame  e^ 
immortelle. 

RÉPONSE.  Quoique  la  vertu  foit  aimable  par  elle- 
même  ,  indépendamment  de  toute  récompenfo  ,  l'opi- 
aion  des  Stoïciens  eft  infoutenable.  Ces  Philofophcs 
prétendoient ,  que  la  vertu  étoix  feule  fuffifante  à  elle- 
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même  ,  &  qu'elle  portoit  fa  récompenfe  dans  tous  le? 
cas  ,  fans  en  excepter  ceux  où  les  hommes  fe  trou- 
voient  expofcs  pour  l'amour  d'elle  aux  plus  grandes 
calamités.  N'efl-il  pas  évident  ,  que  dans  le  trifte  état 
de  corruption  &  de  défordre  qui  régnent  dans  le  mon-i 
de ,  elle  n'eft  pas  fuffifante  pour  faire  par  elle-même 
le  bonheur  de  celui  qui  la  pratique  ?  Si  elle  n'a  au- 
cune récompenfe  à  attendre  après  cette  vie  ,  peut-on 
concevoir  ,  qu'un  homme  ,  par  exemple  ,  qui  fouftre 
la  mort  pour  l'amour  d'elle  ,  foit  plus  lieureux  en  effet, 
que  celui  qui  meurt  martyr  d'une  faufie  opinion  ,  qu'il 
foutient  par  caprice  ,  ou  par  entêtement  ?  N'eft-il  pas 
confiant  que  rien  ne  porte  plus  efficacement  les  hom- 
mes en  général  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  que  l'efpoir 
de  la  récompenfe  ?  Èfl-il  pofiïble  que  les  hommes  rcr 
noncent  aux  plaifirs  de  la  vie  ,  pour  marcher  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ,  fi  l'attachement  qu  ils  ont  pour 
elle ,  ne  doit  jam.ais  leur  procurer  d'autre  avantage  , 
que  celui  qû'fls  en  retirent  dans  ce  monde  ?  Ne  voit-on 
pas  d'heureux  fcélerats  triompher  des  gens  de  bien  ?  Les 
méchans  font  taire  les  reproches  de  leur  confcience  par 
leur  flupidité ,  leur  inattention  8c  leur  attache  aux  plai- 
firs fenfuels.  La  bonté  de  leur  tempéram.ent ,  &  la  force 
de  leur  conftitution  les  garantit  fcuvent  des  m.aladies  , 
qui  devroieht  être  les  fuites  naturelles  de  leurs  intem- 
pérances ,  Se  de  leurs  débauches.  Les  calamités  qui 
font  les  effets  de  l'injuftice  ,  de  la  fraude  ,  de  la  vio- 
lence ,  de  la  cruauté  ,  ne  tombent  pas  moins  fur  les 
înnocens  que  fur  les  coupables.  La  pratique  de  la  vertu 
expofe  fcuvent  les  juftes  aux  plus  cruelles  perfécutions. 
Il  eft  donc  bien  certain  qu'il  n  y  a  point  dans  ce  monde 
•de  récompenfes  attachées  à  la  vertu  ,  qui  foient  pror 
portionnées  à  fon  excellence  ,  ni  de  peines  infligées  au 
vice  ,  qui  répondent  à  fon  atrocité.  Quoi  î  Dieu  auroit 
créé  des  êtres  d  une  durée  ii  courte  ,  condamnés  à 
fouffrir  tous  les  maux  ,  dans  le  cours  d'une  vie  mi- 
férable  ,  pour  retourner  enfuite  dans  le  néant  !  une 
telle  opinion  fait  frémir. 
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(J.  I. 

De  quçlU  ftiçon  il  faut  les  réfuter. 

V^Uelques  Ecrivains  plus  pieux  qu'éclairés  ,  ont 
trop  groffi  la  lifte  des  Incrédules  ,  &  ils  ont  fait  trois 
maux  à  la  fois  par  ce  zèle  mal-entendu.  1°.  Ils  ont 
fait  injuftice  à  des  hommes  religieux.  2°.  Ils  ont 
fourni  aux  impies  le  fujet  d'un  vain  triomphe.  3°. 
Ils  ont  fouvent  donné  aux  foibles  une  occafion  de 
fcandale  &  de  chute. 

Les  Incrédules  ne  cherchent  qu'à  groffir  leur  lifte 
des  noms  les  plus  illuftres.  M.  de  V.  qui  crie  tant 
contre  les  accuHîtions  de  Déifme ,  ne  manque  pas  , 
lorfqu'il  peut  en  tirer  avantage  ,  d'exagérer  le  nom- 
bre des  Déiftcs  répandus  dans  l'Europe.  Selon  lui  le 
monde  en  eft  rempli  ;  Us  font  dans  la  Magiftrature  ,  dans 
VEglife  ,  auprès  du  Trône,  &  fur  le  Trône  même.  La  lit- 
térature en  ejî  fur-tout  inondée i  les  Académies  enfçnt  pleines. 
On  fentira  aifément  quel  eft  ici  fon  but  ;  il  fait  que 
le  moyen  le  plus  fur  d'étendre  l'incrédulité  ,  c'eft  de 
faire  accroire  qu'elle  eft  étendue  par-tout  &  adoptée 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Les 
noms  ont  infiniment  plus  de  poids  fur  le  commun  des 
hommes  que  les  raifons  ,  &   il   fe  fert  de  ces  noms. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  le  fécondions  dans  ce 
projet  1  II  faut  eftacer  du  catalogue  des  Incrédules 
tous  ceux  qu'on  peut  abfolument  en  retrancher ,  8c 
n'être  jamais  le  premier  à  y  placer  un  nom  célèbre  , 
avec  quelque  juftice  qu'on,  pût  l'infcrire.  Laiflcz  pren- 
dre aux  impies  ceux  qui  font  en  eftet  à  eux  ;  mais 
ne  les  leur  donnez  pas,  5c  cedez-les  tout  au  plus, 
quand  ils  les  auront  pris.  Vous  unirez  ainlî  la  vérité 
Se  la  prudence. 

Nous  dirons  plus  :  il  faut  défendre  la  Religion  , 
puifqu'on  ne  celTe  de  l'attaquer  ,  &  que  l'ii'réligion 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  car  fans  la 
uéceftité  i.ndifpcnfable  de  cette  défenfe ,  les  meilleurs 
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Ouvrages  contre  les  Écrivains  impies  ,  feroient  inu- 
liles  ,  &  peut-être  dangereux.  Un  Auteur  en  qui  le 
zele  égale  la  lumière  ,  a  bien  expofé  ce  principe. 
«  Il  eil  inutile  ,  dit-il  ,  fouvent  même  dangereux  , 
w  de  faire  trop  clairement  connoître  à  un  Peuple  fou- 
•»  mis  ,  qu'il  y  a,.des  rebelles  ,  Se  de  lui  expofer  les 
5)  motifs  dont  ils  fe  fervent  pour  juftifier  leur  révolte. 
5j  Le  nombre  des  efprits  faux  ,  des  cœurs  médians 
V  &  pervers ,  eft  fi  grand  dans  tous  les  Pa3's  du  mon- 
ii  de  ,  que  le  meilleur  moyen  de  contenir  les  hom- 
5)  mes  dans  le  devoir  ,  c'eit  de  leur  laifler  ignorer 
îj  la  poflîbilité  de  s'y  fouflraire,  » 

Il  s'enfuit  de  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  les  Ou- 
vrages faits  pour  la  défenfe  de  la  Religion  contre 
ceux  qui  l'attaquent  ,  ne  fauroient  être  écrits  avec  trop 
de  circonfpedion  Se  de  fagefle. 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  qu'il  ne  faille  réfuter 
l'impiété  avec  force  ;  mais  la  force  &  la  douceur 
ne  font  point  incompatibles  ;  ou  plutôt  rien  n'eft  plus 
fort  que  la  douceur ,  parce  que  rien  n'eft  plus  pro- 
•pre  à  faire  aimer  la  vérité.  Or  ,  elle  feroit  bientôt 
crue  ,  fi  elle  étoit  aimée.  Ses  grands  obftacles  font 
dans  le  cœur.  On  l'a  dit  avant  moi  ;  la  force  doit 
être  dans  les  raifons  ,  Se  la  douceur  dans  la  manière 
de  les  expofer.  Tâchons  donc  ,  en  éclairant  l'efprit 
par  l'évidence  des  preuves  ,  de  gagner  le  cœur  par 
la  modération  du  ftyle.  Voilà  le  double  devoir  des 
Défenfeurs  d'une  Religion  ,  dont  la  charité  eft  l'ame 
Se  la  première  loi.  Ce  fera  déjà  un  préjugé  bien  fort 
en  fa  faveur  ,  auprès  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en 
douter  ,  s'ils  ne  trouvent  de  fiel  8c  d'amertume  que 
dans  les  écrits  de  fes  ennemis.  Au  refte  ,  ces  Adver- 
faires  de  la  Religion  ,  traitent  fouvent  d'injurieufes 
&  d'outrées  ,  les  cxpreffions  les  plus  modérées  8c 
les  plus  exactes  ,  par  lefquelles  on  les  caraftérife  eux 
8c  leurs  écrits  ,  8c  fe  répandent  en  inveftives  grof- 
fieres. 

Je  fouhaiierois  encore  qu'en  réfutant  l'impiété  on 
ne  confondît  point  les  diverfos  clafies  d'Incrédules  ; 
car  il  y  a  entr'elles  d'extrêmes  difierences.  Cette 
diverfité  de  fyîlêmes  tous  faux  ,  mais  inégalement 
faux,,  eil  une  fuite  nécedaire  de  la  liberté  de  pen- 
fer  ,  lorfqu'elle   ne  fe   renferme  pas  dans  les  bornes 
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^ue  la  foi  &  la  raifon  même  lui  prefcrîvent.  Mais 
enfin  tous  les  Incrédules  ne  font  pas  Athées  ou  Ma- 
térialiftes.  Plufieurs  reconnoiiîent  un  Dieu  ,  une  Pro- 
vidence ,  une  autre  vie ,  bc  n'ont  pas  moins  de  zèle 
pour  ces  vérités  fondamentales  du  Chriftianifme  ,  que 
les  Chrétiens  les  plus  zélés.  J'en  ai  connu  quelques- 
uns  ,  &  j'en  connois  encore  :  je  les  plains  ,  je  les 
condamne  même  ,  d'en  être  refiés  au  fondement , 
&  de  n'avoir  pas  achevé  l'édifice  ,  ou  plutôt  de  l'a- 
voir détruit ,  après  l'avoir  élevé  par  la  grâce  du  Bap- 
tême ,  fécondée  par  une  éducation  chrétienne.  Mais 
quel  que  foit  leur  malheur  8c  leur  faute  ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  penfer  d'eux  comme  des  Matérialises  St 
des  Athées.  Quant  à  ceux-ci ,  j'avoue  que  je  les  fouf- 
fre  avec  peine  ;  ne  fut-ce  que  comme  Citoyen  ,  fur- 
tout  s'ils  dogmatifent  ,  foit  de  vive  voix  ,  foit  par 
écrit  ;  &  il  ell  difficile  ,  en  les  réfutant ,  de  les  trai- 
ter autrement  que  les  Scélérats  condamnés  par  la 
Juftice. 

S'il  eft  très-important ,  en  matière  de  Religion  , 
d'établir  la  vérité  fur  des  fondemens  inébranlables , 
8f  de  le  faire  avec  prudence  ,  il  n'y  a  point  de  Livres 
qui  dulfent  être  plus  forts ,  plus  exads ,  mieux  raifon- 
nés ,  en  up  mot  plus  à  l'abri  de  toute  jufte  critique  , 
que  ceux  qui  font  faits  pour  prouver  la  Religion.  Ces 
Livres  ne  devroient  être  compofés  que  par  de  très- 
habiles  gens ,  &  de  plus  bons  Écrivains.  Tout  homme 
n'eft  pas  foldat  dans  cette  efpece  de  guerre.  Toute 
main  n'eft  pas  di^ne  d'écrire  pour  la  Religion  ,  Se  elle 
court  plus  de  rifque  à  être  mal  défendue  ,  qu'à  erre 
bien  attaquée.  Un  Livre  foible  aftoiblit  la  foi  dans 
un  Lefteur  d'une  foi  chancelante  ,  &  aftermit  un  In- 
crédule  dans  fon  incrédulité. 

Un  homme  très;-médiocre  ayant  préfenté  un  jour 
à  M.  Boyer ,  Evêque  de  Mirepoix  ,  un  Livre  contre 
l'incrédulité  ,  il  lui  dit  vivement  :  Ah  Monjïeur ,  que 
m  apportez-vous  là  ,  &  de  quoi  vous  êtes-vous  avifé  l  Sa- 
vej-vous  bien  quil  faut  être  Boffuet  01/  un  Pafcal  ,  pour 
attaquer  les  Incrédules  ,  fur-tout  aujourd'hui  ,  &  qu'il  ne 
fuffit  pas  d'être   un  Saint? 

Nous  avons  puifé  ces  Réflexions  dans  différens  ex- 
traits dont  M.  l'Abbé  T.**  a  enrichi  le  Journal  Chré- 
tien. Comme  nos  Lecteurs  ne  manqueront  pas  de  hs 
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goûter ,  nous  croyons  devoir  ajouter  un  autre  para- 

graphe,  dont  nous  fommes  redevables  au  même  Auteur. 

$.11. 

Réflexions  fur   la.  même   matière. 

Les  Auteurs  qui  ont  réfuté  M.  de  V.  ,  ont  ramalTé 
avec^  la  plus  grande  exactitude  ,  tous  les  traits  que 
cet  Écrivain  célèbre  a  lancés  contre  la  Religion  dans 
fes  différentes  productions  ,  tant  en  profe  qu'en  vers. 
Aucun  de  ces  traits  ne  leur  échappe ,  8c  l'impiété 
eft  découverte  aux  yeux  les  moins  pénétrans  ,  dans 
les  endroits  même  où  elle  étoit  le  plus  finement  en- 
veloppée. Mais  un  fi  grand  détail  éioit-il  néceflaire , 
&  ne  peut-il  pas  être  dangereux  ?  Il  eft  inutile ,  ou 
pour  mieux  dire ,  fuperflu  ,  fi  par-là  on  a  voulu  ap- 
prendre que  M.  de  V.  a  Couvent  attaqué  la  Religion 
dans  fes  Écrits  :  rien  n'eft  plus  connu  ;  8c  il  peut  être 
<langereux  ,  parce  que  tous  ces  traits  malins ,  peuvent 
faire  impreffion  lur  quelques  Ledeurs  ,  malgré  toute 
la  force  8c  toute  l'habileté  avec  laquelle  les  critiques 
les   repouffent. 

Ne  faut-il  donc  point  défendre  la  Religion  atta- 
quée ?  Nous  n'avons  garde  de  le  prétendre.  Voici 
notre  penfée.  La  Religion  peut  être  attaquée  ou  par 
des  railleries  ,  des  plaiianteries ,  des  bons  mots ,  8cc. , 
ou  par  des  raifonnemens  férieux  ,  des  objeûions  ,  Sec. 
M.  de  V.  l'a  fait  de  ces  deux  manières  ,  mais  le  plus 
fouvent  de  la  première.  Celle-ci  eft  plus  dans  fon 
talent,  8c  d'ailleurs  va  mieux  au  double  but  de  l'É- 
crivain ,  avoir  des  Lefteurs  ,  8c  faire  des  Incrédu- 
les. Bayle  lui-même  ,  ce  grand  raifonneur  ,  8c  plus 
Philofophe  que  bel  efprit  ,  raille  8c  plaifante  prefque 
auffi  fouvent  qu'il  raifonne.  M.  de  V.  plus  bel  efprit 
que  Philofophe  ,  doit  donc  railler  8c  plaifanter  plus 
que  raifonner. 

Mais  dans  Bayle  ,  V.  ,  8c  autres  Écrivains  irréli- 
gieux ,  le  badinage  eft  tantôt  ingénieux  8c  fin  ,  tantôt 
fade  èi.  plat ,  8c  cela  eft  inévitable  à  ceux-mêmes  qui 
ont  le  plus  d'efprit ,  lorfqu'ils  veulent  trop  badiner. 
De  même  leur  Philofophie  ,  quoique  toujours  fauffe 
dans  les  principes  ou  dans  les  conféquences ,  comme 
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Métaphyfique  ou  comme  Logique  ,  dès  qu'elle  ei\ 
contraire  à  la  Religion  ,  a  quelquefois  un  air  de  vé- 
rité &  de  juftefTe ,  8c  quelquefois  aufli  ne  préfente 
qu'un  faux  évident  &  groffier. 

A  l'égard  du  badinage  ingénieux  &  fin  ,  je  confeille 
à  la  plupart  des  Réfutateurs  de  le  paffer  fous  filence  , 
&  de  n'y  rien  oppofer  ,  fur-tout  s'ils  ont  aôaire  à 
M.  de  V. 

Quant  à  celui  qui  eil  fade  Se  plat ,  il  eft  fort  bon 
à  citer  ,  ne  fut-ce  que  pour  humilier  un  peu  le  bel 
efprit ,  naturellement  préfomptueux  &  vain  ;  8c  peut- 
être  au(îi  quelques  Lefteurs  qui  ,  peu  délicats  par 
impiété  ,  auroient  trouvé  ce  badinage  fort  bon  ,  dans 
l'Ouvrage  même. 

La  fauffe  Philofophie ,  de  quelque  façon  qu'elle  le 
foit ,  avec  art  ou  fans  art  ,  doit  être  habilement  dé- 
rnafquée  dans  le  premier  cas  ;  fimplement  8c  briève- 
ment expofée  dans  le  fécond.  Alors  expofer  ,  c'efl:  ré- 
futer. Ordinairement  les  réflexions  feroient  fuperflues , 
8c  même  aftbibliroient  l'indignation  8t  le  mépris ,  que 
des  fophifmes  groffiers  ont  excités  dans  un  Lefteur  re- 
ligieux 8c  fenfé.  Il  faut  fur-tout  éviter  ce  qui  fentiroit 
la  déclamation ,  ce  qui  auroit  l'air  de  triomphe  Se 
d'infulte  ,  8c  à  plus  forte  raifon  les  injures,  C'eft  la 
charité  feule  qui  doit  faire  écrire  pour  la  Religion. 
Mais  la  charité  peut  quelquefois  être  véhémente ,  lorf- 
que  les  impies  au  lieu  de  relier  dans  une  obfcurite 
prudente  ,  lèvent  une  tête  audacieufe ,  8c  lorfque 
leurs  écrits  infolens  ou  leurs  converfations  témérai- 
res ,  féduifent  les  foibles  ,  8c  ébranlent  les  forts  ;  c'eft 
alors  le  cas  d'arrêter  leur  audace  en  les  démafquanr. 
Mais  fi  l'on  a  affaire  à  des  Incrédules  qui  ne  dillillent 
le  fiel  ni  l'outrage  ,  qui  relient  modeftement  dans  les 
téneb'res  ,  5c  qui  ne  doutent  que  parce  qu'ils  croient 
avoir  des  raifons  de  douter  ,  il  faut  les  traiter  avec 
ménagement.  Les  dévoiler  avec  hardieffe ,  ce  feroic 
nuire  à   la  Pveligion  en  la  deshonorant. 

Je  dirois  volontiers  aux  Philofophes  :  Défiej-voui 
de  vos  lumières  ,•  8c  aux  Théologiens  :  défisi-vous  de 
votre  j-j/e. 

Ainfi  les  défenfeurs  de  la  Religion  ,  dont  le  zèle  fera 
éclairé ,  ne  diffimuleront  point  les  objections  des  Incré- 
dules célèbres ,  8c  ne  les  affoibliront  point  en  les  rap- 
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portant.  La  raifon  en  eil  ,  que  loilque  l'incrédulité 
ou  le  doute  ne  viennent  que  de  l'efprit ,  8c  que  le 
cœur  n'y  a  point  de  part  ,  (  ce  qui  arrive  quelque- 
fois ,  quoique  rarement  à  la  vérité  ,  )  l'une  &  l'au- 
tre font  moins  caufées  par  la  t'oiblefle  des  preuves 
que  par  la  force  ,  du  moins  apparente  des  objedions. 
Ces  preuves  paroiflent  démonftratives  ,  Si  l'on  n'y 
voit  point  de  réplique.  Cependant  la  foi  eft  ébran- 
lée par  certaines  difficultés  fpécieufes  ;  &  elle  reftera 
foible  ,  chancelante  ,  du  moins  inquiète  Sk  troublée 
jufqu'à  une  folution  fatisfaifante.  Il  faut  donc  la 
donner  ,  ik  l'on  doit  ce  fecours  aux  cœurs  droits.  En- 
tre les  dijfférentes  tentations  qui  empêchent  la  vertu 
d'être  aufli  heureufe  dès  ici-bas ,  qu'elle  pourroit  8c 
même  mériteroit  de  l'être ,  il  faut  compter  fur-tout 
les  tentations  contre  la  toi.  Il  y  a  des  âmes  pures  8c 
même  prefqu'exemptes  de  toute  pafiion  vicicufe  ,  fur 
lefquelles  le  démon  n'auroit  aucune  prife ,  s'il  ne  les 
attaquoit  pas  du  côté  de  la  foi. 

Ces  tentations  font  quelquefois  occafionnées  ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  fait  fentir  ,  par  le  zèle  mal- 
entendu de  quelques  défenfeurs  de  la  Religion.  Blef- 
fés  avec  raifon  de  plulieurs  erreurs  importantes  ,  où 
font  tombés  quelques  Philofophes  modernes ,  ils  les 
mettent  trop  aifément  au  nombre  des  Incrédules.  Par- 
là  ,  ils  fcandalifent  les  foibles  ,  au  lieu  que  de  ces. 
erreurs  même  ,  ils  auroient  pu  tirer  des  raifons  de 
les  fortifier  dans  la  foi.  Car ,  plus  ces  erreurs  paroif- 
fent  incompatibles  avec  la  Religion  ,  plus  il  lui  efl: 
en  quelque  forte  honorable ,  que  ceux  qui  les  ont 
foutenues  ,  lui  foient  pourtant  reftés  fidèles.  Car  il 
s'eniuit  delà  ,  qu'ils  la  croyoient  bien  prouvée  ;  8c, 
ces  gens-là  étoient  difliciles  en  preuves ,  du  moins  fur 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  imaginé  eux-mêmes. 
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Quds  font  les  principes  qui    la  produifent  ? 

v-.Es  principes  font  ,  1°.  un  amour  propre  défor- 
donné.  La  plupart  en  effet  ne  nient  les  plus  eflentiels 
attributs  de  Dieu  ,  que  parce  que  ces  attributs  gêne- 
roient  leurs  defirs.  Ils  feroient  autant  d'efforts  pour 
démontrer  la  vérité  de  ces  attributs ,  lî  leurs  partions 
y  trouvoient  leur  compte ,  qu'ils  en  font  vainement 
pour  en  dépouiller  la  Divinité.  On  pourroit  détrom- 
per cette  efpece  d'impies ,  &  on  en  a  détrompé  plu- 
fieurs  en  leur  faifant  confidérer  la  fragilité  Se  l'infuf- 
fifance  des  partions  fatrsfaites  ,  pour  le  vrai  Se  folide 
bonheur  ;  8c  les  rifques  qu'ils  courent  en  fuivant  cette 
infpiration  de  l'amour  défordonné  d'eux-mêmes  ,  rt 
leur  fyitême  fe  trouve  faux. 

Le  fécond  principe  n'eft  qu'une  branche  du  pre- 
mier ;  c'eft  l'envie  de  fe  diftinguer  ,  de  s'établir  une 
réputation  par  l'incrédulité.  Ce  principe  d'obflination 
efl  bien  difficile  à  ébranler.  Il  eil  prefque  toujours 
joint  à  l'ignorance  ,  à  l'inattention  8c  à  la  petiteffe 
d'un  efprit  plus  frappé  de  ce  qu'on  penferoit  de  fon 
changement  ,  que  des  grands  motifs  de  ce  change- 
ment. Et  cela  ne  fe  trouve  que  trop  vrai ,  quoiqu'il 
y  ait  quelques  exemples  du  contraire.  Car  on  a  vu 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Europe  ,  Maté- 
rialifte  ,  Déifie  ,  Épicurien  ,  Cynique  ,  abjurer  8c  re- 
prendre tous  fes  fyftêmes  ,  en  partant  de  la  fanté  à 
la  maladie  ,  8c  de  la  maladie  à  la  fanté.  Mais  ces 
exemples  font  rares  encore  une  fois;  8c  ils  doivent 
l'être.  Comment  des  hommes  qui  à  force  de  le  dire  , 
font  peut-être  venus  à  bout  de  fe  perfuader  que  les 
Incrédules  ne  quittent  leurs  erreurs  que  lorfque  leur 
efprit  baifle  ,  comment  ces  hommes  pourroient-ils  fe 
réfoudre  à  donner  une  preuve  fi  authentique  ,  que- 
chez  eux  le  principe  de  raifon  commence  à  s'éteindre  ? 
Il  faut  foutenir  jufqu'au  bout  fa  fupériorité  fur  le 
crédule  vulgaire  ;  &.  cette  fupériorité  flatte  l'amour 
propre. 
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Le  troifieine  principe  qui  fe  trouve  lié  au  préce'- 
dent  ,  eft  l'ignorance.  Et  comment  détromper  ces 
fortes  d'Incrédules  fur  de  grandes  vérités  ,  qui  tien- 
nent à  une  foule  de  connoiflances ,  qui  demandent  ou 
fuppofent  des  méditations  réfléchies  ?  Un  ignorant , 
ou  ne  vous  comprend  pas  ,  ou  ne  vous  entend  qu'à 
moitié.  Peu  accoutumé  à  combiner  des  idées  ,  à  fui- 
vre  le  fil  des  raifonnemens  ,  vous  croyez  le  tenir 
après  une  fuite  de  preuves  &  de  eonféquences ,  tandis 
qu'il  n'eft  pas  encore  au  fait  de  la  queftion.  C'eft  un 
aveugle  qui  ne  voit  pas  la  route  qui  conduit  à  ua 
terme.  Comment  pourroit-il  s'appercevoir  que  vous 
y  êtes  parvenu  ?  Il  ne  faut  employer  contre  cette 
forte  d'impies  ,  que  des  argumens  proportionnés  à 
leur  foiblefTe  ,  c'eft-à-dire  ,  fondés  uniquement  fur 
les  expériences  ordinaires  ,  de  ce  que  chacun  voit 
devant  fes  yeux. 

Le  quatrième  principe  qui  produit  la  plus  perni- 
cieufe  efpece  d'Athées  ou  de  Matérialiftes  ,  ajoutons 
&  d'Incrédules  en  général  ,  confifte  dans  une  trop 
bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Cette  bonne  opinion 
leur  fait  prendre  aveuglément  pour  des  vérités ,  les 
raifonnemens  que  leur  entendement  ou  leur  imagina- 
tion leur  fuggére  5  c'eft  le  principe  le  plus  funefte  de 
l'impiété  ,  parce  qu'il  eft  le  plus  difficile  à  déraciner. 
Comment  enlever  à  un  impie  ,  fur  le  retour  de  l'âge  , 
dans  le  tems  où  les  aveux  humilians  font  d'autant 
plus  durs  que  les  erreurs  ont  été  plus  longues  ,  com- 
ment lui  enlever  cette  préfomption  de  fuffifance  uni- 
verfelle  ?  Préfomption  que  quelque  efpece  de  mérite 
a  dû  préfenter  à  l'amour  propre  comme  très-légiti- 
me ;  qu'une  vanité  immodérée  a  entretenue  par  des 
retours  fur  fes  fuceès  ;  que  les  fumées  d'un  encens 
prodigué  par  l'adulation  ,  l'ignorance  ou  le  liberti- 
nage ,  ont  enveloppée  de  fi  épaifles  vapeurs  ,  qu'il 
n'a  plus  été  poflible  au  flambeau  de  la  raifon  d'en 
éclairer  les  difformités  ridicules.  Comment  renverfer 
foi-même  ,  ou  fouffrir  qu'on  brife  cette  idole  chérie  , 
élevée  par  foixante  années  de  travaux  ,  8c  confacrée 
par  un  demi-fiecle  d'hommages  ?  Voilà  la  chaîne  qui 
retient  M.  de  V. 

Son  cœur  lui  fait  fans  doute  des  reproches  cuifans  ; 
mais  l'orgueilleufe  préfomption  n'aime  pas  à  fe  fixer 
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fur   les  objets   qui  l'humilienr.  Son  plus   grand   foin 
eft  d'éviter  tous  les  retours  qui  pourroient  taire  éva- 
nouir les  douceurs  de  fes   iUulîons.  N'a-t-on  pas  vu 
de  nos  jours  de  ces  Incrédules  convaincus  ,  fi  ce  n'efl 
à  leur  Tribunal ,  du  moins  à  celui  du  bon  fens ,    que 
leurs  raifonnemens  contraires  à  la  Religion  ,  n'étoient 
que   des    paralogifmes  ;    les   contradictions    qu'ils    lui 
reprochent ,  de  faux  fupp(?fés  ;  les  objections  dont  ils  , 
attaquent  les  dogmes,  des  écarts  hors   de  la  queftion  ; 
leurs   argumens  prétendus  viftorieux  ,   de  miférables 
fophifmes  réfutés  mille  fois  ,  même  dans  les  premiers 
temps  du  Chriftianifme  ,  parce  qu'ils  ont  été   puifés 
dans  les  plus  vieilles  fources  de  l'erreur  ou  du  nien- 
fonge  ?   Ne  les  a-t-on  pas  convaincus  de  bévues  dans 
leurs  méditations  Philofophiques  ,  d'ignorance  ou  d'in- 
fdélité  dans  leur  manière  de   traiter  l'hifloire  ,  d'in- 
conféquences  dans  leurs  maximes  de  morale  ,  de  mau- 
vaife  foi ,  ou  de  partialité  dans  leurs  jugemens  ,  de 
baffe  jaloufie    dans   leurs  critiques  ,  d'amour  propre 
effréné    dans   leurs    prétentions  ,    quelquefois    même 
d'erreurs  de  théorie  8c  de  pratique  ,  dans  leurs  prin- 
cipes  Se  dans  leurs  ouvrages  de  goût  ?  Que  n'a-t-oa 
pas  prouvé  ,  &  qu'en  a-t-il    réfulté  ?  Un   déchaîne- 
ment plus  violent  contre  la  Religion  ,  une  confpira- 
lion  plus  déclarée  contre  tous  ceux  qui  ofent  parler 
en  fa  faveur  ,   des  railleries  plus  ameres  ,  des  injures 
plus  atroces  ,    des    fiftions   plus  indécentes  ,    contre 
toute  autorité  qui  s'oppofe  à  leur  audace  ,  contre  tout 
Littérateur  qui  ne  fléchit  pas  le  genou  devant  l'Idole. 
Leur  préfomption  s'eft  accrue  par  leurs  défaites ,  leur 
orgueil  s'eft  nourri  de  leurs  humiliations.  Ils  ont  cru 
que  la  jaloufie  8c   l'envie  pouvoient  feules  les  atta- 
quer ,  parce  que  la  vérité  les  avoit  choifis  pour  être 
fes  organes  infaillibles.  Lorfque   M.   de  V.  eût  été  li 
bien   dévoilé    daus    VOracle    des    nouveaux    Philojbphes  , 
on  croyoit  qu'il  feroit  tous  fes  efforts    pour   démen- 
tir ce  tableau  ,  où  il  eft  peint  comme  ennemi  de  Dieu 
8c  des  hommes.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  loin  de  montrer 
par  fa  conduite  l'infidélité  du  portrait  ,  il  l'a  rendu 
8c  il  le  reaçl  tpw  lei  [gurs  j)lu8  reflemblant  ;  6-  fiç 
de  qliis. 
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Excellente   réponfe    des  Pkilofophes  aux    raifoîis 
de  hurs  antugonljîes. 

Nous  favons  que  les  advefniîres  des  V.  ,  des 
D.***,  des&c. ,  font  des  nains  qui  combattent  des  géans. 
Ils  nous  l'ont  aflez  dit  ou  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  preneurs  ,  pour  que  nous  n'en  doutions  plus. 
Mais  ces  Minnidons  ayant  trouvé  l'endroit  foible  de 
nos  modernes  Encelades  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
ceux-ci  aient  été  quelquefois  terrafiés.  Il  eft  vrai 
qu'ils  s'en  font  bien  vengés  ;  Se  qu'il  eft  beau  de 
voir  comment  le  doux  'Sc  le  pacifique  M.  de  V. 
traite  fes  ennemis  ,  foit  Archevêques  ,  foit  Evêques , 
foit   Abbés  ,   foit   Pliilofopiies  ,  foit  Littérateurs  !      ^. 

Un  Prélat  connu  dans  fon  diocefe  par  une  piété 
exemplaire  ,  &  par  une  vigilance  vraiment  pallo- 
rale  ,  donne  uns  Inftruûion  pour  préferver  fes 
ouailles  du  poifon  de  l'impiété.  II  fait  connoître  ,  com- 
me il  le  doit ,  la  morale  ,  le  caractère  &  les  moeurs 
dû  plus  ardent  propagateur  de  cette  funefle  Doc- 
trine. Que  fait  ce  digne  homme  fi  injuftement  atta- 
qué ?  croyez-vous  qu'il  fe  juflifie  ?  non.  Il  traite  fon 
illuftre  adverfaire  ,  d'itnbé:ille  ,  de  perroquet ,  de  pa^ 
îouillet  ,  à^homme  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire.  Il  lui 
réproche  l'argent  qu'il  prétend  avoir  prêté  à  un  de 
fes  neveux.  Je  demande  à  tout  homme  qui  a  l'om- 
bre de  la  politefle  &  la  plus  foible  lueur  du  fens 
commun ,  s'il  n'auroit  pas  mieux  valu  pour  M.  de 
V.  n'avoir  jamais  fu  lire  l'alphabeth  que  de  fe  def- 
honorer  par  de  tels  excès.  (  Voyez  les  Honnêtetés 
littéraires  ,    8c    les    notes   fur    la .  Guerre    de   Genève.    ) 

Un  autre  Evêque  d'une  famille  cherc  aux  Lettres 
8c  à  la  Religion  ,  auRi  pieux  que  M.  l'Archevêque 
d'Auch  ,  8c  non  moins  lavant  ,  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  dévoile  les  erreurs  de  l'Incrédule  tant  de 
fois  cité.  On  lui  fait  la  même  réponfe.  On  lui  adrefle' 
une  Lettre,  d'un  Quakre  de  l'Amérique ,  Lettre  biea 
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digne  d*un  ùiivage  du  Canada  ,    8c  où   il  y    a    au- 
tant de  groflléretés  .que  d'inepties. 

Un  Ex-Jéfuite  pukie  un  Livre  favant ,  où  il  relevé 
toutes  les  méprifes  d'un  adverfaire  ignorant  •&  mal 
intentionné.  Il  montre  que  dans  un  certain  £//^j  fur 
VHiftoire  Générale  ,  il  y  a  autant  de  fautes  que  de 
pages.  Il  prouve  que  l'Auteur  n'eit  ni  bon  Citov 
yen,  ni  bon  Chrétien.  Cet  Auteur  ,  au  lieu  de  le 
rétracler  honnêtement  ,  écrit  que  fon  adverfaire  eft 
le  fils  d'un  crocheteur  de  Befançon.  Il  débite  cent  au- 
tres faufletés  qui  ne  font  pas  plus  à  la  diTpute  qui 
«toit  ehtr'eux  ,  que  Zadig  ou  Candide  à  l'Hiftoire  de 
France.  Faut-il  donc  fouiller  dans  les  affaires  d'une 
famille  ,  pour  critiquer  un  Livre  ?  C'eft  M.  de  V. 
qui  fc  faifoit  autrefois  cette  queftion  ;  &  comme  la 
réponfe  l'intéreffoit  ,  il  décidoit  que  non.  Mais  il 
change  de  morale  comme  d'habit  \  &  d'autres  temps 
d'autres  maximes. 

Nous  Lui  aurions  pafTé  de  dire  des  injures  à  ^^. 
de  la  B.***  qui  s'eft  borné  le  plus  fouvent  à  faire 
connoître  la  belle  ame  de  l'Auteur  du  Diciionnaire  Phi" 
lofophique.  On  lui  auroit  pardonné  encore  .de  répon- 
dre par  des  perfonnalités  à  l'Abbé  G.**  qui ,  dans 
fon  Oracle  des  nouveaux  Philofopbes  ,  fait  de  cet  ora- 
cle un  portrait  fi  hideux  &  fi  vrai.  Mais  employer 
les  mêmes  armes  contre  ceux  qui  fe  renferment  dans 
la  critique  de  fes  opinions  ,  ce  n'eft  pas  entendre 
les  intérêts  de  fon  amour  propre.  Car  enfin  cha-? 
cun  eft  en  droit  de  fe-  défendre  &  malheur  à  ceux 
dont  la  vie  Ôc  la  conduite  a  fourni  une  fi  ample 
matière  à  une  jufte  défenfe,  ,    ■ 

Il  y  auroit  eu ,  ce  femble  ,  un  parti  plus  honnête 
à  prendre.  M.  de  V.  voyant  qu'il  étoit  accufé  de 
tous  les  coins  de  la  France  8c  de  l'Europe ,  d'er- 
reurs ,  de  plagiat  ,  d'impiété  ,  de  fatyre  ,  devoit 
foumettre  fes  écrits  à  la  cenfure  de  quelques  per- 
fonnes  éclairées  8c  religieufes.  Il  auroit  dû  leur 
dire  :  //  ejî  vrai  ,  Mejfieurs  ,  que  dans  mes  diftracîions 
poétiques  ,  j'ai  donné  des  Romans  fçus  le  titre  d'HiJloire. 
Il  ejl  vrai  que  j'ai  attaqué  Dieu  fur  fon  trône  ,  que 
j'ai  outragé  les  Rois  ,  avili  les  hommes  ,  déchiré  les 
Corps  &  les  particuliers  ;  mais  la  faute  ejl  faite  :  tâchez 
4|  //ï  réparer  U  miiux  qu^  vou4  le  pourrei-  Et  après  ce 
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préambule  humble  8c  modeile  ,  Il  on  n'avoît  pas  pu 
corriger  certains  morceaux  ,  on  les  auroit  mis  au 
feu.  Car ,  comme  difoit  un  bel  efprit  grand  ami  des 
jeux  de  mots  ,  il  vaut  mifi_ux  que  je  bride  mon  Livre  , 
que  fi  mon  Livre  me  brûlait. 


=^^=,=r--— ygg^ 


JOSEPH  e:'  '' 

./authenticité  du  pacage  de  cet  Hi/Iorien ,  touchant 
.,  ..  J  E  s  u  s -Ch  R  I  s  T. 

L.>^ Auteur  'du  Diclionnaire  Phihfvphique  pre'tend  qu'on 
ne  trou'/e  dans  cet  Hiflorien  aucune  trace  de  J.  C.  ; 
car  tout  Leniondc  convient -aujourd'hui  ,  ajouie-t-îl  ,  que 
le  pttit  pojjage  oîi  il  en  ejî  quejlion  dans  fon  hijioire  ,  ejl 
inieivolé.  Avant  que  de  prouver  contre  M.  de  V.  l'au- 
ihenticiré  de  ce  pafTage ,  rapportons  le  "paîTage  même. 
«  En  ce  tems  là  ,  (  dit  Jofephe  ,  liv.  i8  ,  ehap.  4.  de 
>i  fon  Hiûoire  ,  )  parut  Jésus  ,  homme  fage ,  (î  néan- 
j)  moins  il  faut  l'appeller  un  homme  ,  car  il  étoic 
»  puiffant  en  merveilles  ,  8c  le  maître  de  ceux  qui 
>j  aimoient  la  vertu,  il  attacha  plufieurs  d'entre  les 
w  Juifs  à  fd  doftrine  ,  8c  beaucoup  de  Gentils.  Il 
3)  étoit'  le  Christ.  Malgré  le  fupplice -de  la  Croix, 
w  auquel  Pilote  le  condamna  fur  les  pourfuites  des 
»  chefs  de  la  Nation,  fes  premiers  Difciples  ne  cef- 
i)  ferent  de  lui  demeurer  unis.  Il  leur  apparut  vivant , 

V  trois  jours  après  fa  mort ,  félon  que  l'avoient  pré- 
»  dit  les  Prophètes  avec  lés  autres  prodiges  de  fa 
w  vie  ;  &  jufqu'à  ce  jour  ,  fes  Sedateurs  ont  continué 

V  de  fubfiller  fous  le  nom  de  Chrétiens  qu'ils  em- 
>>  pruntent  de  lui.  »  • 

Ce  témoignage  rendu  à  l'Homme-Dieu  par  un  hom- 
me de  cette  Nation  qui  l'avoii  mis  en  Croix,  étoir 
trop  beau  ,  pour  que  les  Incrédules  ne  cherchaffenr 
pas  à  l'anéantir  ;    mais  leurs  raifons  font  bien  foibles. 

I..Ce  paflage  a  été  cité  par  Eufebe  qui  vivoit  à  la 
fin  du  rroifieme  fiecle  ,  8c  Jofephe  étoit  mort  dans  le 
fécond.  On  le  trouve  dans  St.  Jérôme  ,  dans  Sophro- 
n#j  dans  Ruffin  ,  dans  lJidor<.  dç  Pamistte  ,.  dans,  5"^t 
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fowcwe  ,  dans  Cedrene  y  dans  Nicéphore  Caîlîfle  ■,  àans 
Suidas  ,  qui  tous  le  rapportent  comme  authentique. 
Tous  ces  Auteurs  avoient  des  copies  particulières  de 
Jofephe  ,  puifqu'ils  écrivoient  en  des  fiecles  &  en  des 
lieux  diflerens  ;  les  uns  dans  la  Grèce  ,  l'autre  dans 
la  Paleftine  ,  8c  celui  là  dans  l'Egypte.  Leurs  e-xem- 
plaires  étoient  cependant  uniformes  ,  ainfi  que  tous 
ceux  qui  nous  relient.  Que  répondront  les  Incrédu- 
les à  un  accord  fi  général  l  Ils  diront  qw'Eufebe  , 
le  premier  qui  Ta  cité  ,  le  fabriqua  par  un  zèle 
mal-entendu .:  mais    voici   ma  réponle. 

I I.  Si  Eiifebe  a  inventé  ce  paflage ,  c'étoît  le  fauf- 
faire  le  plu^  mal-adroii  &  le  fourbe  le  plus  in- 
fenfé.  Il  donnoit  pour  authentique  un  texte  fuppo- 
ië  ;  mais  à  qui  l'attribuolt-ii  ?  à  un  homme  incon- 
nu ,  à  un  Écrivain  oJsfcur  ?  Non  ,  c'étoit  à  l'Hiflo- 
rien  le  plus  répandu  ,  à  un  Écrivain  dont  les  écrits 
avoient  été  dépofés  dans  la  bibliothèque  Impériale- 
Il  ne  fe  contente  pas  de  le  citer  une  fois  ,  il  le 
rapporte  dans  fa  Préparation  Evangélique  &  dans  foii 
Hijioire  Ecdéfiajïique  ,  fans  crainte  d'être  confondu  par 
les  Juifs  Se  par  les  Grecs  ,  qui  avoient  fans  ceiTe 
l'hiftoire  de   Jofephe  entre  les  mains. 

III.  Mais,  difent  nos  Adverfaires  ,  ce  texte  n*eft 
cité  ni  dans  TertulUen  ,  ni  dans  St.  Jujlin  ,  ni  par  St. 
Cyprien  ;  mais  ces  grands  hommes  n'ont  combattu  le 
Judaïfme  ,  qu'avec  les  feules  armes  que  leur  fournif- 
foient  les  Écritures,  &  non  par  l'autorité  de  Jofephe  f 
Auteur  moderne  ,  regardé  comme  un  faux  frère  dans 
la  Synagogue  ,  livré  à  la  faveur  des  Princes  ,  &  fa- 
crifiani  tout  à  fes  intérêts.  Quiconque  eft  un  peu 
verfé  dans  Ja  leûure  des  ouvrages  de  ces  premiers 
détenfeurs  du  Chriftianifme  ,  fait  qu'ils  ne  font 
qu'une  fuite  de  textes  des  Livres  faints.  On  penfoit 
alors  que  leur  évidence  n'avoit  point  beibin  d'appui 
étranger  ;  &  ii  elle  en  avoit  eu  befoin  ,  ils  n'auroient 
pas  cité  un  Hiftorien  qui  paflbit  pour  le  corrup- 
teur des  Écritures. 

IV.  On  iniiile  &  on  dit  :  eft-ii  vraifemblable  qu'un 
Juif  de  race  Sacerdotale  ,  un  Juif  Pharifien  ,  ait  pu 
dire  qu£  Jisus  étoit  le  Christ  ?  mais  nos  Adver- 
faires ne  voient  pas  que  Jofephe  ,  en  fe  fervant  de 
ces    expreiîàons  ,    voulait  dire  feulement  que  Jésus 
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avoir  la  réputation  d'être  le  Christ,  8c  qu*on  le 
connoifloit  ordinairemenent  fous  ce  nom.  Ouvrez 
Suétone  ,  Tacite  ,  Pline  h  jeune  ,  Celfe  ,  Lampride  ,  Por- 
fhyre  ,  Julien  ,  ils  donnent  tous  à'  Jésus  le  nom  de 
Christ.  Penfoîent-ils  qu'il  le  fût  en  effet?  Non  af- 
fure'ment  pour  leur  malheur.  Mais  ils  fe  fervoient 
du  terme  le  plus  connu  ,  terme  devenu  commun  à  la 
fin  du  fiecle  où   floriflbit  Jofephe. 

V.  M^  le  Fevre  attaque  ce  paflage  d'une  autre 
manière.  Il  n'eft  pas  permis  ,  dit -il ,  félon  Jofephe  , 
de  dire  que  Jesus-Christ  n'étoit  qu'un  homme  ; 
donc  il  étoit  Dieu  ,  fuivant  cet  Hiftorien.  Cependant 
les  Juifs  n'ont  jamais  penfé  que  le  Meiîîe  dût  être 
plus  qu'un  homme  ;  donc  ce  texte  ne  peut  être  de 
Jofephe.  Cette  objeftion  feroit  très -forte  ,  fi  les  Juifs._ 
penfoient  réellement  fur  le  Meffie  comme  les  fait  pen- 
fer  M\  le  Fevre  ;  mais  il  eft  faux  que  les  anciens 
Juifs  ,  (  car  nous  ne  parlons  pas  des  modernes ,  ) 
n'attribuaffent  point  à  leur  Rédempteur  les  caractè- 
res de  la  Divinité.  Il  y  a  une  foule  de  pafTages  de 
David  ,  d'//âïe  ,  de  Jérémie  ,  de  Baruch  ,  de  Malachie  , 
qui  démontrent  le  conrraire.  Les  premiers  Rabbins 
ont  écrit  &  penfé  que  le  Meflie  dcvoit  être  Dieu  8c 
homme  tout  enfemble.  On  peut  s'en  alTurer  dans  la 
paraphrafe  Chaldaïque  ,  dairs  Philon  S;  dans  la  mul- 
titude des  partages  originaux  ,  cités  par  Galatin.  Mais 
quand  même  les  Hébreux  ne  fe  feroient  pas  repré- 
fentés  leur  Libérateur  fous  les  notions  d'un  Dieu  , 
Jofephe  auroit  pu  dire  de  Jesus-Christ  :  c'était  un 
homme  fage  ,  Ji  pourtant  on  peut  Vappeller  un  homme. 
Qui  ne  font  que  l'Hiflorien  ,  eu  employant  ce  tour 
familier  à  l'éloquence  ,  vouloit  feulement  faire  enten- 
dre ce  que  Jesus-Christ  avoit  fait  de  merveilleux  ? 

VI.  On  fait  une  difficulté  qui  paroîtra  plus  fpé- 
cieufe  que  la  précédente.  Le  paffage  de  Jofephe  , 
dit-on  ,  coupe  brufquement  le  fil  de  la  narration 
&  forme  un  récit  fans  liaifon  &  fans  rapport  avec  ce 
qui  le  précède  &  ce  qui  le  fuit  ;  &  c'eft  ce  que 
nous  allons  examiner.  Nous  dirons  premièrement  que 
le  témoignage  rendu  à  Jesus-Christ  eft  dans  l'or- 
dre chronologique  ,  8c  que  Jofephe  le  fuivant  exac- 
tement ,  ne  pouvoit  guère  le  mettre  ailleurs.  En  fé- 
cond lieu  ,    le  dérangement  qu'on   lui   reproche  eft 
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imaginaire  ,  puirque  le  Chapitre"  où  THiftorien  parle 
i\\i  Meffie  ,  commence  par  le  récit  d'une  entreprife 
de  Pilate  j  concernant  les  cnfeignes  Romaines  ,  où 
étoit  peinte  l'image  de  l'Empereur  qu'il  fit  arborer 
à  Jérufalem-  Cet  événement  doit  être  placé  fuivant 
Scaliger ,  l'an  ij  OU  28  de  Jesus-Christ.  Il  y  eue 
«ne  féconde  emreprife  que  Jofephe  rapporte  tout  de 
fuite  ,  &  que  le  même  Chronologifte  place  l'an  31 
de  Jesus-Christ.  Or  ,  ce  fut  prccifément  alors  que 
îe  Sauveur  parut  dans  toute  fa  gloire  ,  &  c'eft  dans 
ce  tems-là  qu'on  trouve  placé  le  témoignage  que 
Jofephe  rend  à  Jesus-Christ.  En  troilieme  lieu  ,  (î 
pour  récufer  un  texte  ,-  il  fulîifoit  d'aflurer  qu'il 
n'eft  pas  dans  l'ordre  qu'on  voudroit  lui  prefcrire, 
on  ne  recevroii  prefque  jamais  le  témoignage  d'au- 
cun Hillorien. 

VIL  Mais  fcppofons  que  le  pafTage  efl  interpolé. 
Je  dis  que  les  Incrédules  n'auroienî  rien  à  conclure 
du  filence  de  Jofephe.  Cet  Hiilorien  étoit  un  Poli- 
-îique  ,  un  Courtifan  qui  fe  plicit  au  langage  du 
tems ,  &  qui  fe  .tournoie  toujours  du  côté  le  plus 
fort.  Il  feroit  donc  naturel  qu'il  eût  paiïe  fous  lî- 
lence  les  miracles  que  Jesus-Christ  opéra  ;  Se  s'il 
ne  l'a  pas  fait  ,  malgré  fa  politique  8c  fa  duplici- 
lé  ,  le  témoignage  qu'il  rend  à  l'Homme-Dieu  n'en 
eft  que  plus  fort  ,  &  ne  doit  que  mieux  produire 
,fon  eftet  fur  l'efprit  des  Incrédules.  Voyez  l'article 
CHRISTIANISME. 

m===^=^'m=- —    — ^ 

JULIEN. 

Caractère  de  ce   Prince^ 

*3Uppofons  un  moment  que  Julien  eût  quitté  l'Idolâ- 
trie poiir  la  Religion  Chrétienne  ,  &  voyons  quelle 
idée  M.  de  V. ,  ennemi  de  tous  les  Empereurs  conver- 
tis ,  auroit  donné  de  ce  Princeu  Voici  ^,  ce  me  femble  , 
•de  quelle  façon  il  l'auroit  peint. 

Quelques  Hiftoriens  im.bécilles  ont  triomphé  du  chan- 
.gement  de  Julien  ,  comme  fi  la  converfion  d'un  fou  & 
d'un  fuperiUiieux  pouvait  êne  un  argument  en  faveur 
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de  la  Religion.  Tout  le  monde  fait  que  ce  Julien  etoît  Itf 
Singe  de  Marc-Aurelle  ,  8c  qu'il  vouloir  l'imiter  jufques 
dans  Tes  défauts ,  fur-tout  dans  la  profufion  des  vic- 
times qu'il  immoloit  aux  Dieux. 

«  Ce  Prince  étoit ,  (  dit  l'illuftre  Bayle  ,  l'e'ternel 
»  honneur  de  l'efprit  humain  )  fi  infatué  des  fuperfli- 
»  tions  du  Paganifme  ,  qu'un  Hiftoriea  ,dc  fa  Religion 
M  (  Amien  Marcellin  )  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une 
»  efpece  de  raillerie  ,  en  difant  ,  que  s'il  fût  retourné 
»  de  fon  expédition  contre  les  Perfes  ,  il  eût  dépeu- 
plé la  terre  de  bœufs  à  force  de  facrifices.  w  (  Voyez 
Bayle,  Penfées  dherfes  ,  article  12 1. 

Il  ordonna  par  un  Edit  général  d'ouvrir  les  Temples , 
8c  leur  afîîgna  des  revenus  aulîi-bien  qu'aux  Pontifes  8i: 
aux  Prêtres.  On  vit  au(Ti-tôt  couler  de  toutes  paris 
le  fang  des  viftimcs  :  fon  Palais  devint  comme  un  vaf- 
îe  Temple  ,  auffi-bien  que  fes  jardins.  Tous  les  Dieux 
y  avoient  leurs  ftatues.  On  trouvoit  un  autel  dans  cha- 
que bofquet.  Julien  exerçoit  en  perfonne  les  fondions 
du  Sacerdoce  païen.  On  le  voyoit  fe  profterner  devant 
les  Idoles  ,  fendre  le  bcis  ,  attifer  le  feu  ,  le  foulîler 
avec  la  bouche  jufqu'à  perdre  haleine  ,  égorger  les  vic- 
times. Les  Païens  fenfés  avoient  peine  à  tenir  leur  fé- 
rieux.  Mais  le  peuple  étoit  charmé  de  trouver  dans  le 
Prince  fon  propre  goût  pour  la  fuperftition. 

Il  s'en  faut  bien  que  Julien  eût  la  gravité  ,  la  fagefle  , 
la  retenue  Se  les  autres  vertus  folides  de  Marc-Aurclie  ; 
8c  il  ne  faut  que  la  lefture  de  leurs  ouvrages  pour  ju- 
ger du  caraftere  d'efprit  aflez  difî'érent  de  ces  deux 
Empereurs.  On  appercevoit  le  dérèglement  de  fon  ef- 
prit  dans  fa  phyfionomie  8c  dans  fon  maintien.  La  fi- 
gure de  Julien  8c  tout  fon  extérieur  n'étoient  pas  moins 
iinguliers  que  fon  caraftere.  Il  avoit  une  taille  médio- 
cre ,  la  démarche  peu  affurée  ,  des  épaules  larges  qui  fe 
hauflbient  Se  fe  bai(Toient  tour-à-tour  ,  le  cou  fort  gros 
8c  penché  ,  la  tête  toujours  en  mouvement ,  le  regard 
d'un  feu  furprenant  ,  mais  on  y  lifoit  de  l'inquiétude 
&  de  la  légèreté  ;  l'air  railleur  ,  une  barbe  hérifTée  qui 
finifToit  en  pointe  :  il  parloit  8c  rioit  avec  excès.  La  vi- 
vacité lui  faifoit  fouvent  faire  des  queflions  8c  des  ré- 
ponfes  hors  de  propos  ,  ou  qui  manquoient  de  juftefle. 

On  a  d'autres  reproches  plus  graves  à  lui  faire  :  il 
fe  révolta  contre  l'Empereur  Confiance  ,  fon  bienfai- 
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tcur  ,  &  on  a  fait  de  vains  efibrts  pour  pallier  fa  rébel- 
lion 8c  fon  ingratitude.  Amien-MarceUin  dit  que  Julien 
favoit  que  l'Empereur  Confiance  devoit  mourir  vers  le 
mois  de  Novembre.  Il  pouvoit  bien  le  favoir  ,  fuivant 
St.  Grégoire  de  Na^inn^e  ,  puifqu'il  en  étoit  l'Auteur  , 
car  il  avoit  gagné  une  perlonne  de  la  Cour  pour  l'em- 
poifonner.  Tel  eft  l'homme  ,  auroit  dit  M.  de  V.  ,  dont 
le  Chriftianifme  fe  glorifie.  Quelle  conquête  !  Mais' 
nous  voulons  être  plus  jufles  qu'il  ne  l'aurait  été. 

Julien  a  eu  fans  doute  de  grandes  qualités ,  mais  il 
eut  auffi  de  grands  défauts  :  enforte  qu'après  avoir  dif- 
tingué  avec  précifion  l'Apoftat  du  Philofophe  8c  de 
l'Empereur  ,  on  trouve  qu'il  ne  fut  poi;it  un  grand 
homme  ,  mais  un  homme  fingulier.  Une  paffion  déré- 
glée pour  la  gloire  le  porta  avec  une  efpece  de  fanatif- 
me  ,  à  tout  ce  qui  lui  parut  eftimable  9  Se  par  un  goût 
faux  ,  il  eltima  tout  ce  qui  pouvoit  le  iingularifer. 
Exempt  des  vices  grolîiers  qui  humilient  l'orgueil  ,  il 
eut  des  défauts  qui  le  flattent.  Tandis  qu'il  fut  dans 
l'obfcurité  de  la  vie  privée  ,  ou  qu'il  n'occupa  que  le 
fécond  rang  ,  la  crainte  de  l'Empereur  Confiance  régla 
en  lui  les  bonnes  qualités  8c  réprima  les  mauvaifes  ; 
mais  l'indépendance  Se  le  pouvoir  fouverain  le  dévelop- 
pèrent tout  entier. 

Dans  routes  les  occafions  ,  Julien  témoignoit  un  fou- 
verain mépris  pour  les  Chrétiens.  Cependant  il  fentoit 
l'avantage  que  leur  donnoit  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
8c  l'éclat  de  leurs  vertus.  Il  voulut  donc  les  imiter  ,  Se 
profiter  de  leur  exemple  pour  réformer  le  Paganifme  , 
qui  faifoit  peu  de  progrès.  Il  exhorta  les  Sacrificateurs 
,  8c  tous  ceux  qui  paroiffoient  zélés  pour  l'Idolâtrie  ,  à 
réformer  leurs  mœurs ,  à  porter  à  la  vertu  les  enfans 
8c  tous  ceux  fur  qui  ils  avoient  de  l'autorité  ,  à  établir 
des  Hôpitaux  ,  à  avoir  foin  des  pauvres  :  il  leur  con- 
feilloit  de  fuir  les  théâtres,  les  lieux  de  débauches, 
de  ne  jamais  lire  les  poéfies  capables  de  porter  à  l'impu- 
reté ,  de  prier  fouvent  les  Dieux  ,  même  pendant  la 
nuit ,  de  méditer  les  règles  de  la  fagefle  ,  8c  de  purifier- 
fans  cefle  leurs  penfées.  Pour  pouffer  encore  plus  loin 
l'imitation  du  Chriftianifme  ,  il  vouloit  bâtir  des  lieux 
de  retraite  ,  de  méditation  8c  de  fanftification  pour  les 
hommes  8c  pour  les  vierges. 

Quoique /«/ie/ï  affectât  une  grande  douceur  ,  8c  qu'il 
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voulût  priver  les  Chrétiens  de  la  gloire  du  martyre  ,  il 
en  vint  cependant  à  les  perfécuter  ouvertement ,  quand 
il  vit  que  tous  les  autres  moyens  étoient  inutiles.  Il 
donnoit  les  charges  publiques  à  leurs  plus  cruels  enne- 
mis ,  qui  leur  failbient  tous  les  maux  poffibles.  Les  or- 
dres que  l'Empereur  avoit  donnés  de  rétablir  l'Idolâ- 
trie ,  &  de  rebâtir  ou  réparer  les  Temples ,  étoient  une 
occalîon  pour  les  Païens  de  remplir  toutes  les  Villes  de 
troubles  &  de  féditions.  Il  y  eut  des  Martyrs  dans  la 
plupart  des  Provinces. 

Il  employa  fa  puifinnce  impériale  pour  rebâtir  le 
Temple  de  Jérufaleni  ruiné  par  Tite  ,  plus  de  trois 
cens  ans  auparavant.  Son  defiein  étoit  de  convaincre  de 
faux  la  prédiftion  de  Notre-Seigneur  &  de  détruire  le 
témoignage  fubfiflant  que  l'état  des  Juifs  rendoit  à  la 
Religion  Chrétienne.  Le  Temple  forti  de  fes  ruines  , 
contre  le  plan  des  Écritures ,  eût  été  le  monument 
éternel  d'une  viftoire  remportée  par  l'Idolâirie  fur  les 
deux  Religions  qui  faifoient  profcfiion  de  la  combattre: 
c'étoit  le  defiein  que  Julien  fe  propofoit.  Mais  il  ne  fer- 
vit  qu'à  vérifier  plus  parfaitement  la  prédiciion  de  Je- 
sus-Christ.  Les  Juifs  que  Julien  fit  venir  de  tous  cô- 
tés à  Jérufalem  pour  rebâtir  le  Temple ,  travaillèrent 
avec  zèle  à  arracher  les  anciens  fondemens  ,  dans  l'ef- 
pérance  d'en  creufer  de  nouveaux  ;  mais  quand  ils  eu- 
rent ôté  jufqu'à  la  dernière  pierre ,  &  qu'ils  eurent 
ainli  exécuté  la  Prophétie  du  Sauveur  ,  il  fortit  de  l'en- 
droit même  d'eftroyables  tourbillons  de  flammes  ,  dont 
les  élancemens  redoutables  confumerent  les  ouvriers. 
La  même  chofe  arriva  à  diverfes  reprifes  ;  &  l'opi- 
niâtreté du  feu  rendant  la  place  inaccel3ible  ,  obligea 
d'abandonner  pour  toujours  l'ouvrage.  Il  n'y  a  point 
dans  l'antiquité  de  tait  qui  foit  plus  certain. 

Bayle  ,  qui  doit  être  une  autorité  pour  les  Incrédu- 
les ,  rapporte  le  pafTage  d'Amien  Marcellin  qui  l'attefte 
à  la  pag.  236  de  fon  Diftionnaire  ,  (  premier  volume  ) 
auquel  nous  renvoyons.  On  peut  conflilter  aulVi  le  cha- 
pitre VIL  du  premier  volume  des  Erreurs  de  V.  par  M. 
l'Abbé  Nonnotte  ,  Lyon,  ij^-j. 

M.  de  V.  a  fait  un  crime  à  St.  Cyrille  ,  d'avoir  parlé 
de  Jidien  avec  trop  de  vivacité  ;  mais  il  faut  attribuer 
cette  chaleur  au  zèle  de  ce  Père  pour  la  délenfe  de 
la  Religion  ,  contre  laquelle   Julien  écrivoii  des  Li- 


LIBERTÉ.  251 

vres  pleins  d'injures  &  d'atrocités.  Quai  !•  il  fera  per- 
mis aux  ennemis  du  Chriflianilme  ,  de  blafpliémer 
contre  fon  divin  Auteur  ,  Se  il  ne  le  fera  pas  aux  dé- 
fenfeurs  de  cette  fainte  Religion ,  de  dévoiler  les  mo- 
tifs qui  font  parler  &  écrire  leurs  Adverfaires  ! 

LIBERTÉ. 

Tous  les  Hommes  font  Intérejfés  à  la  reconnoître, 

IL  n'y  a  plus  guère  que  des  Philofophes  qui  nient  la 
liberté  ,  &  la  plupart  des  Théologiens  Proceftans  , 
ont  abandonné  ces  fyftêmes  durs  qui  la  décruifoient , 
ou  qui  paroifToient  du  moins  fi  difficiles  à  concilier  avec 
elle.  N'efl-il  pas  un  peu  honteux  pour  quelques  pré- 
tendus Philofophes ,  que  ces  Théologiens  qu'ils  af- 
feftent  tant  de  méprifer  ,  dont  ils  font  tant  de  raille- 
ries ,  qu'ils  fe  plaifent  à  peindre  comme  des  hommes 
qui  ne  reviennent  jamais  des  préjugés  de  leur  école  , 
8c  qui  nient  ce  qu'ils  voient  &  ce  qu'ils  fentent ,  parce 
qu'on  leur  a  fait  un  article  de  foi  du  contraire  l 
N'ell-il  pas ,  dis-je  ,  honteux  pour  ces  Philofophes , 
que  des  Théologiens  foient  pourtant  revenus  ,  plu- 
tôt qu'eux  ,  à  fe  croire  libres  ,  p^rce  qu'ils  fe  fentent 
invinciblement  tels  ,  quoique  Luther  8c  Calvin  ,  leurs 
maîtres  ,  leur  euflent  enfeigné  qu'ils  ne  l'étoient  pas. 
Un  de  ces  Philofophes  me  difoit  l'autre  jour ,  &  cro- 
yoit  me  dire  une  chofe  également  ingénieufe  8c  pro- 
fonde :  Je  me  crois  libre  ,  je  Jais  pourtant  bien  que  je 
ne  le  fuis  pas.  Aufli  le  nouveau  Traducteur  de  la  dif- 
fertation  de  ColUn  contre  la  liberté  ,  n'a-t-il  donné 
fa  traduftion  que  fous  le  tkre  de  Paradoxes  Alétaphy' 
jîques. 

Au  relie ,  il  étoit  naturel  que  de,s  Théologiens  re- 
vinffenr  plutôt  fur  la  liberté  ,  que  des  Philofophes, 
S'il  n'y  a  point  de  liberté  ,  il  n'y  a  point  de  Reli. 
gion  :  conféquence  terrible  pour  un  Théologien  ,  in- 
différente ,  tout  au  moins ,  pour  certains  Philofophes. 
Difons  tout  :  la  conféquence  a  bien  contribué  à  faire 
adopter  le  principe.  Cela  e/l  affreux  8c  n'eft  pour- 
tant que  trop  vrai.  Je  prie  ceux  qui  nient  fi  hautement 
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la  liberté  ,  de  ionder  de  bonne  toi  leur  ca?ur  ;  ils  fc- 

ront   peut-être    eiîra3-es   eux-mêmes   de    ce    qu'ils  y 

trouveront. 

Je  dis  ceux  qui  nient  la  liberté  Se  non  pas  ceux  qui 
en  doutent.  Car  malgré  les  objetlions  lubtiles  de  quel- 
ques Philofophes  contre  k  liberté ,  le  icntiment  en 
cft  lî  vif  dans  tous  les  hommes  ,  que  je  ne  puis  croire 
qu'aucun  de  ces  Phiîoiophes  ait  véritablement  douté 
s'il  etoit  libre  ,  ou  s'il  ne  l'étoit  pas.  On  pourroit 
conc  dire  des  FatùHtcs  ,  comme  on  l'a  dit  des  Pyrrho- 
nicis ,   que  c'«ft  une  icùe  de  menteurs. 

Les  diicuflîons  métaphylîques  ûir  la  liberté  font 
à  la  portée  de  peu  de  leûeurs.  Ceux  qui  en  feroient 
curieux  &  capables  ,  peuvent  confulter  l'Ouvrage 
intitulé  :  f.vjmc-n  du  Fdulijhie  ,  Sic.  par  M.  l'Abbé 
Pîuquet  en  3.  vol.  in-12.  Paris.  1757.  Ouvrage  ex- 
cellent, Sv  cù  la  matière  delà  liberté  efl  traitée  avec 
autant  de  netteté  que  de  profondeur.  Nous  mettrons 
pourtant  ici  quelques  réficxions  fur  cette  matière  St 
ce  qu'il  y  a  de  hngulier ,  c'efl  que  nous  les  tirerons 
de  ^L  ce  V.  qui ,  après  avoir  prouvé  l'cxiftence  de 
la  liberté  dans  fes  premiers  Ouvrages ,  a  voulu  la 
détruire  dans  les  derniers  Se  en  particulier  dans  la 
Vlai:  K'z^irc  F  h  lu^jl^phique. 

(,  On  n'eatend  pas  id  par  liberté  la  llmple  puif- 
fance  d'appliquer  fa  peni'ee  à  tel  ou  tel  objet ,  S:  de 
commencer  le  mouvement.  On  n'entend  pas  feulement 
la  faculté  de  vouloir  ,  mais  celle  de  vouloir  très-li- 
brement ,  avec  une  volonté  pleine  &  efficace ,  &.  de 
vouloir  même  quelquefois  uns  "autre  raifon  que  fa 
Tolonté. 

Par  exemple  ,  on  me  propofe  de  me  tourner  à 
droite  ou  à  gauche  ,  ou  de  faire  telle  autre  adion , 
à  laquelle  aucun  plaii-.r  ne  m'entraine  ,  &  dont  au- 
cun dégoût  ne  me  détourne.  Je  chciHs  alors  ,  Si  je 
ne  fuis  pas  le  dicumin  de  mon  entendement  ,  qui 
mz  rcpréfenie  le  meilleur  ;  car  il  n'3-  a  ici  ni  meil- 
leur ni  pire.  Que  tjis-je  donc  ?  J'exerce  le  droit  que 
m'a  donné  le  Creùieur  de  vouloir  Si  d'agir  en  cer- 
t-ins  cas ,  fans  autre  raifon  que  ma  volonté  même.     . 

Eft-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi  ?  lî  c'cft 
moi ,  je  fuis  libre  ;  car  être  libre  ,  c'efl  agir  :  ce 
qui  eu  paflif  n'eft  poi.nt  libre.  Eil-ce  un  autre  qui 
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agit  pour  moi  ?  Je  fuis  donc  trompé  par  cet  autre  , 
quand   je  crois  être   un  agent. 

■  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperoit  ?  s'il  y  a  un 
Dieu  ,  c'eft  lui  qui  me  trompe  continuellement  ;  c'eft 
J'Être  infiniment  fage  ,  infiniment  conféquent  ,  qiii 
fans  raifon  fuflitfante  s'occupe  éternellement  d^erreur  ? 
chofe  oppofée  direftemenc  à  Ton  efTence  qui  eft  laf 
vérité.  Si  ce  n'eft  point  Dieu  ,  qui  efl-ce  qui  më 
trompe  ?  Eft-ce  la  matière  qui  d'elle-même  n*a  point 
d'intelligence  ? 

Pour  nous  prouver  ,  malgré  ce  femiment  intérieur , 
malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de  cette 
liberté  ^  pour  nous  prouver  ,  dis-je  ,  que  cette  liberté 
n'exiflc  pas  ,  il  faut  prouver  néceflairem.cnt  qu'ellfî 
efl  impofîible.  Cela  me  parolt  inconteftable.  Voyons 
comment  la  liberté  feroit.  impofTible  ? 

Cette  liberté  ne  peur  éfife  impoflibîe  que  de  deux 
façons  ;  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  puiiïe 
la  donner  ,  ou  parce  qu'elle  eft  en  elle-même  contra- 
diftoire  avec  notre  malheureufe  machine  :  comme 
un  quarré  rond  eft  une  contradiftion  ,  &c.  Or  l'idée- 
de  la  liberté  de  l'homme  ,  ne  portant  rien  en  foi  de 
contradictoire,  refte  à  voir  fi  l'Etre  infini  8c  créa- 
teur eft  libre  ,  8c  fi  étant-  libre  ,  il  peut  donner  une 
petite  partie  de  cet  attribut  à  l'homme  ,  comme  it 
lui  a  donné  une  petite  portion  d'intelligence  ? 

Si  Dieu  n'eft  pas  libre  ,  il  n'eft  pas  un  agent  ;  donc 
il  n'eft  pas  Dieu  ;  or  s'il  eft  libre  ,  s'il  eft  tout-puif- 
fant,  il  fuit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la  liberté^ 
Refte  donc  à  favoir  quelle  raifon  on  auroh  de  croir? 
qu'il  ne  nous  a  pas   fait  ce  préfent  ? 

On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  li- 
berté ,  parce  que  Ç\  nous  étions  des  agens  nous  fe- 
rions en  cela  indépendans  de  lui.  Que  feroit  Dieu  , 
dit-on  ,  pendant  que  nous  agirions  nous-mêmes  ?  Je 
réponds  que  Dieu  fait ,  lorfque  les  hommes  agiffent  , 
ce  qu'il  faifoit  avant  qu'ils  fuiïent ,  8c  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  feront  plus  ;  que  fon  pouvoir  n'en  eft 
pas  moins  nécefiaire  à  la  confervation  de  fes  Ou- 
vrages ,  8c  que  cette  communication  qu'il  nous  a  fait 
de  la  liberté  ,  ne  nuit  en  rien  à  fa  puifTance  infinie. 

On  objefte  que  l'affentiment  de  notre  efprit ,  eft 
■■touiQurs  aéceffairej  que  U  volonté  fuit  cet  afll-nu- 
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ment ,  &c.  ;  donc  ,  dit-on  ,  nous  voulons ,  nous  ûgiC- 
fons  néccffairemcnt.  Je  réponds  qu'en  effet  on  délire 
néceffairement  ;  mais  dcfir  &  volonté  font  deux  cho-' 
fes  très  difierentes  &  fi  difîércntes  qu'un  homme  veut 
îk  fait  fouyeut  ce  qu'il  ne  defirc  pas.  Combattre  fes 
defirs  e^  le  plus  bel  effet  de  la  libeaé  ;  &  je  crois 
*qu'une  des  grandes  fources  du  mal-entendu  qui  eft 
entre  les  hommes,  fur  cet  article  ,  vient  de  ce  que 
l'on  confond  fôuvent  la  volonté  éc  le  defir. 

On  objede ,  que  fi  nous  étions  libres  ,  il  n'y  auroit 
point  de  Dieu.  Je  crois  au  contraire  que  ce  n'eft  que 
parce  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  que  nous  fommes  libres  ; 
car  fi  tout  étoit  nécefTaire  ,  fi  ce  monde  exiftoit  par 
lui-même  d'une  néceffité  abfolue  inhérente  dans  fa 
nature  (  ce  qui  fourmille  de  contradiftions  )  ,  il  eft 
certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opéreroit  par  des  mou- 
vemens  liés  néceffairement  enfemble  ;  donc  il  n'y 
auroit  alors  aucune  liberté  ;  donc  fans  Dieu  point 
«le  liberté.  Je  fuis  bien  fufpris  des  raifonnemens 
échappés  fur  cette  matière  à  l'illuflre  Monfieur 
Leibniîj. 

Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté 
contre  la  liberté  ,  eft  la  difficulté  d'accorder  avec 
elle  la  prefcience  de  Dieu.  Mais  la  liberté  une  fois 
établie ,  ce  n'eft  pas  à  nous  à  déterminer  comn^ent 
Dieu  prévoit  ce  que  nous  ferons  .  librement.  Nous 
ne  favons^.pas/de  quelle  manière  Dieu  voit  aftuel- 
lement  c'e^qùi  Te  paffe.  Nous  n'avons  aucune  idée  de 
fa  façon  dé  voir  ;  pourquoi  en  aurions-nous  de  fa 
façon  de  prévoir  ?  Tous  fes  attributs  nous  doivent 
être  également  incompréhenfibles. 

Une  réflexion  à  faire  ,  c'eft  que  quelque  fyftênie 
qu'on  embraflc  ,  à  quelque  fatalité  qu'on  croie  tou- 
tes nos  aftions  attachées  ,  on  agira  toujours  comme 
fi  on  étoit  libre.  )' 
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Quzlles  ^.^prnes  doit-on   lui  donner^ 

1-<A  liberté,  de  penfer  eft  un  privilège  de  l'homme. 
Ses  opinions  dépendent  de  fon  efprii  ;  perfonne  n'a 
droit  de  les  gêner.  Mais  les  Philofophes  de  ce  fiecle 
donnent  un  fens  bien  plus  étendu  à  ce  privilège.  Par- 
là  ils  entendent  la  liberté  de  produire  au  grand  jour 
leurs  lentimens  les  plus  hardis  ,  fans  qu'aucune  au- 
torité humaine  puilTe  les  réprimer  :  principe  aulïi 
faux  ,  qu'il  e/t  pernicieux. 

Quoique  l'homme  Ibit  maître  des  opérations  de  fou 
efprit  &  des  mouvemens  de  fon  coeur  ,  il  a  des  rè- 
gles immuables  ,  auxquelles  il  doit  fe  cont'ormer.  La 
vérité  efl  la  règle  de  fon  efprit  ,  &  la  Loi  de  Dieu 
eil  la  règle  de  fon  cœur.  S'il  s'en  écarte  volontaire- 
ment ,  il  elt  coupable.  En  ne  confidéranî  ces  écarts 
que  dans  lui-môme ,  il  n'en  efl  comptable  qu'à  Dieu.  Les 
hommes  ne  peuvent- ni  juger  ,  ni  réformer  ce  qui  eft 
purement  intérieur.  Majs  11  non  content  de  mal  pen- 
fer ,  un  génie  hardi  veut  infinuer  fes  erreurs  aux  au- 
tres ,  l'autorité  légitime  a  droit  de  le  punir.  Oferoic- 
on  donner  aux  Savans  le  privilège  d'attaquer  impu- 
nément la  vérité  Se  la  vertu  ,  de  débiter  des  leçons 
du  crime  &  de  l'erreur  ?  Funefle  liberté  !  On  ne 
peut  faire  des  Loix  trop  féveres   pour   la   réprimer. 

II  eft  vrai  que  fi  tous  les  Auteurs  étoient  guidés 
par  la  raifon  ,  ils  pourroient  développer  toute  l'éten- 
due de  leur  génie  ;  mais  la  plupart  fuivant  plutôt 
leurs  préjugés  que  la  raifon ,  on  eft  forcé  de  les  rete- 
nir par  un  frein  falutaire.  Il  eft  donc  faux  que,  pour 
former  un  Philofophe  ,  il  faille  laifler  aux  hommes  la 
liberté  de  penfer.  Ce  principe  qui  d'abord  paroît  fpé- 
cieux  ,  ouvriroit  la  porte  à  une  infinité  d'abus.  L'Im- 
pie s'en  ferviroit  pour  femer  fes  noires  leçons  d'A- 
théifme  ,*  dans  un  Diclionnaire  Philofophigui  ;  ie  Débau- 
ché ,  pour  répandre  l'infamie  de  fon  cœur ,  dans  une 
Pucelle  ;  le  Rebelle  ,  pour  foufîler  le  feu  de  la  fédi- 
tion  dans  tous  f«s  écrits  ;    le  Cauftique  ,  pour  dé- 
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chirer  cruellement  les  objets  de  f!i  haine  ,  dans  ffes 
facéties  PariJIennes  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  aucun  écart 
qu'on  ne  puifl'e  appuyer  fur  cette  maxime.  Mais  , 
dira-t-on  ,  il  faut  l'adopter  ,  &.  en  écarter  les  abus  : 
Se  fur  quelles  règles  en  difcernera-t-on  les  abus  ? 
Tous  les  efprits  qui  fe  verront  gcn^s  ,'  crieront  tou- 
jours à  i'injuftice.  Les  Auteurs  les  plus  déteftables 
voudroient  perfuader  qu'ils  difent  la  vérité  ,  Se  qu'il 
ne  faut  pas  les  contraindre  à  la  cacher.  Leur  préten- 
tion feroit  jufte  ,  Ç\  on  admettoit  fans  reftriftion  la 
liberté  de  penfer.  Il  faut  donc  néceffairement  reflrein- 
<lre  ce  principe  fi  goûté  dans  ce  fiecle  .d'indépendance  , 
&  réprimer  les  plumes  téméraires   qui  en  abufent. 

M.  de  V.  nous  cite  fans  cefle  l'exemple  des  An- 
glois ,  qui ,  libres  dans  leurs  produdions  ,  fe  font 
mis  au-defîlis  de  tous  les  autres  Peuples  ;  mais  je 
lui  demande  en  quoi  confifte  cette  fupériorité  du  gé- 
nie des  Anglois  ?  Efl-ce  fur  la  Religion  ?  Il  feroit 
aifé  de  prouver  que  leur  liberté  n'a  abouti  qu'à  éta- 
blir la  tolérance ,  qu'à  fournir  des  armes  aux  In- 
crédules &  aux  Athées ,  qu'à  énerver  la  pureté  de  la 
Morale.  Eft-ce  fur  les  Sciences  naturelles  ?  En  ren- 
dant juflice  à  leurs  recherches  &  à  leurs  découver- 
les  ,  l'on  ne  peut  nier  que  les  François  n'aient  beau- 
coup' contribué  au  progrès  des  Sciences.  Cette  quef- 
tion  littéraire  n'eft  point  de  mon  reflbrt  ;  je  dois 
feulement  montrer  que  la  liberté  des  Anglois  ,  8c 
la  contrainte  prétendue  des  François  ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  ces  progrès.  Cette  conttainte  n'a  lieu 
que  dans  les  points  qui,  étant  fixés  par  la  révéla- 
lion  ,  ne  peuvent  plus  être  l'objet  de  nos  conjectu- 
res, Il  feroit  téméraire  &  même  abfurde ,  de  préten- 
dre examiner  philofophiquement  la  vérité  des  ora- 
cles qu'on  reconnoît  émanés  de  la  bouche  de  Dieu- 
même.  C'eft  le  feul  frein  que  la  foi  &  la  Religion 
oppofent  à  la  raifon  ;  &  quoi  de  plus  équitable  ?  A 
l'égard  des  Sciences  naturelles  ,  la  Religion  ne  ref- 
îreint  en  rien  leurs  refforts  ;  les  Savans  peuvent  li- 
brement les  approfondir  8c  les  perfeûionner.  Plus 
leurs  travaux  feront  pénibles  ou  leurs  fuccès  brillans 
&  utiles  ,  plus  ils  mériteront  d'éloges.  Newtcn  au- 
roit  pu  enfanter  fes  fublipies  fyftçines  à  Paris  com- 
me à  Londres. 
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On  ne  veut  donc  pas  gêner  les  Sciences  ,  mais  on 
Veut  que  la  Religion  foit  refpeclée.  L'abandonnera- 
t-on  à  la  langue  d-es  impies  ?  La  liberté  de  penfer  , 
ira-t-elle  jufqu'à  autoriler  l'Athéifme  8c  le  liberti- 
nage ?  Les  Philofophes  les  plus  modérés  ne  pour- 
ront nier  ,  que  ,  il  un  Savant  failbit  un  ufage  aufîî 
dcteflable  de  fes  talens  ,  il  faudroit  réprimer  fon  au- 
dace ,  8c  lui  arracher  la  plume  ,  comme  on  arrache 
l'épée  de  la  main  d'un  furieux.  Si  M.  de  V.  penfe  au-^ 
trement  ,  c'eft  qu'apparemment  il  a  fes   raifons. 

Mais,  dit-il,  vous  êtes  fûrs  que  votre  Religion  eft 
divine  &.  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  elle.  Nous 
l'avouons  ;  mais  c'efl  précifément  parce  que  cette  Re- 
ligion eft  véritable  ,  que  la  raifon  exige  qu'on  la 
foutienne.  Les  écrits  qui  la  combattent  féduifent  fa- 
cilement les  limples  mal  affermis  ;  &.  s'ils  ne  peuvent 
rien  contre  la  Religion  ,  ils  peuvent  influer  fur  la  fa- 
çon de  penfer  de  ceux  qui  la  profeflent.  Il  eft  de  la 
prudence  du  Gouvernement  de  prévenir  cet  écueil. 

M.  de  V.  infifte  ,  8c  dit  ,  que  la  Religion  Chré- 
tienne ne  s'étant  formée  que  par  la  liberté  de  pen- 
fer, il  eft  injufte  &  contradiQioire  de  vouloir  anéan- 
tir cette  liberté  ,  fur  laquelle  feule  elk  efl  bâtie; 
Mais  ce  raifonnement  efl  fondé  fur  une  faufie  fuppo- 
fition.  La  liberté  de  penfer  qu'il  donne  aux  pre- 
miers Chrétiens  ,  eft  une  chimère  ,  que  nous  avons 
détruite  dans  les  Articles  CHRISTIANISME  8c  MAR- 
TYRS. (  Voyez  aufli  les  Articles  PERSÉCUTION 
&  TOLÉRANCE.  ) 

t^ --==.^^=== ^ 

LICENCE    DU     STYLE. 

Combien  elle   ejl  oppofée  k  la  vraie   Philofophle  ? 

i-#A  licence  du  ftyle  eft  une  fuite  de  la  liberté  de 
penfer."  M.  de  V.  après  avoir  parlé  très-bien  contre; 
cette  licence  dans  fa  jeunefie  ,  a  voulu  la  canonifer  , 
jC  ce  qui  eft  bien  étrange  )  dans  fes  vieux  jours.  Il 
s'élève  avec  jufte  raifon  dans  fon  Épître  dédicatoire 
de  Zàire  ,  contre  l'indécence  du  Théâtre  Anglois.  II 
dit  que  ji  c'ejl  là   la  pure   nature  ,   c'ejl  précifément  cetig 
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nature  qu'il  faut  voiler  avec  foin  ^  &  que  ce  ri'ejl  pas  corr-- 
naître  le  cceur  humain  de  penfer  qu'on  doive  plaire  d'à-- 
rantJge  ,  es  préfentant  des  images  licencieiifes.  Mais  com- 
me il  aime  à  foiuenir  les  contraires  ,  il  a  voulu 
prouver  qu'il  falloir  découvrir  ce  qu'on  voile  ordi- 
nairement. Il  falloir  en  effer  débiter  une  pareille 
morale  ,  après  avoir  produit  la  Pucelle  8c  le  Can^ 
tique  des  Cantiques.  Montrons  en  peu  de  mots  le  pea 
de  jufl-effe   de  ce  Paradoxe. 

Empl03œr  un  flyle  libre  &  indécent  ,  c'efl  man- 
quer de  refpeâ:  au  Public.  On  ne  doit  rien  lui  préfen- 
ter  ,  qui  ne  foit  châtié  ;  le  Théâtre  même  n'ofe  s'é- 
carter de  cette  règle.  S'il  eft  des  bienféances  dans 
les  converiaïions  ,  ne  font-elles  pas  beaucoup  plus 
rigides  dans  les  écrits  ?  Ce  n'eft  plus  un  fon  ,  une 
image  rapide  ,  c'efl  une  peinture  licencieufe  &  dura- 
ble. La  préfentcr  à  fes  Lefteurs ,  c'efl  les  fuppofer 
fans  pudeur  &  fans  retenue.  Je  fais  que  ce  flyle  plaît 
à  certains  efprits  ;  mais  ces  hommes  qui  n'ont  ni 
mœurs  ,  ni  décence  ,  font-ils  le  vrai  Public  ?  Faut- 
il  ,  en  faveur  d'une  clafle  vile  ,  fcandalifer  ,  outra- 
ger tout  ce  qu'il  y  a  de  fage  &  de  judicieux  parmi 
les  Lecteurs  qui  forment  la  partie  choifie  de  la  na- 
tion -&  de  la  Littérature  ? 

Ce  caractère  de  licence  efl  déplacé  ,  même  dans 
les  Romans.  Efl- il  fupportable  dans  un  Ouvrage  de 
Philofophie  dcfliné  à  former  les  mœurs  ?  Quoi  !  les 
anciens  Philofophes  auroienr  cru  dégrader  leurs  le- 
çons ,  s'ils  les  avoient  revêtues  d'imDges  voluptueu- 
i'es  ,  leur  no.m  m.ême  indiquoit  les  préceptes  &  l'a- 
mour de  la  fageffe  !  Se  dans  un  fiecle  de  vertu  &  de 
lumière  ,  en  prétendant  inflruire  ,  on  ne  gardera  au- 
cune réferve  !  Les  pafiîons  ont  d'autres  maîtres  , 
d'autres  écoles  :  tout  ce  qui  préfente  la  morale ,  doit 
porter  le  caraftere  de  la  gravité  &  de  la    décence. 

La  liberté  du  flyle  efl  un  préjugé  violent  contre 
un  Auteur  :  il  fe  peint  dans  fon  Ouvrage.  On  peut 
écrire  m.odeflcment ,  &  penfer  mal.  Mais  comment , 
fous  des  Ouvrages  déréglés  ,  annoncer  fa  vertu  ? 
Une  production  ténébreufe  efl  un  jugement  fecret , 
un  monument  d'opprobre  ,  où  font  imprimés  les  fen- 
ri  mens   d'une  ame  terreflre. 

Delà  naît  une  conféquence  fimple  &  décifive.  Ces 
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Philorophes  ,  malgré  la  licence  de  leurs  écrits  ,  pré- 
tendent tracer  des  maximes  de  lagelTe  ;  ils  ofent 
critiquer  la  Morale  Se  le  culte  de  la  Religion.  Eft-il  à 
préfumer  qu'un  Dieu  qui  eft  la  pureté  par  effence ,  com- 
munique les  lumières  de  prédiieftion  à  un  cœur  qui 
n'eir  que  boue  ?  Dans  tous  les  temps  les  ténèbres  ont 
été  le  châtiment  de  la  volupté.  Ce  voile  fombre  Se 
contagieux  cache  l'éclat  de  la  vérité.  On  ne  voit  que 
par  les  fens  ;  on  ne  juge  ,  on  n'aime  que  par  les 
fens  :  faut-il  s'étonner ,  i\  on  n'avance  que  des  er- 
reurs ?  L'indécence  dans  un  Ouvrage  efl  une  preuve 
du    menfonge  qui  y  règne. 

D'ailleurs ,  quel  écueil  pour  la  jeuneffe  ?  ennemie 
du  férieux  ,  avide  d'amufemens  5c  de  plaifirs  ,  elle 
dévore  ces  malheureufes  brochures  qui  portent  dans 
fon  ame  le  feu  des  paflions.  Elle  y  cherche  ,  non 
pas  les  traits  de  littérature  8c  d'hiftoire  ,  les  règles 
d'équité,  mais  les  images  licencieufes.  Oui  ,  je  le 
fuppofe  :  les  Auteurs  au-deffus  des  foibles  humains  , 
affermis  dans  la  gravité  Se  la  vertu ,  traitent  ces  ma- 
tières avec  détachement  8c  réferve  ;  ils  ne  veulent 
que  détourner  du  vice,  en  le  dépeignant  au  naturel. 
Ces  motifs  prétendus  ne  les  juftifient  point  ;  comp- 
tables à  Dieu  feul  de  leurs  cœurs  ,  ils  font  comp- 
tables à  l'Univers  entier  de  leurs  écrits.  En  iedui- 
fant  la  jeuneffe  ,  ils  ravagent  non-feulement  la  Reli- 
gion ,    mais  encore   la   Société. 

LOI    NATURELLE. 

Dieu  Va.  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu ,  dit  Spinofa  ,  que  la, 
fubftance  univerfelle  8c  aveugle  ;  8c  par  conféquent , 
point  d'autre  règle  des  mœurs  que  les  forces  8c  les 
.defirs  de  chaque  individu.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
mandé ni  de  prohibé.  Tout  efl:  bon  ,  dès  qu'on  le 
peut  impunément.  Tout  eft  une  fuite  inévitable  d'un 
deftin  néceffaire  8c  de  la  mécanique  de  la  nature. 
Cela  eft  clair.  Ses  difciples  de  mauvaife  foi  tiennent 
le  méjîie  principe  j   mais  ils    cachent  8c    entortillent 
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les  conféquences.  Cependant  fi  tout  efl  éternel  ,  ns." 
turel  8c  inévitable  ,  à  quoi  bon  les  loix  ,  les  re- 
mords ,  les  craintes  ?  Il  n'y  a  point  de  liberté  ,  ni 
vice ,  ni  vertu  ,  tout  eft  égal. 

Ce  fyfléme  aftreux  a  tellement  révolté  les  Incré- 
dules-mêmes ,  que  M.  de  V.  l'a  réfuté  dans  fon 
Poëmc  de  la  Loi  Naturelle.  Il  prétend  avec  raifon  ,  que 
les  remords  nous  font  aufll  naturels  que  les  autres 
afieftions  de  notre  ame  ;  fi  la  fougue  d'une  pa'^'on 
fait  commettre  une  faute  ,  la  nature  rendue  à  elle- 
même  fent  cette  faute.  La  Fille  lauvage  trouvée 
près  de  Chàions  ,  avoua  que  dans  la  colère  elle 
avoit  donné  à  la  compagne  un  coup  ,  dont  cette 
infortunée  mourut  entre  les  bras.  Dès  qu'elle  vit 
Ion  Hing  couler  elle  le  repentit  ,  elle  pleura  ,  elle 
étancha  fon  fang  ,  elle  mit  des  herbes  fur  la  blef- 
fure.  Ceux  qui  difent  que  ce  retour  d'humanité  n'eft 
qu'une  branche  de  notre  amour  propre  ,  font  bien 
de  l'honneur  à  l'amour  propre.  Qu'on  appelle  la 
raifon  &  les  remords  comme  on  voudra  ,  ils  exif- 
tent  ,    8c  ils  font  les   fondemens  de  la  Loi  Naturelle. 

Il  y  a  mille  autres  preuves  que  la  vertu  8c  le 
vice  ne  font  pas  de  vains  noms.  S'il  exifte  un  Dieu 
fouverainement  bon,  jaue  •,  éternel  ,  fage  ,  il  y  a 
ini  ordre  immuable  qui  •  règle  les  devoirs  de  IMiom- 
me.  Donc  il  y  a  une  diftindion  néceflaire  entre 
le  bien  Se  le  mal  moral.  S'il  n'exifloit  pas  des  de- 
voirs pour  les  hommes  ,  il  n'}''  auroit  pas  de  difte- 
rence  entre  les  plirs  noirs  Scélérats  8<  les  plus 
grands  Saints.  Il  faudroit  mettre  dans  le  même  rang 
Cartouche  8t  St.  Avgufiin.  Les  adultères  ,  les  facri- 
leges  ,  les  parricides  &  les  blafphêmes  ,  ne  feroient 
rien, -eu  plutôt  feroient  un  bien. 

Quelle  aHreufe  doftrine  î  Non  ,  il  y  a  un  ordre 
entre  le  Créateur  Se. la  Créature.  Il  y  en  a  un 
pour  les  Créatures  entr'elles.  Cet  ordre  dit  évi- 
demment ,  que  Dieu  eft  préférable  aux  Créatures  , 
l'eiprit  aux  corps  ,  l'homme  à  la  béte  ;  d'où  il  ré- 
fulte  qu'on  doit  plus  à  Dieu  qu'à  les  ouvrages  , 
plus  à  l'homme  qu'à  la  bête.  Peut-on  s'écarter  de  ce 
plan  fans  violer  la  raifon  ?  Voilà  donc  une  loi  éter- 
neile  qui  oblige  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft 
dû  ;  donc  Dieu  approuve  celui  qui  la  fuit  ,  comme 
il  improuve  celui  qui  la  viole. 
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Or ,  l'idée  de  ces  devoirs  ,  de  bien  8c  de  mal  , 
ne  vient  point  de  préjugés  ;  elle  eft  dans  tout  homme 
raifonnable  ;  elle  eft  une  fuite  de  fa  nature  ;  la  rai- 
fon  l'infpire  ,  8c  elle  fait  le  fondement  de  la  So- 
ciété. On  fait  donc  bien  de  s'y  conformer  ,  &  on 
pèche  en  s'en  éloignant. 

Les  Philofophes  modernes  ont  beaucoup  fait  va- 
loir avec  raifon  cette  loi  naturelle  ,  mais  ils  l'ob- 
fervent  prefque  aulîî  peu  que  la  loi  révélée.  Que 
prefcrit  cette  loi  naturelle  ?  juftice  &  bienfaifance. 
Mais  eft- il  beaucoup  de  Juftes  bienfaifans  parmi  les 
Philofophes  ?  Font-ils  le  plus  grand  nombre  dans  le 
monde  ,  ou  plutôt  n'y  font-ils  pas  très-rares  &  plus 
rares  de  jour  en  jour  ?  Les  hommes  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  les  Arts  8c  dans  les  Sciences  , 
même  dans  celle  de  la  Morale.  La  vertu  eft  bien 
connue.  Eft-elle  pratiquée  ?  Je  dis  la  vertu  pure- 
ment humaine  :  la  vertu  de  Trajan  ,  de  Socrate  ,  ce 
culte  éternel  dont  ia  nature  ejl  rApâtre  ,  fuivant  l'ex- 
prefîion  de  M.'  de  V.  ?  Non  certes  ;  ainfi  ce  Poète 
en  n'ouvrant  le  Ciel  qu'aux  observateurs  de  la  loi 
ijaturelle  ,   le  ferme  prefque    entièrement  au  monde. 

Cette   loi  fonveraine  ,    h   la   Chine  ,   au  Japon  , 
Jnfpira  Zoroaftre  ,    illumina   Solon  ; 
D'un   bout  du  monde  à  l'autre,   elle  parle,  elle  crie: 
Adore  un  Dieu  ,   sois    juste  ,  et  chéris   ta 
Patrie. 

Mais  elle  crie  en  vain  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre :  on  adore  plufieurs  Dieux  ;  on  eft  injufte  &  fort 
indiftérent  pour  fa  Patrie  ,  ou  Patriote  jufqu'à  n'ê- 
tre plus    homme. 

La  loi  révélée  fuppofe  la  loi  naturelle  ,  8c  y 
ajoute.  Mais  ce  qu'elle  y  ajoute  ,  n'eft  (i  diiîicile  à 
pratiquer ,  que  parce  que  ce  qu'elle  fuppofe  ,  i'eft 
déjà  beaucoup.  -^ 

On  appelle  donc  loi  naturelle  ,  cette  lumière  qu{ 
nous  difte  nos  premiers  devoirs*  Tels  font  les  hom- 
mages dûs  à  l'Être  fuprême  ,  l'obligation  de  ne  pas 
taire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudroit  p:^  qui  nous  tût 
feit.  De  ces  deux  principes  généraux  coulent  toutes 
Iss  conféquences  pariicuiieres. 
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Mais  le  plus  eflenticl  devoir  de  l'homme  ,  c'efl 
la  Religion  ,  ou  fon  aflujettifTement  à  l'Auteur  de 
fon  être.  Dieu  s'aimant  néceflairement ,  n'a  pu  rap- 
porter fes  ouvrages  qu'à  lui-même.  Il  efl  donc  lui 
feul  notre  fin.  Nous  devons  donc  l'honorer  &  l'aimer. 
Cette  Religion  à  laquelle  conduit  la  loi  naturelle  , 
a  pour  fondement  la  connoiflance  de  Dieu.  L'amour 
en  efl  la  perfection ,  &  la  confcience  le  pre'dicateur. 
C'efl:  cette  Religion  naturelle  qui  dit  à  tous  les  hom- 
mes que  l'injuflice  ,  la  perfidie  ,  l'afTaffinat  ,  les 
blafphêmes  ,  &c.  font  des  crimes  que  Dieu  hait ,  &: 
que  fa  juftice  punira.  Il  n'y  a  que  les  enfans  &c  les 
fous ,  qui  ferment  les  yeux  à  fa  lumière. 


LUXE. 
Dangers   du    Luxe. 


M. 


de  V.  prétend  que  le  luxe  eft  avantageux  aux 
États  5  comme  fi  un  torrent  qui  entraîne  tout ,  étoit 
propre  à  fcrtilifer  le  terrein  même  qu'il  décharné. 
Les  vrais  Philofophes  ont  toujours  penfé  difîérem- 
ment  ;  les  Sages  anciens  &  modernes  conviennent  que 
le  luxe  eft  non-feulement  le  corrupteur  de  la  vertu  , 
mais    le  deflrufteur  des  Empires.  ' 

Le  luxe ,  on  le  fait  ,  anime  le  commerce  à  un 
certain  point  ;  il  y  a  un  rapport  entre  les  dépenfcs 
des  riches  ,  fuffent-elles  même  fautes  &  fuperflues  , 
8c  les  travaux  des  pauvres  ,  ou  le  gain  des  Négo- 
cians.  Mais  cela  fuffit-il  pour  établir  que  le  luxe  eft 
abfoiument  &  à  tous  égards  avantageux  à  un  État  ? 
Il  faudroit  pour  cela  calculer  exaftement  le  pour  & 
le  contre  ,  &  voir  ,  s'il  n'y  a  pas  plus  d'inconvé- 
niens    encore  que  d'avantages. 

En  effet  ,  fi.  le  luxe  n'enrichit  une  famille  qu'après 
en  avoir  ruiné  deux  ;  s'il  ne  répand  les  biens  dans 
des  canaux  ,  très-fouvent  inutiles ,  qu'après  en  avoir 
féché  d'effentiels  5  s'il  donne  à  la  fplendeur  &  à  la 
moUefle  l'éducation  des  Enfans  8c  le  pain  des  Créan- 
ciers ;  s'il  n'anime  des  talcns  fuperflus  &  ftériles  , 
que  pour  eu  étouiîer  de   folides  ;  s'il  ne  montre  uo 
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éclat  apparent ,  que  pour  cacher  une  mifere  réelle  ; 
s'il  fixe  les  dépenfes  fur  les  prodigalités  Se  les  ca- 
prices de  certains  Riches  parvenus ,  tandis  que  pour 
les  imiter  ,  les  Nobles  dérangent  &  ruinent  leurs 
maifons  ;  fi  pour  arriver  à  la  fortune  ,  .il  multiplie 
les  malverfaiions  3c  les  crimes.,  -c'eft  le  plus  cruel  de 
tous  les  maux  &  celui  que  la  politique  d'un  fage 
Monarque  doit  le  plus  réprimer.  Que  des  efprits  fri- 
voles regardent  encore  le  luxe  comme  le  nerf  &  la 
fplendeur  d'un  État ,  parce  qu'il  fait  circuler  les  ef- 
peces  ;  d'autres  jugeront  différemment ,  Se  ils  auront 
pour  eux  ,  outre  les  règles  d'une  faine  morale  ,  l'ex- 
périence de  tous  les  temps  ,  la  voix  de  tous  les  Sages. 

Remontons  à  la  naiffance  Se  à  la  décadence  des 
Empires  :  pas  un  feul  ,  qui  n'ait  commencé  par  la 
frugalité  ,  &  fini  par  le  luxe.  C'efl  un  Sardanayale  Se 
un  Bdltha^ar  ,  qui  ont  enfeveli  les  Empires  d'AfTyrie. 
Les  Perfes  fous  le  père  de  Cyrus  ^  Se  fous  Cjrus  lui- 
même  ,  vivoient  avec  une  frugalité  prefque  auflere  .; 
le  luxe  renverfa  au  bout  de  deux  ficelés  cet  Empire 
formidable.  Une  poignée  de  Grecs ,  endurcis  au  tra- 
vail Se  à  la  fatigue  .,  fubjuguerent  ces  Provinces  ' 
Immenfes.  Bientôt  la  mollelîs  Se  les  délices  renver- 
ferent  les  branches  divifées  de  ce  nouvel  Empire. 
Les  Romains  nous  offrent  le  même  exemple.  Leur 
frugalité  les  rendit  maîtres  de  l'Univers  ;  leur  luxe 
énorme  déchira  l'intérieur  de  la  République  par  les 
guerres  civiles.  Il  fit  périr  par  la  main  des  barbares 
Septentrionaux  ,  un  Empire  qui  femhloit  devoir  être 
éternel.  Chaque  Monarchie  nous  préfente  cette  forte 
de  révolution.  Jamais  un  état  n'eft  plus  foible  ,  que 
quand  il  paroît  le  plus  brillant  de  ce  luxe  dont 
nous  parlons  ;  fon  embonpoint  n'eft  fouvent  qu'u- 
ne enflure.  Le  luxe  bien-loin  de  nous  enrichir  ,  nous 
a  appauvris  :  la  France  n'efl  pas  auffi  riche  qu'elle 
T'a.  été  fous  Henri  IV  :  pourquoi  ?  c'eft  que  les  terres 
ne  font  pas  fi  bien  cultivées  ;  c'eft  que  les  hommes 
manquent  à  la  terre  ,  Se  que  le  journalier  ayant  en- 
chéri fou  travail.,  piulleurs  colons  iaiiTent  leur  hé- 
ritage en  friche. 

D'où  vient  cette  difette  de  manœuvres  ?  De  ce 
que  quiconque  s'eft  fenti  un  peu  d'induflrie  ,  a  em- 
ijralTé  le  raicier  de  Brodeur ,   de  Cizeleur  ,  d'Horla- 
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ger  ,  d'Ouvrier  en  foie ,  de  Perruquier ,  de  Cuifînier  &c, 
Le  luxe  ayant  amené  le  goût  des  plaifirs  ,  &  les; 
plailîrs  ayant  amené  la  mollefle  ,  chacun  a  fui  autant 
qu'il  a  pu  le  travail  pénible  de  la  culture  ,  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  fait  naître.  Nous  l'avons  ren- 
due ignominieufe  ,    tant  nous    fommes   fenfés. 

Une  autre  caufe  de  notre  pauvreté  eft  ,  de  l'aveu 
de  M.  de  V.  lui-même  ,  dans  nos  befoins  nouveaux. 
Il  faut  payer  à  nos  voifins  plulîeurs  millions  pour 
mettre  dans  notre  nez  une  poudre  puante  ,  venue  de 
l'Amérique  ;  le  cafte  ,  le  thé  ,  le  chocolat ,  la  co- 
chenille ,  l'indigo  ,  les  épiceries ,  nous  coûtent  plus 
de  foixgnte  millions  par  an.  Tout  cela  étoit  incon- 
nu du  tems  de  Henri  IV.  aux  épiceries  près  ,  dont 
Ja  confommation  étoit  bien  moins  grande  heureufe- 
ment  pour  notre  fanté  &  notre  bourfe. 

Nous  brûlons  cent  fois  plus  de  bougie  ,  &  nous 
tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  cire  de  l'étranger  , 
parce  que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons 
cent  fois  plus  de  diamans  aux  oreilles ,  au  cou  ,  aux 
mains  de  nos  Citoyennes  de  Paris  &  de  nos  grandes 
Villes ,  qu'il  n'y  en  avoit  chez  toutes  les  Dames  de 
la  Cour  de  Henri  IV.  en  comptant  la  Reine.  Il  a 
fallu  payer  prefque  toutes  ces  fuperfluités  argent 
comptant.  On  s'ell  appauvri  pour  étaler  de  vaines 
richefles ,  plufieurs  citoyens  ont  été  ruinés  par  l'exem- 
ple dangereux  de  quelques  riches  écervelés  ou  par 
les  leçons  non  moins  infenfées  de  quelques  faux  Po- 
litiques. M.  de  V.  le  fait  mieux  que  perfonne  ;  8c  , 
quoique  l'apôtre  du  lUxe,  il  ne  craint  pas  de  faire 
des  aveux  qui  montrent  combien  il  eft  ridicule  d'eu 
faire  l'apologie. 


MAHOMET. 

faujfuè  &  impiété  du  parallèle  de  Jesus-ChRIST 
&  de  Xylahomcc. 

*s.)Ueiques  Impies  ont  poufl'é  la  témérité  jufqu'à 
comparer  Jésus-Christ  à  Mahomet  ,  &  la  Pveligior} 
^ç  i'Homme-Pieii  avec  la    feftc   de  cet  Inipofteur  j 
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mais  il  eft  facile  de  faire  fentir  la  fauffeté  de  ce  pa- 
rallèle entre  le  Fils  de  l'Éternel  &  l'heureux  bri- 
gand d'Arabie. 

1°.  La  Religion  de  Mahomet  n'eft  pas  appuye'e  fiip 
des  fignes  éclatans  &  divins  ,  comme  on  a  fait  voir 
que  l'étoit  celle  de  Jesus-Christ.  Il  eft  vrai  ,  que 
Mahomet ,  voulant  être  l'inventeur  d'une  Religion  noa- 
velle  ,  contrefit  le  Prophète.  Comme  il  tomboit 
du  haut-mal  ,  il  perfuada  premièrement  à  fa  femme  , 
&  par  elle  à  beaucoup  d'autres  ,  que  ces  accès  d'È- 
pilepfie  ,  étoient  des  extafes  qui  lui  furvenoient  des 
communications  extraordinaires  qu'il  avoit  avec  l'An- 
ge   Gabriel.    (    Petav.    Rat.    Temp.    Part.    I.    L.    7.   ) 

2°.  Aucune  Prophétie  n'a  annoncé  le  Deftrufteur 
du  Chriftianifme  ,  dont  au  contraire  le  Fondateur  & 
le  Chef  a   été  clairement   prédit. 

3°.  Mahomet  s'eft  fait  craindre  par  la  terreur  des 
armes;  Jesus-Christ  s'eft  fait  fuivre  par  la  pureté 
de  fa  Morale  ;  il  n'a  ibndé  fa  Religion  que  fur  l'hu- 
milité  &   les   foufirances. 

4°.  Les  Soldats  de  Mahomet  ont  été  fes  Apôtres  , 
&  les  Apôtres  de  Jesus-Christ  ont  été  des  Martyrs. 

5^.  Un  Empire  temporel  ,  un  joug  tyrannique  , 
un  pouvoir  defpotique  8c  cruel ,  font  les  fruits  de  la 
doctrine  du  faux  Prophète.  Les  Difciples  du  Sauveur 
n'ont  prêché  que  le  mépris  du  monde ,  la  fuite  de 
fes  grandeurs  ,  l'amour  des  abaiffemens  ,  la  charité , 
la  paix  ,  la  foumiffion   aux  Puiflances  légitimes. 

6°.  Il  n'y  a  rien  de  plus  important  dans  une  Re- 
ligion ,  que  la  fin  8c  la  récompenfe  à  laquelle  doi- 
vent tendre  ceux  qui  la  fuivent.  Or  ,  on  peut  dire 
que  la  béatitude  que  Mahomet  a  promife  à  fes  Sec- 
tateurs ,  eft  une  béatitude  infâme.  La  feule  idée  de 
fon  paradis  blefle  l'imagination  de  toutes  les  per- 
fonnes  chaftes  ;  elle  n'eft  propre  qu'à  gagner  des 
hommes  brutaux.  En  un  mot ,  la  nature  corrompue 
a  tout  fait  dans  le  fuccès  de  VAkoran.  Tout  y  flatte 
les  fens  ;  tout  y  eft  humain.  L'Evangile  au  contrais 
re  ,  combat  les  préjugés  de  la  chair  8c  du  fang  ,  il 
nous  arrache  à  nous-mêmes.  C'eft  en  attaquant  l'hom- 
me dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  qu'il  l'attire  à  lui. 
Le  règne  du  Chrétien  ,  comme  celui  de  Jesus- 
Çhjiist  ,  n'eft  point   de  es   monde.  Ce  n'eft  point 
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ici-bas  qu'il  couronne  fes  Défenfeurs  ;  il  ne  leur 
promet  en  cette  vie  que  des  croix  5c  des  tribula- 
tions. Sa  Morale  efl:  auftere  Se  d'une  obfervation  dif- 
ficile ,  Se  néanmoins  on  rembrafle  Se  on  eft  mort 
pour  elle. 

7°.  Une  ignorance  groffiere ,  un  filence  prefcrit 
par  la  politique  du  Légillateur  même  ,  enfeveliflent 
dans  des  ténèbres  épaifies  l'abfurdité  des  dogmes  de 
Mahomet.  Une  nuit  obfcure  couvre  fes  dilciples 
aveuglés.  Sa  doctrine  infenfée  n'a  que  des  Sefta- 
leurs  ,  qui  ,  de  peur  de  voir  la  vérité  ,  ne  veulent 
ri  voir  ni  entendre.  Jesus-Christ  au  contraire  , 
expofe  fa  Miiîîon  ,  fes  Dogmes  ,  fa  Morale  ,  à  l'exa- 
men de  toute  la  terre  ;  Se  toute  la  terre  a  con- 
fefle  qu'il  étoit  l'Envoyé  du  Très-Haut  Se  que  fa 
Religion  étoit   la   feule    véritable. 

8°.  L'établiffement  prompt  Se  rapide  des  Mufulmans 
<dsns  leur  R.eligion  ,  nous  montre  avec  éclat  le  triom- 
phe de  la  cupidité,  de  la  violence,  de  la  politique, 
du  déguifement ,  de  l'ignorance  Se  de  tous  les  vices. 
Faut-il  s'étonner  que  le  cœur  humain  lui  ait  été  favo- 
rable ,  Se  que  la  nature  corrompue  n'ait  fait  aucun 
eflbrt  pour  lui  réfifter  ?  Mais  le  Chriftianifme  ne  doit 
fa  nailTance  qu'à  la  vertu  ,  à  la  droiture  ,  à  la  fimpli- 
cité  ,  à  l'humilité  ,  à  la  patience  ,  au  défintéreflement  , 
au  courage ,  à  la  charité.  Quelle  différence  entre  ces 
deux  Religions  ?  Les  fuccès  de  Mahomet  peuvent-ils  in- 
firmer la  preuve  tirée  des  fuccès  de  Jesus-Christ  ? 
Que  ce  parallèle  ,  au  contraire  ,  eft  glorieux  pour  luii 

Enfin ,  pour  raffembler  en  peu  de  mots  les  carafte- 
res  de  celui  qui  eft  le  Prophète  envoyé  de  Dieu  ,  8c 
ceux  d'un  Prophète  vifiblement  impofteur  ,  c'eft  que 
Jesus-Christ  a  établi  fa  million  par  une  infinité  de 
miracles  fi  certains ,  que  fes  ennemis-mêmes  en  font 
demeurés  d'accord.  ?tiahomet  ,  au  contraire  ,  n'a  fait 
aucuns  miracles ,  Se  fes  difciples  n'ont  ofé  lui  en  attri- 
buer aucun,  du  moins  fondé  fur  des  preuves  incontef- 
îables. 

Jesus-Christ  eft  mort ,  Se  il  eft  reiTafcité  ;  fa  ré- 
furreûion  a  été  atteftée  par  des  témoins  irréprochables, 
qui  ont  figné  leur  témoignage  de  leur  fang.  Mahomet 
€ft  mort  fans  relïufciter  ,  Se  l'on  n'a  pas  eu  même  la 
bardicffe  d'inventer  qu'il  foit  reflufcité. 
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Jesus-Christ  a  annoncé  aux  hommes  de  grandes 
meiveilles ,  mais  il  les  a  prouvées  par  fes  miracles  ,  par 
fes  Prophéties ,  &  par  fa  réfurreftion.  Mahomet  a  conté 
des  fables  impertinentes ,  8c  il  ne  les  a  établies  ni  fur 
des  prophéties  ,  ni  fur  des  miracles  ,  ni  fur  fa  réfurrec- 
tion.  Il  n'y  a  point  d'Impofteur  habile  qui  ne  puilîe 
faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  ;  mais  il  n'y  a  aucun  homme , 
ni  aucune  intelligence  créée  ,  qui  puilîe  f;iire  ce  que  Je- 
-sus-Christ  a  fait.  D'où  il  faut  conclure  ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  raifonnable  que  de  croire  que  Jesus-Christ 
efl  le  Prophète  envoyé  du  Ciel ,  Se  que  fa  Religion 
eft  la  feule  véritable  ;  &  qu'au  contraire  il  n'y  a  rien 
de  plus  déraifonnable  ,  que  de  fuppofer  un  feul  mo- 
ment ,  que  Mahomet  foit  le  vrai  Prophète  ,  8c  que  fa 
Religion  puifle  être  la  véritable  Religion. 

MARTYRS. 

Uopinion     du    petit     nombre     des   Martyrs    n\jî 
pas  fondée, 

V^Uoique  nous  ayions  traité  en  paflant  dans  l'article 
CHRISTIANISME  ,  la  queftion  du  nombre  des  Mar- 
tyrs ,  nous  croyons  devoir  la  remanier  ,  parce  que  M. 
de  V.  eft  venu  plufieurs  fois  à  la  charge.  Il  n'eft  que 
l'écho  de  Dodwel  ;  ainli  nous  croyons  ,  avant  que  de  ré- 
pondre à  l'un  8c  à  l'autre  ,  devoir  détailler  les  raifons 
que  cet  Anglois  a  fait  valoir.  Nous  difons  les  raifons  ; 
car  on  nous  difpenfera  fans  doute  de  retracer  les 
plaifanteries  ,  les  bons  mots ,  les  faillies  dont  M.  de 
V.  a  voulu  les  affaifonner. 

Dodwel  expofe  d'abord  des  raifons  générales  ;  les 
voici.  «  Plus  les  Martyrologes  font  anciens  ,  moins  ils 
»  font  confidérables  par  le  nombre  des  Martyrs , 
»  quoique  l'Églife  ait  eu  de  tout  temps  une  extrême 
»  avidité  pour  leurs  Ades  ,  8c  une  grande  facilité  pour 
M  les  recueillir.  Aufli  Origene  dit-il  exprcflemcnt  qu'il 
»  n'y  a  eu  qu'un  petit  nombre  de  Martyrs.  Laciance 
»  ne  met  pas  au  nombre  des  perfécuteurs ,  plufieurs  Km- 
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ï)  pcreurs,  regardés  aujourd'hui  comme  les  plus  grands 
yi  ennemis  du  Chriftianifme.  Quelques-uns  deS  Em- 
i)  pereurs  ,  furent  même  fes  Détenfeurs.  D'autres  en 
»  plus  grand  nombre  ,  furent  d'une  clémence  à  épar- 
V  gner  le  fanig  Chrétien  ,  auflî-bien  que  celui  de  leurs 
»  autres  Sujets,  »  ' 

Ces  raifons  particulières  font  tirées  du  détail  des  dix 
premières  perfécutions  ,  où  Dodwel  prétend  que  tout 
«fl  plein  d'exagération. 

Pour  répondre  en  premier  lieu  aux  raifons  générales 
de  Dodwel  ,  on  convient  de  l'empreflement  qu'eurent 
<.\e  tout  tems  les  Fidèles ,  pour  recueillir  les  AÛes  édi- 
iîans  des  Martyrs.  Mais  qu'il  ait  été  facile  d'en  favoir 
ïe  nombre  ,  quand  on  a  fait  les  Martyrologes  ,  c'ell  ce 
qui  ne  paroîtra  nullement  vraifemblable  à  tout  homm.e 
inilruit  8c  non  prévenu. 

Il  efl  certain  que  la  plupart  des  anciens  monumens 
Keligieux  de  cette  efpece ,  ont  péri  par  le  ravage  des 
perfécutions ,  par  les  inondations  des  Barbares ,  par 
l'injure  des  temps ,  &  même  par  la  témérité  de  quel- 
ques  Auteurs ,  qui  ,  en  voulant  les  embellir  ,  les  ont 
rendus  méconnoifîables. 

D'ailleurs,  les  compilateurs  des  Martyrologes  que 
-frbus  avons  ,  font  du  huitième  ou  du  neuvième  fiecîe , 
bien  éloignés  par  conféquent  du  temps  des  perfécutions. 
De  deux  Ouvrages  qu'Eufebe  de  Céfarée  avoit  com^po- 
fés  fur  les  Martyrs  ,  nous  n'avons  plus  que  celui  des 
Martyrs  de  la  Paleftine.  L'autre  Ouvrage  ô'Eufebe  devoit 
être  bien  plus  confidérable.  Mais  qui  affurera  qu'il  fût 
complet  ,  c'eft-à-dire, qu'il  contint  un  Catalogue  exaft 
des  Martyrs  de  toutes  les  Eglifes  ?  Il  eut  fallu  parcourir 
Je  monde  entier  ,  ou  établir  par-tout  des  correfpon- 
dances.  Ce  deflein  étoit  trop  vafle  pour  un  fimple  par- 
ticulier ,  fur-tout  dans  un  temps  où  l'Imprimerie  n'é- 
loic  pas  inventée  ,  Se  où  on  n'avoit  pas  les  mêmes  fa- 
cilités qu'aujourd'hui  ,  pour  favoir  ce  qui  le  pafle  dans 
les  pays  lointains. 

Pour  diminuer  la  multitude  des  Martyrs  ,  M.  de  V. 
nous  oppofe  après  Dodwel ,  un  partage  d'Origene  ,  dans 
fon  troifieme  Livre  contre  Celfe.  «  Dieu  a  permis  ,  dit 
.»  ce  Père  ,  que  de  temps  en  temps  ,  quelques  Chré- 
w  tiens  en  petit  nombre  ,  foient  morts  pour  la  profef- 
»  lion  du  Cliriftianiijîie ,  afin  que  la  vue  de  leur  foi 
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»  &  de  leur  conftance  ,  aftermît  les  autres  dans  la 
»  pieté  8c  dans  le  mépris  de  la  mort.  Mais  il  n'a  ja- 
w  mais  foufiert  que  toute   leur  Société  fût  détruite.  » 

Nous  avons  cité  ce  pafTage ,  tel  qu'il  eft  dans  Ori^cne^ 
M.  de  V.  le  défigure  étrangement  dans  fon  Diciionnaire 
Philofophique ,  &  voici  Comme  il  le  cite.  On  peut  compter 
facilement  les  Chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  Religion  , 
parce  qu'il  en  eft  mort  peu  ,  &  feulement  de  temps  en  temps  y 
&  par  intervalle. 

A  préfent ,  voyons  quel  efl  le  véritable  fens  d'Ori- 
gène  dans  le  paflage  cité.  Il  vouloit  faire  fentir  qu'une 
proteftion  vifible  avoit  confervé  les  Chrétiens  ,  & 
parloir  en  faveur  de  leur  innocence.  Il  a  permis  à  la 
vérité  ,  dit-il  équivalemment  ,  que  quelques-uns  aient 
été  martyrifés  ;  mais  ce  nombre  eft  peu  de  chofe  er^ 
comparaiibn  de  ceuxqui  ont  échappé  aux  perfécutions 
par  lefquelles  ils  dévoient  être  anéantis.  Il  faut  remar-* 
quer  encore  qn'Origene  parloit  avant  l'affreufe  perfé- 
cution  de  Dece  &  de  quelques  autres  montres  ,  quf 
inondèrent  l'Empire  de  fang. 

Si  la  nature  de  cet  Ouvrage  nous  permettoit  d'en- 
trer dans  le  détail  de  chaque  perfécurion  en  particu- 
lier ,  on  verroit  combien  Ùoiwcl  s'eft  trompé  y  en  di- 
minuant le  nombre  des  Martyrs. 

Dodvjel  veut  que  h'éron  n'ait  perfécuîé  les  Chrétiens 
qu'à  Rome  ,  Se  que  fous  le  prétexte  de  l'embrafemenn 
de^la  Ville,  dont  il  fe  déchargepit  fur  eux.  Quand  ce- 
la feroit ,  le  nombre  de  ces  premiers  Martyrs  ne  laif- 
feroit  pas  d'être  très-confidérable.  Tacite  dit  exprefTé- 
ment ,  qu'il  y  en  a  eu  une  grande  multitude  ;  8c  il 
nous  a  confervé  le  détail  des  cruautés  inouïes ,  que 
ce  Tyran  fit  exercer  contre  eux.  Il  en  fit  revédr  de 
peaux  de  bêtes  ,  félon  cet  Hiilorien  ,  peur  les  faire  dé* 
v«)rer  par  les  chiens.  Il  en  fit  attacher  d'autres  en  croix. 
Il  en  fit  mourir  d'autres  par  les  flammes  ;  Se  après  les 
avoir  fait  enduire  de  cire  8c  d'autres  matières  combuf- 
tibles  ,  il  les  faifoit  fervir  de  flambeau  pour  éclairer 
pendant  la  nuit. 

Mais  c'ell  gratuitement  que  Dodyvel  avance  que  le 
feul  prétexte  de  l'incendie  de  Rome  ,  fit  perfécuter  les 
Chrétiens  par  Néron.  Le  Diflertateur  Anglois  le  veut 
ainfl  ;  mais  il  n'en  allègue  aucune  raifon.  Il  eft  au 
«loias  coaftant ,  que  dès-lors  on  entreprit  de  faire  paf- 
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Ter  les  Chrétiens  pour  les  plus  odieux  des  homnîes< 
Dès-lors  commencèrent  les  plus  énormes  calomnies 
qu'on  voipit  contre  eux  ,  8c  qui  donnèrent  lieu  à  plu- 
fieurs  autres  periccutions  ,  après  celle  de  Néron.  Et 
pour  celle-ci ,  Tacite  fait  entendre  ,  que  les  Chrétiens 
paflbient  pour  des  gens  exécrables ,  en  diiant  qu'on 
étoit  periuadé"  qu'ils  méritoient  toute  l'horreur  des  fup- 
plices  qu'il  vient  de  décrire.  Suétone  ajoute  que  les 
Chrétiens  condamnés  par  Néron  ,  étoient  une  fefte  d'u- 
ne fuperftition  nouvelle  ou  malfaifante  :  ce  qui  fignifie 
fans  doute  les  pratiques  de  magie  ,  dont  la  calomnie 
les  accula  tant  d'autres  fois. 

De  plus ,  on  publia  des  Édits  qui  défendoient  d'em- 
brafler  la  Foi  chrétienne  ;  8c  ces  Édits  n'étoient  pas 
pour  la  feule  Ville  de  Rome  ,  mais  pour  toutes  les  Pro- 
vinces de  l'Empire.  Sulpice  Sévère  dit  formellement , 
qu'on  fit  des  loix  pour  défendre  la  Religion ,  8c  que 
par  des  Édits  folemnellement  promulgués  ,  il  n'étoit 
pas  permis  d'être  Chrétien.  Orofe  dit  de  même  ,  que 
Néron  perfécuta  les  Chrétiens  dans  toutes  les  Provinces , 
&  qu'il  s'efforça  d'anéantir  jufqu'à  leur  nom  ;  ce  qui  ne 
fc  peut  faire  que  par  des  loix.  Nous  ne  finirions  point 
il  nous  voulions  rapporter  les  témoignages  de  tous  les 
Auteurs  qui  difent ,  ou  qui  du  moins  inlînuent  la  même 
chofe  de  la  manière  la  plus  claire. 

Dodwel  voudroii  faire  croire  que  dans  la  perfécution 
de  Domitkn  ,  l'on  ne  condamnoit  les  Chrétiens  qu'à 
l'exil  ;  mais  fans  entaffer  bien  des  exemples  particuliers 
qui  démentent  cette  opinion  ,  Dion  ou  fon  abréviateur 
Xiphilin  ,  affure  que  Domitien  condamna  à  la  mort  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  pour  avoir  embrafTé  les  mœurs  des 
Juifs  ;  ce  qui  ne  fe  peut  entendre  que  des  Chrétiens , 
félon  Dodwel  lui-mâme. 

Les  bonnes  qualités  de  plufieurs  Empereurs ,  tels  que 
Trajan  ,  Adrien,  Marc-Anrcle  ,  Sévère  ,  forment  un  pré- 
jugé pour  leur  douceur  à  l'égard  des  Chrétiens  ,  com- 
me à  l'égard  de  leurs  autres  Sujets.  Mais  ces  conjeftu- 
res  vagues  8c  générales  qui  font  la  plus  grande  raifon  de 
l'opinion  de  Dodwel ,  Se  de  M.  de  V.  ,  font  détruites 
par  mille  faits  précis. 

Nous  convenons  que  ces  Empereurs  étoient  Philo- 
fophes ,  pieux  ,  vertueux  ;  mais  leurs  liaifons  avec  les 
Philofophes  ,  nos  plus  grands  ennemis ,   les  indifpo- 
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foient  contre  nous.  Leur  piété  ou  leur  fuperflition  leur 
perfuadoit  qu'ils  foutenoieiit  la  caufe  des  Dieux  de 
l'Empire  Se  de  la  Religion  ,  en  s'oppolant  au  culte  des 
Chrétiens ,  qui  n'en  fouffroit  aucun  autre.  Leurs  venus 
les  irritoient  contre  des  hommes  chargés  des  calomnies 
les  plus  atroces  par  la  voix  publique  ,  &  qu'on  accu- 
foit  d'être  la  caufe  de  toutes  les  calamités  de  l'Empi- 
re, Souvent  ils  avoient  la  foiblefle  de  céder  aux  cris 
du  Peuple  ou  du  Soldat  ,  »  pouvons -nous  ,  difoient 
«  les  Idolâtres,  négliger  l'honneur  de  nos  Dieux  ?  fouf- 
»  frirons-nous  impunément  le/acrilege  Se  le  blafpheme? 
»  Cette  fefte  nouvelle  eil  la  caufe  de  tous  nos  mal- 
»  heurs  ;  la  grêle  ravage  nos  campagnes  -,  la  pelle  dé; 
»  foie  nos  Villes  ;  nos  rivières  fubmergent  nos  ch3mps  j 
»  nos  armées  font  battues.  Tant  d'infortunes  ne  peu- 
w  vent  être  que  l'eftet  de  la  colère  des  Dieux  qu'on 
»  abandonne.  »  Tel  étoit  le  langage  des  Prêtres  S;  de 
la  populace  animée  par  eux  Se  toujours  prête  à  fe  jetter 
fur  les  Chrétiens  comme  des  tigres  altérés  de  fang.  Sa 
fureur  étoit  telle  que  l'autorité  des  Empereurs  ne  fufît- 
foit  pas  à  empêcher  les  émeutes  dans  les  Provinces  ,  ou 
les  manœuvres  indignes  des  Proconfuls ,  dont  une  infi- 
nité de    Chrétiens  furent   fouvent  les  victimes. 

Pour  quelques  perfécutions  ,  comme  celle  de  Dice  , 
de  Gallus ,  de  Valerien  ,  Dodwel  veut  les  rellreindre  ,  ou 
à  un  certain  ordre  de  perfonnes ,  ou  à  certaines  Provin- 
ces particulières  ;  mais  fans  aucun  fondement.  On  a 
prouvé  de  la  manière  la  plus  convaincante  ,  que  le  dif- 
fertateur  Anglois ,  tout  favant  qu'il  eft  ,  eft  encore 
plus  fécond  en  conjectures  qu'en  citations. 

Dodwel  ne  nie  pas  que  la  perfécution  de  Dioclétien 
n'ait  été  très-violente  ;  mais  il  prétend  encore  ,  qu'on 
a  exagéré.  Il  n'avoit  pas  fans  doute  Eufebe  fous  les 
yeux  ,  lorfqu'il  avançoit  cette  propofition. 

Au  relie  ,  quoique  Dodwel  ait  foutenu  l'opinion  ciu 
petit  nombre  des  Martyrs  ,  il  ne  le  faifoit  pas  par  les 
mêmes  motifs  que  M.  de  V.  Celui-ci  veut  anéantir  une 
des  preuves  de  la  Religion  ,  au  lieu  que  l'aiure  cher- 
choit  feulement  à  prouver  qu'il  y  avoit  eu  moins  de 
Martyrs  que  l'Églife  Romaine  n'en  reconnoît  ;  mais  la 
prévention  fe  montre  dans  tous  les  deux.  Dans  l'E- 
crivain François  ,  c'eft  celle  d'un  Déifie  acharné  ;  dans 
l'Auteur  Anglois  ,  c'eft  celle  d'un  Théologien  Anglican. 
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yîuteurs  qui  le  réfutent. 

CvEtte  doftrine  abominable  reparoît  fous  plufieurs  fa- 
ces difterentes  dans  les  Articles  Ame ,  Bétes  ,  Matière  ^ 
Senjation  ,  Sens  commun  ,  Songes  ,  du  Dlclionnaire  Philofo' 
phique.  Nous  aurions  réfuté  ces  différens  Articles ,  li 
ce  lujet  n'avoit  été  traité  fi  fouvent ,  8c  par  tant  d'ha- 
l>iles  Écrivains.  Contentons-nous  de  renvoyer  à  un  Ou- 
vrage qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  au 
Dlclionnaire  des  Héréjïes.  On  y  trouvera  une  réfutation 
aufli  forte  que  profonde  des  principes  dangereux  ,  ré- 
pandus  dans  les  différens  écrits  de  M.  de  V. 

L'Auteur  prouve  ï°.  que  le  Matérialifme  n'efl:  pas 
im  fentiment  probable.  i°.  Qu'on  ne  trouve  rien  dans 
la  nature  Se  dans  l'eflence  de  la  matière  ,  qui  autorife 
à  juger  qu'elle  peut  penfcr.  3°., Que  nulle  expérience 
ne  nous  autorife  à  croire  que  la  matière  puifie  penfer. 
4°.  Que  le  fentiment  des  Philofophes  qui  ont  cru  l'ame 
corporelle  ,  ne  forme  pas  une  probabili.é  en  faveur  du 
Matérialifme.  5°.  Que  les  Pères  ont  combattu  le  Ma- 
térialifme. 6°.  Que  Saint  Irénée  n'efl:  point  favorable? 
au  fentiment ,  qui  fuppofe  que  la  matière  peut  penfer. 
7°.  Qu'Origene  n'a  point  douté  de  l'immatérialité  de 
l'ame.  8°.  Que  TertulUen  n'efl  point  favorable  au  Maté- 
rialifme. 9°.  Que  Saint  Hilaire  croyoit  l'immatérialité 
de  l'ame.  10°.  Que  Saint  Ambroife  croyoit  l'ame  imma- 
térielle ,  &  que  l'on  ne  trouve  dans  ce  Père  rien  qui  fa- 
vorife  le  Matérialifme.  11°.  Que  l'immatérialité  de  l'ame 
eft  une  vérité  démontrée.  Voyez  aufli  dans  notre  Ouvra- 
ge les  Articles  AME  ,  CORPS  ,  BÈTES  ,  IMMATÉ^ 
RIALITÉ ,  Sec. 
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MÉCHANT. 

L'homme  ejl-il  méchant  ? 

Jl  eft  de  foi ,  que  l'homme  cre'é  bon  ,  eil  devenu  mé- 
chant. Il  naît  dans  le  péché  &  avec  la  pente  au  péché  ; 
l'expérience  ne  confirme  que  trop  la  foi  fur  ce  point. 
L'homme  eft  malheureux  ,  parce  qu'il  a  péché  \  8c  fou- 
vent  il  ne  pèche  que  parce  qu'il  eft  malheureux , 
qu'il  voudroit  ne  le  point  être  ,  coupable  qu'il  eft, 
&  même  être  de  plus  en  plus  heureux  par  la  pofléf- 
flon  des  biens  auxquels  il  attache  fon  bonheur  ;  fur- 
tout  par  les  richefles  ,  les  honneurs  ,  les  plaifirs.  La 
paiiîon  pour  ces  biens  eft  la  fource  de  tout  le  mai  , 
qui  fe  fait  dans  tout  le  monde.  Or  elle  eft  prefque 
générale.  Donc  la  plupart  des  hommes  font  plus  ou 
moins  de  mal  pour  la  fatisfiùrc  ;  &  par  conféquenc 
ils  font  méchans ,  d'une  méchanceté  que  j'appelle  de 
paffion.  Mais  cette  paflion  eft  balancée  dans  prefque 
tous  par  quelque  amour  de  la  juftice  ,  refte  précieux 
<de  notre  première  nature  ;  &  il  arrête  un  grand 
nombre  d'hommes  fur  les  grandes  injuftices  ,  indé- 
pendamment du  frein  des  Loix  8c  de  la  Religion , 
indépendamment  même  du  fecours   de  la  grâce. 

Il  y  a  de  plus  dans  le  commun  des  hommes  un 
fonds  de  compaflion  pour  leurs  femblables  ,  qui  non- 
feulement  empêche  beaucoup  de  crimes  ,  mais  encore 
produit  beaucoup  de  bonnes  aftions.  Plufieurs  hom-< 
jnes  ne  voudroient  pas  du  plus  grand  bonheur  , 
acheté  par  wxi  grand  malheur  d'autrui  ,  fur-tout  s'ils 
étoient  les  témoins  de  ce  malheur  ;  c'en  feroit  un, 
pour  eux.  Il  faut  avouer  en  même-temps  que  dans 
quelques  autres  hommes  il  y  a  une  méchanceté  , 
que  j'appelle  de  malice  ,  qui  leur  fait  prendre  plai- 
/ir  au  mal  d'autrui.  Cependant  cette  malice  vient 
encore  de  quelque  paffion  ,  par  exemple  ,  de  jalou- 
ile ,  d'envie  ,  8cc.  Toute  paffion  nous  porte  à  haïr 
ceux  qui  poffédent  un  prétendu  bien  que  nous  defi- 
rons ,  8c  dès-lors  non-feulement  à  leur  enlever  ce 
bien  ,  s'il  ngus  eft  polfible ,  mais  encore  à  fouhaiter 
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qu'ils  le  perdent  ,  du(iions-nous  n'en  pas  profiter  , 
&  en  ge'néral  à  leur  'fouhaiter  quelque  mal.  En  un 
mot ,  le  plus  grand  nombre  des  hommes  eft  mifé- 
rable  ,  £c  dit  :  ns  foyons  pas  fenls  mijhablcs.  Cette 
dirporition  diabolique   n'efl  que  trop  humaine. 

Le  comble  du  malheur  des  hommes  elt  ,  qu'en 
naifTant  au  milieu  de  tout  ce  qu'ils  appellent  bien  ,  ou 
en  les  acquérant  ,  ils  n'en  font  pas  ordinairement 
moins  malheureux.  Le  bonheur  ,  û  je  puis  m'expri- 
mer  ainfi ,  n'eft  pas  une  affaire  de  fituation  ,  mais 
de  caraûere  ;  &  il  efl:  aulîi  grand  qu'il  peut  l'être 
fur  la  terre  ,  quand  la  grâce  fe  joignant  à  un  carac- 
tère doux  ,  modéré  ,  gai  &  raifonnable  ,  elle  fait 
pratiquer  la  vertu  avec  une  forte  confiance  d'une 
récompenfe  éternelle.  Voilà  les  heureux  ,  &  il  y  en 
a  plus  qu'on  ne  croit  ;  mais  le  monde  ne  les  con- 
noît  guère  ;   il  s'en   trouve  bien  peu  au  milieu  de  lui. 

£^ ==^^= =^ 

MER    ROUGE. 

Ré^onjes  aux    difficultcs  des    Incrédules  ,   fur    h 
pajfagc   de  la  J\der  rouge  par  Us    Ifraélues. 

K^Q\c[m%  critiques  téméraires  ont  prétendu  que 
Moifc  ,  au  lieu  de  faire  pafler  les  Ifraélites  d'un  bord 
à  l'autre  ,  s'étoit  contenté  de  leur  faire  côtoyer  la 
mer  comme  en  demi-cercle ,  pour  les  ramener  à  peu- 
près  à  l'endroit  d'où  ils  étoient  venus  ,  à  la  faveur 
du  flux  Se  reflux  de  cette  mer.  Ils  s'appuyent  en- 
ir'autres  ,  i°.  Sur  ce  que  le  Golphe  que  la  mer 
rouge  forme  en  cet  endroit  ,  a  douze  ou  quinze 
milles  d'Allemagne  de  largeur.  2°.  Sur  ce  qu'il  eft 
dit  que  Moife  les  ramena  à  Etham  ,  c'eft-à-dire  , 
précifément  à  l'endroit  où  ils  étoient  le  jour  avant 
qu'ils  palTaflent  la  mer.  3°.  Sur  ce  qu'il  eft  dit  que 
les  Ifraélites  étant  fortis  de  la  mer  ,  virent  fur  le 
bord  les  corps  des  Egyptiens ,  que  les  flots  y  avoienr 
rejettes  ;  d'où  il  réfulte  qu'ils  étoient  fur  les  bords 
qui  regardent  l'Egypte ,  parce  que  la  mer  rejette  na- 
ïurcliement  les  corps  au  plus  prochain  rivage. 
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On  répondra  ,  1°.  Que  l'Écriture  emploie  le  terme 
^Ahar  ,  qui  lignifie  traverfer.  1°.  Que  11  les  Ifraéli- 
les  n'avoient  pas  pris  cette  route  ,  ils  n'auroient  évité 
ni  les  Égyptiens ,  ni  les  Philiftins  ,  8c  qu'ils  n'auroient 
pas  tourné  leur  marche  du  côté  de  Sinaï.  3°.  Des 
Voyageurs  ont  remarqué  que  la  mer  rouge  ,  pen- 
dant fon  flux  &  reflux  ,  laiflbit  à  fec  un  efpace 
d'environ  trois  cens  pas  ,  pendant  une  demi-heure  ; 
ce  qui  ne  poûvoit  fuffire  pour  une  fi  grande  multi- 
tude. 4°.  Que  les  Égyptiens  qui  dévoient  en  être 
înftruits  ,  ne  s'y  feroient  point  engagés.  5°.  Que  les 
■  Voyageurs  ne  connoiflbient  point  encore  la  largeur 
de  ce  Golphe.  6°.  Que  fi  ce  paflage  s'étoit  fait  na- 
turellement ,  la  bonne  foi  &  la  fincérité  de  Moife , 
prouvées  en  mille  endroits  ,  deviendroient  fufpeûes. 
7°.  Enfin ,  que  la  tradition  de  cet  événement  fin- 
gulier  s'eft  même  confervée  chez  les  Païens.  Les 
Prêtres  d'Héliopolis  le  racontoient  ;  &  Diodore  de 
Sicile  ,  en  parlant  des  Jétyophages  ,  dit  que  ces 
Peuples  qui  demeuroient  aux  environs  delà  mer  rou- 
ge ,  rapportoient  que  la  mer  fe  retira  un  jour  fi 
loin ,  qu'elle  laifla  à  fec  toute  cette  partie  de  foa 
fond  ,  &  que  revenant  tout-à-coup  ,  elle  fe  remit 
dans  fon  lit. 

Le  témoignage  de  Diodore  eft  une  nouvelle  preuve 
contre  l'Auteur  du  Dlclionnaire  Philofophique.  Il  veut 
que  nul  Auteur  n'ait  parlé  des  prodiges  opérés  en 
Egypte.  Voilà  pourtant  un  Hiftorien  Grec  ,  très- 
accrédité  &  très-véridique ,  qui  conftate  nos  Tradi- 
tions facrées.  D'ailleurs  ,  quand  l'ancienne  hiftoire 
des  Nations  n'auroit  pas  parlé  de  Moïfe  &  de  fes 
miracles ,  il  ne  faudroit  rien  en  conclure  contre  fon 
récit.  Ce  Légiflateur  vivoit  dans  un  temps  reculé 
où  les  peuples  anciens  n'écrivoient  pas  encore  leurs 
annales.  Il  fuffit  pour  nous  qu'à  travers  les  ténèbres 
des  fiecles  il  fe  foit  échappé  quelque  lueur ,  qui  ré- 
pande aux  yeux  des  Incrédules  un  nouveau  jour  fur 
îes  Mémoires  dç  notre  Religion. 

# 
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M  E  s  L  I  E  R. 

Son  impie  tejlament  ;  travers  de  fon  efprit. 

Je  AN  Mejlïer  ,  fils  d'un  ouvrier  en  ferge  de  Ma- 
zerni  dans  le  Duché  de  Rethel  ,  parvint  par  fon 
application  ,  au  facerdoce  &  à  la  Cure  d'Etrepi- 
gni  en  Champagne.  Il  mourut  en  1733  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  vertueux  &  auftere  ,  mais  de 
cette  vertu  qui  eft  plutôt  diftée  par  la  mifantropie 
que  par  la  Religion.  La  manie  fombre  8c  trifte 
qui  le  dominoit  ,  avoit  été  renfermée  pendant  fa 
vie  dans  fon  village  ;  elle  éclata  malheureufement 
après  fa  mort. 

On  trouva  chez  lui  une  efpece  de  Tejîamçnt  en 
plulieurs  cahiers  ,  couvert  d'un  papier  gris  &  adref- 
fé  à  fes  Paroiiîîens.  Ce  Teftament  ne  renfermoit  pas 
des  difpofitions  pour  les  pauvres  ,  des  legs  pieux  8cc; 
il  n'offroit  qu'une  déclamation  emportée  contre  nos 
dogmes  ,  écrite  du  ftyle  d'un  forgeron  des  Arden- 
nes.  l'Auteur  dans  un  avertiflement  dit  qu'il  a  re- 
connu les  abus  ,  les  erreurs  ,  les  folies  ,  les  mé- 
chancetés des  hommes  ,  &  que  fi  la  crainte  lui  a 
fermé  la  bouche  ,  il  veut  du  moins  leur  témoigner 
fa  haine  en  mourant.  En  effet  il  ne  pouvoit  leur  en 
donner  une  plus  forte  preuve  qu'en  tâchant  de  dé- 
truire une  Religion  ,  principe  de  toutes  les  vertus 
Se  de  toutes  les  vérités  &  qui  feule  pouvoit  remé- 
dier' aux  abus   dont  il  fe  plaint. 

Le  Curé  Champenois  avoit  laifle  trois  copies  de 
■ce  fmgulier  Teftament.  Il  y  en  eût  une  qui  fe  répan- 
dit à  Paris  je  ne  fais  comment  8c  de  laquelle  on  fit 
j)lufieurs  extraits.  Le  plus  connu  eft  celui  qui  fe  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  fi  mal  à  propos  :  VEvangile 
de  la  raifon.  L'Éditeur  de  cette  coUçftion ,  que  nous 
n'avons  déjà  que  trop  nommé ,  8c  qu'il  faudra  nom- 
mer encore  ,  quoique  fon  nom  foit  un  fcandale ,  y  a 
ajouté  une  péroraifon  ,  qui  eft  beaucoup  mieux  écrite 
que  le  corps  de  l'Ouvrage.  Il  tâche  d'y  déployer 
toutes  les  reffources  de  l'éloquence  çomre  la   Reli- 
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-glon  que  l'Auteur  &  l'Éditeur  paroiffent  avoir  éga- 
lement en  horreur.  L'un  Se  l'autre  répètent  toutes 
les  objections  qui  fe  trouvent  dans  tou£  les  cahiers 
de  Théologie  ;  mais  ils  n'ont  garde  d'en  rapporter 
les  réponfes  folides  &  péremptoires.  Chofe  étrange  ! 
îes  impies  de  nos  jours  ont  été  chercher  leurs  er- 
reurs dans  les  Livres  qui  les  rifutent.  Croiroit-on 
que  l'Auteur  de  la  Pbilojbphie  de  THiJhire  &  du  Dic- 
iionnaire  Philofophique  ,  qui  a  entafTé  tant  de  diffi- 
cultés contre  les  Livres  faints  ,  les  a  preique  toutes 
prifes  dans  les  Commentaires  de  Dom  Calmet  ?  c'eft 
ce  qu'on  prouvera  un  jour  avec  la  dernière  évi- 
dence. Ainfi  le  Curé  Mejlier  ,  par  un  travers  d'ef- 
prit  inconcevable  ,  fouilla  dans  la  Bible  ,  dans  les  Pe- 
xes  &  dans  les  Livres  ihéologiques  ,  pour  compofer 
un  Livre  contre  la  Bible  ,  les  Pères  &  les  Théologiens. 
Ce  qu'il  y  a  de  phis  déplorable  ,  c'eft  que  ce 
Prêtre  maniaque  veut  non-feulement  détruire  la  Re- 
ligion Chrétienne ,  qu'il  avoit  préchée  toute  fa  vie  ; 
fes  coups  portent  jufque  fur  la  Religion  naturelle. 
En  faut-il  d'avantage  pour  prouver  que  .la  révolte 
de  cet  infidèle  contre  le  Chriftianifme ,  li'étoit  que 
le  fruit  d'un  cerveau  ardent  ,  troublé  par  la  vie  fo- 
litaire  &  par  l'étude  ,  .&  animé  par  le  .vain  efpoir 
d'illuftrer  après  fa  mort'  la  'navette  de  fon  père  ? 

.    ^^ .        — ^yg^^^r^-^ L,^ 
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Réflexions  générales  ^'fiîr  les   Prophéties    qui  ti- 
garient   le  Mejfie.     '^r  '^  ';  ' 

r  "-v     •"'■'      ■  ■* 

Le  Meflie  eft  le  centre  de  la  révélation  j"  le  grand  ob- 
jet des  œuvres  de  Dieu.  Le  Peuple  dépofîtaire  de  la 
promefTe  eft  formé ,  conduit  &  confervé  dans  la  terre 
promife  ,  pour  l'y  montrer  en  fpeftacle  à  tout  l'Uni- 
vers. C'eft  par  une  fuite  de  prodiges  connus  qu'il  a 
pafle  le  Jourdain  ,  que  Jéricho  a  été  renverfé  ,  que 
le  Soleil  s'eft  arrêté  ,  que'fcs  ennemis  ont  été  vaincus. 
Bientôt  le  Seigneur  fixe  la  famille  d'où  le  Meflie  naîtra  j 
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il  la  choifit  dans  la  Tribu  de  Juda  ,  dans  la  maifon  ie 
David  ,  Roi  &  Prophète  ,  mais  il  n'eft  pas  le  feul  Pro- 
phète occupé  du  Libérateur.  Tous  les  autres  de  fiecle 
en  fiecle  ,  l'annoncent ,  &  en  renouvellent  les  promef- 
■fes ,  faites  dès  l'origine  du  monde  ,  par  Adam  ,  Hoé  f 
Abraham  &  Moïfe. 

La  première  Prophétie  qui  annonce  un  Libérateur 
fut  faite  à  Adam.  Le  fils  de  la  femme  écrafera  la  tête 
de  celui  qui  a  été  la  caufe  de  la  féduftion  &  de  la 
mort.  Mais  de  quelle  Nation  fortira-t-il  ?  Une  féconde 
Prophétie  fixe  ce  fils  de  la  femme,  dans  la  poftérité  d'A- 
î>raham.  En  lui  toutes  les  Nations  feront  bénies.  Mais 
ce  fils  defcendra-t-il  d'Agar  ou  de  Céthura  ?  Non  ;  une 
troifieme  Prophétie  nous  dit  qu'il  fortira  de  Sara.  In 
Ifaac  vocahitur  tibi  femen.  Mais  Ifaac  a  deux  fils.  Une 
quatrième  nous  avertit  de  l'attendre  de  Jacob.  Une 
cinquième  va  plus  loin.  Elle  écarte  toutes  les  autres 
Tribus  pour  placer  nos  efpérances  dans  la  Tribu  dç 
Juda.  Suivons  les.  autres  prédirions  qui  nous  fixent 
le  fils  de  bénédi£lion  à  la  branche  fortie  ;de  David. 
Suivez  les  fiecles  8c  les  oracles  fucceflîfs.  Canaan  eft  le 
lieu  choifi  d'où  on  doit  montrer  le  Meflie.  C'efl  pour 
lui  que  l'héritage  eft  promis ,  accordé  &  confervé  juf- 
qu'à  ce  qu'il  vienne.  Et  afin  qu'on  ne  puifle  s'y  mépren- 
dre ,  long-temps  avant  on  défigne  fon  nom  ,  8c  la  fin 
de  far  venue  ,  le  lieu  où  il  naîtra  ,  le  temps  précis  où 
il  viendra  ,  la  Ville  où  il  demeurera  ,  tous  les  carac- 
tères qu'il  portera.  Sa  vie,  fa  mort,  fa  réfurredion  ,  fa 
gloire  8c  les  effets  qui  en  réfulteront ,  y  font  marqués 
d'une  façon  (î  claire  ,  qu'on  diroit  que  tous  ces  Écri- 
vains n'ont  pas  quitté  un  moment  Jesus-Christ  , 
tandis  qu'il  a  été  fur  la  terrci  On  les  prendroit  autant 
pour  dès  Hiftoriens ,  que.  pour  des  Prophètes. 

Voyez  le  développement  des  différentes  Prophéties 
concernant  la  venue  du  Meffie  ,  aux  articles  JACOB 
&  DANIEL. 


MESSIE.  «79 

§.    I  I. 

prophéties  concernant   les  c'irconjlances  de  la  vie 
&  de  la  mort  du  MeJJie. 

I.  SA  NAISSANCE.  Michée ,  c.  5,  défigne  Bethléem 
pour  le  lieu  où  il  naîtra.  Et  vous ,  Bethléem  Ephrata  , 
l'ous  êtes  petite    entre  Us  villes  de  Juda  ;  cV/î  de   vous  que 

fortira  celui  qui  doit  régner  en  Ifra'él  :  Sa  naijjcnce  ejl  dès  les 
jours  de  Véternité.  Cejl  lui  qui  fera  la  yaix.  11  n'y  a 
qu'un  MelFie-Dieu  qui  puifîe  avoir  une  autre  naif- 
fartce  éternelle  ,  8c  être  la  paix  du  monde.  Or  ,  Jesus- 
Christ  eft  né  à  Bethléem  ,  Se  il  a  réconcilié  les  hom- 
mes avec  Dieu. 

II.  SES  ANCÊTRES,  ipe,  c.  11.8c  Jérémie  y  font 
defcendre  le  Meffie  de  JeJJe  8c  de  David.  Il  fortira  un 
rejetton  du  tronc  coupé  de  Jefjé  ;  6*  une  fleur  naîtra  de  fa 
racine.  Or  ,  Jesus-Christ  eil  forti  de  Jefj'é  ,  lorfque 
le  fceptre  fut  hors  de  cette  famille  ,  Se  qu'elle  fut  tom- 
bée dans  l'obfcurité.  Mais  les  paroles  fuivantes  dépei- 
gnent le  feul  Meffie.  Sur  ce  rejetton  fe  repofera  tEfprit 
du  Seigneur  ,  afin  qu'il  infpire  la  crainte  de  Dieu  ;  il  jugera 
les  pauvres  Jans  fa  jujlice  \  il  fe  déclarera  le  jujïe  vengeur 
des  humbles  de  la  terre.  Il  tuera  V Impie  par  le  foufjle  de  fes 
lèvres  ;  la  jujîice  fera  fa  ceinture  ,  6*  la. fidélité  fon  bouclier. 
Jérémie ,  c.  22.  Le  tems  vient  y  dit  le  Seigneur  ,  &  jejuf- 
citerai  à  David  une  race  juJle  ;  un  Roi  régnera  avec  équité  , 
il  rendra  la  jiifiice  fur  la  terre:  voici  le  nom  quon  lui  don^ 
nera  ;  le  Seigneur  ejl  notre  Jujîice.  Or  y  a-t-il  quelqu'un  j 
depuis  la  captivité  ,  à  qui  on  ait  pu  attribuer  ces  pa-' 
rôles ,  qu'à  Jesus-Christ  ?  Certes  ,  nul  autre  n'a  été 
le  Seigneur  Se  notre  Juftice. 

III.,  SA  MERE.  Ifaie  donne  au  Mefîîe  une  Vierge 
pour  Mère.  C'eft  le  grand  miracle  qu'il  promet  à 
Achas  ,  en  preuve  de  la  délivrance  prochaine  qu'il' 
n'ofoit  çfpérer.  Voici  quune  Vierge  concevra  &  enfantera 
un  fils  f  qui  fera  appelle  Emmanuel  ,  Dieu  avec  nous  ;  ce 
qui  ne  peut  être  dit  d'un  pur  homme.  Il  ajoute  :  il  man-f 
géra  Uheurre  &  le  miel  ,  jujqu'à  ce  qu  il  fâche  rejetter  le  mal 
&  choijtr'le  bien.  C'eft-à-dire  ,  qu'il  fera  élevé  8c  nourri 
comme  les  autres  enfans ,  faas  encore  donner  aucune 
marque  fenlibie  qui  le  diftingue  ,  jufqu'au  temps  011  il 
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fera  paroître  fa  fagefle  Si  fon  difcernement.  Et  afin 
qu'Achas  Coït  affuré  de  ce  grand  prodige  futur,  il  lui 
prédit  que  les  deux  Royaumes  de  ces  Princes  qui  l'af- 
fiegent  ,  feront  défolés  dans  trois  ans.  Or ,  Jesus- 
ChKist  ell  né  d'une  Vierge  ,  &  il  a  été  nommé  Em- 
manuel ;  il  eft  donc  le  MelTie. 

IV.  SES  NOMS  ET  SA  PAUVRETÉ.  Zacharie  ,  c. 
5.  nomme  le  Mefîîe  Sauveur  :  Filles  de  Sion  ,  voici  votre 
Roi  ,  le  Jujle  &  le  Sauveur  ^  il  annoncera  la  paix  aux  Na- 
tions  ,  &  fj  puijj'ance  s^étendra  depuis  une  mer  jufqua  CaU' 
tre.  Il  répète  encore  .-  voici  votre  Roi ,  le  JuJle  ,  le  Sau- 
yeur  ,  .&  il  ejl  pauvre.  ïfaïe  ,  chap.  55.  le  dépeint  ainfi.  U 
iélévera  devant  le  Seigneur  comme  un  rejcîïonqui  fort  d'une 
terre  fiche  ;  il  ejl  fans  beauté  &  fans  éclat  :  voila  le  por- 
trait de  Jesus-Christ  même. 

V.  SON- PRÉCURSEUR.  Màlachie  ,03.  J'envoie  mon 
Ange  a  il  préparera  la  voie  devant  moi.  Ifaïe  C.  40.  On  en- 
tend  la  v<)ix  qui  crie  dans  le  défert  ;  prépare^  les  voies  du  Sei- 
gneur ,  rende^  droits  les  chemins  du  Seigneur  :  'toute  vallée 
&  tout  chemin  raboteux  feront  applanis  &  la  gloire  du  Sei- 
gneur fe  manifejlera  ,  i^  toute  chair  verra  que  c'ejl  le  Sei- 
gneur qui  à  parlé.  Jesus-Christ  s'eil  appliqué  tous  ces 
traits.  •  ' 

VI.  SON  MINISTERE.  Ifak,  c.  6r.  fait  aînfi  parler 
le  'Meffie  :  r£fp rit  du  Seigneur  s^ejl  repofé  fur  moi  &  m'a 
rempli  de  fon  onclion^  pour  annoncer  V heur eufe-  nouvelle  aux 
fauvres  &  aux  humbles.  Il  m'a  envoyé  pour  bander  les  plaies 
de  ceux  qui  fpht  brifés  ,  pdur  prêcher  la  liberté  aux  Captifs  & 
la  déHprance"  aux  Prifonniers  ,  pour  publier  Vannée  de  la  mi~ 
féricorde  du  Seigneur  ,  &  lé  jo\tr  de  la  vengeance  de  notre 
Dieu  ,  'pour  confoler  ceux  qui  pleurent.  Tel  fut  à  la  lettre 
le  miniftere  de  Jesus-Christ.  Mo'ife  annonce  le  Meflie 
femblable  à  lui,  c'efl-à-ùire  ,  Légrflateur  &  puifTant 
en  œuvres; //aïe  c.  35.  Dieu  viendra  lui-même  &.il  vous 
fauvcra.  Alors  les  yeux  des  Aveugles  ,  &■  les  oreilles  des 
Sourds  s'ouvriront  ,  le  'Boiteux  bondira  comme,  U  Cerf  ^ 
&  ia  langue  du  Muet  ''éclatera  en  cantiques  de  louan- 
ges. Zacharie  dit  ;■  voici  votre  Roi  ,  le  Sauveur  ;  il 
vient  à  vous  ;  il  ejl  pauvre  &  plein  de  douceur'  ;  il 
ejl  monté  fur  uns  ânefj'e.  Telle  fut  l'entrée  triôrnphante  de 
Jesus-Christ  dans  Jérufalcm.  Jérémie  \  c:  î't,  Vè  Mef- 
fîe  établira  une  alliance  nouvelle  avec  Ifraël  &  Juda  ,  elle  ne 
fera  point  femblable  à  celle  que  je  fis  avec  leurs  Pères  f  lorf- 
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que  je  les  tîrai  de  l'Egypte.  Ils  y  furent  infidèles  ,  &  moi  je 
les  ai  traités  en  maître  févere.  Mais  voici  l'alliance  que  je 
ferai  après  certains  jours  :  je  mettrai  ma  loi  dans  leur  inté- 
rieur ;  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs  ,  je  ferai  leur  Dieu  , 
&  ils  feront  mon  Peuple  :  tous  me  connoîtront ,  parce  que  je 
leur  pardonnerai  leur  iniquité  ,  &  que  je  ne  me  fouvien- 
drai  plus  de  leurs  péchés:  C'eft  évidemment  ce  que  Jesus- 
Christ  a  fait.  "■' 

VII.  SON  SACRIFICE.  Malachie  ,  c.  i.  Dieu  repro- 
chant aux  Prêtres  Juifs  leur  négligence  &  leur  avarice  , 
promet  le  MelTie  ,  comme  l'inftituteur  d'un  Sacrifice 
pur  &  univerfel.  Vous  ne  me  plaife^  point  ,  dit  le  Dieu  des 
armées  ,  &  je  ne  veux  plus  recevoir  de  vos  mains  aucnne 
ablation  :  car  depuis  le  lever  du  Soleil  jujquà  fon  coucher  , 
mon  nom  efi  grand  parmi  les  Hâtions  y  &  dans  tout  lieu  on 
nCoffre  une  oblation  pure  ,  parce  que  je  fuis,  le  grand  Roi  , 
&  que  mon  nom  ejl  craint  par  tous  les  Peuples.  Ce  Sacri- 
fice oppofé  aux  anciens  ,  doit  être  non-feulement  inté- 
rieur ,  mais  encore  vifible  ,  perpétuel ,  unique  &  uni- 
verfel j  -c'êft  à  cette  marque  qu'on  adorera  ,  qu'on 
craindra  par  tout  le  monde  le  Seigneur.  Cette  oblation 
fera  pure,  indépendamment  des  oftrans.  Elle  ne  fera 
<lonc  pas  bornée  à  des  louanges  &  à  des  vœux  ;  elle 
fera  pure  par  la  viftime  ,  otierte  au  Dieu  faint  &  terri- 
ble ;  c'efl  le  Meflie  qui  la  fournira  aux  Nations ,  qui  fera 
lui-même   cette  viàlme. 

Ce  Meflie  fera  Prêtre.  Pf.  109.  Le  Seigneur  l'a  juré . . . 
Vous  êtes  le  Prêtre  éternel  félon  Cordre  de  Melch.ifédech. 
Mais  après  avoir  converti  les  Nations  ,  (  Ifa'ie  ,  c.  66.  ) 
Il  choifira  parmi  elles  des  Prêtres  Se  des  Lévites ,  pour 
continuer  le  Sacrifice  nouveau.  Or  ,  je  trouve  tout  cela 
€n  Jesus-Christ.  Il  a  porté  le  nom  de  Sauveur  ,  U 
a  été  pauvre  ,  il  a  eu  un  Précurfeur  ,  il  a  prêché  l'É- 
vangile ,•  la  bonne  nouvelle  ,  il  eft  entré  à  Jerufalem 
fur  une  àneflé  ,  il  a  établi  l'Alliance  Se  le  Sacrifice  pur. 
Il-eft  donc  le  Meflie. 

-  VIII.  SA  MORT.  Les  Prophètes  tous  remplis  de  ce 
^rand  objet,  en  tracent  d'avance  routes  les  circonf- 
tariceç.  Pf.  40.  Ils  le  voient  trahi  par  un  ami.  Zacha^ 
rie,,  a.  11.  Vendu  pour  trente  pièces  d'argent.  Pf.  40. 
Abandonné  de  fes  Difciples,  accule  par  de  faux  témoins. 
Tout  le  Pf.  31.  regarde  le  Meflie  -,  il  convertira  toutes 
les  Nations  au  vrai  Dieu ,  il  formera  un  Peuple  nou- 
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veau  ;  &  lui-même  fe  plaint  d'avoir  été  livré  à  fes  ert- 
nemis ,  d'avoir  été  attaché  à  une  croix  ,  d'avoir  expiré 
dans  les  fupplices  ;  on  a  déchiré  fes  habits ,  à  l'ex- 
ception de  fa  robe  qu'on  a  jettée  au  fort  fous  fes  yeux; 
on  l'a  cloué  à  une  croix ,  on  l'a  mis  au  tombeau ,  & 
il  rertufcite  plein  de  vie  8c  de  gloire. 

Ifaïe  ,  c.  53.  dit  :  Cet  Agneau  s^eft  laijj'é  conduire  h 
la  mort  fans  réjijlance  &  fans  plainte  ;  il  a  été  offert 
parce  qu  il  Va  bien  voulu  ;  il  a  été  notre  caution  ,•  il  a 
livré  /on  aine  ;  il  a  été  mis  'au  nombre  des  Scélérats  ;  il 
a  porté  les  péchés  de  plujîeurs  ;  il  a  prié  pour  fes  Bour- 
reaux ;  ils  ont  ,  dit-il  ,  p-ercé  mes  pieds  &  mes  mains  ; 
en  pourrait  compter  tous  mes  os  découverts  par  mes  blef~ 
fures  ;  ils  ont  partagé  mes  vêtemens  ,•  ils  ont  jette  ma  ro- 
te au  fort.  Tous  ceux  qui  me  voyaient  en  cet  état  ,  fe  moC' 
guoient  de  moi ,  &  me  méprifoient  en  branlant  la  tête  ,  £••  en 
dijant  :  il  a  mis  fa  confiance  dans  le  Seigneur  ;  qu'il  le 
délivre  ;  qu'il  le  Jauve  donc.  Il  ajoute:  je  mettrai  fon  fé- 
pulchre  avec  les  Impies  ,  &  fon  tombeau  avec  un  hommç 
riche.  Voilà  l'hiftoire  de  la  mort  de  Jesus-Christ 
même. 

IX.  SUITES  DE  SA  MORT.  i".  Il  doit  defcen- 
dre  aux  Enfers  pour  en  tirer  les  anciens  jufles.  Zacha^ 
rie  ,  c.  9.  Pour  vous  ,  ô  Sion  !  T ai  fait  fortir  vos  .Captifs 
du  profond  abîme  ,  en  conf  dération  du  fang  qui  a  fcellé  vo- 
tre  alliance.    2°.    Il  doit  refl'ufciîer.  Pf.  5?.    S'il    livre 

fon  ame  en  hojlie  pour  le  péché ,  il  verra  ime  longue  pojlé- 
rité  y  ce  fera  le  fruit  de  ce  que  fon  ame  aura  fouj^ert  ;.jç 
lui  donnerai  en  partage  une  multitude  de  Peuples;  il.dijlri- 
huera  les  dépouilles  des  forts  ,  parce  qu'il  a  livré  jon  ame  à 
la  mort.  Pf.'  15.  Le  Meiïie  dit  :  vous  ne  laiffere^  point 
mon  ame  dans  Cenfer  >  &  vous  ne  permettre^  point  que  vor 
tre  Saint  éprouve  la  corruption.  Pf.  21.  Après  ma  mort 
f  annoncerai  votre  nom  à  mes  Frères  .,  ■&  je  i'oiis  louerai  aft 
milieu  d'une  grande  affemblée.  3°.  Il  doit  monter -au 
Ciel.  Pf.  67-  Fous  êtas  monté  en  haut ,  vous  ave^  metiç 
en  triomphe  ceux  qui  étoient  captifs  ,  &  vous  aiej  fait  des 
dons  aux  hommes.  Pf.  109.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei' 
gneur  :  ajjéyei-vous  à  ma  droite  ^  jifquà  ce  que  je  réduife 
vos  ennemis  à  vous  fervir  de  marchepied.  Or  ,  tout  cela 
s'eft  vérifié  en  Jesus-^Christ  :  il    eft  donc  le  MeHie. 

X.  EFFETS  DE  L'AVÈNEMENT   DU   MESSIE. 
1°.  Il  convertira  les  Gentils  par  fes  Difciples,  Car  iç 
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Meflie  doit  bénir  toutes  les  Nations ,  il  en  eft  l'attente 
&  le  deiiré.  Il  leur  annoncera  la  paix  ,  8c  fa  puifTance 
s'étendra  jufqu'aux  extrêmirés  de  la  terre.  Voilà  le 
langage  des  Prophètes.  Jfaie  ,  c.  62.  Les  Gentils ,  â 
Sion  !  verront  votre  jujîice  ,  &  tous  les  Rois  connaîtront  vo- 
tre gloire  j  C.  42.  f^oici  mon  ferviteur  que  j'ai  choiji  ,  en 
^ui  j\ai  mis  mes  complaifances.  Je  le  remplis  de  mon  efprit , 
il  apprendra  la  jujiice  aux  Gentils.  Je  vous  ai  établi  pour 
être  le  médiateur  de  l'alliance  du  Peuple  ,  &  pour  être  la 
lumière  des  Nations.  C'ejl  par  vous  que  je  fauverai  tous  les 
Peuples  dhm  bout  du  monde  à  l'autre  ,  C.  21.  Tous  les 
Peuples  de  la  terre  fe  rejjouviendront  du  vrai  Dieu  ,  &  Je 
convertiront  à  lui.  Toutes  les  Nations  fe  projhrneront  devant 
lui  pour  l'adorer. 

Mais  c'efl  par  fes  Difciples  qu'il  convertira  les 
■Gentils.  Pf.  21.  Des  hommes  viendront  ,  qui  annonceront 
la  jujiice  au  Peuple  qui  naîtra  ,  &  qui  fera  l'ouvrage  du  Sei- 
gneur ,  Ifaïe  ,  c.  66.  Le  temps  tiendra  ,  dit  le  Seigneur  \ 
que  j'ajj'emblerai  tous  les  Peuples  de  la  terre  &  de  toutes  les 
langues.  Ils  viendront  &  ils  verront  ma  gloire.  Je  choijirai  par- 
mi  ceux  qui  feront  échappés  de  l'incréduiité  générale ,  des  hom- 
mes que  je  marquerai  d'un  Jîgne  particulier.  Je  les  enverrai 
aux  Nations  ,  en  Afrique  ,  en  Lydie  ,  en  Italie  ,  en  Grèce  , 
aux  Ifles  les  plus  reculées  qui  n'ont  point  entendu  parler  de 
moi  ,  &  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire  ;  mes  Envoyés  la 
feront  connaître  aux  Nations  ;  ils  tireront  du  milieu  d'elles 
tous  ceux  qui  deviendront  vos  frères  ;  je  prendrai  même 
parmi    eux  ,  des    Prêtres   &  des  Lévites  ,   dit   le    Seigneur. 

2°.  Les  Juifs  dans  leur  aveuglement  rejetteront  le 
Meflie.  Ainli  les  Gentils  appelles  &  les  Juifs  réprou- 
vés font  deux  événemens  liés  &  prédits.  Moïfe  (  Deut, 
c.  32.  )  annonce  cette  fubflitution  des  Gentils  aux 
Juifs.  Ils  m'ont  piqué  de  jaloufe  ,  dit  le  Seigneur  ,  &  moi 
je  les  piquerai  aujfi  de  jaloujie  ,  par  un  Peuple  ,  qui  n'ejl 
point  mon  Peuple  ,  &  j'exciterai  leur  indignation  par  une 
Nation  infenfée.  En  eftét ,  ce  ne  fut  que  par  punition 
«jue  la  Jérufalem  aveugle  &  meurtrière  fut  détruite. 
Jfaïe  ,  c.  53.  Nous  l'avons  vu  ,  mais  fans  le  difcerner  ,  & 
nous  l'avons  méeonnn  ,  C.  65.  Ceux  qui  ne  s' informaient 
point  de  moi  ,  font  venus  vers  moi  ;  ceux  qui  ne  me  cher- 
chaient point  m'ont  trouvé  ;  j'ai  dit  à  une  Nation  qui  n  in" 
roquait  point  mon  nom  ,  me  voici.  Au  contraire  ,  fai  étendu 
mes  bras  pendant  tout  le  jour  vers  un  peuple  incrédule  »  qui 
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marche  dam  de  mauvaifes  voies  ,  &  qui  ne  fuit  quefes  pefi" 
fées.  Ifaïe  ,  ch.  8.  en  parlant  de  V Emmanuel ,  dit  :  // 
fera  une  pierre  d'' achoppement  &  de  fcandah  pour  les  deux 
inaifons  d'Ifra'él  ;  il  fera  un  piège  &  un  filet  aux  hahitans 
de  Jérufalem  ;  ils  tomberont  &  ils  fe  briferont  ,  en  fe  heur- 
tant  à  cette  pierre  ;  ils  s^engageront  dans  le  filet  &  ils  y 
feront  pris.  Montrons  maintenant  que  toutes  ces  Pro- 
phéties ont  été  littéralement  confommées  en  Jesus- 
Christ  notre  Meflie. 

§.    I  I  I. 

Jesus-ChRIST    a  porté   le    caractère    du    Mejfie  i 

il  a  confommè    la    révélation    &    ^alliance 

nouvelle» 

1°.  Quand  même  un  feul  homme  auroît  publié 
toutes  les  Prophéties  que  nous  venons  de  voir  ,  dès 
<que  Jesus-Christ  les  auroit  toutes  accomplies  ,  poutr 
xoit-on  y  méconnoître  le  caraftere  de  l'infpiration , 
2k  attribuer  à  de3  conjeclures  humaines  la  prédiftion 
de  tant  d'événemens  fi  éloignés,  fi  variés  8c  fi  peu 
vraifemblables  ?  Mais  il  y  a  plus.  C'efî:  une  fuite 
«d'hommes  durant  quatre  mille  ans  ,  qui  conftamment 
viennent  l'un  après  l'autre  ,  prédire  le  Meflie.  C'efl  un 
Peuple  qui  l'annonce  j  &  qui  fublifte  près  de  deux 
inille  ans ,  pour  rendre  en  corps  témoignage  des  affu- 
rances  qu'il  en  a. 

2°.  Peut-on  ibupçonner  ces  Prophéties  d'impofture  , 
ou  d'avoir  été  faites  après  coup  ?  Car  ,  quel  feroit 
î'Impofteur  ?  Le  Gentil  ?  Mais  le  Juif  en  eft  le  por- 
îeur  ;  il  en  tire  toute  fa  gloire  ,  il  en  conferve  la  te- 
neur avec  un  zele  fingulier.  Auroit-il  reçu  d'une  main 
qu'il  détefle  des  titres  contre  lui-même  ?  Le  Juif  à 
fon  tour  feroit- il  l'Inipofteur  ?  Mais  auroit-il  prophé- 
îifé  contre  lui-même  ,  en  faveur  du  Gentil  ,  à  qui 
il  cède  fes  privilèges  ?  Se  feroit-il  rendu  l'opprobre  du 
genre  humain  ? 

5".  Quelle  inflruûion  la  providence  ;ious  donne-t-elle 
par  l'aveuglement  &  la  confervation  des  Juifs  î  Rien  de 
plus  grand  ,  de  plus  néceflaire  qu'un  Libérateur  ;  pour 
être  attendu  ,  il  devoit  être  annoncé.  Ne  pouvant  vivre 
dans  tous  les  tems ,  c'ell  à  nous  de  profiter  des  lumières 


MESSIE.  2Si 

répandues  fur  tous  les  fiecles.  Il  ne  faut  qu'être  certaia 
que  les  Prophéties  ont  été  confervées  avec  une  exac- 
titude incorruptible.  Or  dans  l'aveuglement  des  Juifs 
qui  rejetterent  le  Meiîie  ,  nous  trouverons  ce  fait  porté 
jufqu'à  la  dernière  certitude.  Que  le  Meffie  \denne 
plufieurs  fiecles  avant  nous  ,  un  Peuple  entier  ,  fait 
exprès  pour  nous  fervir  de  témoin  .  s'ofîre  à  nous.  Il 
eil  plein  de  zèle  pour  la  Loi  &  les  Prophètes  ,  il  les 
conferve  religieufement.  Nous  les  recevons  de  fa  main  y. 
nous  les  comparons  avec  l'événement.  S'il  y  a  une 
entière  conformité  entre  ces  Prophéties  &  notre  Mef- 
lïe ,  nous  plaindrons  ce  Peuple ,  de  porter  avec  tant 
de  fidélité  fa  condamnation ,  &  d'en  être  lui-même 
la  preuve  complette.  Si  le  Peuple  Juif,  en  rejettant 
le  Mefîie,  étoit  totalement  exterminé ,  nous  n'aurions 
point  de  témoins  ;  s'il  recevoit  le  Melîîe  ,  ces  témoins 
feroient  fufpefts. 

4°.  Si  les  Prophéties  font  vraies  ,  la  converfion  des 
Gentils  par  le  Melîie  Se  fes  Difciples ,  8c  la  répro- 
bation des  Juifs ,  feront  des  témoignages  authentiques 
de  leur  vérité.  Et  tandis  que  ces  deux  effets  fubfifle- 
ront ,  cette  preuve  vivante  ne  fera  qu'acquérir  de  nou- 
veaux degrés  de  force  &  d'évidence  dans  la  fuite 
des  fiecles.  Un  homme  attentif  qui  vivra  deux  mille 
ans  après  le  Meflie  ,  trouvera  dans  la  foi  des  Gen- 
tils ,  &  dans  l'incrédulité  des  Juifs  ,  un  argument 
aufli  évident  de  la  vérité  des  Prophéties  ,  que  s'il  avoir 
été  témoin  oculaire  de  ces  événemens  dans  leur  ori- 
gine. La  raifon  en  eft  claire.  Plus  l'effet  d'une  Pro- 
phétie a  de  durée  &  d'éclat ,  plus  elle  eft  vraie  8c 
notoire.  C'eft  un  miracle  fubfiftant  ;  &  voilà  notre 
lituation. 

5°.  Le  Peuple  Juif  fubfifte  ,  8c  fubfifle  miférable. 
Ces  Juifs  font  défunis  ,  féparés  en  une  infinité  de  fa- 
milles particulières ,  exilés  dans  des  pays  de  langues 
8c  de  mœurs  différentes  ,  fans  avoir  une  feule  Ville 
pour  y  vivre  félon  leurs  loix  ,  fans  chefs  ,  fans  facri- 
iices ,  fans  Ephod  ,  félon  la  prédiftion  d'Osée  ,  (  c.  3.  ) 
haïs ,  méprifcs ,  errans  ,  fugitifs  Se  tremblans.  Ils  fub- 
fiftent  néanmoins  depuis  dix-fept  fiecles.  Ils  fe  multi- 
plient quoique  vifiblement  féparés  de  tous  les  autres 
Peuples  ,  Se  malgré  la  puiflance  8c  la  haine  de  toutes 
les  Nations    qui  les  ont  en  leur  pouvoir»  Aiafi  mal- 
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gré  tous  les  obftacles  humains  ,  ils  font  confervés* 
Tout  rOrient  &  l'Occident  ont  changé  de  face  ,  tous 
les  Peuples  fe  font  confondus  ;  mais  les  Juifs  furvi- 
vent  à  tous  ,  &  remontent  jufqu'à  la  tige  d'Abraham, 
Je  reçois  de  leurs  mains  Mu'ife  &  les  Prophètes.  Leur 
état  me  prouve  qu'ils  font  les  meurtriers  du  Meffie  , 
depuis  plus  de  feize  cens  ans ,  que  chaffés  de  Jérufa- 
lem  où  ils  ne  feroient  pas  reçus  ,  même  comme  étran- 
gers ,  ils  font  comme  une  poudre  agitée  par  le  vent  , 
&  répandue  par  le  foufîle  de  l'Être  fuprême  fur  toute 
la  furface  du  globe  terreflre. 

6°.  Les  Nations  au  contraire  qui  étoîent  les  plus 
attachées  à  l'idolâtrie  ,  n'adorent  que  le  feul  Dieu 
véritable.  Il  n'y  a  plus  d'Idoles.  Cette  converfion  géné- 
rale étoit  promife  au  Meflîe  ;  elle  lui  étoit  réiervée  , 
elle  devoit  fervir  de  preuve  à  fa  venue.  Ce  change- 
ment Cl  extraordinaire  fubfifte  depuis  dix-fe^Jt  fîecles. 
Il  y  a  donc ,  des  deux  côtés  ,  dix-fept  fiecles  que  le 
Meflîe  eit  venu  ,  &  c'eft  Jesus-Christ.  Car  conformé- 
ment aux  Prophéties  ,  il  eu.  né  en  ce  temps  ,  dans 
la  Judée  ,  où  il  a  iignalé  fa  puiflance  8c  fa  bonté.  C'eft- 
là  que  fa  Nation  l'a  rejette  &  mis  à  mort  :  c'efl  de-là 
que  les  Gentils  ont  été  convertis  par  fes  Difciples , 
qui  leur  ont  annoncé  &  perfuadé  les  merveilles  de  fa 
vie.  Donc  ces  Gentils  ont  pu  &  ont  dû  vérifier  l'hif- 
îoire  ,  fur  le  rapport  même  des  Juifs  incrédules. 

m ===^^ —      — .^ 
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Examen  de  ce  fyftétne. 

C-<E  fyftême  extravagant ,  mort  depuis  tant  de  fiecles  , 
vient  de  renaître  dans  le  nôtre.  Fait  pour  réunir  tou- 
tes les  cpntradiûions  &  tous  les  délires  ,  il  ne  falloit 
pas  oublier  celui-ci. 

On  fait  que  Pythagore  fut  l'auteur  ou  le  reftaura- 
teur  de  la  Métempfycofe.  Ce  Philofophe  floriflbit  cin- 
quante-quatre ans  avant  Jesus-Christ.  Ce  fut  lui 
qui  changea  le  titre  préfomptueux  de  Sage  en  celui 
de  Philofophe ,  c'eft-à-dire  ,  amateur  de  la  fageffe.  Il 
fe  retira  dans  la  grande  Grèce ,  où  il  fit  triompher  Isi 
vertu  &  l'erreur. 


MÉTEMPSYCOSE.  287 

Sa  doftrine  de  la  Métempfycofe  n'étoit  point  nou- 
velle ;  fuivant  quelques-uns ,  il  l'avoit  puiiée  en  Egyp- 
te ,  le  berceau  de  quelques  arts  8c  d'une  foule  de 
menfonges.  Il  difoit  pour  l'accréditer  ,  qu'il  avoir 
d'abord  été  Céthalide  ,  fils  putatif  de  Mercure  ,  puis 
Euphorbe  qui  fut  blefle  par  Ménélas  au  fiege  de  Troye  , 
enfuite  Hermotime  ,  puis  un  pêcheur  de  Délos  ,  nommé 
Pyrrhus ,  &  enfin  Pythagore.  Il  fe  fouvenoit  de  toutes 
ces  tranfmigrations  8c  de  ce  qu'il  avoit  fouftert  ,  ou 
vil  foùffrir  dans  les  Enfers.  On  rapporte  fa  mort  de 
tant  de  manières ,  qu'on  ne  peut  rien  aflurer  de  cer- 
tain fur  ce  fait.   (  Voyez  l'article  JAMBLIQUE.  ) 

Parmi  les  défenfes  qu'il  fit  à  fes  Difciples  ,  une  des 
plus  fingulieres  eft  celle  de  l'ufage  de  la  fève.  Il  croyoic 
que  ce  légume  avoit  été  produit  en  même  temps  que 
l'homme  ,  &  formé  de  la  même  corruption.  Comme  il 
trouvoit  dans  la  fève  je  ne  fais  quelle  reifemblance 
avec  les  corps  animés  ,  il  ne  doutoit  pas  ,  qu'elle  n'eût 
auffi  une  ame  fujette  ,  comme  les  autres  ,  aux  viciffitu- 
des  de  la  tranfmigration  ;  8c  par  conféquent  que  quel- 
ques-uns de  fes  parens  ne  fuflent  devenus  fèves  ;  delà 
le  refpecl  qu'il  avoit  pour  ce  légume ,  8c  l'inierdidion 
de  fon  ufage  à  tous  fes  difciples. 

La  principale  erreur  de  Pythagore  ,  outre  l'idolâtrie  , 
a  été  d'enfeigner  que  l'ame  n'étoit  immortelle  ,  que 
par  fa  tranfmigration  d'un  corps  dans  un  autre,  8c 
fouvent  du  corps  de  l'homme  dans  celui  d'une  bête , 
8c  du  corps  de  la  bête  dans  celui  de  l'homme,  C'eft 
par  une  fuite  de  ce  fyftême  que  beaucoup  de  Pythago- 
riciens s'exemptoient  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux ,  de  crainte  de  manger  une  partie  de  la  chair 
que  l'ame  de  leurs  parens  avoit  animée. 

Ces  extravagances  eurent  beaucoup  de  cours  ;  quel- 
ques-uns de  fes  difciples  les  outrèrent ,  8c  d'autres  les 
modérèrent.  Il  y  eut  des  Pythagoriciens  qui  difoient 
que  Dieu  ,  félon  le  bien  ou  le  mal  que  les  hommes 
avoient  fait  pendant  leur  vie  ,  plaçoit  leur  ame  dans 
différens  corps  ;  que  celle  du  jufte  étoit  tranfmife  dans 
le  corps  d'un  homm.e  de  haute  ou  de  médiocre  condi- 
tion ,  félon  le  degré  de  vertu  où  il  étoit  parvenu.  Ain(i 
l'ame  d'un  homme  qui  avoit  été  parfaitement  fage  , 
tntroit  dans  le  corps  de  celui  qui  devoit  être  Roi.  Au 
contraire  ,  l'ame  d'un  impie  ailoit  dans  le  corps  d'un 
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animal ,  plus  ou  moins  vil ,  félon  la  griéveté  de  fes- 
crimes. 

On  ne  fauroit  donner  un  fens  plus  forcé  à  l'Ecriture  , 
que  celui  que  les  défenfeurs  de  la  Métcmpfycofe  lui 
ddiinent.  Il  fufht  de  lire  tout  le  premier  chapitre  de 
l'EccIéfiaftique  ;  on  y  voit  que  fon  Auteur  n'a  d'au- 
tre defîein  que  de  montrer  la  grandeur  de  Dieu  dans 
tous  fes  Ouvrages  ;  que  les  hommes  font  bornés  dans 
leurs  idées  ;  qu'ils  fe  trompent ,  lorfqu'ils  croient  ima- 
giner ce  qui  n'a  jamais  été ,  parce  que  leurs  deffeins  ne 
font  qu'une  vicilîitude  de  fentimens  qui  fe  fuccédent  les 
ims  auy  autres.  C'eil  dans  cette  vue  que  le  même  Au- 
teur compare  l'efprit  en  général  au  Soleil  qui  tourne  de 
toutes  parts  8c  revient  à  fon  centre.  Ainfi  l'homme , 
après  avoir  eu  beaucoup  d'imaginations  diôerentes  , 
revient  à  lui-même,  c'eil-à-di.re  ,  à  ce  qui  lui  efl  natu- 
rel &  commun  avec  les  autres  hommes.  Saint  Athanafe 
dans  fon  feptieme  Livre  de  la  Béatitude  du  Fils  de  Dieu  » 
a  combattu  le  fyftême  de  la  Métempfycofe.  II  eft  en  ef- 
fet oppofé  à  ce  que  la  foi  enfeigne  fur  le  jugement ,  Se 
à  ce  que  dit  Saint  Paxl  dans  fa  Lettre  aux  Hébreux  , 
chap.  IX.  Tout  homme  efl  condamné  à  une  feule  mort  ^ 
&  cette  mort  fera  d'abord  fuivis  d'un  jugement.  Il  eil  con- 
damné par  le  quatrième  Se  cinquième  Concile  da 
Latran. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  plaufible  fur  la  Mé- 
tempfycofe ,  c'eft  que  fi  les  âmes  ne  paflent  pas  d'un 
corps  dans  un  autre  ,  les  vices  8c  les  travers  fembleni  y 
paffer.  Ainfi  nous  voyons  aujourd'hui  l'impiété  de 
Diagoras ,  l'impudence  cynique  de  Diogenc  ,  la  méchan- 
ceté fatyrique  de  Lucien  Sec.  Sec.  Les  fottifes  des  pères 
ne  font  pas  perdues  pour  les  enfans ,  nos  fages  fe  thar-- 
gent  de  les  faire  revivre. 


Fin    du    premier     Volume, 
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iJe'é   de  /on  caraâcre  d»  tfe  yô/ï  efprit, 
$.     I. 

^^I^^'fe   Z7/iVn   Offroy  La   Meîtrîe  ,  ctoit  d'un  ca- 

C^  T  '^  T^  raftere  auflî  bouillant  que  fmgulier.  La 
J  II  fureur  d'écrire  félon  la  Philofophie  du 
_^  is.  S(^  temps ,  l'obligea  de  quitter  la  place  de 
'^^l''!^^^^'^^  Médecin  du  Régiment  des  Gardes  Fran- 
çoifes  ,  que  M.  le  Duc  de  Grammont  lui  avoit  obtenu. 
Ce  malheureux  n'efl  que  trop  connu  par  fon  Homme 
Machine  ,  par  fon  Homm^  fiante  ,  par  fon  Hijloire  de 
VAme  ,  par  fon  Difcoms  fur  la  vie  heureufe ,  par  foa 
Art  de  jouir.  «  Notre  ame  (  félon  lui  )  eft  de  la 
»  même  pâte  que  celle  des  animaux.  Ce  qui  flatte 
M  le  corps  eft  le  feul  pilote  qui  conduit  à  la  féli- 
»  cité.  La  vertu  8c  la  vérité  font  des  êtres ,  qui  ne 
»  valent  qu'autant  qu'ils  fervent  à  celui  qui  les  pof- 
w  féde.  Il  n'y  a  en  foi  ni  vertu  ,  ni  vice  ,  ni  bien , 
»  ni  mal  moral  ,  ni  jufle  ,  ni  injufte  :  tout  eft  arbi- 
»   traire  &  fait  de  main  d'homme.  Les  animaux  formés 

V  d'un  germe    éternel  ,  quel   qu'il   ait   été   ,  à   force 
yt.  de  fe  mêler  entr'eux ,  ont  produit  ce  beau  monftre 

V  qu'on  appelle  homme. 

M  Par  rapport  à   la  félicité  ,  le  bien  &  le  mal  /ont 
?  bien  indiôereus  j  &  celui  qui  aura  une  plus  grande 

Ai 
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«  fatisfaâ-ion  à  faire  le  mal  ,  fera  plus  heureux  ,  qire 
»  quiconque  en  aura  moins  à  faire  le  bien.  Peur  être 
M  heureux  ,  il  faut  étoufter  les  remords  ;  inutiles  avant 
»  le  crime ,  ils  ne  fervent  pas  plus  après ,  que  quand 
»  on  le  commet.  La  bonne  Philofophie  fe  déshono- 
»  reroit  ,  en  s'oceupant  de  ces  fâcheufes  réminif- 
»  cences.  » 

Il  pofe  pour  bafe  du  boniieur  ,  qu'il  faut  étoufier  les 
remords ,  &  fe  livrer  à  tous  fes  penchans.  Il  confeilie 
au  Brigand  de  voler  ;  au  Tyran  ,  de  fe  baigner  dans  le 
fàng  de  fes  Sujets  ;  au  Débauché  ,  de  fe  vautrer  pour 
être  heureux  ,  à  la  manière  des  animaux  les  plus  im- 
mondes. Telle  ell  la  morale  de  ce  Matérialité  &  de  fes 
difciples.  Les  fages  du  jour  n'ont  pas  voulu  i'infcrire 
fur  leur  lifte  ;  cependant  fon  nom  ne  pouvoit  que  leur 
faire  honneur. 

La  Meîtrie  étoit  un  fou  qui  fe  paroiî  du  titre  de 
Philofophe  ,  8c  qui  méritoit  bien  ce  titre  aujourd'hui  il 
avili.  Il  féduifit  une  foule  de  lots  ,  qui  fe  rangeoient 
autour  de  fon  théâtre.  Quoique  fon  orviétan  ne  fe  foit 
pas  foutenu  ,  il  eut  une  certaine  vogue  parmi  la  Popula- 
ce Philofophique.  Ce  charlatan  mcttoit  tout  en  ufags 
pour  l'attirer.  Il  fe  laiffbit  aller  à  toutes  les  extravagan- 
ces qui  fe  prcfentoienr  à  fon  efprit.  Se  figurant  un  jour 
qu'un  des  plus  favans  hommes  &  des  plus  vertueux  de 
l'Allemagne  étoit  un  Athée,  aufli-tôtil  imagine  une  hif- 
toire.  Il  raconte  qu'il  a  vu  ce  Savant  à  Gottingue  dans 
un  mauvais  lieu  ,  &:  qu'il  lui  a  entendu  combattre  l'exif- 
tence  de  Dieu.  L'horreur  que  tous  les  gens  de  lettres 
conçurent  pour  cette  infamie  ,  vengea  bien  mieux  M, 
îialler  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  répondre. 

Le  mépris  de  la  Mettrie  pour  ce  que  nous  avons  de 
plus  facré  ,  doit  être  attribué  à  la  même  folie  ,  jointe 
à  l'ignorance.  Cet  homme  n'avoit  aucune^  lefture  ;  iî 
écrivoit  comme  un  Energumene.  Il  favoit  à  peine  alfez 
de  latin  pour  entendre  tes  Livres  de  médecine  ;  il  igno- 
roit  toutes  les  autres  langues.  Sa  mort  fut  la  fuite  d'unt 
trait  de  celte  folie ,  qui  paroilToit  dans  toute  fa  con- 
duite. Il  avoit  une  fièvre  d'indigeftion  ;  un  Chirurgien 
lui  confeilla  l'émétique  ;  non  ,  dit-il ,  je  veux  accoutu- 
mer rinMgeJïion  à  lafuignée  ,  &  démentir  tous  les  raijbnne~ 
mens  des  Médecins  Allemands.  Il  fe  fit  faigner  huit  fois  » 
8s.  movirul  à  Berlin  en  1751. ,  âgé  de  quarante-trois  ans. 
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ï/  fut  plaint  plutôt  que  regretté  des  perfûnnes  qui  l'a- 
voient  connu.  Il  étoit  amulant  lorlque  fa  gaieté  n'alloit 
pas  jufqu'à  cette  étourderie  qui  caractérile  un  écervelé. 
On  le  voyoit  tout-à-coup  jetter  fa  perruque  par  terre  , 
fe  déshabiller  &  fe  mettre  prefque  tout  nud  au  milieu 
d'une  grande  compagnie  ,  qui  rioit  de  lui  comme  d'un 
infenfé  renfermé  aux  petites  maifons. 

La  Mettrie  étoit  encore  un  de  ces  Philofophes  qui 
ont  répandu  dans  leurs  Livres  les  germes  de  la  fédiiion. 
Après  avoir  confeillé  aux  Princes  cruels  de  s'abandon- 
ner à  toute  leur  férocité  ,  il  confeillé  à  leurs  fujets 
de  fe  défaire  de  ces  Princes.  Je  te  plains ,  mais  qui  ne 
plaindrait  encore  plus  un  État  ,  où  il  ne  fe  trouverait  pas  un 
homme  aJJ'ei  vertueux  pour  le  délivrer  d'un  monjlre  tel  que 
toi.  Que  ce  langage  eft  différent  de  celui  de  tous  les 
vrais   Philofophes  Chrétiens  ! 

§.    II. 

Témoignages    contre   cet   auteur. 

Les  Philofophes  ont  défavoujé  la  Mettrie  après  fa 
mort  ,  quoiqu'ils  le  flartaflent  de  fon  vivant.  Ce- 
pendant par  un  refte  d'intérêt  ,  ils  ne  voudroient 
pas  qu'on  le  peignit  tel  qu'il  étoit.  Ils  crient  à  la 
calomnie  ;  empruntons  donc  le  langage  de  la  vérité. 
Il  y  a  dans  le  Journal  Chrétien  du  mois  de  Juin  1758  , 
un  bon  morceau  fur  la  Mettrie  ,  par  un  de  fes  com- 
patriotes ,  M.  l'Abbé  Trublet  dont  on  ne  recufera 
pas  le  témoignage.  Nous  croyons  que  le  Public  nous 
faura  gré  de  lui  en  faire  part  ,  quoique  nous  en 
ayons  déjà  aflez  dit  pour  le  commun  des  LeiTteurs. 
[  Peu  d'Écrivains  impies  ont  été  auiîl  loin  que  ce- 
lui-ci ;  mais  outre  que  cei  excès  même  le  rend  moins 
dangereux  ,  il  ne  l'eft  nullement  par  fa  manière  de 
raifonner  8c  d'écrire.  Nous  l'avons  connu  perfonnel- 
lement  ;  la  même  Ville  ,  (  Saint  Malo  )  nous  avoir 
vu  naître  ,  &  fa  mort  nous  permet  d'en  parler  li- 
brement. Avec  quelque  apparence  d'efprit ,  il  en  avoit 
très-peu  en  effet.  Auffi  cette  apparence  n'étoit-elle 
que  dans  fa  converfation.  Dès  qu'il  écrivit ,  il  per- 
dit tout  auprès  de  ceux  qui  avoient  conçu  pour  lui 
•  quelque  eftime;  ou  s'il  fe  releva  un  peu  dans  la  fuite,  ce 
fut  par  la  f,uyre  ,  l'impiété  &  l'obfcénité.  Ces  trois 
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genres-là  ,  fur-tout  réunis  ,  ne  demandent  guère  d'ef-* 
prit  ;  ils  plaifent  par  eux-mêmes. 

Au  refle  le  P.  Hajyer  (*)  a  fu  ,  Se  nous  avons  fii 
comme  lui  que  M.  de  la  Mettrie  s'étoit  repenti  à 
la  mort  de  fes  égaremens  ;  nous  le  lui  avions  fou- 
vent  prédit  ,  8c  nous  fûmes  confolés  de  l'apprendre. 
<2uelques  Impies  au  contraire  en  furent  bien  fâchés  , 
•en  furent  honteux;  &  l'un  d'eux  ne  put  s'empêcher. 
<le  dire  que  la  Mettrie  les  avait  déshonorée  pendant  fa 
vie  ,  &  fur-tout  h  fa  mort.  Pendant  fa  vie  ,  il  avoic 
imprudemment  avoué  toutes  les  conféquenccs  de  fes 
principes  :  à  fa  mort ,  il  avoit  lâchement  abandonné 
les  principes  même. 

Un  des  Livres  de  M.  de  la  Mettrie  a  pour  titre 
VHomme  machine  ;  &  il  a  ofé  entreprendre  d'y  ex- 
pliquer comment  la  penfée  &  le  fentiment  pouvoient 
naître  du  feul  méchanifme.  C'eft  n'être  guère  Phi- 
lofophe  ;  les  Matérialiftes  un  peu  éclairés ,  convien- 
nent qu'il  n'explique  rien.  Le  P.  Haj/er  a  pourtant 
la  complaifance  de  fuivre  M.  de  la  Mettrie  dans  fes 
prétendues  explications  ;  &  il  lui  eft  aifé  d'en  faire 
voir  l'abfurdité  ,  8c  même  le  ridicule.  M.  de  la 
Mettrie  n'étoit  pas  un  adverfaire  digne  de  lui  ,  8c 
nous  croyons  que  fans  manquer  à  fa  caufe  ,  il  pou- 
voit  être  beauemip  plus  court  fur  un  pareil  Écrivain. 

On  peut  voir  dans  le  troifieme  volume  des  Œuvres 
àe  Maupertuis  ,  édition  de  Lyon  1756  ,  fa  réponfe  à 
une  Lettre  de  M.  le  Baron  de  Haller  ,  fî  célèbre  par 
fes  favans  Ouvrages  de  Médecine  8c  de  Phyfique  , 
&  par  fes  belles  Poéfies. 

M.  de  la  Mettrie  avoit  dédié  fon  Homme  machine 
à  M.  de  Haller  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  connu  ,  8c 
dont  il  fe  dit  néanmoins  ,  dans  l'Épitre  dédicatoire  , 
le  Difciple  &  l'Ami.  M.  de  Haller  plein  de  Pveligion  , 
comme  fes  Ouvrages  le  prouvent  ,  fut  infiniment 
blefle  d'une  pareille  dédicace  ,  St  s'en  plaignit  dans 
une  lettre  qu'il  fit  inférer  dans  plufieurs  Journaux  , 
Bc  entr'autres  dans  le  Journal  des  Savans.  M.  de  la 
Mettrie  fe  vengea  des  plaintes  de  M.  de  Haller  par 
une  Satyre  ;  8c  comme  ils  étoient  l'un  8c  l'autre  de 

(*)  Ce  morceau  fe  trouve  dans  l'extiait  du  Livre  du  P. 
Ua^fer  ,    fur  rimmortalitc   de  l'Ame. 
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rAcadémîe  de  Berlin  ,  M.  de  Haller.  écrivît  à  M.  de 
Maupertuis  ,  Prélîdent  de  cette  Académie ,  Se  Compa- 
triote de  l'Auteur  ,  pour  lui  en  demander  répara- 
tion. M.  de  la  Mcttrie  étoit  mort  le  ii  Novembre 
Î751  ,  lorfque  M.  de  Maupertuis  reçut  la  Lettre  de 
M.  de  Haïler.  Il  y  répondit  le  15  du  même  mois.  Il 
n'y  avoit  qu'un  moyen  d'excufer  M.  de  la  Mettrie  » 
&  de  confoler  M.  de  Haller  ;  c'étoit  de  dire  que  le 
premier  étoit  un  fou.  M,  de  Maupertuis  le  dit  8c  le 
prouve  ;  mais  M.  de  la  Mettrie  n'étoit-il  que  fou  t 
Voilà  la  queftion.  M.  de  Haller ,  de  l'aveu  ^  de  M.  de 
Maupertuis  ,  ne  parut  pas  fatisfait  de  fa  réponfe  ,  8c 
il  nous  femble  qu'il  ne  devoit  pas  l'être.  Quoiqu'il 
en  foit  ,  voici  quelques  traits  de  la  Lettre  de  M, 
de  Maupertuis  ,  par  lefquels  on  jugera  du  carafterc 
8c  de  la   forte  d'efprit  de  M.  de  la  Mettrie. 

«  Il  m'a  juré  cent  fois ,  (  dit  M.  de  Maupertuis ,  ) 
»  qu'il  n'écriroit  jamais  ri-en  de  contraire  à  la  Reli- 
»  gion  ni  aux  Moeurs  ;  8c  bientôt  après  reparoiflbit 
»  quelque  Ouvrage  de  la  nature  dje  ceux  dont  nous 
nous  plaignons.  . . . 

»  Peu  de  tems  après  ,  c'eft-à-dire  ,  après  l'arri- 
»  vée  de  la  Mettrie  à  Berlin  ,  j'eus  le  chagrin  de 
»  voir  la  licence  de  fa  plume  augmenter  de  jour  en 
«  jour.  Je  me  reproche  toujours  cet  écrit  qu'il  a 
n  mis  au  devant  de  fon  Séneque.  Je  connoiflbis  fa 
»  fureur  d'écrire  ,  8c  en  redoutois  les  fuites  ;  je  l'a- 
»  vois  engagé  à  fe  borner  à  des  traductions  ,  l'ea 
»  croyant  plus  capable  que  d'autres  Ouvrages ,  8c 
M  penfant  brider  par-là  fa  dangereufe  imagination. 
»  Le  hazard  qui  lui  fit  trouver  Séneque  ouvert  fur 
»  ma  table  ,  lui  fit  choifir  le  chapitre  de  la  vie 
»  heureufe.  Je  partois  pour  la  France.  A  mon  re- 
«  tour ,  je  trouvai  fa  traduftion  imprimée  ,  8c  précé- 
»  dée  d'un  Ouvage  auflî  déteilable  ,  que  le  Livre 
»  qu'il  avoit  traduit  eft  excellent.  Je  lui  en  fis  les 
»  reproches  les  plus  forts  :  il  fut  touché  ,  promit 
«  tout  ce  que  je  voulus  8c   recommença. 

»  Il  faifoit  fes  Livres  fans  deffein  ,  fans  s'embar- 
»)  rafler  de  leur  fort  ,  8c  quelquefois  fans  favoir  ce 
«  qu'ils  contenoient  II  en  avoit  fait  fur  les  matie- 
»  res  les   plus   difficiles  ,  fans  avoir  ni    réfléchi  ,    ni 

»-*  raiformé.  Il  a  écrit  contre  tout   le  monde 
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»  lia  excufé  les  mœurs  les    plus   effrénées.  ......H 

M.  de  Maitpertuis  revient  à  la  Satyre  de  la  Mettrie^, 
contre  M.  de  Halbr  ,  &  lui  dit.  «  Ses  plaifanteries 
»  ne  pouvoient  pas  plus  vous  faire  de  tort ,  qu'el- 
»  les  n'en  ont  fait  aux  vérités  qu'il  a  attaquées.  Ceci 
a  n'efl    donc    que  pour   rejetter    fes    fautes  fur  fon 

w  jugement Tout  le  monde  fait  ,  qu'il  ne  vous 

»  a  jamais  vu  ,  ni  connu  :  il  me  l'a  dit  cent  fois. 
»  Il  ne  -vous  avoit  mis  dans  fes  Ouvrages  ,  que  parce 
a  que  vous  étiez  célèbre  ,  ou  que  les  efprits  qui 
3>  couloient  au  liazard  dans  fon  cerveau  avoient  ren- 
»  contré  les  fyllabes  de  votre  nom.  »    ] 


MINISTRES    DE    L'EGLISE. 

Leur    yîpologie. 

JLe  refped  pour  les  Minières  de  l'Eglife  ,  date  de- 
puis la  naiflance  du  Chriilianifme.  Du  temps  de 
Saint  Paul  ils  accommodoient  les  différends  ;  ils  main- 
tenoient  l'union  8c  la  charité  parmi  les  Fidèles  ;  en- 
lin  ils  étoient  les  Payeurs  &  les  pères  de  leur  Peu- 
ple. Cette  autorité  n'étcit  point  fondée  fur  les  Loix, 
puifque  les  Princes  étoient  Païens  5  elle  fuppofoit 
feulement  le  refpeft  &  la  docilité  des  Peuples  pour 
les  Pafteurs.  Les  Empereurs  protégèrent  enfuite  ces 
arbitrages  fi  utiles  &  Ç\   édifians. 

Honoriiis  étant  à  Milan  en  398.  déclara  que  ceux 
qui  confentiroient  de  plaider  devant  l'Evêque  ,  n'em 
feroient  point  empêchés  ;  mais  qu'ils  les  jugeroient 
comme  arbitres  volontaires  ,  en  matière  civile  feu- 
lement. 

Les  autres  Empereurs  leur  accordèrent  des  privi- 
lèges 8c  des  honneurs.  Si  les  Peuples  Païens  nous 
montrent  le  même  ufage  ,  c'eft  qu'ils  l'ont  puifé  dans 
la  même  idée  ,  quoique  dégradée  8;  obicurcie  parmi 
eux.  La  Religion  S<:  la  raifon  nous  crient  ,  qu'en  ado- 
rant un  Être  fuprême  ,  nous  devons  honorer  ceux 
qui  prêchent  8c  exercent  fon  culte.  La  charité  im- 
menfe  des  Pafteurs  de  l'Eglife  naiffante  ,  leur  zèle  , 
leurs  travaux ,  leurs  vertus  ,  la  foumiffion  8c  la  can- 
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âeur  des  Peuples  ,  tout  concourut  à  augmenter  ce 
refpedt.  Voilà  où  il  falloit  chercher  le  principe  de 
l'autorité  cccléfialtique  ,  Se  non  dans  l'Anarchie  du 
Gouvernement  féodal  ,  comme  a  fait  M.  de  Mon- 
tejqiiicu. 

On  ne  nie  pas  que  les  fiefs  donnés  aux  Evêques , 
ne  leur  aient  acquis  le  rang  5c  le  crédit  des  Seigneurs 
dans  les  Affembiées  de  la  Nation.  S'ils  influèrent  d'a- 
vantage dans  les  réfolucions  de  nos  Rois  ,  la  raifoa 
en  eft  bien  fimple.  Les  Seigneurs  francs  ie  piquoieht 
de  bravoure  ;  c'étoit  comme  l'apanage  de  la  Noblef- 
fe  ;  mais  ils  négligeoient  ,  ou  même  ils  méprifoient 
les  fciences  ;  la  plupart  ne  favoient  pas  lire  ;  eit-il 
furprenant  que  les  Rois  cherchaiTent  parmi  les  Pré- 
lats inftruits  Se  lettrés  ,  des  lumières  8c  des  fecours 
pour  le  Gouvernement  ?  Dans  ces  temps  de  confu- 
fion  8c  de  troubles  qui  fuivirent  la  chute  de  TEmpire 
Romain  ,  les  Evéques  ne  pouvoient  iervir  plus  uti- 
lem.ent  Se  la  Religion  8c  l'État  qu'en  aidant  les  Prin- 
ces de  leurs  confeils. 

Il  feroiî  d'ailleurs  très-injufte  de  chercher  dans 
l'ambition  des  Miniftres ,  ou  dans  la  foiblefle  8c  la 
crédulité  des  Princes  l'origine  de  l'élévation  tempo- 
relle des  Prélats.  Elle  naquit  vifiblement  de  la  nouvelle 
conflitution  des  Etats  formés  des  débris  de  l'Empire. 
Les  Rois  vainqueurs  ,  maîtres  de  Provinces  immen- 
fes ,  donnoient  des  terres  8c  des  fiefs  à  certaines  con- 
ditions. Les  Prélats  en  obtinrent ,  8c  par  ces  con- 
ccffions  fe  virent  infenfiblement  au  rang  des  Seigneurs 
Laïcs.  Ce  fut  là  l'effet  d'un  nouveau  gouvernement; 
6c  s'il  changea  le  rang  temporel  du  Clergé ,  il  ne 
changea  pas  moins  celui  des  Seigneurs.  Il  ne  faut 
pour  s'en  convaincre  que  comparer  le  temps  des  fiefs 
aux  fiecles  de  l'Empire  Romain  ;  on  n'y  voit  rien 
de  femblable  ;  Se  les  Prélats  ,  en  acquérant  de  l'au- 
torité ,  ne  firent  que  fuivre  ,  ai/ifi  que  les  autres  Sei- 
gneurs,  le  cours  Se  les  principes  du  Gouvernement: 
ce  changement  n'eut  aucun  rapport  avec  la  Religion. 


îô  M  I  R  A  C  L  E  S. 


MIRACLES. 

§.    I. 

Codons  préliminaires.  Examen    des  Miracles  de 
Mo'ifc. 

■^-iNler  la  poflîbilité  des  miracles,  ce  feroit  nier 
i'exiftence  d'un  Dieu.  S'il  en  eil  un^  c'efl  lui  qui 
a  établi  5c  fixé  les  loix  de  la  nature;  il  peut  donc 
aurtî  les  arrêter  &.  les  changer  à  fa  volonté.  Celui 
qui  remue  la  planète  qu'il  a  formée  ,  peut  en  fuf- 
pendre  le  mouvement  ;  celui  qui  a  créé  l'homme  vi- 
varft  ,  le  peut  reffufciter  mort.  Dieu  n'a  pu  fe  dé- 
îpouiller  de  fon  empire  fur  ces  Créatures  ,  &  les  mi- 
racles ne  lui  coûtent  pas  plus  que  les  effets  natu- 
rels. Nous  favons  que  les  loix  qu'il  a  établies  font 
immuables  ;  mais  il  ne  s'eft  pas  tellement  afTujetti  à 
les  maintenir  qu'il  ne  fe  foit  réfervé  le  pouvoir  d'en 
changer  le  cours  quand  il  voudroit.  Ainfï  admettre 
des  miracles  ,  n'eft  pas  ,  comme  le  prétend  M.  de  V., 
détruire  l'immutabilité  de  Dieu  ,  mais  reconnoître 
fa  fouveraine  puiflance.  En  faifant  un  miracle  , 
il  ne  viole  pas  les  loix  de  la  nature  ,  car  par 
ces  loix  ,  on  ne  peut  entendre  que  fa  fuprême  vo- 
lonté à  laquelle  il  ne  déroge  jamais  ,  puifqu'il  a 
réfolu  de  toute  éternité  de  faire  en  tel  tems  8c  en 
tel  lieu  ,  une  chofe  qui  ne  feroit  pas  dans  la  clafie 
des  événemens  ordinaires.  Si  Dieu  en  créant  le  mon- 
«le  s'eft  propofé  de  lui  donner  de  temps  en  temps 
des  avertifTeniens  falutaires ,  il  n'eft  pas  contradiûoire 
qu'il  les  lui  donne  foit  en  changeant  l'ordre  phyfi- 
que  pour  procurer  le  bien  moral  ,  foit  en  produi- 
sant ce  bien  moral  par  des  coups  inefpérés  de  la  grâce. 
II.  On  entend  par  miracle  ,  tout  effet  fupérieur 
aux  loix  de  la  nature  8c  au  pouvoir  de  la  créature. 
Par  exemple  ,  que  le  foleil  ou  la  terre  s'arrêtent  à 
la  voix  d'un  homme  ;  qu'un  mort  reffufcite  ;  qu'un 
bras  defTéché  reprenne  à  l'inffant  fa  vigueur  \  qu'un 
homme  parle  diverfes   langues  qu'il    n'a  point  appri- 
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fts  SfC.  8(C.  La  raiibn  ,  l'évidence  ,  l'aveu  des  hu- 
m^rins  ,  tout  fe  réunit  à  dire  ,  que  ces  effets  ne  font 
point  dans  le  cours  ordinaire,  Se  viennent  d'un  Agent 
liipérieur. 

Qui  fait  .  dit  l'Incrédule  ,  jufqu'oîi  vont  les  forces  de 
Vart  de  la  nature  ?  Ainfi  qui  peut  juger  qu'un  tel  effet 
ejt  furnaturel    &    miraculeux  ? 

RÉPONSE.  Quoiqu'on  ne  connoifle  pas  précifément 
le  dernier  degré  des  forces  de  la  nature  Se  de  l'art , 
cepsndant  on  les  connoît  aflez  ,  pour  décider  que 
l'eiîét  ne  peut  être  attribué  qu'au  Créateur.  Il  y  a  des 
iTiarques  diflincHves  entre  les  miracles  de  Dieu  8c 
les  preftiges  des  Agens  créés. 

Ainfi  la  première  règle  eft  ;  que  le  miracle  fur- 
pafle  les  forces  connues  de  la  nature  ,  8c  s'il  y  a 
quelque  difficulté  fur  ce  point  ,  la  féconde  règle 
éclaircit  tous  les  doutes  ;  c'eft  que  ce  miracle  foie 
opéré  au  nom  de  Dieu  ,  Créateur  du  Ciel  &  de  la 
terre.  Car  Dieu  étant  la  vérité  même  ,  ne  peut  ja- 
mais permettre  qu'une  fourberie  foit  autorifée  par 
le  concours  de  l'opération  divine.  Si  le  cas  arrivoit, 
fa  fageffe  fe  préteroit  à  la  féduûion.  On  eft  donc 
afTuré  qu'un  miracle  fait  au  nom  de  Dieu  Créateur , 
eft  une  preuve  évidente  de  la  vérité.  Dieu  ne  peut 
agir  contre  lui-même ,  ni  nous  forcer  à  croire  un 
Jmpofteur  ,  ou  à  renoncer  à  notre  raifon.  Sur  ces 
deux  principes  ,  jugeons  des  miracles  de  Moife.  A-t-ii 
opéré  des  prodiges  fupérieurs  à  la  nature  ?  Les  a-t-il 
fait  au  nom  du  Créateur  ?  Or  ,  l'un  &  l'autre  eft 
évident  &    toujours  lié   enfemble. 

J'ouvre  VExode  :  une  voix  fort  d'un  buiflbn  qui 
brûle  fans  fe  confumer.  Cette  voix  appelle  Moife  ,  8c 
l'envoie  délivrer  les  Hébreux  des  fers  de  l'Egypte.  Il 
demande  qui  eft  celui  qui  l'envoie.  On  répond  : 
«  c'eft  le  Dieu  de  vos  Pères  ;  c'eft  l'Être  Souverain  ; 
■>i  celui  qui  eft.  w  Mais  Moife  demande  un  miracle, 
pour  être  afluré  de  fa  miflion,  «  Jetrez  votre  ver- 
yy  ge ,  »  lui  dit  le  Seigneur.  Il  la  jette  à  terre  , 
Se  c'eft  un  ferpent  ;  il  en  prend  la  queue  ,  Se  il  re- 
voit fon  bâton.  Il  met  la  main  dans  fon  fein  ,  la 
voilà  couverte  de  iepre  ;  il  la  remet  ,  Se  elle  ref- 
fort  faine.  Voilà  donc  la  miflion  de  Moife  alTurée 
pour  lui    par  deux  miracles. 
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R.éuni  à  Ton  frère  Aaron  ,  il  va  trouver  les  anciens 
de  Ion  Peuple  ,  &  annoncer  à  Pharaon ,  que  Dieu 
lui  ordonne  de  laifler  fortir  les  Hébreux.  En  preu- 
ve de  la  mifîion  8c  des  ordres  du  Seigneur ,  Aaron 
jette  fa  verge  devant  le  Roi  &  toute  Ca  Cour  ;  la 
verge  eft  changée  en  ferpent.  A  la  prière  de  Mo'ife  , 
il  en  frappe  l'eau  ,  l'eau  devient  du  fang  ;  il  re- 
tend fur  l'Egypte  ,  la  voilà  couyerte  de  grenoiùHes , 
de  moucherons  ,  de  fauterelles  ,  de  ténèbres  ,  d'ul- 
cères ,    Se   enfin  de   morts. 

Tous^ces  fléaux  font  annoncés  avant  qu'ils  arri- 
vent :  ils  font  arrêtés ,  ou  ils  difparoifTent  à  la  voix 
de  l'Envoyé  de  Dieu.  Ils  font  réitérés  pendant  plu- 
f.eurs  jours  ;  &  les  Hébreux  feuls  font  préfervés  de. 
leurs  funefles  effets.  Pharaon  eu.  forcé  de  fe  rendre. 
Les  Hébreux  partent.  J.a  colonne  de  feu  paroîr  , 
les  guide  &  les  protège  ;  la  mer  fe  divife  8c  leur 
laiffe  un  paflage  libre  ,  où  les  Égyptiens  n'entrent 
que  pour  y  reder  fous  les  flots.  Le  Peuple  a  faim  ; 
la  manne  tombe  régulièrement  8c  les  nourrit  pen- 
dant quarante  ans;  l'eau  «fort  d'un  rocher  aride; 
la  montagne  eft  en  feu  ;  la  terre  entr'ouverte  en- 
gloutit les  murmurateurs  ;  le  feu  confume  les  facri- 
leges ,    Sec. 

Voilà  des  prodiges.  Sont-ils  des  effets  de  la  na- 
ture ?  Y  a-t-il  quelque  liaifon  entre  la  caufe  8c  les 
événemens  ?  Ils  font  opérés  à  la  face  du  ciel  8c  de 
la  terre  :  ils  font  fuivis  8c  multipliés.  Les  Egyptiens , 
Il  éclairés  Se  i\  opiniâtres ,  ne  peuvent  tenir  contre 
ces  merveilles.  Les  Hébreux  en  furent  tous  convain- 
cus. Nier  ces  miracles  ,  c'eft  vouloir  ne  croire  à 
rien.  Les  admettre  ,  8c  chercher  une  autre  caufe  que 
Dieu ,  c'eft  renoncer  à  la  raifon.  Moïfe  n'a  pu  les 
prédire  fans  une  révélation  furnaturelle  ;  il  n'a  pu 
les  exécuter,  que  par  une  puiflance  divine.  C'eft  au 
nom  de  Dieu  8c  par  fon  ordre  qu'il  les  fait.  Il  n'a 
que  ces  mots  à  la  bouche  :  Dieu  jn  envoie  ,  Dieu  vous 
ordonne.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur ,  le  Créateur  ,  le 
Dieu  d'Abraham.  Donc  fa  mifîion  8c  les  livres  prou- 
vent une  révélation.  Écoulons  les  chicanes  des  In- 
crédules. 

I.  Les  Magiciens  de  Pharaon  firent  aujfi  dss  prodiges , 
qui  ne  prouvent  rien. 
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Réponse.  Ils  firent  des  prefliges  ,  &  non  des  mi- 
racles ;  leur  puilîdnce  éroit  bornée.  Ils  firent  chan- 
ger leur  bâton  en  ferpent  ;  celui  dc.Moïft:  les  dévo- 
ra. Ils  firent  paroitre  des  grenouiP«2s  ;  mais  ils  ne 
purent  ,  comme  Moïfe  ,  les  détruire.  Auffi  avouerent- 
ils  leur  impuiffance  :  Digitus  D^i  hic  ejî.  Ils  avoient 
pu  par  le  moyen  de  quelque  artifice  tromper  les  yeux 
des  fpedateurs  ;  mais  ils  ne  purent  fe  mettre  au  defTus 
du  pouvoir  iupréme  qui  opéroit  par  les  mains  de  Mdifà, 

II.  Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  rouge  rend  le  yajjage 
des  Hébreux  très-naturel.  ^ 

RÉPONSE.  Ce  reflux  eft  chimérique.  Les  Égyp- 
tiens ne  l'auroient  pas  ignoré.  Ils  n'auroient  pas  laif- 
fé  les  Hébreux  tranquilles  juiqu'au  lendemain  ;  ils 
ne  fe  feroient  pas  expofés  à  être  noyés  ;  on  n'au- 
roit  pas  cité  ce  partage  comme  miraculeux  ;  les  Na- 
tions voifines  n'en  auroient  été  ni  étonnées  ni-  effra- 
yées. Les  Hébreux-mêmes  en  auroient  vu  tous  les 
jours  la  répétition.  De  plus  ,  où  ell  le  reflux  qui  fe 
fafle  en  un  inftant  ,  &  à  la  voix  d'un  homme  ?  Qui 
retire  tout-à-fait  fes  eaux  pour  laifler  un  .long  tra- 
jet à  fec  ?  Les  bords  diminuent  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
le  baflin  refte  toujours  mer.  Suppofons  même  ce 
reflux  entier  ,  donnoit-il  naturellement  aflez  de  loi- 
fîr  au  pafl'age  de  plus  d'un  million  d'hommes  Se 
d'enfans  ,  de  beftiaux  fans  nombre  ,  &  d'un  bagage 
proportionné  ?  Enfin  ,  Moife  ne  dit  pas  que  les  eaux 
fe  retirèrent ,  mais  qu'elles  fe  fendirent  &  demeu- 
rèrent fufpendues.  On  ne  peut  douter  du  fait  ,  ni  l'ex- 
pliquer naturellement.  Voyez  cette  réponfe  plus  dé- 
veloppée à  l'article  MER  ROUGE. 

III.  Il  y  eut  des  machines  fecretes  ,  cachées  dans  la 
montagne  ,  avec  hfquelles  Moife  fut  intimider  le  Peayle  , 
pour  accréditer  fa   Loi. 

RÉPONSE.  Quelle  machine  ,  quelle  poudre  myfté- 
rieufe  auroit  produit  fi  long-tems  le  fon  des  trom- 
pettes ,  des  tonnerres  ,  les  éclairs  Se  les  feux  ?  Où 
Moife  avoit-il  ramafie  ,  préparé  &  ajufté  ces  ma- 
chines ?  Faifoit-il  jouer  ces  reflbrts  tout  feul  ?  Que 
d'yeux  ouverts  fur  lui  ,  fans  pouvoir  découvrir  l'ar- 
tifice ?  Les  lumières  de  fon  fiecle  étoient-elles  aflez 
vives ,  les  arts  afl"ez  perfeftionnês  pour  pouvoir  dé- 
couvrir Se  faire  jouer  les  inftrumens  de  fourberies  , 


ï4  MIRACLES. 

auxquels  les  impies  veulent  attribuer  fes  inir.icies? 

IV.  EJl~il  probable  que  Dieu  ait  fait  tant  de  merveil- 
les pour  une  yoÎPfrée   de  monde  Ji  méprijable  ? 

RÉPONSE,  flfrice  là  une  raifon  contre  des  faits  pu- 
blics 8c  avérés  ?  Ce  Peuple  étoit  l'Fntant  de  la  Pro- 
vidence ,  le  dépofitaire  de  la  vraie  Religion.  Sa  def- 
tination  intéreflbit  tout  le  genre  humain.  Il  falloic 
le  montrer  d'une  manière  frappante  ,  &  le  confer- 
vcr  de  même  jufqu'à  l'accompliffement  total  des 
promelTes.  Il  ne  faut  pas  juger  des  Juifs  anciens 
par  les  modernes.  Ceux-ci  font  en  général  la  lie  des 
peuples.  Aveuglés  par  leur  opiniâtreté  ,  ils  cherchent 
à  fe  faire  illuiion  nu  milieu  de  la  lumière  des  Pro- 
phètes qui  les  éclaire.  Ils  croupiiTent  dans  l'erreur 
&  dans  la  mifere.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  des 
anciens  Hébreux  ;  conduits  ,  gouvernés  par  Dieu- 
même  ,  ils  voyoient  la  vérité  fans  nuage  ;  ils  avoienc 
tout  ce  qui  rend  les  hommes  recommandables  ,  de 
grandes  vertus   8c  de  vives  lumières. 

§.      I  1. 

Examen  des   miracles    de    Jesus-Christ. 

L'hiftoire  de  Jesus-Christ  offre  une  foule  de  faits 
décififs.  Si  les  miracles  font  vrais  ,  tout  efl  vrai.  Or 
il  y  en  a  de  toute  efpece  ,  8t  en  grand  nombre. 
Voyons  lî  ceux  que  nous  choifirons  étoient  d'une 
notoriété  lî  publique  dans  le  temps  qu'on  les  pu- 
blia ,  qu'il  eût  été  entièrement  inutile  de  tromper 
fur  ces  faits  ,  quand  même  on  auroit  voulu  tromper. 

I.  Guérifons  de  malades  de  toute  efpece.  Tous  ^les 
Evangélifîes  alTurent  que  Jésus  en  paffant  par  les 
Villes  8c  les  Bourgades ,  guériflbit  tous  les  malades 
qu'il  rencontroit  ,  ou  qu'on  lui  amenoit  ;  8c  qu'il 
délivroit  ceux  qui  étoient  tourmentés  du  malin  Ef- 
prit.  Or  ,  fans  nous  arrêter  à  aucun  de  ces  faits  en  par- 
ticulier ,  faifons  fimplement  les  réflexions  fuivantes, 
1°.  Quelle  effronterie  de  multiplier ,  d'entaffer  ces 
guérifons  les  unes  fur  les  autres ,  d'en  nommer  les 
perfonnes  ,  d'en  défigner  les  lieux  ,  les  témoins  , 
id'en  tracer  toutes  les  circonftances  ,  fi  tout  cela 
n'eff  qu'un  fonge  8c  que  faufleté  !  Que  de  Villes  Se 
d'Hommes  fe  feroient  récriés  COnU'Q  ces  faits ,  §iU 
euflent  été  fuppofés  \ 
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2®.  Ces  guérifons  font  miraculeufes  ;  elles  font 
faites  à  rinftant  ,  à  la  parole  de  Jésus  ,  fur  toutes 
fortes  de  fujets  ,  fans  le  concours  d'aucun  remeds 
naturel.  Elles  font  auffi  réelles  ,  auflî  confiantes  , 
auffi  publiques  que  l'étoient  les  maux  des  malades. 
Elles  font  li  avérées  ,  que  tous  font  ravis  d'admi- 
ration ,  &  publient  la  puiflance  du  Sauveur  ,  que  la 
plupart  des  malades  guéris  ou  délivrés  ,  s'attachent 
à  lui  &  veulent  le  fuivre.  Ici  ,  je  demande  aux 
Incrédules  où  eft  ,  où  peut  être  la  fraude  ?  Par 
exemple  ,  dans  la  guérifon  de  l'Aveugle  né  :  (  Joan. 
c.  9.  )  Cet  homme  eft  connu  de  toute  la  ville  ;  il 
voit  8c  il  déclare  que  c'eil  Jésus  qui  lui  a  rendu 
la  vue.  Ses  parens  dépofent  devant  la  Synagogue 
aflemblée  ;  il  y  paroît  lui-même  ;  on  eil  convaincu 
du  miracle  ;   &   on    ne    s'3^  rend  pas. 

Le  paralitique  de  trente-huit  ans  eft  guéri  publique- 
ment :  il  faute  ,  il  emporte  fon  lit  devant  une  foule 
de  témoins  ,  qui  fe  plaignent  feulement  que  fa  gué- 
rifon ait  été  opérée  le  jour  du  Sabbat.  (  Joan.  c.  5.  ) 
IL  Multiplication  des  pains  dans  le  déjeit.  Les  qua- 
tre Evangéiiftes  racontent  ce  miracle  avec  tous,  fes 
détails  8c  toutes  l'es  circonftances  ;  preuve  de  la  réa- 
lité ,  8c  exclufion  de  toute  fupercherie.  Car  ,  1°.  le? 
Difciples  font  les  premiers  à  avertir  Jésus  ,  qu'il  eft 
temps  de  renvoyer  cette  foule  pour  chercher  de  la 
nourriture.  Il  n'y  avoit  donc  point  de  complot  tra- 
mé entre  le  Sauveur  8c  les  Apôtres.  2°.  Comment 
tromper  8c  faire  accroire  à  une  multitude  d'hommes 
qu'ils  ont  faim ,  qu'ils  ont  mangé  ,  qu'ils  fe  font 
raflafiés  ,  qu'il  y  a  douze  corbeilles  pleines  de  reftes  , 
s'ils  n'ont  rien  vu  ,  ni  reçu  en  nourriture  ?  3°. 
Jésus  8c  fes  Difciples  étoient  pauvres  ;  ils  n'avoient 
aucune  provifion  ;  mais  auroit-on  pu  cacher  ces  pro- 
vifions  ,  ces  amas  fuffifans  pour  plus  de  dix  mille 
perfonnes  ,  fans  avoir  été  apperçus  par  tant  de  cu- 
rieux ,  8c  paifiblement  aflîs  par  pelotons  ?  Tous  fu- 
rent fi  pleinement  ,  fi  intimement  convaincus  du  pro- 
dige ,  qu'ils  le  reconnurent  pour  le  grand  Prophète  ,  8c 
qu'ils  efîuyerent  en  filence  le  lendemain  les  repro- 
ches de  Jésus  ,  qu'ils  le  fuivoient  plus  pour  la  nour- 
riture qu'il  leur  avoit  donnée ,  que  pour  le  falut  de 
leurs   âmes.  Enfin ,  fi  ce  miracle   eft  une  fable ,  elle 
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a  contr'elle  dix  mille  témoins ,  &  le  Sauveur  en  re- 
iiouvellant  ceite  multiplication  devant  cinq  mille  pef- 
fonnes ,  dans  une  autre  occafion  ,  n'a  tait  que  mul- 
tiplier les  armes  contre  lui ,  fi  ces  miracles  font  faux 
&  illufoires. 

III.  Réjurreciion  de  la  fille  de  Jaire  ,    (  Matth.  c    5.  ) 
Jésus  en  marchant  s'apperçoit  qu'une  femme   qui  l'a 
touché  a    été  guérie    d'un    mal    incurable  ,   &  cette 
femme    avoue    publiquement   la    réalité   du    miracle. 
Dans  le  même  moment  Jaïre  vient  lui  demander  tout 
haut,   &  devant  la  multitude  du   peuple   qui  le  fuit, 
qu'il    veuille    bien   guérir   fa   fille  malade   à  l'extré- 
mité. Le  Sauveur  y  va  ,  mais  bientôt  on  court  aver-. 
tir  le  père  ,  que   fa  fille  ell  morte  ,    &  qu'il   eft  inu- 
tile que  Jésus  aille  plus  loin.  Jaire  confterné  ne  de- 
mande plus   rien  ;  mais  le  Sauveur  l'exhorte   à  efpé- 
rer  ,  8c  continue  fa   route.   La    mort  de  la    fille  de- 
vient certaine   8c  publique  ;   la  niailon  eft  déjà  rem- 
plie de  pleureufes  8c  de  tout  l'attirail  funèbre  ;  fi  le 
Sauveur  dit   que    fa   fille  ne  fait   que  dormir  ,  on   fe 
mocque  de  lui.  Il    entre  dans  la  chambre  de  la  dé- 
funte ,  accompagné  du   père  ,  de  la  mère  Se  de  trois 
de  fes  Difciples  :    il    prend  la  morte    par   la  main  ; 
à  fa  voix  elle  fe  levé  ,  elle  marche ,  elle  eft  en  plei- 
ne fanté.  Voilà  le  fait  :  Peut-il  être    faux  ?    Peut-on 
fuppofer    un  complot    entre    Jésus    8c    un   Militai- 
re ,   Chef  de  la  Synagogue ,  homme  inftruit   8c  mê- 
me prévenu  ?    Jaire  demandoit-il    une    réfurreftion  ? 
Dès  que  fa  fille  eft  morte  ,  il  pleure  &  n'efpére  plus 
rien.  Si  le  miiracle  avoit  été  concerté  ,  il   auroit  fallu 
faire   entrer    dans  le   fecret    les  domeftiques ,  les   té- 
moins 8c  tout  le  quartier  :  en  un  mot  ,  i\  la  réfur- 
redion  q{\  faufle  ,  Jaire  8c    toute  fa  maifon  démen- 
tiront publiquement   l'Hiftorien. 

IV.  Réfurreciion  du  fils  de  la  veuve  de  Na'im.  (  Luc, 
C.  7.  )  Un  ïmpofteur  eût  évité  les  détails  ,  qui  font 
ici.  Ce  fils  eft  bien  mort  ;  la  mère  en  eft  defolée  ,  on 
le  porte  au  tombeau.  Jésus  ému  de  pitié  approche  , 
il  touche  le  cercueil ,  il  commande  ;  le  mort  fe  levé  , 
il  parle  ,  il  marche  ,  il  eft  rendu  à  fa  mère  ;  les  té- 
moins étonnés  glorifient  Dieu  8c  répandent  par-tout 
ce  prodige.  Que  dira  ici  l'Incrédule  ?  Eft-ce  ici  une 
léthargie  \   Y  a-t-il   de  la   coUulioa  entre   Jiisus  8c 

le 
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le  jeune  homme  ?  Si  ce  n'eft  qu'un  jeu  ,  il  avoic 
befoin  de  plufieurs  afteurs  ,  qui  dévoient  participer 
à  la  fraude  ,  comme  ceux  qui  avoient  lavé  &  lié 
le  corps  ,  ceux  qui  le  portoicnt  ,  la  mere-même  8c 
tous  les  voilîns.  Si  ce  n'eil  qu'une  léthargie  ,  qui 
i'a  dit  à  Jésus  ,  comment  le  fait-il  ?  Comment  ne 
parle-t-il  qu'à  l'inftant  oîi  le  mal  ccfle  ?  Car  per- 
fonne  n'a  fenti  dans  la  bière  aucun  changement , 
8c  le  mort  tout  lié  fe  levé  8c  agit.  Si  ce  miracle 
efl  faux ,  la  fauffeté  cft  notoire  :  tout  Naïm  dépo- 
fera  contre  ,  au  lieu  d'admirer  une  réfurreftion  qui 
ne  fut  jamais ,   8c  qui  ne  fut  qu'une  comédie. 

V.  Réfurreclion  du  Lazare.  (  Joan.  C.  II.  )  JesuS 
eft  loin  de  Béthanic  8c  Lazare  tombe  malade  ;  fes 
fœurs  l'avertiiïent  de  l'état  de  leur  frère  ,  il  meurt. 
Sa  mort  eft  fi  publique  ,  que  les  Juifs  de  Jérufalem 
viennent  à  fes  funérailles  ;  ils  y  reftent  même  pour 
confoler  fes  fceurs.  Il  eft  mis  dans  le  tombeau  ;  ils 
font  témoins  de  tout.  Ils  accompagnent  Jésus  au  fé- 
pulcre  ,  on  ne  peut  foutenir  la  puanteur  qu'exhale 
Un  cadavre  de  quatre  jours.  Enfin  ,  ils  entendent  les 
paroles  de  Jésus  ,  8c  à  l'inftant  ils  voient  Lazare  fe 
lever  &  fortir  ,  quoique  les  pieds  8c  les  mains  liées 
de  bandelettes ,  le  vifage  même  enveloppé  du  fuaire. 
On  le  délie  ;  il  va  ,  il  mange  8c  il  vit  encore  long- 
tem.ps.  Si  Lazare  n'étoit  pas  mort  ,  quand  on  l'en- 
terra ,  comment  ne  fut-il  pas  étouffé?  S'il  eft  mort, 
comment  fe  leve-t-il  malgré  tant  de  liens  ? .  Le  mi- 
racle eft  évident  ;  toute  une  famille  l'a  vu  ,  les  prin- 
cipaux des  Juifs  qui  y  étoient  préfens  ,  vont  le  pu- 
blier à  Jérufalem  ,  les  Princes  des  Prêtres  envoient 
exprès  examiner  le  fait  ;  le  rapport  les  confond  8c 
les  embarraffe  ;  ne  pouvant  nier  cette  réfurreftion  , 
le  réfultat  du  Confeil  eft  de  faire  périr  en  fecret 
Laiare  Se  Jesus  ,  afin  du  moins  d'arrêter  les  fuites 
du  prodige  ;  il  eft  fi  avéré  8c  fi  éclatant  que  le 
peuple ,  dès  qu'il  voit  le  Sauveur ,  le  conduit  en 
triomphe  avec  mille  acclamations  de  joie.  Écoutons 
les   Incrédules. 

Tom.  IL  B 
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§.     II L 

Objections  des  Incrédules. 

I.  «  Les  miracles  ne  font  fondés  que  fur  les 
»  Evangiles.  >j 

RÉPONSE.  Ils  font  bien  antérieurs.  Avant  les  Evan« 
giles ,  il  y  avoit  des  Chrétiens  8c  des  Eglifes  ,  qui 
croyoient  5c  qui  mouroient  pour  attefter  ces  prodi- 
ges récens  &  publics.  Ce  font  les  Eglifes  convain- 
cues des  miracles  ,  qui  ont  conflaté  les  faits  Evan- 
géliques.  Jamais  perfonne  n'a  ofé  s'infcrire  en  faux. 
Ils  font  donc  vrais. 

II.  «  Saint  Jean  eft  le  feul  qui  rapporte  la  plupart 
»  de  ces  miracles.  Quelle  foi  mérite-t-il  ? 

RÉPONSE.  Chacun  des  Evangéliftes  ne  pouvoit  pas 
tout  écrire  ,  Se  ceux  qu'ils  nous  ont  raconté  font 
aufli  merveilleux  :  la  variété  de  leurs  hiftoires  en  af- 
fure  la  vérité.  Saint  Matthieu  écrivoit  pour  les  Juifs  ; 
il  s'attache  à  citer  les  Prophéties  ,  Se  à  décrire  l'o- 
rigine de  l'humanité  du  Sauveur  ;  il  montre  par-tout 
l'accompliflement  des  oracles  Se  la  concorde  de  l'an- 
eien  Teftament  avec  le  nouveau  dans  Jesus-Christ  ; 
Saint  Luc  combat  exprès  les  faux  Evangéliftes  qui 
couroient.  C'efl  pourquoi  il  fait  l'hiUoire  du  Sauveur 
dès  fes  commencemens  ;  il  entre  dans  des  détails  né- 
eeffaires  pour  réfuter  les  faits  contraires  ,  ou  trop 
peu  fondés.  Saint  Jean  écrivit  à  la  foUicitation  des 
Evêques  d'Afie  ,  pour  fci:tenir  la  divinité  de  Jesus- 
Christ  ,  déjà  attaquée  par  les  nouveaux  Héréti- 
ques ;  il  fait  le  fupplément  des  autres  Evangiles.  Il 
joint  aux  œuvres  les  difcours  fublimes  de  l'Homme- 
Dieu  à  Nicodeme  ,  à  la  Samaritaine  ,  Se  à  fes  Dif- 
ciples  dans  la  Cène.  Mais  tous  ces  Écrivains  ne 
tendent  qu'à  l'unité  8c  à  la  vérité  de  l'hiftoire  du 
Christ. 

III.  «  Les  Apôtres  ont  dit  ce  (fu'ils  vouloient, 
»  Perfonne  n'a  daigné  examiner  leurs  contes  ;  le 
»  monde  ne  prenoit  aucun  intérêt  aux  fables  de  ces 
n  rêveurs.  » 

RépoxNSE,  Tout  l'Univers  etoit  intérefle  à  cette 
Religion  nouvelle ,  qui  décidoit  du  fort  de  tous  les. 
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hommes  ;  il  falloit  la  recevoir  ou  la  combattre  Se 
l'anéantir.  Il  étoir  queftion  pour  les  Païens  de  quit- 
ter leur  Religion  fenluelle  ,  commode  aux  piiHions  * 
accréditée  par-tout ,  pour  en  embrafler  ime  qui  paroif- 
Ibit  terrible  aux  iens  ,  qui  eil  fupérieure  à  la  raifoii , 
qui  efl  oppofée  à  tous  les  préjugés  Se  qui  étoit  en 
butte  à  toutes  les  perfécutions.  Cette  Religion  appu- 
yée Tur  les  Prophéties  ,  fur  fa  morale  ,  fur  la  fainteté 
des  premiers  Clirétiens ,  l'eft  principalement  fur  les  mi- 
racles. S'ils  font  faux  ,  elle  tombe  ,  &  les  Païens  font 
des  fous  s'ils  l'embraffent ,  fans  être  bien  allures  de 
fes  miracles.  Il  s'agit  pour  les  Juifs  légitimement  at- 
tachés à  la  Loi  de  Moife  ,  d'en  recevoir  une  autre  » 
qui  abrège  la  première.  ,11  s'agit  d'adorer  celui  qu'ils 
ont  crucifié  ,  de  fe  regarder  comme  des  Déicides  ,  de 
changer  toutes  leurs  idées  5c  leurs  pratiques.  Il  efi: 
donc  eflentiel  qu'ils  examinent  auffi  ces  miracles  ,  qui 
font  les   fondtimens  du  Chriilianifme. 

Les  uns  8c  les  autres  cependant  fe  font  fait  Chré- 
tiens ,  malgré  les  railleries  8c  les  menaces  ,  les  oppo- 
fitions  8c  les  dangers  de  toute  efpece  ;  Se  cela  fans  re- 
pentir ,  fans  retour.  Ils  n'ont  pu  être  ébranlés  jufques 
dans  les  tourmens  les  plus  cruels  ,  fans  auparavant 
avoir  été  bien  convaincus  de  la  certitude  des  taits ,  qui 
les  ont  fait  changer.  Tous  étoient  donc  iatérefles  à 
examiner  ces  miracles  j  les  Apôtres  en  les  publiant  , 
perdoient  toute  la  Synagogue  ,  s'ils  étoient  vrais  ;  ils 
fe  perdoient  eux-mêmes  ,  s'ils  étoient  faux. 

S'ils  font  faux  ,  la  Judée  n'a  qu'à  protefter  contre 
ces  prétendues  merveilles  Se  en  punir  les  Prédicateurs, 
Leur  Religion  ,  leur  fureté  les  y  engagent.  Cependant 
ils  fe  font  tus  ,  perfonne  ne  s'eft  infcrit  en  faux.  Les 
miracles  font  donc  vrais  ? 

S'ils  font  faux  ,   les  Gentils  doivent  auflî  confondre, 
8c  arrêter   ces   fourbes  ,  qui  viennent  par  leurs  men- 
fonges  impies  décréditer  leurs  Idoles  ,  faire  taire  leurs 
oracles ,   8c  répandre  mille  nouveautés  dangereufes  ' 
n'y  a   qu'à  éclaircir   les  faits  ,    envoyer   à  Jér--  ' 
pour  s'inftruire  fur  les  lieux  ,  confu'^  • 
moins  oculaires  8c  non  fiifpects.   ^ 
8c  de  plus  aifé.  Ils  l'ont  fait     "-  ' 
verfion  que  nul  mirac' 
cun  des   témoins  cite 
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contre  ,  qu'on  ne  leur  a  jamais  donné  le  de'mentî  Cv.T 
la  moindre  circonftance  des  faits  énonce's.  Ces  mira- 
cles étoient  C\  certains  ,  que  tous  les  ennemis  de  la  Re- 
ligion ont  été  forcés  d'imputer  ,  les  uns ,  comme  les 
Juifs ,  à  Jéhova  ,  dont  le  Sauveur  favoit  le  fccret  ;  Si 
les  autres  ,  comme  les  Païens ,  à  la  magie  ,  dont  Jé- 
sus ,  difoient-ils ,  connoifibit  les  profondeurs.  Mais 
comment  douter  des  miracles  de  Jf.sus-Christ  ,  tan- 
dis qu'ils  les  voyoient  répétés  ,  multipliés  parles  Apô- 
tres &  par  les  nouveaux  fidèles  ,  en  preuve  de  ce 
qu'ils  diibient  &  de  ce  qu'ils  croyoient  ? 

IV.  «  Si  ces  prodiges  étoient  fi  évidens ,  comment 
»  tous  les  témoins  ne  ié  font-ils  pas  convertis  ?  » 

Réponse.  La  malice  du  cœur  humain  ,  fes  par- 
lons indomptables  en  furent  les  obftacles  ,  comme 
elles  le  font  à  l'égard  des  Incpédules  ,  qui  le  roidif- 
fent  contre  toutes  les  preuves  de  la  Religion.  Dieu 
nous  donne  quelquefois  de  grands  avertiffemens  ;  en 
fommes-nous  meilleurs  ?  Non.  Marfeille  après  le  fléau 
de  la  pefte  ,  Liibonne  après  les  fecoufîés  qui  ont 
englouti  fes  habitans ,  n'en  ont  pas  valu  mieux.  Or 
lî  des  punitions  aufli  terribles  ne  changent  pas  le 
cœur  des  méchans  ;  comment  des  miracles  qui  ne 
leur  caufent  qu'une  admiration  flérile  ,  pourroient- 
ils  opérer  leur  converfion  ? 

V.  «  L'Empereur  Romain  ,  le  Sénat ,  les  Hiftoriens 
î»  auroient  dû  du  moins  y  faire  attention  i  cependant 
»  perfonne  n'en  fut  inftruit   ni  touché.  » 

RÉPONSE.  Les  Juifs  8i  leur  Religion  étoient  trop 
feu  connus  oc  trop  méprifés  par  ces  Idolâtres  orgueil- 
leux. La  morale  de  l'Evangile  étoit  trop  oppofée  à 
leurs  préjugés ,  à  leurs  pallions  ,  à  leur  entêtement. 
Cette  Religion  nouvelle  étoit  décriée  &  perfécutée 
par-tout.  Sans  examiner  les  miracles  attribués  à  la 
jnagie  ,  on  traitoit  les  Chrétiens  de  fanatiques  fuperf- 
îitieux.  La  Cour  ,  le  Sénat  donnoient  le  ton  aux  Hif- 
loriens  du  temps ,  comme  à  Tacite ,  &  à  Suétone.  En- 
fin ,  quand  les  Juifs  fe  feroient  tous  convertis ,  quand 
Rome  même  auroii  autorifé  l'Evangile  ,  comme  elle 
le  fit  après  ,  les  Incrédules  les  imiteroient-ils  pour 
cela  ?  Ils  ne  veulent  que  nier  8c  contredire. 

VI.  «  Les  Juifs  même  ,  Jofephe  Se  Philon  ,  Auteurs 
»  diftingués  &  contemporains ,  ne  difent  pas  un  mot 
•  de  Jssus-Christ  &  de  Ces  miracles.  » 
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Pv.ÉPCNSE.  Leur  filence  efl  une  preuve  peur  nous  , 
ils  n'ont  ofé  combattre  des  faits  avérés  ,  8c  ils  n'ont 
pas  voulu  les  accréditer.  Tous  les  deux  étoient  Phari- 
iîens.  2°.  Phihn  avoit  écrit  avant  Jesus-Christ  ,  & 
Jofephc  qui  l'a  copié ,  a  parlé  de  Jesus-Christ  Se  de 
les  miracles.  Il  n'étoit  pas  loin  de  la  vérité  ;  mais 
plus  politique  que  religieux ,  il  prétendit  que  le 
triomphateur  VeJ'paJIen  ,  étoit  le  Mefiie  promis.  (  Vo- 
yez  JOSEPHE.    ) 

VII.  «  Le  Paganifme  vantoit  aulîl  fes  miracles  ,  8c 
•a  qu'en  conclure  ?  » 

RÉPONSE,  i''.  Tite-Live  ,  Quinte  Cnrce  les  is^^rdoisnt 
comme  douteux  St  fans  preuves.  2°.  On  cite  quelques 
faits  rares  Se  opérés  dans  les  ténèbres ,  tous  naturels 
ou  artificieux.  3°.  Au  nom  de  qui ,  8c  pour  quelle  fin 
étoient-ils  opérés  ?  Au  lieu  que  les  m.iracles  de  Jesus- 
Christ  8c  des  Apôtres  ,  étoient  fréquens  ,  publics  , 
de  toute  efpece^  opérés  pour  la  gloire  de  Dieu  8c  le 
bien  des  hommes. 

VIII.  «  Les  Dieux  Efculape  8c  Sérapis  opéroient  des 
»  guérifons  publiquement.  Vefpafien  rendit  la  vue  à  un 
M.  aveugle  ,  Se  rétablit  la  main  d'un  eftropié.  Apollo- 
»  ne  de  Tyane  reffufcita  une  fille  morte  ,  Se  fit  plu- 
fieurs  autres  prodiges.  » 

RÉPONSE.  1°.  Demandons  aux  Incrédules  ^'ils  ajou- 
tent foi  à  ces  prodiges  prétendus  ?  Les  témoins  qu'ils 
nous  donnent  de  ces  faits  ,  font-ils  oculaires ,  défin- 
téreffés  ,  finceres  ?  Ont-ils  examiné  ces  prodiges  ?  Ont- 
ils  fait  auffi  des  miracles  en  témoignage  ?  Sont-ils 
morts  pour  les  certifier  ?  Les  ont-ils  perfuadés  à  toute 
la  terre  ,  comme  ont  fait  les  Apôtres  ?  Ces  prodiges 
ont-ils  été  faiutaires  aux  hommes  ?  N'ont- ils  point 
été  conteftés  par  des  Auteurs  très-graves  ?  Car  pour 
foutenir  la  comparaifon  ,  tout  doit  être  égal.  1°.  Les 
guérifons  attribuées  à  Efculape  ,  à  Sérapis ,  ne  font  que 
des  fables  populaires  ,  au  jugement  même  des  Païens. 
3°.  Ce  que  Suétom  8c  Tacite  appliquent  à  Vefpafien  , 
n'eft  qu'une  fupercherle.  Cet  Empereur  fe  faifoit  dire 
defcendu  des  Dieux  ,  'pour  s'affermir  fur  le  trône. 
Pour  lui  attribuer  donc  un  commerce  divin  ,  des  gens 
gagnés  contrefirent  les  infirmes ,  afin  qu'il  parût  les 
guérir  ,  s'ils  étoient  malades  ,  ou  par  des  fecrets  na- 
turels ,  ou  par  des  remèdes  magiques.  Apolhne  faifoit 
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de  mêf^;  PhUoJïrate  ,  Auteur  faux  en  tout ,  n'a  écrit 
les  merveilles  de  cet  impoileur  que  loo  ans  après.  Il  a  , 
dit-on  ,  refrufcité  un  mort.  Étoit-il  mort  comme  Lazare? 
Cefr  une  Jeune  Romaine  prête  à  fe  marier  ;  on  la  croir 
morte  ;  on  la  met  fur  un  lit.  Apoilone  la  touche  ,  dit 
des  paroles  ,  la  fille  fe  levé  ,  parle  ,  &  retourne  ches 
fon  père.  Mais  les  témoins  n'oferent  aflurer  qu'elle 
fut  morte ,  puifqu'il  fortoit  encore  de  fon  vifage  de 
îa  fum.ée  &  de  la  fueur  ;  les  admirateurs  même  du  pro- 
dige le  difsnt.  Tandis  qu'on  menoit  cette  fille  vers 
les  funérailles  ,  une  rofée  qui  romboit  alors  la  fit  re- 
venir de  fa  fyncope  :  voilà  le  miracle.  Quant  aux  ap- 
paritions cVÀpalbne  ,  &  aux  révélations  qu'il  faifoit  de 
ce  qui  fe  pafibit  au  loin  ,  ce  n'ctoient  que  des  il- 
lufions ,  ou  les  fottifes  d'un  charlatan  habile.  (  Voyes 
fon  article.  ) 

Vefpafien  guérit  un  aveugle  8c  une  main  malade, 
^ais  étoit-ce  un  aveugle  de  naiffance  ,  ou  une  main 
defféchée  par  une  paralyse  invétérée  ?  C'efl  un  aveu- 
gle qu'on  peut  guérir  ,  c'elt  une  main  qu'on  peut 
redrefler  par  des  remèdes.  Tel  fut  le  jugement  des 
Médecins ,  que  l'Empereur  confulta  fur  ces  guérifons. 
Les  uns  ne  les  crurent  pas ,  les  autres  s'en  moquè- 
rent ,    quelques  autres  les  expliquèrent  à  leur  manière. 

Enfin  ,  ces  prodiges  font  vrais  ou  faux.  S'ils  font 
faux  ,  pourquoi  les  objeder  ?  S'ils  font  vrais  ,  peut- 
on  les  attribuer  à  la  nature  ?  Doit-on  les  attribuer 
à  Dieu  ?  Ils  ne  font  faits  ni  en  fon  nom  ,  ni  à  fa 
gloire.  Efsubpe  eft  une  Idole  ,  Apoilone  s'en  dit  le 
favori  ;  c'efl  dans  le  temple  de  Sérapis  que  les  ma- 
lades s'adrelfcnt  à  Vefpjjkn.  Donc  s'il  y  a  du  réel 
(  ce  que  nous  ne  croyons  point  )  il  vient  de  l'ef- 
prit  du  menfonge  ,  Se  Dieu  le  permet  dans  fa  co- 
lère. Ainfi  la  ditterence  ell  trop  grande,  &  dans  la 
certitude  8c  dans  l'cfpece  ,  Se  dans  le  principe  8c 
dans  k  fin  de  ces  prodiges.    Voyez   APOLLONE.. 


MOINES.  ^     2| 


MOINES. 

^"     Leur    y^pologle. 

Un  des  premiers  préceptes  de  la  Loi  naturelle  , 
dont  M.  de  V.  fe  dit  l'Apôtre  ,  eft  de  nous  mettre 
à  la  place  des  autres  ,  &  de  mettre  les  autres  à  notre 
place.  Suivons  cette  règle  à  l'égard  des  Moines.  Sup- 
jjofons  que  M.  de  V.  condamné  par  Ton  père  à  s'em- 
barquer  four  les  JJles  ,  (*)  avec  du  pain  &  ds  Veau  , 
après  fes  étourderies  de  Hollande  ,  eut  eu  l'option  en- 
tre l'Amérique  &  le  Cloître.  Suppoions  qu'il  fe  fût 
-fait  Carmé,  Cordelier  ,  Capucin  ou  Picpus.  Auroit-il 
■été  flatté  de  lire  dans  les  écrits  les  plus  répandus, 
<ïue  ces  Moines  font  des  gueux  qui  font  vmi  de  vivre 
aux  dépens  des  laïques  &  de  tourmenter  les  lài^fues  ;  des 
ennemis  du  genre  humain  &  ennemis  les  uns  des  autres  ; 
des  gredins  ,  qui  ncnt  d'autre  mérite  que  V enthoujïafme  , 
l'ignorance  &  la  crajj'e  ,  inutiles  pendant  leur  vie  ,  3c 
dignes  d'un  éternel  oubli  après  leur  mort ,  quils  fe 
font  une  gloire  de  Voifiveté  &  de  la  gueuferie  ;  Sec.  &c.  Sec. 
Le  Révérend  Père  Arou**  auroit  fans  doute  déchiré 
l'écrit ,  où  il  auroit  trouvé  toutes  ces  politeffes  in- 
génieufes  dont  il  a  régalé  des  hommes  qui  ne  lui  di- 
foient  rien. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  'toute  fociété  par- 
ticulière ,  Se  l'État  aux  Moines  ;  perfonne  n'en  douce  ; 
mais  cette  préférence  ne  doit  pas  "'aller  jufqu'à  infulter 
divers  membres  de  l'État  ,  qu'on  croit  moins  utiles 
que  les  autres.  Le  Gouvernement  veut  qu'on  lui  pré- 
fente  des  projets  de  réformation  ,  8c  non  pas  des  fa- 
tyres  atroces.  M.  de  V.  le  plus  grand  défenfeur  de 
l'humanité  ,  oublie  toujours  que  les  Moines  font  une 
partie  du  genre  humain.  Il  eft  vrai  qu'il  a  dit  dans 
un  de  fes  Ouvrages  ,  que  les  Religieux  étoient  hommes  , 
Se  qu'ils  avoient  môme  produit  de  grands  hommes.  Mais 
cet  exorde  fi  oi)ligeant  produit  un  très-mauvais  fermon  ; 

(*)  Ces  mots  font  lires  4'uae  Lettre  de  M.  de  V.  à  Madcmoi"» 
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on  vWiiqu'il  n'efl  pas  fait  pour  louer  ,  encore  moins 
pour  louer  long-temps.  Il  efl  rentré  tout  de  fuite  dans 
£on  élément ,  dans  la  fatyre.  Il  les  traite  comme  des 
Galériens  garrotés  de  chaînes  éternelles  ;  comme  des 
efclaves  abrutis  ,  qui  ont  les  yeux  Jî  fafcinés  que  la 
"plupart  ne  voudraient  pas  de  la  liberté  ,  Jî  on  la  leur  ren- 
dait. Ce  font  les  compagnons  d  Ulifl'e  ,  qui  refujent  de 
reprendre    la  forme  humaine. 

Cette  belle  comparaifon  eft-elle  jufle  ?  Nous  en 
appelions  du  V.  Poëte  au  V.  froid  &  tranquille.  Pour- 
quoi voudroit-il  que  les  Moines  repriffent  la  forme 
humaine  ?  Pour  être  célibataires  dans  le  monde  ?  mais 
inutile  pour  inutile  ,  autant  vaut-il  l'être  dans  le  Cloî- 
tre. Il  y  a  au  moins  quelques  vertus  8c  quelques  lu- 
mières ,  comme  M.  de  V.  eft  forcé  d'en  convenir  ; 
mais  que  trouvc-t-on  dans  ce  monde  où  il  voudroit 
les  faire  rentrer  ?  des  crimes  &.  des  vices.  Il  l'a  peint 
lui-même  comme  un  Enfer  ,  où  le  foible  efl  vendu 
au  plus  fort  ,  où  l'incérct  ,  ce  Dieu  de  la  terre  , 
a  établi  fon  empire  avec  tous  les  forfaits  qui  en 
font  la  fuite-. 

Mais  les  P/Ioines ,  dit  M.  de  V. ,  nuifent  à  la  popu- 
lation ,  à  l'Agriculture  ,  aux  Arts  nécefTaires  ;  non  , 
ce  ne  font  point  les  Moines  ;  c'efl  cette  foule  de  cé- 
libataires oififs  ,  vermine  qui  ronge  l'État  ,  &  qui 
fans  faire  du  bien  ,  n'efl  occupée  qu'à  faire  du  mal 
ou  à  en  dire.  M.  de  V.  ne  pourroit-il  pas  s'élever 
contre  ces  gens-là  avec  encore  plus  de  raifon  ?  Oui  , 
il  le  pourroit  fans  doute  ;  mais  il  faut  refpecter  la 
famille  8c  la  fociété  dont  on  eil  m.embre.  Il  y  a  de 
l'inutile  &.  du  fuperfl!^  dans  tous  les  états  ;  que  d'A- 
vocats fans  caufes  !  que  de  Médecins  fans  malades  ! 
chaque  prcfelfion  regorge  de  fujets  ;  le  grand  nom.bre 
les  étouffé  ;  comment  après  cela  peut-on  accufer  les 
Moines  de  nuir^  à  la  population  d'un  Royaume  ?  Tous 
les  grands  Hommes  ,  dit  M.  de  V. ,  dont  le  mérite  a 
percé  du  cloître  dans  le  monde  ,  ont  tous  été  perjécutés 
par  leurs  confrères.  Tout  favant  ,  tout  homme  de  génie  y 
ejj'uie  plus  de  dégoûts  ,  plus  de  traits  de  l'em/ie  qu'il  n'en, 
auroit  éprouvé  dans  le  monde.  Nous  convenons  avec 
lui  que  la  jaloufie  d'un  hypocrite  ignorant  Se  ambi- 
tieux a  pu  troubler  pendant  qu-elque  tems  la  tranquiK 
lité  d'un  favant  qni  ne  plioit  point  devant  fon   or- 


MOINES.  JÊ^   2$ 

giieil.  Nous  avouons  même  qu'un  Supérieur  fm^Kerne 
a  pu  empoifonner  fa  vie  par  de  lâches  foupçons  ,  ou 
par  des  impoflures  ténébreufes.  Mais  la  vérité  perce 
tôt  ou  tard  le  nuage  ;  le  mérite  obfcurci  fe  fait  jour. 
Sa  réputation  parle  pour  lui  Se  dès  qu'il  s'eft  fait  en- 
tendre ,  les  premiers  Supérieurs  qui  ont  prefque  tou- 
jours l'ame  noble  &  qui  connoiiTent  tout  le  lullre. 
que  les  fciences  répandent  fur  un  Ordre ,  fe  tiennent 
fur  leurs  gardes  contre  le  calomniateur.  Ils  récom- 
penfent  le  favant  calomnié  ,  ou  perfécuté  ,  '  ou  dédai- 
gné. Ils  l'encouragent  dans  la  carrière  épineufe  des 
fciences.  Ils  oppofent  leur  bouclier  aux  traits  qu'on 
pourroit  lancer  contre  lui.  C'eft  de  quoi  on  pourroit 
citer  plus   d'un  exemple. 

Les  Moines  ont  été  ,  dit  M.  de  V._,  quelquefois  dan- 
gereux. Qttel  Corps  ne  l'a  pas  été  ?  Écoutons  un  hom- 
me qui  n'ctoit  pas  porté  à  flatter  les  Moines  ,  Se  qui 
ne  les  a  pas  flatté  non  plus  (  Le  Préfident  de  Montef- 
quieu.  )  Nous  appliquons  aux  Religieux  ce  qu'il  a  dit 
fur  la  Religion.  «  C'eft  mal  raifonner  contre  la  Re- 
5)  ligion  ,  de  raiïembler  dans  un  grand  ouvrage,  une 
«  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a  produit , 
»  il  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu'elle  a  fait. 
»  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont  pro- 
»  duit  dans  le  monde  les  Loix  civiles  ,  la  Monarchie  , 
«  le  Gouvernement  Républiquain  ,  je  dirois  des  cho- 
w  fes  efîroyables.  »  (  Voyez  VEJ'^rit  des  Loix ,  Li- 
vre XXIV.  chap.  2.  ) 

Nous  n'avons  railbnné  qu'humainement  dans  tout 
le  cours  de  cet  article  ,  pour  montrer  à  M.  de  V. 
qu'il  efl  prefque  aufli  coupable  contre  la  politique 
que  contre  la  Religion  ,  en  déclamant  fans  ceffe  con- 
tre les  Moines.  Que  n'aurions-nous  pas  dit  ,  li  nous 
avions  raifonné  en  Chrétien  !  mais  cette  matière  a 
été  traitée  tant  de  fois  que  nous  n'avons  pas  voulu 
y  revenir.  Voyez  cependant  les  articles  RELIGIEUX 
ife  RELIGIEUSES. 
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Caracitre   de  fes  Ouvrages. 

V-»E  célèbre  Ecrivain  s'annonça  en  1721  ,  par  fes 
Lettres  Perfannes.  Cet  Ouvrage ,  en  faifant  honneur  au 
génie  ,  à  l'efprit  &  au  ftyle  de  Montefquieu  ,  fit  naître 
des  foupçons  très-graves  fur  fa  Religion.  On  reprocha 
à  l'Auteur  de  faire  le  monde  éternel  ;  de  nier  la  pref- 
eience  de  Dieu ,  à  l'égard  des  volontés  libres  ;  de  met'- 
îre  des  impiétés  fur  le  compte  des  Livres  Saints  ,  8c 
d'avancer  plufieurs  blafphêmes  ,  qui  pour  être  dans 
la  bouche  d'un  Perfan  ,  n'en  dévoient  pss  moins 
€tre  attribués  au  François  qui  le  faifoit  parler.  Il  y 
a  quelques  vérités  importantes  dan^  ce  Livre  expri- 
mées avec  force  ;  mais  il  y  règne  un  caraftere  de 
licence  qui  choqueroit  même  dans  un  Roman.  Le  vice 
y  eft  peint  fous  des  couleurs  qui  allarment  la  vertu  ,  & 
qui  peuvent  l'ébranler  ,  lorfqu'elle  eft  mal  affermie. 
Quelle  peinture  du  Paradis  où  entra  cette  femme  d'/- 
hrahim  qui  fe  poignarda  aux  yeux  de  fon  mari  ja- 
loux !  l'Alcoran  n'a  rien  trace  d'auffi  impur.  Mais  le 
grand  objet  du  François  travefti  en  Mufulman  ,  c'eft 
de  faire  une  critique  amere  &  fecrete  de  la  Religion. 
N'ofant  pas  attaquer  direftement  la  certitude  des  dog.- 
mes  de  l'Evan'gile  ,  l'évidence  de  fes  miracles  ,  il 
peint ,  fous  l'emblème  des  myfleres  abfurdes  8c  des 
prodiges  ridicules  âMrAlcoran  ,  ceux  de  J.  C.  Ce 
îeroit  une  injuftice  criante  que  d'interpréter  des  pa- 
rallèles qu'un  Auteur  n'auroit  pas  développés ,  s'il 
n'avoit  pas  ehoiiî  à  deffein  les  traits  les  plus  frap- 
pans  8c  les  plus  propres  à  infinuer  fes  injurieufes  com- 
paraifons.  Appliquons  à  cette  occalion  aux  Philofo- 
phes  cie  que  M.  de  Montefquieu  a  dit  des  beaux  ef- 
pt'irs  François  :  la  fureur  des  fophijles  ejî  de  raifonner  , 
&  la  fureur  des  raifonneurs  efl  de  faire  des  livres.  La  na-* 
înre  (emhloiî  avoir  fagement  pourvu  à  ce  que  les  erreurs 
fies  hommes  fufjent  pafjageres  ;  Vimprejjion  les  immortalife. 
Celles  de  M.  de  M.  feroient  mortes  avec  lui  ;  elles 
fubfifteront  éternellement  pour  faire  gémir  le  Chrif» 
tianifme  &i  la  vertu. 
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Les  plaintes  des  gens  de  bien  fe  firent  encore  en- 
tendre ,  lorfque  V£fprit  des  Loix  parut  en  1748,  en 
trois  volumes  in-ii.  On  accufa  l'Auteur  1°,  d'avoir 
avancé  lyftématiquement ,  qu  il  s'en  faut  bien  que  le 
inonde   intelligent  ,    foit   autîî-bien   gouverné   que    le 

•  monde  ph3rrique.  2°.  Que  dans  les  Monarchies  la  po- 
litique fait  faire  les  grandes  chofes  avec  le  moins  de 
vertu  ,  qu'elle  peut  ,  qu'elles  n'en  ont  aucun  befoin  , 
&c.  3°.  D'avoir  mis  fur  la  même  ligne  les  Moines  les 
plus  Saints  de  l'Eglife  Catiiolique  ,  &  les  Pénitens  ido- 
lâtres des  Indes ,  &  les  Derviches  de  la  loi  Mahomé- 
tane.  4°.  D'avoir  prétendu  que  ,  lorfque  l'Eglife  fit  une 
loi  du  célibat  pour  le  Clergé  ,  il  en  fallut  tous  les  jours 
de  nouvelles  ,  pour  réduire  les  hommes  à  l'obf^rva- 
tion  de  celle-ci  ;  que  le  Légiflateur  fe  fatigua  ,  qu'il 
fatigua  la  Société  ,  &c.  5"^.  Que  la  Religion  Catholi- 
que convient  mieux  à  une  Monarchie  ,  &  la  Protef- 
îante  à  une  République  ;  &  quand  Monteimna  difoit 
que  la  Religion  des  Efpagnols  étoit  bonne  pour  leur 
pays ,  Se  celle  du  Mexique  pour  le  lien  ,  il  ne  difoit 
pas  une  abfurdité  ,  &c.  6°.  Que  les  loix  que  Dieu  a 
établies  pour  le  Gouvernement  du  monde  font  aulli 
inévitables  qj.ie  la  fatalité  des  Athées.  7^.  Que  les 
hommes  ont  été  créés  avec  l'ignorance  Se  la  concupif- 
cence  ,  fujets  aux  maladies  &  à  la  mort.  8"^.  Qu'il  n'y 
a  eu  jamais  de  Religion  plus  digne  de  l'homme  ,  & 
plus  propre  à  former  des  gens  de  bien  ,  que  celle  des 
Stoïciens  ;  qu'elle  feule  favoit  faire  les  Citoyens ,  les 
grands  Hommes  ,  les  grands  Empereurs  ,   &c.   Sec, 

Au  milieu  de  ces  traits  repréhcnfibles  ,  M.  de  Mon- 
tefquieu  énonce  non-feulement  ,  mais  prouve  les  gran- 
des vérités  de  l'exiflence  d'un  Être  fuprême  ,  de  l'im-r 
mortalité  de  l'ame  ,  de  la  liberté  ,  de  la  diflinftion  du 
jufle  &  de  l'injulle  ;  8c  s'il  a  fait  naufrage  dans  la 
foi ,  tout  n'a  pas  péri  dans  ce  naufrage.  Mais  les  ri- 
chefles  qui  lui  relient  ,  ne  valent  pas  celles  qu'il  a 
perdues  ou  abandonnées.  Tout  tend  à  faire  penfer 
que  l'Auteur  n'étoit  qu'un  Déifie  déguifé  ;  &  les 
accufations  intentées  contre  lui  ne  peuvent  étrq 
regardées  comme  téméraires. 

Ce  fut  le  Nouveliijle  Ecdéjîajlique  ,  qui  les  confîgna 
dans  fes  feuilles.  M.  de  Montefquieu  y  fut  très  fcnfi- 
ble.  Il  crut  fe  difculper  en  publiant  fa  Péfsnfe  de  l'Efprit 
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des  Loix.  Cette  brochure  ingénieufe  efi:  un  modèle  de 
bonne  plaifanterie  ,  autant  que  de  mauvaife  foi.  L'Au- 
,  teur  peu  occupé  du  foin  de  fe  juflifîer  ,  n'ofant  même  le 
faire  Air  plusieurs  articles ,  n'y  cherche  qu'à  décliner 
le  combat ,  qu'à  jetter  du  ridicule  fur  fon  Adverfai- 
re  ,  en  l'habillant  à  fa  manière ,  &  qu'à  faire  rire  à 
fes  dépens  ;  mais  il  n'eût  pas  long-tems  les  rieurs  de 
fon  côté.  Le  Cenfeur  oppofa  à  cette  réponfe  une  ré- 
plique ,  dans  les  feuilles  du  24  Avril  &  du  I^^  Mai 
1750.  II  y  dévoile  pleinement  les  petites  rufes  de 
l'Auteur  de  la  Défenjh.  Il  démontre  deux  chofes  ,  i**. 
qu'à  l'égard  des  reproches  dont  le  Préfident  s'efibrçoit 
de  fe  laver,  il  n'y  réulTifToit  en  aucune  façon.  2°. 
Qu'il  y  en  avoit  un  très-grand  nombre ,  fur  lefquels 
il  n'ofoit  même  entreprendre  fa  juflification. 

La  mort  du  Préfident  de  Montejquien  fut  digne  d'un 
Chrétien  ,  fuivant  les  Minières  qui  l'aflifterent  à  la 
mort.  Il  laifla  cependant  des  additions  pour  fes  Lettres 
Perfamies  &  pour  VEjprlt  des  Loix  ,  qu'il  ne  voulut 
pas  remettre  au  P./îoHf/i  Jéfuite  fonConfefleur.  N'a-t-on 
pas  lieu  d'être  furpris  ,  dit  un  Écrivain  ,  qu'un  homme 
auiîi  éclairé  ,  dans  un  moment  où  les  nuages  des  paf- 
iîons  n'oflufquent  plus  l'efprit  ,  n'ait  pu  prendre  fur 
lui  de  facrifier  à  la  Religion  allarmice  ,  des  additions  à 
un  Livre  fcandaleux  ,  &:  fe  foit  chargé  devant  Dieu 
des  fuites  terribles  ,  que  pouvoit  avoir  la  décifion  des 
amis ,  auxquels  il  les  confioit  ?  Il  reçut  cependant  les  Sa- 
cremens  avec  édification  ,  &  il  promit  que  fi  Dieu  lui 
rendoit  la  famé  ,  il  feroit  publiquement  aux  Pâques 
prochaines  fes  dévotions  dans  fa  paroiiTe.  Il  avoua  (  à 
ce  que  dit  fon  Confeffeur  dans  une  lettre  à  M.  Gual- 
terio  Nonce  de  France  )  que  ce  qui  l'avoit  jette  dans 
des  écarts  au  fujet  de  la  Religion  ,  étoit  le  goût  du 
neuf  ^  le  dejîr  de  p^JJer  pour  un  génie  fupér leur  aux  préju- 
gés ,  Venvie  de  plaire  aux  perfonnes  qui  donnent  le  ton  à 
Vejlime  publique  Scc.  Les  amis  de  M.  de  M.  fe  font  inf- 
crits  en  faux  contre  cet  aveu  ;  mais  s'il  ne  l'a  pas 
fait ,  il  devoit  le  faire.  Car  fi  Jes  Incrédules  exami- 
noient  bien  pourquoi  ils  ont  cefle  ducroire  ,  la  plupart 
trouveroient  que  leur  Incrédulité  n'eiî:  pas  auiîi  Philofo- 
phiqae  ,  auffi  exempte  de  toute  pafliou. qu'ils  le  penfent 
ou  du  moins  qu'ils  le  difent. 
Toute-fois  en  déteflant  les  principes  du  Préfident  de_Man*. 


MONTESQUIEU.  2<? 

iefquleu  ,  nous  rendons  juflice  aux  qualités  qui  le  diftin- 
guoient  danslafociéré.  Sa  faconde  vivre  Scde^enferdans 
le  monde  éroit  digne  de  ûi  naiffance.  Il  plaifoit  aux 
Grands  ,  Se  il  ne  dédaignoit  pas  les  petits.  Son  commer- 
ce étoit  enchanteur  ,  îk  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  il 
ëtoit  très-fûr.  Les  malheureux  pouvoient  compter  fur 
fon  crédit  8c  les  indigens  fur  fa  bourfe.  Il  ne  fe  def- 
honora  ni  par  des  querelles  fcandaleufes  ni  par  les 
travers  de  cette  Philofophie  altiere  8c  dédaigneufe  qui 
ramené  tout  à  foi.  Il  fût  être  homme  ,  Magiilrac 
8c   cit03'en. 

Au  refte  M.  de  V.  efl  Ç\  accoutumé  à  fe  contredire 
qu'il  n'efl:  pas  étonnant  qu'il  nous  ait  reproché  d'a- 
voir cité  M.  de  Montefquku  parmi  les  Incrédules.  A-t-il 
oublié  que  dans  fon  Dijcours  fur  les  contradiciions  de  ce 
monde  il  l'avoit  dénoncé  dès  1744  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
vivant  de  l'Auteur  ,  comme  un  impie  ?  qu'il  a  répété 
8c  envenimé  plufieurs  fois  les  traits  hardis  de  l'Auteur 
des  Lettres  Perfannes  ;  qu'il  a  dit  dernièrement  que  ces 
ces  traits  étoient  plus  fcandaleux  que  les  blafphémes 
qui  conduifirent  en  1766  le  Chevalier  de  la  Bdrre  fur 
i'échaftaud  ?  Non  content  de  développer  malignement 
pendant  la  vie  de  M.  de  Momefquieu  fa  façon  de  pen- 
fer  fur  la  Religion ,  il  l'a  critiqué  durement  après 
fa  mort. 

Il  a  dit  que  rEfprit  des  Loix  n'étoit  qu'un  recueil 
d'épigrammes  ;  il  a  trouvé  du  ridicule  dans  le  titre  8: 
une  foule  de  paradoxes  8c  d'erreurs  dans  le  corps  de 
l'Ouvrage.  Lui  fied-il  bien  après  cela  de  nous  faire  des 
reproches  à  nous  ,  qui  en  avons  parlé  avec  plus  de 
modération  8c  par  de  meilleurs  motifs  ?  fi  M.  de  Mon- 
tefquieii  vivoit,  il  fentiroit  quelles  vues  ont  infpiré  les 
deux  critiques  ;  8c  ayant  toujours  penfé  que  M.  de 
V.  étoit  un  bel  efprit  8c  non  un  bon  efprit  ,  il  le  pen- 
feroit  plus  que  jamais. 

N.  B.  Voyez  ce  que  M.  de  V.  a  dit  de  M.  de  Mon- 
iefquieu  dans  fon  Dijcours  fur  les  contradiciions  de  ce  mon^ 
de  ;  dans  Con  fupplénient  au  fiecle  de  Louis  XIV  ;  dans  la 
life  des  Ecrivains  de  ce  fiecle  ,  dans  fa  lettre  a  l'Ahbé 
d'Olivet  ,  écrite  en  1767  ;  dans  fa  relation  de  la  mort 
du  Chevalier  de  la  Barre  ,  imprimée  en  1768  8c  dans 
vingt  autres  endroits  ;  8c  décidez  après  cela  lequel  de 
lui  ou  de  nous  a  le  plus  manqué  de  refpeft  à  la  mé- 
moire du  célèbre  Préfident. 


$o  M  0  Y  S  È. 


:^^,-.==i=z= -^— ^j 


M  O  Y  S  E. 

§  ï- 

Y  a-t-il    eu   un   Moyfe  ? 

Aj.  de  V.  dans  fa  Philofophic  de  VHiJîoire  fait  tous 
fes  efforts  pour  prouver  que  Mcyfe  n'eit  autre  chofd 
que  Bacchus  Se  que  fon  hifloire  n'efl  que  celle  de  ce 
Dieu  défigurée  &  reproduite  fous  un  autre  nom.  Pour 
pouvoir  juger  ce  procès  ,  il  faut  voir  les  titres  «Se  en- 
tendre les  raifons  de  part  £c  d'autre  ;  les  Juifs  s'ex- 
priment ainlî  :  «  Mo;)Je  eft  né  parmi  nous  ;  nos  Pe- 
•>i  res  ont  vu  ce  grand  Homme  ;  ils  ont  connu  ceux 
»  dont  il  a  reçu  la  naiffance  ;  fes  vertus  héroïques  ont 
»  attiré  fur  lui  la  bénédiftion  du  ciel  \  Dieu  l'a  choid 
«  pour  être  le  Chef  de  fa  nation  ;  ils  ont  été  témoins 
»  de  fes  miracles  ;  ils  ont  vu  l'Egypte  changer  de  face 
»  à  fa  volonté ,  la  terre  8c  la  mer  obéir  à  fes  ordres  ; 
»  c'eft  lui  qui  les  a  délivrés  j  il  les  a  conduits  pen- 
»  dant  quarante  ans  dans  le  défcrt  ;  c'ell  lui  qui  nous 
»  a  donné  des  loix  ;  ce  font  ces  loix  que  nous  fuivons 
«  encore  ;  il  a  établi  l'Arche  de  l'alliance  qui  étoit 
»  le  fanftuaire  de  notre  Pveligion  &  qui  a  donné  la  for- 
»  me  à  notre  culte  5  culte  qui  s'efc  maintenu  parmi 
»  nous  fans  interruption  ;  les  Égyptiens  eux-mêmes 
»  témoins  des  prodiges  qu'il  a  opérés  ,  ne  les  ont  ja- 
w  mais  défavoués  :  ils  ont  eu  nos  Livres  entre  leurs 
»  mains  ,  qui  portent  témoignage  contre  leur  injuflice 
»  8c  leur  endurciflement  ;  qui  racontent  les  châtimens 
3j  que  Dieu  leur  a  fait  éprouver  ;  8c  malgré  cela  ils 
3i  ne  fe  font  jamais  plaints  d'être  accufés  fauflement, 
3>  A  une  première  génération  de  deux  millions  de  per- 
»  fonnes  en  a  fuccédé  une  autre  qui  a  converfé  avec 
»  ce  Légiflatcur  ,  qui  a  obéi  à  fes  ordres  ,  qui  l'a 
»  vu  fe  choifu"  un  fucceffeur  8c  enfin  difparoître  du 
»  milieu  de  fon  peuple  :  la  nation  a  obéi  à  ce  fuccef- 
»  feur  ,  8c  c'efl  lui  qui  nous  a  mis  en  poflelfion  de  la 
»  terre  que  nous  avons  habitée  pendant  leize  fiecles. 
»  Les  Livres  de  Mojfe  ont  été  écrits  en  prçfence  ds 
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>;.  la  nation  &  nous  ont  été  tranfmîs  d'âge  en  âge 
>j  fans  que  jamais  perfonne  ait  ofé  fe  les  attribuer  ; 
»  ces  Livres  ont  toujours  été  l'objet  de  notre  foi  , 
i)  la  règle  de  nos  mœurs  &  le  fondement  de  nos  ef- 
»  pérances  ;  ils  difent  encore  que  les  nations  voifines 
M  ont  connu  Moyfe  ;  que  leurs  plus  anciens  Au- 
i)  teurs  en  ont  parlé  ;  »  &  en  eftet  les  anciens  Per- 
fes  ,  au  rapport  de  Monfieur  Hide  ,  connoiflbient 
Moyfe  ,  ils  l'appelloient  le  Berger  roujj'eau.  Voilà  une 
partie  des  titres  que  les  Juifs  nous  montrent  :  exa- 
minons préfentement  ceux  de  l'Auteur. 

Ses  titres  fe  réduifent  à  des  raifonnemens  qui  ne 
prouvent  rien.  Il  prétend  que  Bacchus  Si.  fes  orgies 
étoient  célébrés  par  les  Grecs  avant  qu'ils  euffent  pu 
connoîîre  les  Livres  de  Moyfe  ;  &  qu'ils  n'ont  pas  pu 
prendre  l'idée  de  Bacchus  fur  les  Livres  Juifs  qu'ils 
n'entendoient  pas  ;  &  que  dans  les  vers  attribués  à 
l'ancien  Orphée  on  y  célèbre  les  conquêtes  8c  les  bien- 
faits de  ce  demi-Dieu.  Je  ne  fais  pas  comment  le 
Public  a  trouvé  ce  raifonnement  ;  quant  à  moi  ,  il 
me  paroît  de  la  plus  grande  foibleffe. 

En  eftét ,  efl-ce  fur  l'hifloire  de  Moyfe  que  les  fa- 
bles de  Bacchus  8c  d'Hercule  ont  été  prifes  ?  Eft-ce  fur 
quelqu'autre  hiftoire  ?  Perfonne  ne  le  f^it.  Y  a-t-il 
eu  un  Bacchus  8c  un  Hercule  conquérants  ,  dont  les  Grecs 
grands  amateurs  du  merveilleux  ,  aient  embelli  l'hif- 
toire  ?  Cela  peut  être  fans  avoir  vu  les  Livres  Juifs  ; 
ils  auront  pu  aifément  inventer  ou  embellir  l'hifloire  de 
Bacthus  8c  d'Hercule.  Orphée  qui  vivoit  cinq  cens  ans 
après  Moyfe  ,  8c  les  autres  Grecs  ont-ils  appris  les 
grandes  ciiofes  opérées  par  le  miniflere  de  ce 
Légiflateur  ?  cela  eft  très  préfumable  ;  Se  ne  voulant 
pas  en  faire  honneur  aux  Juifs  avec  lefquels  ils  n'a- 
voient  aucun  commerce  ;  ils  auront  défiguré  ces  faits,. 
comme  cela  leur  étoit  fort  ordinaire  ;  &  ils  les  au- 
ront enfuite  attribués  à  des  hommes  qu'ils  avoient 
divinifé  ;  cela  eft  très  poffible. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  fur  la  relTemblance  de  Moyft 
avec  Bacchus  ,  Se  tout  ce  qu'on  peut  conjefturer  de  plus 
raîfonnable  ;  mais  dans  tout  cela  ,  y  a-t-il  quelque 
chofe  qui  puilTe  affoiblir  l'hiftoire  de  Moyfe  ?  Ajoutez 
qu'il  eft  faux  que  l'Orient  8c  l'Occident  aient  ja- 
jnais  retenti  des  orgies  de  Bacchus.  L'Orient  Se  l'Oc- 
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cident  ne  connoifToient  ni  Bacchus  ni  les  orgies ,  pas 
même  le  terme  ;  ces  fottifcs  n'étoient  connues  que 
dans  la  Grèce  ,  &  tout  au  plus  dans  quelques  Pro- 
vinces voifines  ;  encore  Bacchus  prenoit-il  une  autre 
forme;  fi  elles  furent  connues  dans  la  fuite  àRom&, 
ce  fut  à  l'imitation  des  Grecs.  Il  paroît  que  Bacchus 
eft  un  être  imaginaire  ,  ou  que  ce  n'eft  ^\x' Adonis 
époux  de  Venus  ;  les  Égyptiens  les  adoroient  fous 
les  noms  <ÏÎJls  8c  Ojhis  ,  les  Phéniciens  fous  les 
noms  cCAdcnis  &  Venus  :  voici  comme  en  parle  le 
Poëte  Aufonne. 

Orgia   me   Bacchum  canit  ;  Ofirim 
JE^ypîus  ;   vocat  Arabica  gens  Adonacum, 

Je  fuis  Bacchus  dans  les  Orgies  i 

En  Egypte  je  fuis  Ofiris  ; 

Les  Arabes  nie  nomment  Adonis, 

Macrobe  nous  dit  que  les  Babyloniens  8c  lés  AiTyriens 
célébroient  aufli  le  culte  à'Adonis  8c  les  lamentations 
de   ProJ'erpine. 

Suivons  notre  Philofophe  :  aucun  Auteur  Grec  na 
cité  Mojfe  avant  Longin.  Voilà  qui  eft  d'une  fauffeté 
évidente  ;  car  Diodore  de  Sicile  ,  qui  vivoit  fous  Jules 
Céfar ,  par  conféquent  trois  cens  ans  avant  Longin  , 
nous  dit  que  Moyfe  s'appliqua  à  la  guerre  avec  beau- 
coup de  prudence  ,  8c  obligea  les  jeunes  gens  de  fa 
nation  à  en  faire  les  exercices  ,  8c  à  en  fupporter  les 
fatigues  ;  qu'il  entreprit  plulieurs  guerres  contre  les 
nations  voilines  ,  8c  laifla  aux  Juifs  un  fort  beau 
pays.  Ce  même  Diodore  de  Sicile  parle  de  Moyfe  en  ces 
termes  :  Moyfe  Légifateur  des  Juifs  afura  que  Dieu  quil 
•appelle  Jao  lui  avoit  diclé  fes  loix.  Àrîapane  en  a  parlé 
mille  ans  avant  Longin  ,  8c  les  Ouvrages  de  cet  Égy- 
ptien fe  lifoient  dans   la  chronique  d'Alexandrie. 

D'ailleurs  ,  que  prouveroit  le  filence  des  Grecs  qui  , 
pleins  de  mépris  pour  les  autres  peuples  qu'ils  regar- 
doient  comme  des  barbares ,  ne  s'occupoient  que  de 
leurs  affaires  ?  Ne  favons-nous  pas  que  lorsqu'ils  ont 
écrit  l'hiftoire  des  autres  peuples ,  le  plus  fouvent  ils 
nous  ont  conté  des  fables  ?  S'ils  n'ont  pas  parlé  de 
Moyfe  ,  je  ne  vois  pas  non  plus  qu'ils  nous  aient  parlé 
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des  Légiflateurs  qui  ont  pu  paroitre  chez  le  Scythes ,  les 
Sarniates  &  les  Colchiens  ,  dont  ils  étoient  plus  voifins 
que  des  Juifs. 

§.    IL 

Examen   de  la  première   révélation  faite 
à  Moyfe. 

ï.  Nous  venons  de  voir  qj^'il  y  a  eu  un  Moyfe  Autstit* 
du  Pentateuque  &  Légiflateur  des  Hébreux.  La  tra-dirion 
des  Païens  &  des  Chrétiens  l'atteflent  fans  Variation. 
(*)  Ce  Livre  feul  m'inftruit  folidement  fur  la  nature  de 
Dieu  ,  fur  Torigine  du  monde  ,  fur  l'état  aftuel  de 
l'homme.  Il  éclaircit  ces  abîmes  impénétrables  à  tous 
les  génies.  Il  remplit  nos  defirs ,  nos  befoins  :  première 
indice  de  la  révélation.  Ce  Livre  efl  un  monument  des 
plus  importants  pour  le  Peuple  qui  l'a  conlervé.  Il 
contient  tout  ce  que  ce  Peuple  a  de  plus  cher  ,  fon  ori- 
gine, fa  Religion  ,  fa  police  ,  fes  privilèges,  fes  droits 
tjc  fes  efpérances.  Aufll  a-t-il  été  également  connu  & 
lefpefté  de  toute  la  Nation  dans  tous  les  temps. 

II.  Ce  Livre  n'a  pu  être  fabriqué  ni  par  les  Chrétiens 
qui  l'ont  reçu  des  JuijV  ;  ni  par  les  Juifs,  qui  danî 
tous  les  temps  l'ont  regardé  conjrae  Touvrage  ûéMoyfe. 
Sept  cens  ans  avant  Jesus-Christ  les  Samaritains  di- 
vifés  d'avec  les  Juifs ,  le  confervoient  avec  la  vénéra- 
tion qu'ils  avoient  pour  fon  Auteur.  Ces  deux  Peuples 
toujours  difcords ,  ne  s'accordent  que  fur  l'origine  2c 
l'ancienneté  de  ce  Livre.  Trois  cens  ans  avant  le  Chrif- 
tianifme  ,  Ptolomée  ,  Roi  d'Egypte  ,  en  fait  faire  à 
grand  frais ,  une  verfion  de  l'Hcbreu  en  Grec  ;  verfion 
authentique  ,  qui  fuppofc  non-feulement  l'original 
préexiftant  ,  mais  l'aveu  de  toute  1^  î«ation.  L'hilloire 
de  Juda  &c  d'IJ'raël  ,  Schifmatiqucs  ,  attefte  qu'il  n'a 
point  été  fuppofé  dans  les  {lecles  fuivans  ;  il  c-il  donc 
antérieur  aux  Rois  ,  aux  Juges  ;  il  elt  donc  de  Moyfe, 

III.  Ce  Livre  n'a  pu  être  faif.fié  ni  altéré.  Qui 
J'auroit  ofé  ,  après  les  menaces  de  l'Auteur?  Tout  l'ou- 

(V)  Voyez  les  Ouvrages  de  Jofefhe  i  M.  de  V.  dit  qu'il  ne  cite 
aucun  Auteur  qui  parle  de  Moyfe  ;  qu'on  l'ouvre  &:  on  verra  Ifl 
contiaiic. 
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vrage  eft  tellement  lié  ,  que  l'alte'rer  dans  quelque? 
points  ,  c'eût  été  dénaturer  le  Pentateuque.  Il  annonce 
des  faits  à  venir ,  &  ces  faits  arrivés  &  infcrits  dans 
des  aftes  publics  le  confirment ,  &  attellent  également 
fa  vérité  &  fon  antiquité.  Tous  les  Livres  luivans  , 
qu'on  peut  regarder  comme  les  archives  da  la  Nation 
Juive  ,  le  citent  &  le  célèbrent.  Le  fécond  temple  ra- 
mené au  premier  ,  bâti  par  Salomon.  La  paix  ,  les  ri- 
chefles  dont  jouit  ce  Prince  ,  font  les  fruits  des  con- 
quêtes de  ce  Peuple,  fous  David  ^  fous  Sa»/ ,  fous 
les  Juges  ,  jufqu'à  Jofué  ,  jufqu'à  la  fortie  d'Egypte. 
Il  en  fort  &  on  fe  fouvient  comment  il  y  eft  entré. 
Les  douze  Patriarches  paroiflent  ,  &  toutes  ces  bran- 
ches vont  aboutir  à  un  tronc  commun  ,  à  Abraham.  Les 
Machabées ,  les  Rois  ,  les  Prophètes  ,  tous  rappellent 
la  loi  8c  les  récits  de  Moyfe.  Toute  l'hiiloire  des 
Juifs  fert  donc  de  certificat  folemnel  à  l'intégrité  du 
premieir  Hiflorien  du  monde.  Écrits  ,  chants  facrés  , 
événcmcns  ,   témoignages  ,   tout  la  conftate. 

D'ailleurs  que  d'obftacles  invincibles  ,  à  la  falfifica- 
îion  de  ce  Livre  !  Une  providence  fupérieure  ménage 
jufqu'au  Meflîe ,  une  fuite  de  faits  qui  en  montre  la 
pureté.  Après  Jofué  ,  l'état  des  Juifs  n'ert  qu'un  cercle 
de  captivité  &  de  liberté.  On  y  voit  l'exécution  des' 
menaces  de  Moyfe.  Au  lieu  de  haïr  8c  de  fupprimer 
cette  ,hifloire  de  leurs  malheurs  ,  elle  eft  l'objet  de 
leur  confiance.  Peu-à-peu  les  divifîons  éclatent  ;  Ifraël 
ou  Juda  auroit  divulgué  l'attentat  j  cependant  ,  ni  les 
îribus  féparées  ,  ni  les  Rois  ennemis  ,  ni  les  Samari- 
tains irréconciliables,  n'y  font  jamais  aucune  altéra- 
tion. Tous  gardent  ce  Livre  8c  y  vont  puifer  ,  comme 
dans  un  dépôt  pur  8c  facré  ,  les  grands  événemens  qui 
îes  intéreflbient  fi  particulièrement,  La  Manne  ,  la 
Verge  à'Aaron  ,  les  Tables  de  l'Alliance  ,  l'Agneau 
Pafcal  ,  n'eufîent-ils  pas  fervi  de  témoignage  contre 
quiconque  eût  ofé  ,  ou  douter  des  faits  ,  ou  altérer 
le  Livre  ,.  dans  lequel  ils  étoient  confignés  ?  (  Voyez 
PENTATEUQUE.  ) 

Mais ,  dit  l'Incrédule ,  fous  Jofias  ,  Ammon  8c  Ma- 
nafles  ,  le  Livre  de  Moyfe  avait  difparu.  Le  Prêtre  Hel- 
cias  en  le  rejj'ufcitant  ,  y  mit  ce  quil  voulut. 

RÉPONSE.  Helcias  retrouva  feulement  l'ancien  orîgi- 
sal  facré  ,  mais  les  copies  qui  étoient  entre  les  mains 
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«lu  Peuple  euffent  mis  au  grand  jour  fon  infidélité ,  s'il 
eût  été  alTez  téméraiïe  pour  hazarder  cet  attentat  ;  il 
n'eft  pas  douteux  que  les  Livnes  de  Moyfe  étoient  com- 
muns ,  &  répandus*  avant  le  règne  de  Jojhs.  Ils  font 
tités  dans  le  IV".  Livre  des  Rois  ,  (  chapitre  14.  )  à 
l'occafîon  des  meurtriers  du  père  à'Amafïa:.  Il  eft 
fans  ceffe  parlé  dans  Salomon  8c  dans  David  de  la  loi 
du  Seigneur  ;  or  cette  loi  n'étoit  autre  chofe  que  celle 
que  les  Juifs  tenoient  de  Moyfe. 

Les  Impies  ont  beau  dire  que  Moyfe  ne  pouvoir  pas 
écrire  dans  un  défert.  Comment  prouvent-ils  cette 
aflertion  ?  Connoiffent-ils  l'antiquité  des  Arts  ?  Celui 
de  l'écriture  eft  plus  ancien  qu'ils  ne  penfent.  L'Au- 
teur du  Diciionnaire  Philofopkique  ramaffe  en  vain  des 
contradiÛions  apparentes ,  pour  prouver  que  Aloyje 
n'efl  pas  l'Auteur  du  Pcntateuque.  Les  objedions  qu  il 
fait  peuvent  fe  réfoudre  facilement  ,  en  avouant  qu'il 
y  a  quelques  endroits  ajoutés  ou  changés  dans  le  Texte  , 
comme  la  mort  8c  la  fépulture  de  Moyfe  rapportées 
dans  le  dernier  chapitre  du  Deutéronome  ,  comme  le 
nom  8c  la  polîtion  de  quelques  Villes ,   Sec.    Sec. 

»  On  veut  trouver  dans  le  Pentateuque  ,  dit  l'Au- 
«  teur  du  Journal  de  Trévoux  ,  (  Journal  de  Janvier  1 765  , 
a  page  215.  )  des  anachronifmes  ;  mais  on  oublie  que 
»  Moyfe  n'étoit  pas  moins  le  Prophète  que  le  Légilla- 
»  teur  de  fon  Peuple.  On  critique  l'anticipation  des 
j^  noms  ,  qui  ne  furent  donnés  aux  Villes  qu'après  la 
~  i}  mort  de  Moyfe  ;  mais  outre  qu'elles  peuvent  être 
»  ainfi  nommées  par  prédiction  ,  comme  Cyrus  le  fut 
»  par  fon  nom  deux  fiecles  environ  avant  fa  naiffance  , 
>i  feroit-il  contre  la  pureté  8c  l'intégrité  du  Texte,  que 
»  les  revifeurs  8c  les  copiiles  ,  pour  le  rendre  plus  in- 
»  telligible  ,  euflént  remplacé  par  des  noms  plus  connus  j 
»  les  noms  donnés  anciennement  aux  Villes  dans  le 
»  hentateuque  ?  On  voudroit  qu'une  Religion  célefte 
»  dans  fon  origine  ,-  fon  objet  8c   fa  fin  ,   ne  fit  point 

V  venir  à  l'appui  de  fes  loix  ,  des  récompenies  8c  des 

V  châtimens  temporels;  mais  le  génie  du  Peuple,  la 
i)  nature  du  Gouverri>:ment  Théocratiquc  ,  dont  Moyfe 
»  étoit  le  Minillre  ,  n'exigeoit-il  pas  ces  reflbrts ,  pouf 
>j  contenir  un  Peuple  dont  les  révoltes  réitérées ,  nous 
».  prouvent  aflez  la  groiîîércté  8c  l'mconllance  ?  Ce  que 
»  nous  liions  de  la  vie  tic  ies  Pairiurches  nous  ap- 
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•>i  prend  ,  que  ce  Peuple  n*a  pu  ignorer  les  promefiTes 
»  de  fa  Religion  pour  l'autre  vie  ,  confignées  dans  le 
3j  dépôt  des  Saintes  Écritures  ;  &  fa  conduite  nous  dé- 
»  montre  ,  que  cette  croyance  n'étoit  pas  un  frein  poui' 
M  la  dureté  de  fou  caraftere.  »  (  Voyez  la  Défenjè  de 
la  Religion,    par  M.  François.   ) 

Les  Incrédules  infiflent  8c  difent  que  fi  le  Prêtre 
Helcias  ne  reffufcita  pas  le  Pentateuque  ,  ce  Livre  périt 
ou  fut  oublié  dans  li  captivité.  Efdras  &  Néhémieyài- 
jîrent  ce  temps  d'ignorance  pour  donner  une  fable  à  ce  Peu- 
ple fuperjlitieux. 

RÉPONSE,  Les  Juifs  même  captifs  favoient  8c  gar- 
doient  fcrupuleufement  la  Loi.  Ils  ctoient  inftruits  par 
Eiéchiel ,  Jérémie  ,  Daniel  8c  Baruch  ,  qui  citoient  ce 
Livre  fans  cède.  Un  faulîaire  auroit-il  pu  ,  en  chan- 
geant le  Pentateuque ,  changer  tous  les  Livres  où  il  étoic 
cité  ,  8c  y  inférer  les  Prophéties  accomplies  depuis  ? 
La  rigueur  8c  la  févérité  ù' Efdras  n'eulîent- elles  pas 
porté  quelques  mécontens  à  lui  reprocher  fon  inno- 
vation ?  Les  Samaritains  euflent-ils  toujours  gardé  le 
filence  ?  Efdras  eut-il  ofé  ,  en  vertu  de  la  loi  de  Moyfey 
ôter  les  terres  aux  ufurpateurs ,  8c  chafler  les  femmes 
étrangères  ?  Enfin  ,  qu'auroicnt  dit  les  Prophètes  Aggée  ^ 
Zacharie  ,  Malachis  ,  à  la  vue  de  ces  nouveautés  ? 

IV.  Moyfe  a  pu  être  inilruit  de  tout  ce  qu'il  raconte. 
Cet  Hiftorien  a  pu  percer  dans  le  cahos  de  2433  ans  , 
qui  l'avoient  précédé  ,  8c  puifer  dans  des  fources  pures 
Se  lumineufes.  La  longue  vie  des  hommes  oftroit  un  pe- 
tit nombre  de  générations  écoulées  ,  8c  le  rapprochoit 
du  berceau  du  monde.  Amram  fon  père  avoit  vécu  avec 
Lévi  ,  fon  ayeul  j  Lévi  ,  avec  Ifaac  ;  Jfaac  ,  avec  Sem , 
lîls  de  Noé  ;  Noc  ,  avec  Mathufala  ,  durant  fix  cens  ans  ; 
8c  celui-ci  plus  de  deux  cens  ans  avec  Adam.  Tout 
ne  rouloit  donc  que  fur  fix  têtes  ,  8c  paroifi"oit  en- 
core récent.  Notre  ignorance  vient  du  peu  de  temps  que 
nous  vivons  avec  nos  ayeux.  Les  petits  enfans  étoient 
înflruits  ^trefois  par  les  trifayeux.  Il  étoit  encore  plus 
aifé  à  Moyfe  de  favoir  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  le  dé- 
luge. Les  vieillards  de  fon  temps  avoient  converfé  avec 
Jacûh ,  8c  Jacob  avec  Abraham.  La  mémoire  de  Jofepk 
étoit  fraîche  en  Egypte.  Que  de  facilité  pour  recueillir 
Jes  anciennes  traditions  du  monde  !  - 
Une  autre  fource  de  lumière  étoit  les  moDumens ,  que 
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îcs  Patriarches  avoient  érigés  des  principaux  événe- 
mens  de  leur  vie.  On  montroit  les  lieux  où  ils  avoient 
habité  ;  les  puits  qu'ils  avoient  creufés  -,  les  monts  où 
ils  avoient  facrifié  ,  où  Dieu  leur  étoit  apparu  ,  &  les 
tombeaux  où  repolbient  leurs  cendres.  Leur  mémoire 
étoit  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Sans  écriture  on  fa- 
voit  ce  que  vouloit  dire  un  tas  de  pierre  ,  une  co- 
lonne ,  Sec.  Enfin  les  noms  fignificatits  des  Patriarches 
avoient  rapport  à  quelque  trait  fingulier  ,  qu'on  expli- 
quoit  aux  enfans.  On  confervoit  dans  la  ligne  des 
chefs  de  famille  ,  des  mémoires  tracés  ,  ou  fur  des 
écorces  d'arbre  ,  ou  dans  des  chants  ufités  dès  les 
premiers  temps. 

Entrons  maintenant  dans  le  fond  des  inftruftions  de 
Moyfe.  Elles  renferment  des  faits  &  une  morale  ,•  & 
l'un  &  l'autre  pour  annoncer  la  révélation  ,  doivent 
être  conformes  à  la  raifon  ,  à  l'expérience  &  à  la 
Religion  naturelle.  Car  le  Dieu  de  la  nature  doit 
être  le  même  que  celui  de  la  révélation. 

§.      III. 

Essamen    des   faits  que    Moyfe    raconte.  Us  font 
conformes  à  la  raifon  ô*  à  la  nature. 

I.  Tout  l'Univers  ,  Je  cours  des  Aflres  ,  les  change- 
mens  des  Saifons  ,  les  progrès  de  la  Société  ,  des 
Sciences  Se  des  Arts ,  prouvent  la  création  du  monde 
<lepuis  un  certain   nombre  de   fiecles. 

II.  L'œuvre  des  fix  jours  terminée  par  un  feptieme 
jour  de  repos  ,  eft  atteilée  par  les  fix  jours  de  la  fe- 
maine ,  en  ufage  chez  les  Nations  les  plus  anciennes. 
La  fandification  du  feptieme  jour  diftinguoit  le  Peuple 
Juif,  Elle  réfutoit  l'éternité  du  monde  ,  Se  le  culte  des 
fept  planètes  ou  de  l'armée  des  cieux. 

III.  La  diftinflion  de  la  lumière  d'avec  le  foleil , 
confondoit  les  Idolâtres  qui  adoroient  le  foleil  comme 
l'auteur  de  tout.  L'expérience  démontre  cette  diftinc- 
tion.  La  lumière  efl  indépendante  du  foleil  ;  elle  ne 
reçoit  des  altres  que  fcs  déterminations  diverfes.  L'air 
fubfide  avant  le  fon  &  la  lumière  ,  avant  l'impulfion 
<lu  foleil. 

IV.  L' ufage  des  aftres  eft  de  régler  les  fêtes ,  les 
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travaux  ,  5c   de    fixer  les  jours  ,  les  mois  Se  les  ans. 
Tel  fut  le  calendrier  de  tous  les  Peuples. 

V.  La  multiplication  des  efpeces  par  les  germes  con- 
tenus dans  leur  principe  ,  même  avant  l'aûion  du  fo^'^ 
]eil  ou  l'indu/lrie  des  homm.es ,  eil  fenfible.  Tout  fut 
fait  ;  &  rien  ,  dans  le  monde  matériel  ,  n'eft  créé  de 
nouveau  ;  &  ainfi  Dieu  n'accorde  la  fécondité  qu'aux 
«fpeces  ,  dont  il  a  créé  8<  béni ,  dès  le  commence- 
ment ,   les  germes  deflinés  à  en  produire   d'autres. 

VI.  1,'homme  pour  qui  tout  eil  fait  ,  eii  eft  le  fou- 
verain.  En  général  ,  il  efl  Géomètre  ,  Mécanicien  , 
Aflronome  ,  Navigateur ,  Architecte  ,  Roi.  Sa  double 
com.pofition  ,  &  Ton  origine  ont  été  connues  dans  tous  ' 
les  temps  ,  8c  célébrées  par  les  premiers  Poètes  Païens; 
les  hommages  envers  le  premier  Être  ,  pratiqués  par 
les  vœux ,  l'abflinence  ,  les  obligations ,  ou  facrifices ,  fe 
font  trouvés  chez  toutes  les  Nations. 

VIL  La  chute  de  l'homme  8c  fon  bannifiement  du 
lieu  -de  félicité  ,  peuvent  feul  être  le  dénouement  de 
ces  m3'flercs  ,  qui  nous  font  voir  alternativement ,  dans 
la  nature  humaine  ,  des  prodiges  de  grandeur  8c  de 
mifere.  L'homme  éroit  fait  pour  le  bien  Se  le  vrai  : 
il  fe  dégrade  :  il  en  porte  la  peine.  Mais  après  le  péché 
les  facrifices  devinrent  néceflaires.  Dieu  voulut  bien 
agréer  le  fang  des  animaux  à  la  place  de  celui  du  cou- 
pable :  ce  rachat  ne  fut  cependant  reçu  qu'en  vue 
de  la  viftime  future  ,  qui  devoit  fatisfaire  pour  tous. 
Point  de  Peuple  qui  n'ait  oficrt  des  facrifices.  Té- 
moignage éclatant  8c  public  de  dépendance ,  de  con- 
fiance envers  la  divinité.  Delà  encore  ,  le  refpeâ:  pour 
les  vieillards  ,  pour  les  morts ,  les  repas  communs ,  les. 
fêtes  ;  autant  de  pratiques  traditionnelles  infpirées  aux 
premiers  hommes  avec  la  Pveligion  naturelle  8c  tranf- 
mifes  à  leurs  defcendans  ;  autaat  de  preuves  d'une  ori- 
gine commune  ,  d'une  règle  paffée  reçue.  Il  n'y  a  que 
l'Idolâtrie  ,   qui  ait   corrompu  cette  Iburce  pure. 

VIII.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  dépravation 
de  l'homme  ,  Moyfc  raconte  les  progrès  de  la  malice 
de  fon  cœur  ,  dans  Ca'in  ,  Lamech  ,  Nemrod  ,  enfin  dans 
tous'les  hommes.  Le  déluge  purge  la  terre  8c  fert  de 
leçon  terrible  aux  lîecles  futurs.  L'antiquité  païenne 
en  a  confervé  la  mémoire  ,  Se  les  atteftations  en  font 
public^ues  ,  comme  la  vie  des  hommes  raccourcie  ,  la. 
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variété  des  faifons  &  les  météores  dont  Moyfe  ne  paris 
qu'après  le  déluge.  Le  Deucalion  fauve  du  naufrage  8c 
repeuplant  la  terre  lignifie  ,  en  langue  orientale  ,  Vaf- 
foiblijU'enient  du  foleil  ;  les  corps  marins  ,  les  coquil- 
"Jages  trouvés  jufques  fur  les  monta^^nes  les  plus  éloi- 
gnées des  mers  ,  prouvent  Se  ce  déluge  Se  le  déplace- 
ment des  eaux.  Enfin  ,  il  falloit  que  Moyfe  fut  bien 
inftruit  des  dimenfions  de  l'Arche  fi  bien  proportionnée 
à  ce  qu'elle  devoit  contenir  ,  que  tous  les  calculateurs 
y  ont  trouvé  les  mefures  géométriques. 

IX.  Moyfi  qui  connoifToit  fi  bien  les  titres  Egyp- 
tiens ,  ne  craint  point  de  faire  remonter  l'origine  du 
genre  humain  au  feul  Adam.  Il  en  fixe  le  berceau  ,  lés 
âges  8c  ies^  générations.  Tous  partent  de  Babel  huit 
cens  ans  ^nt  lui.  Il  ne  s'embarrafi'e  point  comme  ils 
ont  paiTé  tes  mers ,  pourquoi  les  uns  font  blancs  ,  les 
autres  noirs.  Or  ,  l'hiitoire  confirme  fon  récit.  La  plaine 
de  Sennaar  ,  au  confluent  du  Tigre  avec  l'Euphrate  , 
la  beauté ,  la  fertilité  de  ce  Pays  plat  ,  l'Alphate  8c 
le  Bithume  naturels  au  fol ,  font  atteftés  par  Amien 
Marcellin  ,  qui  fuivoit  l'Empereur  Julien  ,  5c  par  Plins 
Se  Ptolomée.  La  tour  du  ralliment  ,  la  confufion  ,  l'ori- 
gine des  Langues  ,  la  difperfion  des  hommes  ,  tout 
cela  efl  connu  £<  devance  les  hiftoires.  De  la  Chaldée, 
tous  ,  félon  les  deficins  de  Dieu  ,  vont  peupler  les  cli- 
mats éloignés.  Chaque  colonie  unie  par  fon  langage  , 
s'arrête  8c  fe  fixe  :  ailleurs  on  ne  les  enîendroit  pas. 
Tout  part  de  l'Orient ,  les  hommes  &  les  arts ,  8c  fe 
répand  au  Midi ,  à  l'Occident  8c  au  Nord.  Les  trois 
premières  colonies  fe  multiplient  en  paix  fur  les  côtes 
de  l'Afie  ,  en  Egypte  8c  à  la  Chine.  Tous  confervent 
la  première  tradition  ,  dont  on  reconnoît  les  traces  dans 
les  fables  même  qui  l'ont  altérée.  Les  autres  colonies 
difperfées  Se  féparées  de  toute  fociété  avec  les  pre- 
mières ,  tombèrent  dans  un  abrutiffement  Se  une  bar- 
barie ,  dont  elles  ne  font  forties  que  par  leur  com- 
merce ouvert  avec  l'Orient ,  qui  fut  toujours  le  fiege 
des  fciences  8c  des  arts  ,  d'où  ils  fe  font  toujours  ré- 
pandus dans  le  refte  du  monde  ,  comme  l'hiftoire  l'at- 
îeile.  Tout  concourt  donc  à  certifier  le  récit  de  Mo;//?. 
La  Géographie  même  eft  pour  lui.  Tout  y  eft  placé 
dans  fes  vraies  portions  locales.  Moyfe  eft  bien  plus 
€xaû  qu'ifomere  8c   Tite-Live  ;   £c  1500  ans  avant  Au- 
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^jijîe  ,  il  ofe  raconter  l'enfance  du  monde  ,  &  partager 
la  terre  entre  les  fils  &  petits  fils  de  Noé.  Japhet 
va  au  Nord  de  l'Afie  ,  dans  les  Pays  maritimes  de 
l'Europe.  Cham  au  Midi  8c  dans  l'Afrique  ;  c'eftleHj- 
mon  des  profanes.  Sem  relie  en  Aile  ,  en  deçà  &  au 
delà  de  l'Euphrate.  Ce  partage  fe  trouve  chez  les 
Poètes  dans  le  fatras  de  leurs  fables. 

Moyfe  place  tous  les  autres  dans  leurs  cantons  ,  y 
affigne  les  pères  des  peuples  divers  ,  &  les  fondateurs 
des  Nations  connues.  Lui  feul  a  pu  avoir  ce  détail  pré- 
cieux ,  ou  par  rétéiation  ,  ou  par  une  tradition  fidèle. 
11  eft  donc  le  feul  à  confulter  ,  comme  le  flambeau 
de  l'érudition  hiftorique.  Les  Auteurs  profanes  nous 
mettent  ou  nous  laiflent  dans  les  ténèbres.  l'Écriture 
i'2ule  nous  montre  les  lieux  ,  les  dates  ,  lés  coutumes 
6c  les  faits.  Dans  le  récit  de  Mojfe  tout  efl  lié  &  fuivi. 
Dès  la  naiflancc  du  monde  Adam  eft  créé  pour  Dieu. 
Il  fort  de  l'ordre  ;  il  efl  puni  ,  mais  il  lui  refte  un  culte 
£c  une  efpcrance.  La  terre  efl  noyée  par  fes  crimes  ; 
mais  elle  efl  bientôt  repeuplée.  Les  cœurs  fe  dépravent 
encore  j  mais  Dieu  met  à  part  un  Peuple  qui  con- 
lerve  la  pureté  de  fon  culte  &  de  fes  oracles.  Il  lui 
donne  une  loi  ;  il  lui  confirme  les  promeffes  du  falut. 
-Mettez  à  côté  de  cette  hifloire  ,  les  fables  Païennes  , 
les  hifloires  Égyptiennes  ,  Chinoifes  ,  &  celles  même 
du  Chevalier  Mutsham  ,  copifle  de  Mamthon  ,  le  plus 
Infidèle   des  'Auteurs  ,   8c  jugez. 

§.    IV. 

Examen   de    la  morale    de  Moyfe  ;    elle   ejl  con- 
forme  à  la  Religion    naturelle  Ô*  prouve  la. 
révélation. 

'  I.  Quelle  idée  magnifique  de  Dieu  !  il  efl  ,  dit  Moyfe  , 
infini ,  éternel  ,  tout-puiffant  ;  tout  exifle  par  lui  , 
îl  conduit  tout.  On  fent  qu'un  Dieu  doit  être  tel.  Com- 
parez ces  notions  pures  aux  rêveries  des  homm.es  ;  il 
refiera  évident  que  À''oyle  feul  a  connu  le  vrai  Dieu. 
Quels  devoirs  prefcrir-il  aux  mortels  ?  Aimer  le  Sei- 
gneur de  tout  fon  cœur  :  par  un  feul  mot ,  voilà  toutes 
les  Idoles  rçaverfées.  Le  cuUe  fuprême  efl  donc  l'a* 
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^oration  ,  robéiflance  ,  la  confiance Tout  efl  ren- 

iermé  dans  l'amour  :  quoi  de  pluslimple  ,  de  plus  jufte, 
de  plus  naturel  au  cœur  humaiti  !  Nulle  autre  Religion 
n'a  appris  à  aimer  Dieu.  Que  leS;  autres  préceptes  , 
qui  en  dérivent ,  font  raifonnables  !  Tels  que  ceux-ci  : 
Ne  point  prendre  en  vain  fon  faint  Nom  i  lui  rendre  en 
certains  temps  des  kommages  publics  ,  &c.  Le  refte  des 
loix  qui  concernent  le  prochain  ,  n'eft  évidemment  que 
le  développement  de  la  loi  naturelle  ;  &  une  fociélé 
lîdele  au  Décalogue  feroit  parfaite. 

II.  Que  nous  apprend-il  fur  l'origine  des  créatures  ? 
Les  Païens  ne  nous  débitent   que  des  chimères   :  ici  , 
tout  part  de  la  volonté  puiffante  d'un  Dieu   qui  fait 
tout  à  fon  gré.  Il  veut  ;  déjà  la  terre  8c  le  ciel  font , 
la  lumière  ell:  faite  ,  le   foleil   brille  ,   la   mer  féparée 
eft  remplie  de  poiflbns ,  l'air  ell  peuplé  d'oifeaux  ,  les 
animaux  couvrent  la  furface  de  la  terre  ,  la  nature  dans 
rétonnem.ent   attend   un  Maître.    Le    Créateur  forme 
l'homme  ,  à  fon  image  ,  tracée  dans  fon  ame  quin'eft 
faite  que  pour  Dieu.  L'homme  ell  heureux  :  il  connoît 
fon  Dieu  ,  il  l'aime  ,   8c  il   aime  en  lui  tous  fes   ou- 
vrages ;   fon  corps  ell  fournis  à  fon  efprit  ,  qui  y  ex- 
cite  des  mouvemens  ou  les  arrête  à  fa  volonté  :  maître 
des  impreiîions   extérieures ,   il  les  régit  félon  les   re- 
gles'de  fa  raifon  8c  de  fa  Religion  ;  il  reçoit  une  com- 
pagne :  ces  deux  chefs  font  heureux  parce  qu'ils   font 
dans  l'ordre.  Le  fouverain  Être  leur  donne  une   loi 
fainte  Se  aifée.   Adam  la  viole  ,   alors   tout  change  en 
lui.    Le  châtiment  fuit  la  révolte  ;   il  faut  mourir ,  8c 
déjà  il  feni  le  coup   porté  à    l'innocence  de  fon  ame. 
Son    malheur    retombe    fur    tous  fes  defcendans.  Fils 
d'un  père    coupable  ,  ils  partagent    fon    fort.  Nous 
fentons  la  punition  8c  nous  la  portons.    Sans  cette  dé- 
gradation de  l'humanité  ,   comment  expliquer  fes  con- 
trariétés ?  Les  recherches  des  Philofophes  n'ont  abouti 
qu'à  des  plaintes  aveugles  oi^  à  un  défefpoir  infenfé. 
C'eil    qu'en  connoilTanr  nos  maux  ,    ils  en  ignorent 
les  caufes   &  les  remèdes.  Moyfi  éclaircit  tout  :  la  na- 
ture n'ell  plus  marâtre  ;  elle  n'eft  que  maiheureufe , 
parce  qu'elle  eft  criminelle  5  Dieu  n'ell  plus  injufte , 
.mais   miféricordieux. 

Mah  ,dit  l'Incrédule  ,  peut'On  être  coupable  ayant  Vu^ 
fage  de  fa    liberté  ? 
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RÉPONSE.  Oui ,  comme  on  feroit  innocent ,  fi  A<iatn 
étoit  demeuré  fidèle.  Nous  naiflbns  pécheurs  en  Adam  ^ 
c'efl  une  vérité  dont  le  ientiment  intérieur  eft  la  preuve. 
Le  comment  ,  Dieu  nous  l'a  caché.  Quelle  différence  de 
nous  ,  avec  Adam  fortant  des  mains  du  Créateur  ! 
D'où  viendroient  donc  nos  maux  ?  Du  hazard  ?  Du 
caprice  de  la  nature  ?  D'une  métempfycofe  ?  D'un  dou- 
ble principe  ?  Pitoyable  reflburce  !  Refte  donc  le  feul 
dénouement  qu'en  donne  Moyfe.  Adam  en  recevant  la 
défenfe  ,  reçoit  les  menaces  du  châtiment  qui  fuivroit 
fa  rébellion.  En  défobéifl'ant  ,  il  en  fent  l'exécution. 
Son  crime  8c  fa  punition  nous  deviennent  communs  , 
par  le  pafte  ,  ou  le  plan  dont  le  Créateur  lui  fit  part  ; 
favoir  ,  que  fa  deftinée  feroit  la  nôtre  ,  par  une  reflem- 
iîlance  d'inclinations  &  d'érat  attachées  à  fon  fang  , 
par-tout  où  il  couleroit.  Tout  eft  donc  équitable  ;  8c 
convenoit-il  ({w'Adam  péchant,  Dieu  révoquât  ou  chan- 
geât fes  décrets  \ 

Mais  Dieu  prévoyait  cette  chute  ;  il  pouvait  V empêcher  : 
étant  Jî  bon  ,  comment  n'a-t-il  pas  prévenu  un  mal  qui 
entraînait  des  fuites  Ji  funejies  \ 

RÉPONSE.  Rien  ne  prouve  que  Dieu  ait  dû  empê- 
cher la  chute  à.' Adam.  L'ayant  créé  libre  &  le  maître 
du  fort  de  fa  pojdérité ,  c'étoit  à  ce  chef  fi  puiflam- 
ment  fecouru  8c  fi  foiblement  tenté  de  diriger  fes  voies 
pour  le  bonheur  de  tous.  La  raifon  ne  peut  attaquer 
ce  myfiere  .  ni  l'expliquer  autrement  ;  elle  doit  fe 
contenter  dans  les  reffources  ,  qu'elle  trouve  dans  les 
miféricordes  du  Seigneur. 

IIL  Dieu  feul  a  pu  infpirer  à  Moyfe  une  loi  fi  par- 
faite. Devant  elle  ,  difparoifient  les  Solon  ,  les  Licurgue  . . 
Le  culte  de  Dieu  5c  l'amour  du  prochain  font  le  fon- 
dem.ent  de  cette  loi.  La  Religion  eft  fupérieure  à  l'É- 
tat. Elle  en  fait  le  foutien  ,  en  réglant  les  mœurs  ,,  en 
dirigeant  la  police  ;  en  un  mot  ,  elle  commande  toutes 
les  vertus  8c  elle  condagine  tous  les  vices.  Tant  que 
la  République  Juive  a  fubfiilé  ,  il  n'a  été  befoin  d'y  rien 
ajouter  ,  ni  d'en  retrancher.  Tous  les  changemens  fur- 
venus  au  Gouvernement  étoient  prévus  :  caraftere  uni- 
que ,  témoignage  de  révélation  ,  qu'on  ne  reconnoît  pas 
dans  les  fables  d'Athènes ,  de  Lacédémone  &  de  Rome, 
A  quoi  bon  cette  dijiinciion  des  viandes  ,  ces  purijica-^ 
tiens  y  ces facrifices  Jî  multipliés? 
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RÉPONSE.  Le  caraftere  des  Hébreux  ,  les  coutumes 
des  Peuples  voifins  ,  les  vues  du  Légiflateur  rendoient 
ces  loix  lîéceflaires  ;  une  fagefTa  fupérieure  mettoit  cette 
barrière  à  l'Idolâtrie  ,  confervoit  la  pureté  des  mœurs  de 
Juda  ;  elle  offroit  mille  moyens  de  fandification. 

Moyfc  tenait  donc  ces  pratiques  des  Nations  voijines  &  non 
d'' aucune   révélation  ? 

RÉPONSE.  Ce  que  ces  pratiques  avoient  de  commun 
avec  celles  des  autres  Nations  ,  comme  l'offrande  des 
fruits ,  les  facrifices  ,  les  libations  ,  les  lieux  lacrés  , 
les  fêtes  ,  8cc.  leur  avoit  été  enleigné  par  la  tradition. 
Cette  tradition  s'étoit  perpétuée  même  chez  les  Ido- 
lâtres ,  où  on  confervoit  foigneufement  ces  reftes  pré- 
cieux de  la  Religion  naturelle.  Mais  le  détail  des  loix, 
de  la  morale ,  des  cérémonies  ,  du  culte  ,  étoit  dirigé 
par  une  révélation  ,  ou  une  infpiration  fpéciale.  Le  tout 
lendoit  à  préferver  les  Hébreux  de  l'Idolâtrie  Se  à 
leur  préfenter  des  ombres  du  Libérateur  promis. 

Quelle  loi  ,  qui  ti'offre  que  des  promejjes  &  des  me- 
naces  temporelles  ? 

RÉPONSE.  Des  hommes  groffiers  doivent  être  frappés 
par  les  fans ,  pour  être  retenus  dans  le  devoir.  L'exé- 
cution de  ces  promeffes  Se  de  ces  menaces  atteftent  la 
fidélité  ,  la  volonté  ,  la  puiflance  de  l'Être  fuprêrae. 
Cependant  les  Hébreux  y  découvrent  aulîi  les  biens  8c 
les  maux  inviiibles  :  ils  y  voient  l'annonce  d'une  vie 
future  ;  8c  l'attente  du  Meffic  difoit  tout. 
■  Pourquoi  confiner  la  révélation  dans  un  coin  de  la  terre  , 
&  fuppofer  tout   l'Univers  dans  les   ténèbres  ? 

Réponse.  Les  autres  Peuples  avoient  la  Religion 
naturelle.  En  l'oubliant  ou  en  la  corrompant ,  ils  le 
rendoient  indignes  des  faveurs  particulières  do  la  Pro- 
vidence. D'ailleurs  la  révélation  faite  aux  Hébreux  fe 
manifefloitaux  Nations ,  témoins  des  merveilles  opérées 
en  faveur  du  Peuple  choifi.  Il  ne  tenoit  qu'à  elles  de 
participer  aux  bénédictions  de  la  loi.  La  nation  Juive 
étoit  célèbre  ;  elle  habitoit  le  centre  des  trois  conti- 
nens  ;  lieu  fréquenté  de  toutes  parts.  Ce  Peuple  reçoit 
les  promefîes  j  fédentaire  ,  il  les  conferve  ;  difperfé  ,  il 
en  adminiftre  par-tout  les  preuves  ;  &  en  ceffant  de 
faire  corps ,  il  demeure  pour  témoin  de  l'accomplilTe- 
ment  de  tous  les  oracles  de  la  divinité.  (  Voyez  le  §.  i. 
fie  l'article  MIRACLES  ,  5c  MER  ROUGE.  ) 
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Rdifons  que  le    P.  Bourdaloue    donne  pour 
les  croire. 

JE  permets  à  l'impie ,  dit  le  P.  Bourdaloue  dans  Tes 
Penfées ,  de  former  fur  les  Myfleres  de  la  Religion 
toutes  les  difficultés  qu'il  lui  plaira ,  de  les  groffir  8c 
de  les  exagérer.  J'irai  même  ,  s'il  eft  befoin  ,  jufqu'à 
tolérer  fes  mauvaifes  plaifanteries  ;  je  les  laifTerai  paf- 
fer  Si  là  deffus  je  n'entreprendrai  point  de  lui  fer- 
mer la  bouche.  Je  confens  qu'avec  fes  grandes  excla- 
mations ,  ou  avec  fes  airs  moqueurs ,  il  me  redife  ce 
qu'il  a  'dit  cent  fois  :  Hé  !  quejî-ce  qnun  feul  Dieu  en 
srois  Perfonnes  ?  &  qnUfc-ce  que  les  trois  l'ei  formes  dans 
un  j'eul  Dieu  ?  Hé  !  qui  peut  s'imaginer  un  Dieu  tout  ef- 
yrit  de  fa  nature  comme  Dieu  ,  mais  revêtu  de  notre  chair 
&  homme  comme  nous  ?  Quoi  !  ce  Dieu  quon  me  dit  être 
d'une  puijjance  ,  d'une  grandeur  ^  d^ine  majejîé  infinies  y 
je  me  figurerai  quil  ejl  dejcendu  fur  la  terre  ,  quil  y  a 
pris  une  nature  femhlable  a  la  nôtre  ,  quil  ejl  né  dans 
une  étable  ,  qu^il  a  vécu  dans  la  mifere  &  dans  la  fouf- 
france  ,  enfin  qu^il  ejl  mort  dans  Vopprohre  &  dans 
l* ignominie  de  la  Croix  !  tout  cela  ejl- il  digne  de  lui  ?  tout 
cela  ejl- il  croyable  ?  Tel  eft  le  langage  de   l'impie. 

Mais  que  ce  même  Myflere  ,  que  ce  grand  Myf- 
tere ,  &  que  tous  les  Myfleres  particuliers  qui  y  ont 
rapport  Se  qui  font  le  carps  de  la  Religion  ,  aient  été 
prêches  aux  Gentils  ,  5c  fur-tout  qu'en  vertu  de  cette 
prédication  ,  ils  aient  été  crus  dans  le  monde,  je  ne 
j)enfe  pas  que  ni  lui  ,  ni  tout  autre  libertin  comme 
lui ,  foit  affez  aveugle  8v.  afl'ez  dépourvu  de  connoif- 
fance  ,  pour  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Ainfî 
j'avance  ,  8c  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  fon 
jour  8c  toute  fa  force  ,  je  lui  fais  faire  avec  moi 
les  obfervations  fuivantes ,  dont  je  le  défie  de  me 
contefter  en  aucune  forte  la  certitude  8c  l'évidence. 
I.  Que  ces  Myfleres  ,  qu'il  prétend  incroyables , 
©nt  été    crus  né^aioins  dans   le    monde.  On  les  y 
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a  prêches ,  en  y  prêchant  la  loi  Chrétietine.  On  les 
a  expliqués  aux  Peuples  ,  81  on  les  a  inftruits.  Les 
Peuples  dociles  &  ibumis  ont  reçu  ces  inftruftions  , 
ont  embrafle  cette  dodrine.  I,a  même  foi  les  a  unis- 
entre  eux  dans  une  même  Eglife  ,  &  telle  a  été  l'o- 
rigine 8t  la  naiiTance  du  Chriflianifme. 

II.  Que  ces  Myfleres  ,  qu'il  prétend  incroyables  ,■ 
n'ont  point  feulement  été  crus  dans  un  coin  de  la 
terre  obfcur  &  inconnu  ,  ni  par  un  petit  nombre  d'hom- 
mes ramaffés  au  hazard  ,  û  plus  crédules  que  les  au- 
tres :  mais  qu'ils  ont  été  crus  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  Prédicateurs  ,  qui  furent  chargés  d'an- 
noncer l'Evangile  ,  le  portèrent  ,  félon  l'ordre  exprès 
de  leur  Maître  ,  à  toutes  les  Nations.  Dans  l'Orient  , 
l'Occident ,  le  Midi  ,  le  Septentrion  ,  on  entendit 
■par-tout  la  parole  du  Seigneur  ,  dont  ils  étoient  les 
interprètes.  Des  troupes  de  Profélites  vinrent  eiî 
foule  pour  être  agrégées  dans  l'école  de  Jesus-Christ. 
Les  Difciples  fe  multiplièrent ,  fe  répandirent  de  tous. 
côtés  ;  les  Villes ,  les  Provinces  ,  les  Royaumes  en 
furent  remplis  ,  &  c'eft  ainft  qvi'en  très-peu  de 
tems  s'élevèrent  de  nombreufes  8c  de  floriffantes 
Chrétientés. 

III.  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables  ^ 
n'ont  point  non  plus  été  crus  feulement  ^ar  le  lljà- 
plc  Peuple  ,  par  des  Sauvages  8c  des  Barbares  ,  ^r 
des  eiprits-  grôffiers  8c  ignorans  ,  mais  par  les  plus 
grands  génies  ,  parles  efprits  du  premier  ordre  ,  par 
des  hommes  d'une  profonde  érudition  8c  d'une  pru- 
dence confommée.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les.  Ouvrages 
que  les  Pères  nous  ont  laides  comme  de  fenfibles 
monumens  de  la  Religion.  A  conlTdérer  précifément 
ces  faints  Dofteurs,  en  qualité  de  Savans  ,  en  qua- 
lité d'Écrivains  8c 'Ê' Auteurs ,  il  faut  n'avoir  ni  goût 
ni  difcernement  ,  pour  ne  point  admirer  l'étendue  de 
leur  Dodrine  ,  la  pénétration  de  leurs  vues  ,  la  fu- 
blimité  de  leurs  penfées  ,  la  force  de  leurs  raiibnne- 
ments  ,  la  fagelTe  8c  la  fainteté  de  leur  Morale  ,  la 
beauté  8c  l'énergie  de  leurs  expreffions  ,  leurs  tours 
mâles  ,  éloquens  8c  pathétiques ,  ou  ingénieux  8c  fpi- 
rituels.  Certainement  ce  n'étoit  pas  là  de  petits  ef- 
prits ,  des  efprits  fuperflitieux  ,  capables  de  donnât" 
fans  examen  dans  l'illufion  ,  ni  à  qui  il  fut  aifé  dQ 
faire  accroire  tout  ce  qu'on  vouloir. 
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IV.  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables  i 
ont  été  crus  non  point  fur  des  préjugés  de  la  naiffinice 
Se  de  l'éducation  ,  mais  plutôt  contre  tous  les  préju- 
gés de  l'éducation  8c  de  la  nailîance.  Pendant  une 
longue  fuite  d'années  qu'étoit-ce  que  le  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  ?  Des  Gentils  ,  nés  dans  le  Paga- 
nifme  ,  élevés  dans  l'Idolâtrie.  Afin  de  les  foumet- 
tre  à  la  foi  ,  il  avoit  fallu  détruire  toutes  leurs  pré- 
ventions ,  8c  leur  arracher  du  cœur  des  erreurs  8c 
des  principes  de  Religion  direftement  oppofés  aux 
Myfteres  qu'on  leur  enfeignoit.  Or  ,  qui  ne  voit  pas 
combien  ce  changement  étoit  difficile  ,  8c  quelle  peine 
il  devoit  y  avoir  à  détromper  des  gens  préoccupés  en 
faveur  de  leurs  fauiTes  divinités  ,  8c  attachés  à  leurs 
anciennes  obfervances  Se  à  leurs  pratiques  ?  C'efi:  ce* 
pendant  ce  qui  efl  arrivé.  Les  Païens  fe  font  conver- 
tis ,  les  Idolâtres  ont  reno.ncé  au  culte  des  idoles  ; 
leurs  Prêtres  ,  leurs  Sages  ont  eu  beau  fe  recrier  , 
raifonner  ,  difputer  ,  la  loi  nouvelle  a  prévalu  ;  8c 
comme  le  jour  diflipe  les  ténèbres  ,  elle  a  effacé  des 
efprits  toutes  les  idées  dont  iis  étoient   prévenus. 

V.  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables  , 
ont  été  crus  malgré  toutes  les  répugnances  de  la  na- 
ture ,  malgré  toutes  les  révoltes  de  la  raifon  8c  des 
fens  5  car  quelque  raifonnables  en  eux-mêmes  8c  quel- 
que certains  que  foient  ces  Myfteres  ,  il  faut  après 
tout  convenir  que  ce  font  des  Myfleres  obfcurs  , 
des  Myfteres  tellement  cachés  fous  le  voile  ,  que 
notre  raifon  n'y  pénétre  qu'avec  des  peines 
extrêmes  ,  8c  que  fouvent  même  ,  toute  fubtile 
qu'elle  peut  êtte  ,  elle  fe  trouve  obligée  de  reconnoître 
Ton  infuffifance  Se  la  foibleffe  de  les  lumières.  Or  , 
nous  fentons  affez  qu'il  n'ell  rien  à  quoi  elle  répugne 
id'avantage  ,  qu'à  s'humilier  alors  8c  à  fe  foumettre  , 
€n  croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connoît  pas. 
Révolte  des  fens  ;  car  fur  ces  Mj'ileres  qui  humilient 
Se  qui  captivent  la  raifon ,  eft  fondée  une  Morale  qui 
mortifie  étrangement  la  chair.  On  croit  avec  moins 
de  réliflance  des  vérités  qui  s'accommodent  à  nos  in- 
clinations Si  à  nos  pallions  ,  des  vérités  au  moins  in- 
différentes ,  8c  qui  dans  leurs  conféquences  n'ont  rien 
dé  pénible  ,  ni  de  gênant  ;  mais  des  vérités  ,  en  vertu 
defquelles    on    doit    fe  haïr   foi-même ,  réprimer  fes 
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defirs  les  plus  narurels  ,  embrafler  la  croix  ,  la  por- 
ter chaque  jour  fur  fon  corps  ,  &  fe  revêdr  de  toute 
la  mortification  Evangélique  :  c'eft  à  quoi  l'on  ne  fe 
rend  pas  volontiers  ,  ix  fur  quoi  l'on  ne  fe  laiiTe  per- 
fuader  qu'après  avoir  bien  examiné  les  chofes  ,  &  en 
avoir  eu  des  preuves  bien  convaincantes. 

VI.  Que  ces  Myfi:eres ,  qu'il  prétend  incroyables  , 
ont  été  crus  d'une  foi  fi  vive  ,  d'une  foi  fi  ferme  &  lî 
efficace ,  que  pour  pratiquer  fes  maximes  ,  pour  vi- 
vre félon  fes  règles  &  fon  efprit  ;  ou  pour  la  défendre 
&  la  foutenir  ,  on  a  tout  facrifié ,  biens  ,  fortunes  , 
grandeurs  ,  plaifirs  ,  repos  ,  fanté  ,  vie.  On  fait  les 
rudes  combats  que  les  Chrétiens  ont  eu  à  cffuyer  dès 
la  naiflance  de  î'Eglife.  On  fait  combien  de  fang  ils 
ont  verfé  ;  &  comment  ils  ont  éié  exilés  ,  profcrits , 
enfermés  dans  des  cachots  ,  produits  devant  les  juges  , 
condamnés  ,  livrés  aux  bourreaux  pour  les  tourmen- 
ter en  mille  manières  ,  par  le  glaive  ,  les  flammes ,  les 
croix  ,  les  roues ,  les  chevalets  ,  les  bêtes  féroces  , 
les  huiles  bouillantes ,  par  tout  ce  que  la  barbarie  a 
pu  imaginer  de  fupplices  &  de  tortures-  Pourquoi  fe 
laifibient-ils  ainfi  opprimer ,  accufer  ,  emprifonner  , 
déchirer ,  brûler  ,  immoler  comme  des  viclimes  ? 
Pourquoi  enduroient-ils  tant  d'opprobres  &  d'igno- 
minies ,  tant  de  calamités  &  de  mifere  ?  Pourquoi  , 
au  milieu  de  tout  cela  s'eftimoient-ils  heureux  ,  8c 
rendoient-ils  des  aftions  de  grâces  à  Dieu  qui  leur 
infpiroit  ce  courage  &  cette  patience  inaltérables  ? 
C'eft  qu'ils  avoient  les  Myfteres  de  notre  foi  fi  pro- 
fondément gravés  dans  l'ame  ,  &  qu'ils  en  étoient 
tellement  touchés  ,  que  rien  ne  \^uv  coûtoit  ,  foit 
pour  y  conformer  leur  conduite  ,  foit  pour  en  attef- 
ter  la  vérité  par  une  généreufe  confeiîîon. 

VII.  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables  ^ 
ont  été  crus  d'une  foi  fi  confiante  ,  que  malgré  tous 
les  obftacles  qu'elle  a  eu  à  furmonter  ,  elle  fubfifte 
toujours  depuis  plus  de  feize  cens  ans  ,  comme  nous 
ne  doutons  point ,  félon  la  promefie  de  Jesus-Christ  , 
qu'elle  ne  doive  fubfifter  jufqu'à  la  dernière  confom- 
mation  des  fiecles.  Toutes  les  puiffanccs  infernales  fe 
font  foulevées  contr'elle.  Toutes  les  Puifiances  hu- 
maines fe  font  liguées  ,  8c  ont  conjuré  fa  ruine, 
La  fuperftition   8t  le  libertinage   l'ont  combattue  de 
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toutes  leurs  forces  ;  mais  de  même  que  nous  voyotïi 
les  flots  de  la  mer  furieux  &  courrouces  fe  briler 
à  un  rocher  où  ils  viennent  fondre  de  toutes  parts  , 
tout  ce  qu'on  a  fait  d'efforts  pour  la  détruire  ,  n'a 
pu  l'ébranler  8c  l'a  plutôt  affermie  ,  de  forte  qu'a- 
près d'immenfes  révolutions  d'âges  &  de  temps  qui 
auroient  dû  l'affoiblir  ,  elle  elt  toujours  la  même  ; 
qu'elle  conferve  toujours  fur  les  efprits  le  mêm© 
empire  ,  qu'elle  leur  propofe  toujours  la  même  doc- 
trine ,  8c  les  trouve  toujours  également  difpofés  à  la 
recevoir.  Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  cette 
foi  s'eft  établie  ,  de  la  foibleffe  de  ceux  qui  en  fu- 
rent les  premiers  Apôtres  ,  de  l'abandonnsment  to- 
tal où  ils  étoient  des  fecours  ordinaires  néceffaires 
pour  faire  réuffir  les  grandes  entreprifes  ,  &  cent  au- 
tres particularités  très  remarquables.  Car  ce  n'eft 
point  par  le  fer  ,  comme  d'autres  Religions  ;  ce  n'efl 
ni  par  la  violence  des  armes  ,  ni  par  les  amorces 
de  l'intérêt  ou  du  plailir  ,  que  la  foi  de  nos  Myfle- 
res  s'eft  répandue  dans  toute  la  terre.  Mais  fans  in- 
fiiler  là-deffus  Se  fans  rien  ajouter  ,  j'en  reviens  à  mon 
raifonnement  contre  l'impie. 

Je  dis  :  s'il  eft  vrai  que  nos  Mylteres  foient  auflî 
incroyables  qu'il  l'avance  ,  8c  que  d'ailleurs  il  ne 
'puiffe  nier  ,  comme  il  ne  le  peut  en  effet,  qu'on  les 
a  crus  fi  unanimement ,  fi  généralement ,  fi  prompte- 
ment ,  fi  fortement  ,  li  conilamment ,  chez  toutes  les 
Nations ,  dans  tous  les  états  8c  dans  toutes  les  profef- 
fions  ;  parmi  les  Sages  ,  les  Philofophe^  ,  les  Savans , 
parmi  les  Païens  ,  les  Idolâtres ,  les  Sauvages  ,  les 
Barbares  ;  dans  Ig?  cours  des  Princes ,  dans  les  Villes , 
dans  les  Campagnes,  par- tout  ;  il  faut  donc  qu'il 
m'apprenne  par  quelle  vertu  a  pu  fe  faire  l'union  & 
l'accord  fi  parfait  de  ces  chofes  ,  je  veux  dire ,  de  ces 
Myfteres  ,  félon  lui  abfolument  incroyables ,  Se  de 
ces  Myfteres  toutefois ,  félon  la  notoriété  du  fait  la 
plus  évidente  Se  la  plus  inconteftable ,  reçus  8c  crus 
avec  toutes  les  circonftances  que  je  viens  de  rappor- 
ter ?  Il  faut  donc  qu'il  avoue  malgré  lui ,  qu'il  y  a 
eu  en  tout  cela  de  la  merveille.  Il  faut  donc  qu'il 
confefle  qu'il  y  a  au-de(îùs  de  la  nature  un  Agent  fu- 
périeur  qui  a  conduit  tout  cela  comme  fon  ouvrage  ,• 
&  qui  ne  ceffe  point  de  le  conduire  par  les  refforts 

invifible^ 
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Inviiibles  de  Ca  providence.  Il  faut  donc,  s'il  eft  capa- 
ble de  quelque  réflexion  ,  qu'il  conçoive  une  bonne 
fois  comment  fes  traits  de  raillerie  au  fujet  de  la  Re- 
ligion retournent  contre  lui  ,  Se  comment  fes  exagé- 
rations 8c  fes  difcours  emphatiques  fur  i'infurmonta- 
ble  difficulté  d'ajouter  toi  à  des  Myfleres  tels  que  les 
nôtres ,  retombent  fur  lui  pour  le  confondre  8c  pour 
l'accabler.  Car  plus  il  la  relevé  5c  plus  il  l'augmente , 
cette  difficulté  ,  plus  il  relevé  la  fouveraine  fageffe  Se 
la  toute-puiiTance  de  ce  Maître  à  qui  rien  n'efl  impof- 
fible  ,  8c  qui  a  bien  fu  la  vaincre  &  la  furmonter. 

PAÏENS. 

Du  falut   des  Païens. 

iVi.  de  V.  ouvre  le  Ciel  à  tous  les  hommes.  Cette 
opinion  n'efl  pas  nouvelle  ,  &  il  n'ell  ici  ,  comme 
dans  bien  d'autres  chofes ,  que  l'écho  des  Impies  ou 
des  Hérétiques.  Zuingls  avoit  dit  avant  lui  dans  unâ 
Epître  à  François  I.  en  parlant  du  Paradis  :  «  Là 
«  vous  verrez  Hercule  ,  Théfée  ,  Soerate  ,  Arijlide  ,  An- 
»  tigonus  ,  Numa  ,  Camille  ,  les  Catons  ,  les  Scifions.  Vous 
»  y  verrez  vos  prédécefleurs  &  tous  vos  Ancêtres , 
»  qui  font  fortis  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin  ,  il 
»  n'y  aura  aucun  homme  de  bien  ,  aucun  efprit  faiat  , 
>j  aucune  ame  fidèle  ,  que  vous  ne  voyiez  là  avec  Dieu. 
»  Que  peut-on  penfer  de  plus  beau  ,  de  plus  agréa- 
w  ble  ,  de  plus  glorieux  que  ce  fpeftacle  !  » 

Une  opinion  fi  iinguliere  ne  pouvoit  manquer  d'at- 
tirer des  cenfures  à  Zuingle  ;  celle  de  M.  BoJJuet  eft 
vive  :  «  Qui  jamais  s'étoit  avifé  ,  dit-il  ,  de  mettre 
»  ainfi  Jesus-Christ  pèle  mêle  avec  les  Saints  ;  Jk 
M  à  la  fuite  des  Patriarches ,  des  Prophètes  ,  des  Apô- 
»  très  ,  8c  du  Sauveur  même  ,  jufqu'à  Numa  ,  le  Père 
w  de  l'Idolâtrie  Romaine  ,  jufqu'à  Caton  qui  fe  tua 
»  lui-même  comme  un  furieuK  ,  &  non-feulement 
î)  tant  d'adorateurs  des  fauffes  Divinités  ,  mais  en- 
»  core  jufqu'aux  Dieux  Se  jufqu'aux  Héros  ,  un  Her^ 
»  cule  ,  un  Théfée  qu'ils  ont  adoré  ?  Je  ne  fai  pour- 
>t  quoi   il  n'y  a  pas  mis  Apollon  ou  Bacckus ,  8c  /upi- 
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»  ter  même;  &  s'il  en -a  été  détourné  par  les  infj- 
ii  mies  que  les  Poètes  leur  attribuent ,  celles  d'Her- 
3)  cule  étûicnt-elles  moindres  ?  »  (  Hifloire  des  varia- 
tions ,  tome  I.  livre  fécond.  )  Nous  n'ajouterons  rien 
à  ces  réflexions  du  grand  BoJJuet  ;  elles  dilent  tout. 
Envain  on  voudroit  accorder  à  la  raifon  Se  à  la  Phi- 
îofophie  les  mêmes  privilèges  qu'à  la  foi.  On  ne  con- 
ciliera jamais  un  pareil  fyflême  avec  l'Évangile.  Il  y 
aura  dans  ce  monde  des  honneurs  Se  de  la  fumée  pour 
les  Philofophes ,  comme  il  y  en  a  eu  pour  les  Païens 
qu'ils  veulent  fauver  ;  mais  la  gloire  éternelle  n'eft 
que  pour  les  Diiciples  de  Jesus-Christ  ,  &  pour 
ceux  qui  ont  porté  la  croix  avec  lui. 
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j^fologie  de  cet  Auteur. 

On  fait  avec  quel  acharnement  M.  de  V.  a  attaqué 
ce  génie  éloquent  ;  mais  fi  la  colère  fert  un  Poëte , 
elle  auit  toujours  à  un  Philofophe.  M.  de  V.  ne  s'ell 
pas  contenté  de  rabaifler  les  raifonnemens  ;  il  a  voulu 
affoiblir  l'idée  qu'on  avoit  de  fon  efprit.  Bayle  dont 
M.  de  V.  eft  l'écho  en  tant  de  chofes  ,  ne  penfoit  cer- 
tainement pas  comme  lui.  Il  avouoit  que  cet  Ecrivain 
était  un  des  plus  grands  Géomètres  ,  des  plus  fubtils  Méta- 
phyjîciens  ,  &  des  Efpriîs  les  plus  pénétrans  qui  aient 
jamais  été   au   monde. 

Les  Incrédules  pourront  dire  ,  à  la  vérité  de  M. 
Pafcal ,  qu'il  avoit  fur  les  yeux  le  bandeau  de  la  foi; 
mais  il  voyoit  à  travers  fon  bandeau.  Il  voyoit  les 
difficultés  auni-bien  que  les  preuves  ;  on  le  fent  dans 
fes  penfées.  On  y  trouve  ,  quand  on  fait  bien  lire  ,  le 
germe  de  tout  ce  qui  fe  p-eut  dire  pour  ou  contre  la 
Religion  ,  St  ce  petit  recueil  efl  un  gros  volume  pour 
les  Lefteurs  intelligens.  C'eil  le  jugement  qu'en  porte 
M.  l'Abbé  Trublet ,  8c  il  efl  confirmé  par  les  approba- 
tions dont  plufieurs  Evêques  8c  plufieurs  Savans  ho- 
norèrent  ce    Livre. 

M.  de  Choifeul  Evêque  de  Comminges ,  dit  dans  la 
Xienne  ,  que  ces  Penfées  de  M,  Pafcal  font,  voir  la  hanté 
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lîe  fùii  génie  y  fa  folide  piété  &  fa  profonde  éruâliicn.  ce  Je 
>j  favois  affez  av.ec  tous  les  honnêtes  gens  ,  dit  un 
5j  autre  Approbateur ,  ce  que  pouvoit  ce  rare  efprit 
îj  en  tant  d'autres  matières ,  &  fur-tout  dans  les  Let- 
)>  très  ,  qui  ont  furpris  &  étonné  tout  le  monde  ;  mais 
«  qu'il  dût  nous  laiiîer  une  méthode  ii  naturelle  pour 
«  montrer  ,  défendre  8c  appuyer  l'excellence  &  la 
5j  grandeur  de  notre  R.eligion  ,  c'eft  ce  que  je  n'eufTe 
ii  pas  penfé  ,  fi  je  n'en  euiTe  vu  les  preuves  très-évi- 
»  dentés  dans  cet  Ouvrage.  » 

Ce  dernier  écrit  ,  dit  M.  de  Tillemont  ,  a  fiujaJJ'é 
ce  qui  f attendais  d'un  efprit  que  je  croyais  le  plus  grand 
qui  eut  paru,  en  notre  fecle  ....  Je  ne  vois  que  faint  Au- 
guftin  qu'on  puiffe  lui  comparer ....  On  voit  ici  un  hom- 
me qui  ,  emhrafj'ant  le  fujet  le  plus  vafle  &  le  plus  élevé 
qui  fait  au  monde  ,  paraît  encore  s'élever  au  dejj'us  de  fa 
ïiihtiere  ,  &  fe  jouer  d'un  fardeau  qui  étonnerait  6*  accaiie" 
roit  tous  les  autres.  De  tels  fuffrages  doivent  fans  doute 
contrebalancer  les  critiques   de  M.  de   V. 

Une  des  penfées  de  Pafcal  qui  lui  a  fait  le  plus  ds 
*peine  ,  eft  celle  dans  laquelle  ce  fublime  Auteur  veut 
prouver  qu'il  efl  plus  avantageux  de  croire  que  de  m  pas 
croireFce  quenfeig,ne  la.  Religion  Chrétienne.  (  Voyez-en 
le  développement  à  l'article  FOI.  §.  III.  )  Il  pré- 
tend que  l'intérêt  qu'on  a  de  croire  une  cliofe  n'eft 
pas  une  preuve  de  l'exiilence  de  cette  chofe  ,  Se  que 
ce  raifonnement  ne  ferviroit  quh  faire  des  Athées ,  jî 
la  voix  de  toute  la  n.itufe  ne  nous  criait  ,  qu'il  y  a  un  Dieu 
avec  autant  de  force  ,  que  fes  fubîilités  ont  de  foibleJJ'e. 
Mais  comment  feroit-on  des  Athées  en  prouvant 
qu'on  court  de  grands  rifques  à  l'être,  8c  aucun  à  ne 
i'étre  pas.  M.  de  V.  fait-il  que  M.  Lochi  ,  qu'il  regarde 
comme  le  premier  raifonneur  de  l'Europe  ,  a  adopté 
le  raifonnement  de  Pafal  ? 

«  Quiconque  voudra  convenir  ,  dit  le  Philofophe 
»  Anglois  dans  fon  Traité  de  V Entendement  humjiin  , 
»  qu'un  bonheur,  infini  peut  être  une  fuite  de- la  bonne 
»  vie  qu'on  aura  m.enée  ,  ou  qu'un  état  oppofé  peut 
»  être  le  châtiment  d'une  conduite  déréglée  ,  doit  né- 
5j  ceflairement  avouer  qu'il  juge  très-mal ,  s'il  ne  con- 
)>  dut  pas  delà  qu'une  bonne  vie  jointe  à  l'attente 
»  d'une  éternelle  félicité  qui  peut  arriver  ,  efl  préférable 
»  à    «jie  mauvaife  vie  ,  accompagnée   de    la  crainte 
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»  de  cette  affreiife  miiere  ,  dans  laqueHe  il-  eH  forr 
»  poffible ,  que  le  méchant  fe  trouve  un  jour  enve- 
»  loppé  ,  ou  pour  le  moins  de  l'eipéranc.'  incertaine. 
»  d'être  anéanti.  »  Voyez  le  développement  de  ce. 
paflage  ,  dans  le  paragraphe  du  chapitre  de  ['Entende- 
ment humain  ,  qui  a  pour  titre  :  Préférer  le  vice  à  la 
vertu  ,   c^ejl  vifiblement  mal  jugi^r. 

Il  n'eit  pas  douteux  que  cet  argument  contribua 
beaucoup  à  foutenir  M.  Pafcal  dans  les  faintes  difpo- 
fitions  qui  l'animèrent  pendant  les  dernières  années 
de  fa  vie.  Cet  admirable  génie  ,  éclairé  des  lumières 
de  la  foi ,  difoit  ibuvent  que  Dieu  «  étoic  bien  plus 
»  reconnoiiîable  lorfqu'il  étoit  in/ifible  ,  que  non 
5>  pas  lorfqu'il  s'eft  rendu  vifible.  Enfin  lorfqu'il  a 
»  voulu  accomplir  la  promefîe  qu'il  avoir  faite  à  fes 
M  Apôtres  de  demeurer  avec  les  hommes  jufqu'à  fou 
M  dernier  avènement ,  il  a  choifi  d'y  demeurer  dan§ 
M  le  plus  étrange  &  le  plus  obfcur  fecret  de  tous ,. 
»  qui  font  les  elpeces  de  rEuchariftie. . ,  C'efl-là 
ti  le  dernier  fecret  ovi  il  peut  être ....  Toutes  chofes 
»  font  de  voiles  qui  couvrent  Dieu  ;  les  Chrétiens- 
M  doivent  le  reconnoitre  en  tout . . .  Rendons  -  lui  des 
w  grâces  infinies  ,  de  ce  que  s'étant  caclié  en  toutes 
»  chofes  pour  les  autres  ,  il  s'eft  découvert  en  tou- 
«  tes  chofes  &  en:  tant  de  manières  pour  nous.» 

A  l'occaJion  de  l'eiat  mourant  où  il  étoit  toujours , 
il  difoit  que  «  la  mort  efl  horrible  fans  Jesus-Christ, 
»  mais  qu'avec  Jesus-Christ  cUe  eft  aimable ,  fain- 
»  te  ,  8c  la  joie  du  tîdele  ;  qu'à  la  vérité  11  nous  étions 
»  innocens  ,  l'horreur  de  la  mort  feroit  raifonnable  ; 
»  mais  qu'il  étoit  jufle  à  préfent  de  l'aimer ,  parce 
M  qu'elle  ôte  au  pécheur  xi  liberté  malheureufe  de 
»  pécher ,  8t  qu'en  finillant  en  nous  une  vie  de  pé- 
»  chés  &  de  miferes  ,  elle  nous  met  dans  la  liberté 
«  (i'aller  à  Jssus-Christ  ,  de  voir  Dieu  ,  de  l'ado- 
îj  i^er ,  le  bénir  8c  l'aimer  éternellemeut.  »  On  voit 
une  cxprefîion  fidèle  de  fes  fentimens  dans  la  belle 
prière  qu'il  faifoit  à  Dieu  dans  fa  maladie.  Elle  eft 
imprimée  avec  fes  Penfées.  En  voici  un  fragment  qui 
peut  donner  une  idée  de  tout  le  refte.  «  Faites-moi. 
«  la  grâce ,  Seigneur  ,  de  joindre  vos  confolations  à 
»  mes  fouffrances ,  afin  que  je  fouffre  en  Chrétien. 
»  Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  douleurs  „  car 
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T»  c'eft  la  récompenfe  des  Saints  :  mais  je  demande 
»  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de  la  nature  , 
«  fans  les  confolatlons  de  votre  Efprit  :  car  c'elt  la 
-îj  malédidion  des  Juifs  &  des  Païens  Je  ne  demande 
»  pas  d'avoir  une  plénitude  de'confolation  fans  auciine 
3J  foufîrance  ;  car  c'eft  la  "vie  de  la  gloire.  Je  ne  de- 
»  mande  pas  aufli  d'être  dans  une  plénitude  de  maus 
»  fans  confolations  ;  car  c'efi:  un  érat  de  Judaïfme. 
w  Mais  je  demande  ,  Seigneur  ,  de  reflentir  tout  en- 
»  femble  &  les  douleurs  xle  la  nature  pour  mes  pé- 
îj  chés ,  8c  les  conielations  de  votre  Efprit  par  vo- 
»  tre  grâce  ;  car  c'eft  le  véritable  état  du  Clinftianif- 
»  me.  Que  je  ne  fente  pas  des  douleurs  fans  confo- 
w  lations  ;  m.ais  que  je  fente  des  douleurs  Se  de  la  con- 
»  folgtion  tout  enfemble  ,  pour  arriver  enfin  à  ne 
»  fentir  plus  que  vc3  confolations  fans  aucune  clou- 
»  leur.  Car  ,  Seigneur  ,  vous  avez  laifie  languir  le 
«  monde  dans  les  fouffrances  naturelles  fans  confo- 
»  lation  ,  avant  la  venue  de  votre  Fils  unique  :  vous 
«  confolez  maintenant  ,  .8c  vous  adouciffez  les  fouf- 
»  frances  de  vos  ^  fidèles  par  la  grâce  de  voti-e  Fils 
»  unique  ;  vous  comblez  d'une  béatitude  toiuu  piue  , 
»  vos  Saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce 
»  font  les  admirables  degrés  par  lefquels  vous  condui- 
»  fez  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier  ; 
i)  faites-moi  paiTer  par  le  fécond  ,  pour  arriver  au 
«  troifieme.  » 

Voilà  quels  étoient  les  fentlmens  de  ce  grand  Hom- 
me ,  quelque  temps  avant  fa  mort.  Ce  font  fans  doute 
ces  fentimcns ,  qui  ont  fait  dire  à  quelques  Incrédu- 
les que  la  méLincolie  égara  fur  la  fin  la  raifon  de  PafcaL 
Que  la  raifon  de  ces  impies  s'égare  de  m.ôme  Se  nous 
ieur  pardonnerons  tout  le  mal  que  leur  prétendu  boa 
£ens  a  voulu  faire  à  la  Religion  ! 
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Répcnfes   à   quelques  quejîions  de  M,   de  V. 

1  Alll  étoit-il  Citoyen  Romain  ,  comme  il  j'ea  vante  ? 
Tarjis  fa  Patrie  ,  ne  fut  Colonie  Romaine  que  cent  ans 
après   lui. 

En  accordant  ce  point  d'hifloire  à  M.  de  V. ,  ne 
peut-on  pas  dire  avec  Dom  Calmet ,  que  le  privilège 
de  Citoyen  Romain  n'appartenoit  pas  à  l'Apôtre  faint 
Paul  ,  fimplement  comme  Bourgeois  de  Tarfs  ,  mais 
par  quelque  droit  particulier  ,  que  fon  père  ou  fes 
n3'eux  avoient  acquis.  Mais  il  y  a  grande  apparence 
que  Tarfs  éioit  Colonie  Romaine  avant  le  temps  que 
dit  M.  de  V.  Céfar  lui  accorda  le  droit  de  Bourgeoifie 
lorfqu'il  eut  remporté  la  viftoire  fur  fes  Compéti- 
teurs ,  pour  la  récompenfer  de  ce  qu'elle  avoit  fuivi 
fon  parti.  On  ne  remarque  dans  les  médailles  aucune 
Trace  de  cette  qualité  de  Colonie  Romaine  avant  Ca-. 
racalla  ;  c'eil  ce  que  difent  nos  Adverfaires  :  mais 
ont-ils  toutes  les  médailles  frappées  avant  ce  temps-là? 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  c'étoit  une  Ville  libre 
du  temps  de  faint  Paul  ,  8c  que  par  conféquent  elle 
avoit   des  privilèges  particuliers. 

Eji-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  la  Société  naif'ajits 
des  Chrétiens ,  que  parce  que  Gamaliel  dont  il  avoit  été 
h   Difiple  lui  refufa  fa  fille  en  mariage  ? 

Non  fans  doute  ,  puifque  cette  accufation  ne  fe 
trouve  que  dans  les  Aftes  des  Apôtres  ,  forgés  par- 
les Ebionites.  M.  de  V.  voudrcit-il  être  jugé  d'après 
les  anecdotes  rapportées  dans  la  Voltairomanie  ?  En- 
core l'Auteur  de  ce  Libelle  ctoit  contemporain  ,  hom-. 
me  d'efprit  Se  bien  inftruit  ;  au  lieu  que  les  Ebioni^ 
îcs  étoient  des  fanatiques  infenfés ,  qui  n'avoient  pu 
voir  faint  Paul. 

Eft-il  vrai  que  fainte  Thccle  vint  trouver  fiinî  Paul 
déciuifée    en  homme  ? 

Ce  conte  eft  un  menfonge  abfurde  qui  n'efl  rap^ 
porté  que  dans  un  Livre  apocriphe  ,  intitulé  :  les 
Actçs  de  Paul  &  de  Tkecle.  Cet  ouvrage  fut  fabriqua 
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par  un  certain  Prêtre  d'Alie  qui  crut  devoir  joindre 
aux  Aûes  des  Apôtres  ,  écrits  par  faint  Luc  ,  les  vo- 
yages de  faint  Paul  ,  de  fainte  Thecle  ,  &  l'iiiiloire  du 
prétendu  baptême  conféré  à  un  Lion.  Tertuluen  ra- 
conte que  ce  même  Dofteur  convaincu  par  faint  Jean 
rÉvangéliile  ,  d'avoir  altéré  la  vérité,  s'en  excufoit , 
en  difant  qu'il  l'avoit  fait  par  un  motif  d'amour  pour 
faint  Paul  i  mais  cette  excufe  ne  l'empêcha  pas  d  être 
dégradé. 

Saint  Paul  avoit-il  le  front  large  ,  la  tête  chauve  ,  les 
faurcils  joints  ,  le  nef  aquilin  ,  la  taille  courte  &  grojje  , 
&   les  jambes   torfes  ? 

Ce  portrait  efl  fait  à  plaiiïr.  Il  eft  vrai  que  les  fi- 
dèles avoient  eu  foin  de  faire  peindre  les  Apôtres.  On 
voyoit  deux  cens  cinquante  ans  après  de  ces  portraits 
de  faint  Pierre  ,  &  de  faint  Paul ,  &  de  Jesus-Christ 
même.  Saint  Paul  avoit  à  la  vérité  la  tête  chauve ,  le 
nez  aquilin  &  la  taille  petite  ;  mais  le  refte  du  por- 
trait eil  une  fatyre  indigne  ,  qui  n'eil  fondée  far  au- 
cune tradition  refpeftable.  Quant  à  quelques  autres 
îraits  de  la  vie  du  faint  Apôtre  ,  que  l'Auteur  du  Dic- 
tionnaire Philofophiquc  défigure  en  altérant  les  pafiages 
des  Livres  Saints  ,  nous  renvoyons  aux  Actes  &  aux 
Epîtres  de  faint  Paul.  Le  L^eur  Chrétien  ne  pourra 
que  gagner  ,  en  puifant  les  faits  dans  la  fource  pure 
qui  les  contient.  Nous  finirons  cet  article  par  l'éloge 
qu'un  Ecrivam  célèbre  fait  de  faint  Paul. 

Cet  Apôtre  efl:  le  plus  grand  Apologille  de  l'Evan- 
gile ,  8c  fes  Lettres  feront  à  jamais  la  confolation  Se 
la  règle  des  Enfans  de  Dieu.  Par-tout  elles  dévelop- 
pent les  principes  intimes  de  la  Religion  ;  elles  en 
éclairciflént  les  myfl:eres  ;  elles  en  découvrent  la  di- 
vinité ;  elles  en  jufl:ifient  la  morale.  C'eft  une  Théo- 
logie complette  ,  également  propre  à  l'inltruc^ion  des 
fimples ,  &   à  la  conviction  des  fuperbes. 

A  juger  de  lui  par  les  Ouvrages ,  c'étoit  un  génie 
fupérieur  ,  vif,  folide  ,  conféquent  &:  lumineux.  Pre- 
nant toujours  le  plus  haut  point  de  vue  ,  il  s'élevoic 
jufqu'aux  premières  vérités.  Delà  toutes  leurs  fuites  , 
toutes  leurs  branches  le  montroient  à  lui  ,  rangées 
comme  par  ordre ,  8c  perfonne  aufli  n'a  jamais  fi  bien 
fait  voir  les  conclufions  renfermées  dans  leurs  prin- 
cipes.  La   fublimité   de    ceux-ci  ,    leur   univerfuiité  , 
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pour  alnfi  dire  ,  Se  leur  fécondité  fe  font  admirer  par- 
ticulièrement dans  fon  Epitre  aux  Romains  ;  tréfor 
inépuifable  d'idées  grandes  ,  faintes  ,  auguftes  Se  le 
plus  riche  don  que  Dieu  dans  fa  miféricorde  pût  faire 
à  fon  Eglife  par  fes  Mimftres.  Dans  ce  fcul  écrit  , 
que  de  vérités  ,  que  de  lumières ,  que  d'inflruûions  ! 
Sur-tout  que  les  mervcilleufes  opérations  de  la  grâce 
y  font  doftemcnt  expofées  !  Rien  ne  nous  importoit 
plus  que  d'en  connoître  la  néceilité  ,  la  gratuité  ,  la 
force  ;  &  faint  Paul  eu  manifeftement  choifi  pour  être 
fur  tous  ces  points  l'interprète  des  myfteres  d'en  haut. 

Avec  lui  tout  homm.e  apprend  ,  qu'il  ne  peut  rien 
de  lui-même  ,  ck  que  fa  corruption  ,  fa  foiblelTe  ,  ont 
befoin  de  remèdes  8c  de  fecours  affidus  ;  qu'il  ne  peut 
aller  à  Dieu  ,  fi  Dieu  ne  le  prévient ,  ne  l'appelle  8c 
ne  l'attire  ;  qu'il  n'y  a  qu'abîme  de  miféricorde  8c 
d'amour  dans  le  choix  des  Elus  .  vafes  préparés  pour 
la  gloire  :  judice  8c  profondeur  de  fageffe  à  l'égard 
des  vafes  de  coiere ,  préparés  pour  la  perdition.  C'cfl 
encore  cet  Apôtre  qui  nous  a  fait  connoître  combien 
nous  avons  reçu  du  Père  dans  la  perfonne  du  Fils  ; 
qui  nous  a  montré  l'Évangile  interprète  des  prédic- 
tions ;  qui  nous  a  découvert  dans  les  ombres  de  l'an- 
cienne alliance ,  tout  les  traits  commencés  de  la  nou- 
velle ;  qui  nous  a  fait  fcntir  la  dignité  de  notre  Etre, 
par  la  dignité  du  prix  dont  il  eft  racheté  ;  le  mérite 
de  nôtre  foi  ,  par  les  entrées  qu'elle  nous  ouvre  à  la 
grâce  fandifiante.  ;  la  grandeur  de  nos  efpérances , 
par  l'exaltation  du  Chef  qui  n'eft  plus  qu'un  corps 
avec  nous  ;  l'efficacité  de  l'am.our  qui  nous  unit  au  Dieu 
Créateur  8c  à  fon  Verbe  ,  par  le  foufîle  de  l'Efprit , 
qui  n'eft  lui-même  que  charité  :-  notions  majeflueufes 
répandues  par-tout  dans  nos  Écritures  ,  mais  j'ofe  le 
dire  ,  nulle  part  il  vivement  exprimées  que  dans 
St.   Paul. 

Pour  fon  cœur  ,  c'étoit  la  vertu  elle-même  qui 
s'étoit  plu  à  le  former.  Nul  homme  Truffi  n'a  montré 
plus  de  conilance  ,  plus  de  vérité  ,  plus  de  candeur  , 
ni  mieux  allié  le  zèle  intrépide  avec  les  tendrcfles  de 
la  charité.  Ame  grande  8c  héroïque  ,  fes  intérêts  propres 
ne  lui  font  rien  ;  il  n'efl  attentif,  il  n'efl  feniîble  qu'à 
celui  de  les  frères  ,  8c  au  progrès  de  la  foi.  L'amour 
jaloux  qu'il  a  pour  elle  ,  eil  comme  un  feu  dévorant 
^u'il  ne  fauroif  contenir. 
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Ses  prédications  ,  fes  écrits  ,  fes  voyages ,  fes  fouf- 
frances ,  fes  longs  travaux  n'ont  d'autre  but  que  d'en 
établir  le  régne  par-tout.  Il  porte  tous  les  fidèles  , 
tous  les  homme>  dans  fon  cœiir.  Il  eft  le  Père  ,  le 
Tuteur ,  8c  le  Nourricier  de  tous.  Il  fe  rend  foible 
avec  les  foibles ,  pour  gagner  les  foibles.  11  vit  avec 
les  Juifs  comme  un  d'entr'eux  pour  les  gagner  à  Je- 
sus-Chr!ST  ;  avec  ceux  qui  étoient  fous  la  loi,  com- 
me s'il  y  avoit  été  fujet  lui-même  ;  avec  ceux  qui  n'a- 
voient  point  de  loi  ,  comme  s'il  n'en  avoit  point  eu. 
Il  confole  ,  il  corrige  ,  il  fupporte  les  imparfaits  en- 
core tendres  dans  la  piété.  Il  met  fon  bonheur  &  fa 
gloire  dans  l'avancement  des  forts.  Pour  tout  dire  ,  il 
s'écrie  dans  un  pieux  excès  ,  qu'il  voudroit  être  Ana- 
théme  pour  le  falut  d'Ifruël.  Tan;  étoit  pur  le  délinté- 
reflemeni  de  fon  amour.  Tant  il  méconnoifibit  les  ti- 
mides bornes  qui  reflerrenî  fi  ibuvent  le  notre  ! 

Il  faut  avouer  que  fon  flyie  eft  fans  élégance  ,  au 
moins  étudiée  ;  qu'il  eft  même  fouvent  défectueux , 
-quant  à  la  pureté  du  langage  ,  8c  aux  règles  de  l'art. 
Lui-m.éme  il  le  reconnoit  en  quelques  endroits  avec 
une  noble  ingénuité.  Parmi  ces  négligences  éclatent 
cependant  mille  traits  heureux ,  qui  n'y  feroient  pas , 
{[  l'étude  Se  l'effort  avoient  pris  foin  d'y  ménager  des 
embelliflemens. 

PENT  ATEUQUE. 

f^ouvelles  preuves    çue   ce  Livre  eft   de   Moyfs. 

LjNe  des  preuves  les  plus  fortes  de  l'authenticité  du 
Pentateuque  ,  c'eft  que  chaque  Livre  en  eft  cité  par  les 
Écrivains  facrés  poftérieurs  à  Moyfe.  Il  eft  vrai  que 
la  Cenefe  eft  citée  en  termes  exprès  plus  rarement 
que  les  quatre  autres  livres  du  Fentateuqne  ;  mais 
toute  l'Écriture  Sainte  la  fuppofo  ,  Se  les  principaux 
points  de  l'Hifloire  qu'elle  contient,  y  font  fouvent 
rapportés.  Ce  qui  eft  dit  dans  le  Livre  des  Parali^o- 
menes  de  l'impôt  que  Moyfe  ferviteur  de  Dica  avoit 
jabandonné    dans]  le    défcrt    fur  Ifraél  ,    eft   pris   de 
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l'Exode  &  des  Nombres.  Les  cérémonies  de  la  Pâ- 
que  ,  dont  11  eft  parlé  dans  le  Livre  d'Efdras 
<a)  ,  font  tirées  de  VExode  (b)  8c  du  Lévitique  (c).  Ce 
qui  cfl  dit  encore  dans  Efdtas  (d)  touchant  la  fête 
des  Tabernacles  ,  eft  pris  du  Lévitique  (e).  Les  Pfeau- 
mes  LXXVIL  LXXVIIL  CV.  CVL  CXXXV.  & 
CXXXVL  contiennent  un  abrégé  de  toute  l'hiiloire 
du  Pentateuque  ,  qui  eft  vifiblement  tiré  du  Pentaten- 
que  même.  Enfin  le  Deuteronome  eft  plus  fouvent  al- 
légué qu'aucun  des  autres  Livres  de  Moyfe  ,  parce 
qu'étant  un  abrégé  de  toute  la  Loi ,  compofé  pour  l'u- 
fage  de  tout  le  peuple  d'Ifraël  ,  il  étoit  plus  natu- 
rel de  le  citer  que  les  autres.  Le  commencement  de 
ce  Livre  fait  voir  que  Moyfe  en  étoit  l'Auteur  ;  car 
félon  la  coutume  des  Anciens  ,  qui  mettoient  au 
commencement  des  ouvrages  les  noms  des  Auteurs  , 
celui  du  Légiflateur  des  Hébreux  paroît  à  la  tête  du 
Deuteronome  en  ces  termes  .-  Ce  Jont  ici  les  paroles 
que  Moyfe  dit  à  tout  VJfrael  ,  8c  plus  bas  ,  Moyfe  donc 
commença  à  déclarer  cette  loi  (  f)  ;  après  quoi  ,  Moyfe 
eft  nommé  encore  de  tems  en  tems  dans  la  fuite  , 
comme  l'Auteur  de  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  Livre 
(g).  Il  eft  auflî  cité  fous  ce  nom  dans  les  autres  Li- 
vres de  l'Écriture  ,  comme  dans  Jofié  ,  oi^i  il  eft  dit  que 
Jofué  bâtiî^  un  autel  à  l'Eternel  ,  comme  Moyfe  ,  fervi- 
teur  de  VÉternel  ,  Vavoit  commandé  aux  enfam  d'Jfraël  , 
ainjî  qu''il  efi  écrit  au  Livre  de  la  Loi  de  Moyfe  (  h  )  ; 
c'eft-à-dire ,  'dans  le  Deuteronome  (i).  Ces  paroles 
du  Deuteronome  ,  On  ne  fera  point  mourir  tes  pères 
pour  les  enfuis  &c.  (k)  font  alléguées,  dans  les  Rois 
(  1  )  comme  prifes  du  Livre  de  la  Loi  de  Moyfe,  Dans 
Néhemie  il  eft  ordonné  que  les  Hammcnites  &  les  Mpa» 

(a)   Efdr.  VI.    15,  20. 

(  b)  Exod.  XII.   I,  z. 

f'c)    Levit.  XXVI.  s. 

(d)  Efdr.    III.    4. 

(e)  Levtt,   XXIII.  3  4- 

(f)  Veut.   I.    1.   s- 

(gj    Vcy.  Diut.  IV.  S.  XXXI.    5.  zi.    14- 
(  •''  ">  J'f  Vill.   jo.    ji. 
Ci)    Det4'.   XXVII.    s. 
(kj    D/ut.  XXIV.    16. 
{\)   4.    Rois   XIV.  6. 
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bltes  feront  exclus  de  VaJJ'emhlée  ds  Dieu  (m)  ;  c'ell 
une  ordonnance  ,  renouvellée  fur  celle  de  Moyfe  dans 
le  Deiiteronome  (n).  Nous  fupprimons  quantité  d'au- 
tres exemples  pour  éviter  la  longueur.  A  quoi  bon 
les  accumuler  ?  Ceux  ,  que  nous  venons  d'indiquer  , 
fuffifent  de  refte  pour  convaincre  toute  perfonne  im- 
partiale que  le  Deuteronome  eit  de  Moyfe  •;  d'où  il 
s'enfuit  .,  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  que  les  qua- 
tre autres  Livres  de  la  Loi  en  font  aulîi. 

D'ailleurs  il  efl  démontré  que  le  Pentateuqne  des 
Samaritains  leur  a  été  tranfmis  par  les  dix  Tribus 
d'Ifraël  ,  après  le  tranfport  de  celles-ci  dans  le  Ro- 
3^aume  d'Aflyrie.  (  Voyez  fur  cela  les  nouveaux  éclair^ 
cijjemens  fur  l'origine  &  le  Pentaîeuque  des  Samaritains  , 
par  un  Religieux  Bénédictin  de  lu  Congrégation  de  Saint 
Manr  ^  en  un  volume  z>z-8°.  à  Paris  chez  Nyon  1760.  ) 
Or  fi  le  Pentaîeuque  exiiloit  alors  ,  que  de  conciuf.ons 
avantageufes  les  croyans  n'en  tireront-ils  pas  contre 
les  Incrédules  !  Que  deviendra  d'abord  l'accufa- 
tion  formée  contre  les  Livres  de  Moyfe  ?  Comment 
les  dira-t-on  encore  fuppofés  ?  Sous  quelle  époque 
placera-t-on  leurs  fafaricateurs  ?  Ces  Livres  étant  an- 
térieurs chez  les  Samaritains  ,  au  temps  où  les  Juits 
revinrent  de  la  captivité  de  Babylone  ,  ils  n'ont  pas 
Efdras  pour  Auteur  ,  ou  pour  Correcteur  ,  comme  M. 
de  V.  l'inlinue.  Poffédés  &  confervés  foigneulement 
par  les  dix  Tribus  ,  leur  origine  doit  remonter  au- 
delà  du  fchifme  qui  fépara  les  deux  maifons  d'Ifraël. 
De  la  datte  de  cet  événement ,  pour  remonter  jufqu'à 
Moyfe  ,  il  ne  relie  qu'un  efpace  de  quatre  cens  ans. 
Seroit-ce  donc  dans  l'efpace  de  ces  quatre  fiecles , 
qu'il  faudroit  chercher  l'impofleur  ,  qu'on  prétend 
avoir  forgé  le  Pentaîeuque  fous  le  nom  du  Lér;illateur 
des  Hébreux  ?  Cette  prétention  eft  fi  peu  foutenable , 
qu'on  ne  fâche  pas  ,  qu'aucun  Incrédule  l'ait  encore 
formée. 

En  effet  ,  de  deux  chofes  l'une  :  ou  la  fabrication  du. 
Pentaîeuque  étoit  ancienne  ,  au  temps  du  fchilVne  des 
dix  Tribus ,  ou  elle  étoit  nouvelle.  Dans  le  premier 
cas ,  cil-il  vraifemblable  que  les  Hébreux  voifins ,  corn. 

(  m  >   Nehem.  XIII.    l. 
{n)  Dsut.  XXIII.    3. 
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me  ils  l'étoient  du  temps  de  Mojfe  ,  eufTent  reconnu 
pour  fon  ouvrage  des  Livres  fuppofcs  ,  où  fe  trou- 
voient  conlignés  leur  hiftoire  pleine  de  faits  ignomi- 
nieux pour  la  Nation  ,  leurs,  généalogies ,  leur  culte  , 
leur  légiflation  ? 

Dans  le  fécond  cas  ;  déterminé  à  changer  la  Police 
8c  la  Religion  dans  le  nouveau  Royaume  d'Ifraël ,  le 
perfide  S<.  ruCé  Jéroboam  eût-il  manqué  de  faire  ouvrir 
les  yeux  aux  dix  Tribus  ,  fur  la  fabrication  récente 
d'une  produftion  ,  qui  mettoit  les  plus  grands  obfla- 
cles  à  fes  dcfleins  ? 

En  quelqu'autrc  temps  qu'on  veuille  mettre  la  cor- 
ruption prétendue  de  ces  faints  Livres  ,  la  reffem- 
blance  parfaite  ,  pour  tout  ce  qui  eft  effentiel  entre 
l'exemplaire  Juif  &  le  Samaritain  ,  les  défend  rcci- 
jproquement  d'un  W  injurieux  foupçon.  La  verfion 
des  Septante  leur  prête  un  nouveau  fecours ,  par  fa 
conformité  avec  l'une  8c  avec  l'autre.  Voyez  l'article 
MOYSE. 

PERSÉCUTION. 

Doit- on  punir  les   Impies  dogmatijans  ? 

iVl.  de  V.  s'élève  fortement  ,  dans  fon  article  Perfé^ 
ciition ,  contre  ces  hommes  dont  Vorgueil  bleJJ'é  ,  & 
le  fanatifme  en  fureur  irritent  le  Prince  ou  le  Magif- 
trat  ,  8c  le  portent  à  punir  des  innocens  ,  qui  n'ont» 
d'autre  crime  que  de  ne  pas  penfer  comme  eux.  Mais 
quels  font  les  hommes  ,  qui  ont  voulu  faire  punir  les 
penfées  des  autres  ,  lorfque  ces  penfées  n'ont  pas  été- 
dépofées  dans  la  converfation  ,  ou  dans  des  écrits  pu- 
blics ?  Il  y  a  tel  ouvrage  qui  peut  être  un  crime  aufîi 
dangereux  pour  la  Société  que  le  vol  8c  l'aflaflinat  ; 
telles  font  les  produdions  ,  où  l'on  enfeigne  le  maté- 
rialifme  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Athéifme  radouci.  Car  fi 
l'homme  n'eft  que  matière  ,  8c  li  fon  ame  meurt  avec 
fon  corps  ,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Dieu  8c 
lui  ,  8c  il  eft  alors  indiftérent  que  l'Être  fuprême 
exifte  ou  n'cxifte  pas.       , 

Il  eft  donc  queltion    de  favoir  ,   s'il  eft  permis  de 
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réprimer  par  des  châtimens  exemplaires  les  Auteurs 
de  CCS  fortes  d'ouvrages  ,  qui  troublent  la  Société  ,  en 
détruifant  les  principes  d'une  morale  qui  font  les  fon- 
demens  de  cette  Société.  Il  me  femble  qu'il  n'y  aura 
qu'une  réponfe  à  ce  fujet  j  &  fi  le  glaive  ,  le  feu ,  8c 
le  gibet  paroiflent  une  punition  très-violente ,  qu'on 
prenne  des  mo3^ens  aulîi  efficaces  ,  quoique  moins  ef- 
frayans ,  pour  les  empêcher  de  dogmatifer.  Qu'on  les 
enferme  &  qu'on  les  dérobe  aux  yeux  de  ce  m.onde , 
qu'ils  voudroient  bouleverfer  par  leurs  écrits.  C'efl 
une  contradiction  finguliere  qu'on  condamne  au  bû- 
cher de  jeunes  libertins  qui  ,  féduits  par  des  écrits 
impies  ,  auront  outragé  publiquement  la  Religion  ; 
tandfs  que  les  Auteurs  des  ouvrages  qui  les  ont  fé- 
duits,  ont  la  liberté  de  femer  de  nouveaux  poifons, 
qui  peut-être  fermenteront  encore  dans  des  cer- 
veaux foibles. 

Un  moyen  peut-être  plus  fur  de  leur  impofer 
filence ,  feroit  de  les  donner  en  fpeûacle  au  Peu- 
ple ;  de  les  promener  ,  par  exemple  ,  fur  la  mon- 
ture de  Balaam  avec  leurs  écrits  au  dos  ,  &  un  fa- 
voyard  au  devant  de  leur  courfier  ,  qui  annonceroit 
leur  gloire  avec  un  cornet  à  bouquin.  Ce  moyen  fe- 
roit d'autant  plus  jufte  ,  qu'il  auroit  une  forte  de 
rapport  avec  celui  que  les  Impies  emploient  com- 
munément contre  la  Religion.  Ils  l'attaquent  par  le 
ridicule  ;  il  feroit  donc  afTez  naturel  de  les  punir  par 
l'ignominie.  D'ailleurs ,  il  y  a  pp  .-être  de  leur  parc 
plus  de  vanité  que  de  malice ,  &  plus  d'envie  de  faire 
■du  bruit  que  du  mal.  Ce  font  des  Charlatans  pre- 
fomptueux ,  qui  parleroient  pour  la  Religion  ,  s'ils 
croyoient  attrouper  la  multitude.  Ils  ne  veulent  que 
faire  parler  d'eux  ;  delà  le  nom  de  nouveaux  Hérof- 
trates  ,  qu'on  leur  a  fi  judement  donné. 

L'Auteur  de  l'article  Athéijme  dans  VEncydopédig  , 
penfe  comme  nous  fur  le  droit  8c  l'obligation  de  ré- 
primer les  Athées  ,  les  Matérialifles  ,  8c  même  ceux 
qui  ,  fans  nier  Texiftence  d'une  Divinité  ,  rendent  cette 
exifcence  inutile  ,  en  niant  fa  providence,  8cc.  fç  L'A- 
»  théifme  ,  dit-il  ,  publiquement  profefie  ,  eft  punif- 
»  fable  ,  fuivant  le  droit  naturel.  On  ne  peut  que  déiap- 
u  prouver  hautement  quantité  de  procédures  barba- 
9  res  &  d'exécutions  inhumaines  ,  que  le  fimple  foup- 
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w  çon  ou  le  prétexte  d'Athéifme  ont  occafionnées. 
»  Mais  d'un  autre  côté  ,  l'homme  le  plus  tolérant  ne' 
»  difccnviendra  pas  ,  que  le  Magiftrat  n'ait  droit  de 
■>i  réprimer  ceux  qui  oient  profeffer  l'Atiiéifme  ,  & 
«  même  de  les  faire  périr  ,  s'il  ne  peut  autrement 
?j  en  délivrer  la  Société.  » 

En  effet  ,  les  Partifans  de  la  tolérance  la  plus  éten- 
due ,  ont  toujours  excepté  les  Athées  déclarés.  «  Si 
i)  le  Magiftrat  ,  continue  l'Auteur  de  l'article  Ency- 
S)  clopédiqiie ,  peut  punir  ceux  qui  font  du  tort  à  une 
i>  feule  perfonne  ,  il  a  lans  doute  autant  de  droit  de 
5)  punir  ceux  qui  en  font  à  une  Société  ,  en  niant 
»  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  ou  qu'il  fe  mêle  de  la  côn- 
»  duite  du  genre-humain  ,  pour  récompenfer  ceux  qui 
5)  travaillent  au  bien  commun  ,  8t  pour  châtier  ceux 
V   qui  l'attaquent.   » 

Écoutons  encore  M.  RouJJ'eau  de  Genève.  //  faut 
honorer  la  Divinité  6*  ne  lu  venger  jamais  ,  dit  Mon" 
tefquieu  ;  «  il  a  raifon.  Cependant  les  ridicules  outra- 
»  géants  ,  les  impiétés  grolîîeres  ,  les  blafphêmes  con- 
îj  tre  la  Religion  font  puniflables  j  pourquoi  ?  Parce 
ïj  qu'alors  on  n'attaque  pas  feulement  la  Religion  , 
»  mais  ceux  qui  la  profelîént  ;  on  les  infulte  ,  on 
»  les  outrage  dans  leur  culte  ,  on  marque  un  m.épris 
»  révoltant  pour  ce  qu'ils  refpeftent ,  8c  par  confé- 
»  quent  pour  eux.  De  tels  outrages  doivent  être 
»  punis  par  les  Loix  ,  parce  qu'ils  retombent  fur  les 
w  hommes  ,  8c  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  ref- 
»  feniir.  »  Ainfi  en  ajoutant  ces  raifons  de  M.  Rouf- 
feau  à  celles  que  nous  avons  déduites  ci-devant ,  il 
réfulte  que  tous  les  motifs  fe  réuniront  pour  porter 
les  hommes  en  place  à  réprimer  l'Incrédulité  qui  dog> 
matife  infolemment ,  8c  dont  les  leçons  perverfes  fi- 
nifient  par  conduire  à  la  roue  ou  au  bûcher.  C'eft 
ce  qu'on  a  vu  en  1766  à  Touloufe  8c  à  Abbeville. 
Les  Incrédules  euflent-ils  fait  quelque  bien  ,  ce  que 
nous  n'avons  garde  de  penfer  ,  ce  bien  paffager  éga- 
leroit-il  la  honte  durable  dont  les  effets  funeftes  de 
leurs  écrits  ont  couvert  de  familles  honnêtes ,  8;  les 
chagrins  terribles  dont  elles  ont  été  accablées  ? 
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Jujîics   des  reproches    que  Jesus-ChRIST   leur 
faifoit. 

Al.  de  V.  veut  excufer  la  fcélérateffe  de  la  con- 
damnation de  Jesus-Christ  faite  à  Tinftigation  des 
Prêtres  ,  parce  que  le  Sauveur  ufant  des  droits  de 
fon  miniflere  divin  ,  les  appelloit  races  de  vipères  ^ 
hypocrites  ,  fépukres  blanchis.  Si  q)ielquun  parmi  vous 
(  dit- il  dans  ton  fermon  du  Rabin  Akib  )  allait  conti- 
nuellement par  les  rues  de  Rome  appeller  le  Pape  &  lep 
Cardinaux  vipères  &  fépukres  ,  le  fouf^riroit-on  ?  mais 
la  difîerence  eCt  très  grande  ;  tâchons  delà  faire  fentir. 
La  corruption  extraordinaire  du  Peuple  Juif  ,  8c 
les  précautions  de  la  fagefie  de  Dieu  pour  fa  conver- 
fion  ,  peuvent  fervir  de  clef  pour  rendre  raifon  de  la 
dureté  falutaire  avec  laquelle  Jesus-Christ  parloit 
quelquefois  aux  Juifs  &  -aux  Pharifiens  ,  guides  in- 
fidèles de  ce  Peuple.  On  feroit  moins  furpris  en  eftet 
de  voir  celui  qui  étoit  la  douceur  même  s'exprimer 
quelquefois  en  termes  fi  rudes  S:  en  apparence  li  ou- 
îrageans  ,  Ci  l'on  faifoit  réflexion  qu'il  s'agifîbit  de 
frapper  les  derniers  coups.  Il  n'y  avoit  plus  rien  à 
ménager  avec  un  Peuple  ,  qui  avoit  abufé  de  tous 
les  foins  &  de  toutes  les  précautions  de  la  bonté  de 
Dieu  pour  fa  converfion.  I.  Ils  avoient  les  oracles  des 
Prophètes  ,  où  étoient  marqués  tous  les  carafteres 
du  Meflîe  ,  &  ils  ne  conteftoient  pas  même  que  la 
plupart  de  ces  caradleres  convinffent  à  Jesus-Christ. 

II.  Le  Précurfeur  étoit  venu  avec  refpriî  &  le 
caractère  marqués  par  les  mêmes  oracles.  Il  leur  avoit 
prêché  la  pénitence  Se  leur  avoit  annoncé  l'arrivée 
prochaine  du   Meffie. 

III.  Jésus  vint  dans  le  tems  où  iJs  faifoient  profeffion 
d'attendre  le  Meffie  Se  avec  tous  les  rarafteres  extérieurs 
8c  intérieurs  ,  fous  lefquels  il  avoit  été  défigné.  Ils  re- 
jettent également  le  Miniftre  8c  le  Maître  ,  8c  ils  font 
de  l'un  5c  de  l'autre  l'objet  de  leurs  calonmies.  Ge*-- 
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tainement  bien-loin  d'être  furpiis  de  la  force  Se  de  i» 
févérité  avec  laquelle  Jesus-Christ  parloir  à  un 
Peuple  ainfî  difpoië  &  aux  corrupteurs  de  ce  Peuple  , 
on  trouvera  au  contraire  dans  ce  langage  plus  de  bonté 
que  d'indignation. 

Les  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  du  Peuple 
Juif  ,  venoient  en  partie  des  Pharifiens  ,  qui  les  ani- 
moient  contre  le  Sauveur  envoyé  pour  l'inftruire.  Ils 
avoient  étouâ'é  la  loi  fous  une  foule  de  pratiques" 
fuperllitieufes  ,  qu'il  eft  néceffaire  de  faire  connoître 
pour  juftifier  les  reproches  de  Jesus-Christ.  Les  prin- 
cipales étoient  :  I.  Leurs  fréquentes  Se  fcrupuleufes 
ablutions.  Il  n'y  a  rien  que  de  fort  ordinaire  3c  de 
fort  raifonnable  à  fe  laver  les  mains  avant  le  repas. 
Mais  les  Pharifiens  en  faifoient  un  devoir  religieux  , 
8c  en  regardoient  J.d  négligence  comme  un  crime 
capital. 

II.  Leurs  longues  prières  qu'ils  afteftoient  ,  de 
faire  dans  des  lieux  publics  ,  pour  en  impofer  au 
Peuple. 

III.  Ils  fe  crôyoient  fouillés  par  le  commerce  ou 
l'attouchement  de  ce  qu'ils  appelloient  les  pécheurs. 
C'eft  un  des  devoirs  de  la  piété  de  témoigner  une 
fainte  horreur  pour  le  vice  ;  la  prudence  chrétienne 
veut  auffi  qu'on  évite  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  le  com- 
merce des  méchans.  Mais  ce  que  Jesus-Cukist  blâ- 
moit  dans  cette  averfion  ,  c'eil  qu'elle  partoit  d'un 
mépris  fuperbe  8c  cruel  pour  le  commun  des  hom- 
mes ,  &  de  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  leur  pro- 
pre fainteté. 

IV.  Leurs  jeûnes  fréquens.  On  ne  difconvient  pas 
que  le  jeûne  ne  fcit  une  aide  à  la  piété  ,  Se  une  mar- 
que d'humiliation  agréable  à  Dieu  ,  quand  elle  part 
d'un  cœur  en  effet  humilié.  Mais  le  Pharifien  en  per- 
doit  tout  le  fruit  par  fon  oflentation.  Il  changeoit 
l'idée  qu'on  doit  avoir  du  jeûne  ,  en  prenant  pour  la 
vertu  même  ,  ce  qui  n'cft  qu'un  fecours  pour  la  pra- 
tique de  la  vertu.  C'eft  comme  il  un  enfant  tiroit 
vanité  de  ce  qu'il  a  befoin  qu'on  le  porte  ,  ou  ,  un 
vieillard  de   ce  qu'il  ne    fauroit  marcher   fans  appui. 

V.  Leur  affeftation  à  payer  le  dixme  des  moindres 
choies  Se  au  delà  de  ce  qu'exigeoit  la  Loi.  Jesus- 
Christ  ne  les  blâme  pas  de  ce  qu'ils  remplifîbient  ce 
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devoir  que  b  loi  ordonnoit ,  mais  de  ce  qu'il  fem- 
bloit  qu'ils  prétendiffenc  compenfer  par  cette  exaftitu- 
de  romilîion  &  la  violation  des  devoirs  les  plus 
eiFentiels. 

VI.  Une  obfervation  fi  fcrupuleufe  du  fabbat ,  qu'ils 
h'auroient  pas  voulu  qu'on  fe  garantît  de  la  faim  ce 
jour  là  en  froifTant  des  épis  de  blé  ,  ou  qu'on  fou- 
lageât  un  malade. 

VII.  Ils  portoient  des  Phylafteres  plus  larges  &  de 
plus  longues  frartges  que  les  autres.  Ces  Phylafteres 
étoient  des  bandes  de  parchemin  ,  où.  étoient  écrits 
une  trentaine  de  pafTages  tirés  de  VExode  &  du  Deu- 
teronome  ,  &  que  les  Juifs  portoient  au  bras  gauche 
8c  à  la  tête  en  fouvenance  de  la  Loi.  Ces  dehors 
de  Religion  &  de  piété  des  Pharifiens  leur  avoient 
tellement  gagné  la  confiance  8c  l'afteftion  du  Peu- 
ple ,   qu'ils  en  étoient  abfolument  les  maîtres. 

Ces  difpofitions  du  Peuple  en  faveur  des  Pharifiens 
obligèrent  les  Grands  à  les  ménager.  Aiuli  aimés  du 
Peuple  8c  redoutés  des  premiers  de  l'État ,  ils  avoient 
un  pouvoir  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  avoienc 
le  cœur  très-mauvais.  On  peut  juger  ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  d'après  les  Hiftoriens ,  fi  les  Anathê- 
mes  fréquens ,  que  Jesus-Christ  a  lancés  contre  eux. 
Se  les  portraits  qu'il  en  fait  font  trop  chargés  8c  s'il 
a  tort  de  les  repréfenter  comme  des  monllres  d'or- 
gueil ,  des  hypocrites  qui  fous  le  voile  de  la  fainteic 
cachoient  les  âmes  les  plus  noires  ,  8c  des  impies 
qui  anéantiiToient  la  loi  de  Dieu  par  leurs  traditions. 
Étoit-il  polîible  que  Jesus-Christ  remplît  fa  divi- 
ne miiîîon  fans  obftacle  avec  des  hommes  d'un  tel 
caraftere  ?  Et  doit-on  être  étonné  que  la  vue  des 
maux  qu'ils  faifoient  Se  des  biens  qu'ils  empêchoient , 
ait  excité  le    zèle   de  l'Homme-Dieu  ï 
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PHILOSOPHE. 

Examen  du  portrait   çue    M.    de  V.  fait  du 

Fhilofophe. 

i-E  Pliilofophe ,  tel  que  le  peint  M.  de  V.  ,  eft  un 
liomme  admirable.  Il  enfcigne  la  morale  8c  il  la  pra- 
tique ,  mais  comment  le  prouve-t-il  ?  Par  l'exemple 
d'un  homme  qui  vivoit  il  y  a  2  mille  ans  ;  par  celui 
de  Confucius  ;  mais  pour  un  Philofophe  lage  Se  mo- 
déré ,  tel  que  celui-là  ,  combien  en  trouve-i-on  de 
libertins ,  de  débauchés  ,  de  féditieux  8c  de  fujets 
rebelles. 

Voici  quelques  exemples ,  fur  kfquels  M.  de  V.  au- 
roit  pu  dire  un  mot  dans  (on  article  Philofophe.  Sous 
Vefpafien  ,  Hshidius  le  Stoïcien  ,  8c  Démétrius  le  Cyni- 
que foulevoient  le  Peuple  contre  ce  Prince ,  qui  fut 
obligé  de  faire  mourir  le  premier  8c  d'exiler  l'autre. 
Sous  Dornitien ,  ApolLme  de  Tyane  ,  Philofophe  Py- 
thagoricien ou  Stoïcien  ,  fufciîoit  de  tout  fon  pouvoir, 
des  ennemis  à  l'Empereur.  Sous  Marc-Aurelle  les  Phi- 
lofophes  animoient  le  Gouvernement  à  perfécuter  les 
Chrétiens  ;  8c  ce  fut  alors  que  Crefcent  fit  périr  fain£ 
Jujlin.  Ces  gens-là  ,  (  les  Philofophes  ,  )  dit  M.  de 
Tillemùnt  ,  faifoient  gloire  de  ne  refpefter  pas  même 
les  dignités  les  plus  éminentes ,  mais  de  crier  8c  d'a- 
boyer contre  tout   le  monde. 

Étoit-ce  encoj'e  des  efprits  bien  pacifiques  que  Cri- 
fias  8c  Alcibiade  ,  deux  des  premiers  difciples  de  So- 
urate ?  L'un  ,  dit  Xénophon ,  étoit  le  plus  avare  8c  le 
plus  violent  ;  l'autre  le  plus  entreprenant  Se  le  plus 
impétueux  de  tous  les  hommes. 

On  feroit  affurément  un  très-gros  Livre  des  que- 
relles ,  des  friponneries  ,  des  violences  de  ceux  qui 
prirent  en  divers  temps  le  nom  de  Philofophe  8c  quî 
cachèrent  leurs  vices  Se  leur  inutilité  fous  le  manteau 
de  la  fagefle.  On  n'oublieroit  ni  Diogene  ,  qui  mordoit 
quand  on  n'avoit  rien  à  lui  donner  ;  ni  Séneque  ,  quî 
écrivit  une  fatyre  contre  fon  Prince  ,    &  qui  de  plus 


PHILOSOPHE.  67 

fut  concufîîoniiaire  &  ufurier  en  prêchant  le  mépris 
des  richeffes  ;  ni  ces  Philofophes  dont  parle  Tatien  , 
leiquels  fe  haïflbient  les  uns  les  autres ,  fe  déchiroient 
mutuellement ,  s'arrachoient  les  portes  de  faveur  , 
&c.  Nous  ne  parlons  point  du  libertinage  des  mœurs, 
qui  feroit  un  chapitre  très-long  dans  i'hiiloire  de  ces 
graves  perfonnages. 

Si  M.  de  V.  prend  uniquement  pour  Philofophes 
les  Athées  ,  les  Déiftes  ,  les  Épicuriens  ,  les  Spinofif- 
tes ,  les  Matérialiftes  ,  &c  ;  prouvera-t-il  que  tous  ces 
Impies  ont  eu  de  la  modération  ,  de  la  tranquillité  , 
des  inclinations  vertueufes  ?  D'abord  il  faudroit  re- 
trancher du  catalogue  un  Timon  le  Pyrrhonien  ,  qu! 
calomnioit  les  gens  fans  fcrupule  ;  un  Lucien  ,  qui 
étendoit  fes  fat5-res  jufqu'aux  Dieux  ;  un  Toland  , 
qui  ne  cherchoit  qu'à  brouiller  &  à  s'envelopper  dans 
les  difputes  ;  un  Fanini ,  qui  foulevoit  les  efprits  pan 
des  paradoxes  ,  8c  qui  d'ailleurs  ctoit  un  fcélérac 
par  les  mœurs ,  Sec. 

,  D'ailleurs  n'eft-ce  pas  être  un  mal-honnête  homme 
8c  un  mauvais  Citoj^en  ,  que  de  répandre  une  doftrine 
qui  détruit  la  Religion  ,  les  Loix  ,  la  fubordination  ? 
Quand  Diiigoras  nia  l'exiltence  de  la  Divinité  ,  ne  le 
legarda-t-on  pas  comme  une  pefle  publique  ?  En  An- 
gleterre même  ,  n*a-t-on  pas  recherché  8c  pourfuivi 
comme  des  Séditieux,  ce  Toland  fans  probité  ,  comme 
dit  Collins ,  Se  ce  Woljlon  ,  qui  inondoit  le  Public  de 
papiers  contre  Jesus-Christ  ,  8cc  ?  Et  combien  de 
querelles  les  fyilêmes  à'Épicure ,  de  Spincfa  ,  Se  de  tous 
nos  Incrédules  modernes  n'ont-ils  point  caufées  ?  En- 
fin quand  il  fe  feroit  trouvé  quelques  Impies  irréprocha- 
bles dans  leur  conduite  ,  bons  Sujets  ,  bons  Citoyens, 
qu'eft-ce  que  cela  prouveroit  ?  Le  Chriflianifme  n'a- 
t-il  pas  produit  un  nom.bre  infiniment  plus  grand 
d'hommes  plus  vertueux  ,  plus  tranquilles ,  plus  utiles 
à  la  Société  ,  que  ne  peuvent  l'être  les  Philofophes 
même  les  plus  fages  ?  Les  Incrédules  font  encore  une 
poignée  de  gens  8c  ils  ne  couvrent  pas  encore  le 
globe  ,  comme  ils  fe  l'imaginent  avec  leur  modeiiie 
ordinaire.  Il  faudroit  fuppofer  leur  Nation  aulTi  ré- 
pandue ,  aufli  nombreufe  que  l'eft  celle  des  Chrétiens. 
On  eftimeroit  alors  au  jufîe  quelle  feroit  la  face  du 
monde  avec  une  doctrine  ,  qui  ne  laiffe   ni  crainte  , 
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ni  erperance  ,  ni  vrais  principes  l\ir  le  bien  Se  le  ma\ 
Le  réfultat  de  cet  eîcamen  ne  leroit  certainement  pas 
à  l'avantage  de  la  Philolophie. 

Nous  n'incidénterons  pas  fur  les  autres  points  ds 
l'article  Philofophe.  On  y  fait  une  belle  apologie  de 
Bayle  ,  pour  laquelle  nous  renvoyons  à  fon  Article^ 
On  peut  voir  fur  les  autres  objets  ,  les  articles  IN- 
CRÉDULITÉ ,  ESPRITS-FORTS  ,  &c. 

Que  faut-il  aujourd'hui  pour  avoir  le  nom  de  Phi- 
lofophe 1  l'impiété  de  Diagoras  &  l'eftronterie  de  Dio- 
gene.  Quiconque  fe  croit  fage  8c  le  dit  elt  fur  de  le 
perfuader.  Il  faut  feulement  qu'il  trouve  mauvais  ce 
qu'on  avoit  cru  bon  jufqu'à  préfent  ;  qu'il  fronde  les 
vérités  anciennes  pour  y  fubftituer  des  paradoxes  nou- 
veaux ou  rajeunis  ;  qu'il  annonce  comme  des  décou- 
vertes des  idées  triviales  parées  du  vernis  Philofo- 
phique  &c.  A  coup  fur  un  tel  homme  ,  avec  quel- 
ques femmes  8c  quelques  fots  ,  auroit  bientôt  autant 
de  réputation  que  les  ***  ou  les  ***  Sec.   Sec, 
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Examen  de  cet  jinlcle. 

v-(E  n'ell  pas  d'aujourd'hui  que  M.  de  V.  a  déclamç 
contre  les  Papes.  Qu'on  life  les  premières  éditions  de 
Xa  Henriade  ,  on  y  trouvera  les  premiers  fruits  de  fa 
colère  contre  les  Pontifes  Romains  ;  qu'on  ouvre  fes 
annales  de  l'Empire  ,  on  y  verra  ce  qui  fuit  fur  le 
Pape  Pie  V  ,  canonifé  il  y  a  environ  quarante  ans. 
n  Vie  V.  (  Ghijleri  Dominicain  )  1566,  On  lui  re- 
»  procha  d'avoir  donné  trop  de  dignités  à  Jacques 
»  Buon-Compagno  ,  fon  bâtard  (  *  )  en  faveur  duquel 
»  il  ne  démembra  pourtant  pas  l'État  Ecclcfiaftique  , 
s»  comme  fes  PrédécefTeurs.  » 
Confultez  tous  les  Hiftoriens  ,  &  ils  dépoferont  tous 

(*)  Cette  calomnie  eft  répétée  dans  le  Catéchifme  d'un 
honnête-homme  par  M.  de  V.  :  catéchifme  qui  certainement  n'cft 
pas  celui  d'un  Chrétien.  Comment  un  homme  un  peu  inflruk 
peut-il  tgmbei  dans  des  erreurs  û  graves  ? 
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-oantre  le  calomniateur.  Vous  trouverez  par-tout  l'é- 
loge des  vertus  de  ce  Pontife  ,  de  fa  tempérance  ,  de 
f€s  travaux  ,  de  fon  zèle ,  de  fon  afliduité  à  la  prière. 
Il  procuroit  aux  pauvres  des  fecours  abondans  ,  leur 
lavoit  les  pieds ,  embraffoit  les  Lépreux ,  les  exhor- 
toit  à  la  patience.  Il  chériflbit  les  Savans ,  8c  les  éle- 
voit  aux  dignités  ;  mais  ce  n'étoit  qu'autant  qu'ils 
joignoient  la  piété  à  la  fcience.  Un  tel  Pape  pouvoit- 
il  avoir  des  bâtards  ? 

Après  un  menfonge  fi  noir  &  fi  affreux  ,  il  eft  inu- 
tile de  répondre  aux  blafphêmes  calomnieux  ,  dont  cet 
article  Pierre  efl  rempli.  L'Auteur  ne  veut  pas  que 
faint  Pierre  ait  été  à  Rome  ;  mais  il  eft  certain  par 
toute  l'antiquité  qu'il  eft  venu  dans  cette  Ville  ,  Se 
qu'il  y  a  fouffert  le  martyre.  C'eft  un  point  qu'une 
infinité  de  Contcoverfiftes  ont  traité  ,  &  fur  lequel 
on  ne  revient  plus.  Il  eft  très-faux  qu'on  n'ait  aucune 
preuve  des  voyages  du  Prince  ,des  Apôtres  ;  on  a 
toute  la  Tradition  «  Nous  avons  ,  dit  l'Auteur  ,  une 
M  lettre  fous  fon  nom  ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  eft 
»  à  Babylone  ;  des  Canoniftes  judicieux  ont  prétendu 
»  que  par  Babylone  on  devoit  entendre  Rome.  Ainli 
»  fuppofé  qu'il  l'eût  datée  de  Rome  ,  on  auroit  pu 
«  conclure  que  la  lettre  auroit  été  écrite  à  Babylo- 
»  ne.  On  a  tiré  long-temps  de  pareilles  conféquen- 
»  ces  ,  8c  c'eft  ainfi  que  le  monde  a  été  gouverné.  » 
Ne  diroit-on  pas  ,  en  lifant  cette  plaifanterie  ,  qu'on 
n'a  d'autre  raifon  de  croire  que  faint  Pierre  a  été  à 
Rome  que  la  lettre  datée  de  Babylone  ?  mais  en- 
core une  fois  tous  les  anciens  Pères  font  d'accord  , 
qu'il  gouverna  quelque  temps  l'Eglife  de  Rome  & 
qu'il  la  confacra  par  fon  martyre. 

Il  eft  certain  par  l'Écriture  que  faint  Pierre  étoit 
le  premier  des  Apôtres.  Saint  Matthieu  le  marque  pré- 
cifément  dans  le  chap.  10  de  fon  Evangile.  Voici , 
dit-il  ,  le  ncm  des  doiqe  Apôtres  ;  le  premier  ejî  Simon  , 
appelle  Pierre.  Tous  les  Apôtres  étoient  égaux  en 
puifiance',  comme  Hiint  Cyprien  8c  faint  Jérôme  le  di- 
fent  ;  mais  il  en  faut  excepter  la  priniaiicé  qui  ap- 
partenoit  à  faint  Pierre. 

Cette  primauté  dans  l'Eglife  a  pafle  à  l'Évêque  de 
la  Ville  de  J&ome  ,  dont  l'Eglife  étoit  fondée  par 
iaint  Pierre.   Tous  les  anciens  l'ont  reconnue  pour  la 
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première  Egîife  du  monde  ,  8c  les  Grecs  ne  lui  con- 
tèrent pas  ce  rang  d'honneur.  Car  quoiqu'ils  aient 
voulu  égaler  l'Eglile  &  l'Évêque  de  Conflantinoplc  à 
l'Évêque  8c  à  l'Egîife  de  Rome  ,  dans  les  privilèges 
8c  prérogatives  ,  ils  reconnoiflent  néanmoins  la  pri- 
mauté de  l'Évêque  de  Rorne. . 

Quant  à  la  perfonne  de  l'ierre  ,  dit  M.  de  V.  ,  //  faut 
avouer  que  Paul  nejî  pas  le  feul  qui  ait  été  fcandalifé 
de  ja  conduite.  On  lui  a  fouvent  réjijlé  en  face  ,  à  lui 
&  à  fes  SucceJJ'eurs.  Mais  premièrement  pïufieurs  Sa- 
vans  ont  prétendu  que  le  Céphas  auquel  Inint  Paul  ré- 
fîfla  ,  n'étoit  pas  faint  Pierre  ,  mais  un  des  foixante- 
douze  difciples ,  Se  ce  fcntiment  efl  encore  foutenu 
aujourd'hui  par  quelques  Théologiens.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  Dorothée  ,  quelques  perfonnes  du  temps 
de  laint  Jérôme  ,  l'Auteur  de  la  chronique  d'Alexan- 
drie ,  8c  quelques  autres  Commentateurs  plus  récens, 
ont  été  de  ce  fentiment.  En  fécond  lieu  ,  quand  ce 
£éphas  auroit  été  faint  Pierre  ,  ce  n'eft  pas  une  rai- 
fon  pour  i'Auteur  du  Diaionnaire  Philofophique  d'inful- 
ter  à  la  mémoire  de  ce  faint  Apôtre.  Il  n'y  a  que 
la  vertu  qui    foit  en  droit  de  repréfenter  à  la  vertu. 

Cet  Écrivain  téméraire  l'outrage  à  l'occafion  à'A~ 
naniûs  ,  Juif  des  premiers  convertis.  Cet  Ananias  eut 
la  hardiefle  de  mentir  au  Saint-Efprit  ,  8c  de  vouloir 
tromper  faint  Pierre  ,  fur  le  prix  8c  la  vente  d'un 
champ.  Il  fut  puni  de  mort  avec  fa  femme  S^phire 
qui  avoit  eu  part  à  fon  crime.  C'étoit  Dieu  lui-mê- 
me qui  les  puniffbit  par  le  miniftere  de  faint  Pierre  , 
Se  qui  dans  la  première  prédication  de  fa  loi  ,  vou- 
loit  donner  cet  exemple  de  terreur  à  ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  la  tranfgrcfi*er.  Efl-ce  à  une  chétive 
Créature  à  demander    compte  au  Créateur  ? 

Quant  aux  injures  8c  aux  médifances  que  l'Auteur 
s'eil  permis  à  l'égard  de  certains  Papes,  qui  ont  fouil- 
lé le  Trône  faint  qu'ils  occupoient  ,  on  ne  pré- 
tend pas  les  juHifier.  Mais  il  cft  un  ûy\e  modéré  Se 
fage',  qui  garde  le  refpeft  dû  aux  Puiffances  ,  fans 
altérer  celui  qu'on  doit  à  la  vérité.  On  ne  veut  point 
anéantir  certains  faits  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  citer  à 
tout  propos  8c  hors  de  propos.  Si  on  en  fait  mention, 
on  doit  en  parler  en  hiflorien  Se  non  en  fatyrique  ; 
on  doit  raconter  fimplement  les  faits  ,    8c  fe  garder 
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de  les  aggraver  par  des  circonftances  exagérées  8c 
par  des  réflexions  mordantes.  Une  attention  qu'un 
Chrétien  &  un  Catholique  doivent  fur-tout  avoir , 
c'eft  de  n'imputer  le  blâme  qu'aux  perfonnes  St  non 
au  faint  Siège  ,  5c  à  l'Egiile.  On  doit  y  voir  la  foi- 
blefTe  de  l'homme  &  non  celle  de  la  Providence  , 
comme  fi  Dieu  avoit  abandonné  fon  ouvrage.  Enfin,, 
pour  être  parfaitement  équitable  il  faut  ,  en  ra- 
contant les  travers  &  les  crimes ,  préfenter  les  traits 
de  zèle  &  de  vertu.  Si  M.  de  V.  avoit  fuivi  ces  rè- 
gles ,  fon  article  PUrre  ,  au  lieu  d'être  une  invec- 
tive atroce  ,  auroit  été  un  tableau  édifiant.  On  auroin 
vu  des  Papes  Mart3^rs  ,  Confefleurs ,  Se  en  allez  grand 
nombre  ,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  empoifonncurs  &: 
meurtriers ,  dont  on  a  exagéré  les  forfaits  ,  8c  dont 
les  crimes  font  couverts  par  les  vertus  des  autres. 

Quand  on  reproche  à  l'Auteur  du  Diciionnake  Phi- 
iofophique  fes  excès  contre   les  Papes ,  il  répond  qu'il 
n'ell  pas    leur    ennemi   ,     puifque   quelques   Pontifes 
Romains  lui   ont    accordé  des    grâces.   Nous    favons 
en  eftêt  qu'on   lui   a  envoyé  autrefois    des   médailles 
de  Rome  ,   comme  les    anciens   Romains  facrifoient 
à  la  fièvre  ,   mais  il  n'en    efl    que  plus   coupable  en 
calomniant  les  fucceflêurs  de    faint  Pierre.  Il  manque 
à  l'équité  &  à  la  reconnoifiance.  Arctin   fe  taifoit  au 
moins   quand  on  le  gratinoit  de  quelque  chaîne  d'or. 
M.  de  V.   auroit  dû  fe  rappeller  ce  qu'il  dit  dans  les 
premières  éditions  de  fon  Hilloire  Univerfelle.    «  Nous 
»  avons  vu  des   Pontifes  pieux  Se  juiles.  Mais   il  n'eft 
a  pas  extraordinaire  que  la  longue  querelle  des  Em- 
«  pereurs    Se   des    Papes  ,    ia    lutte  opiniâtre    de  la 
M  liberté  de  RomiC   contre   les  Céfirt  de    l'Allemagne 
»  8c  contre  les  Pontifes  Romains  ,  les    Schifmes  ,  8c 
M  enfin  le  grand  Schifrne  d'Occident ,  n'aient  pas  per- 
M  mis  à  des   Papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des 
î>  vertus  que  des  tems    pailibles   leur  auroient  infpi- 
»  rées  ?  La    corruption  des    mœurs    pouvoit-elle  ne 
w  pas  s'étendre  jufqu'à   eux  ?  Tout  homme  eft  for- 
n  mé  par  fon  fiecie  ;  bien  peu  s'élèvent  au  deflus  des 
»>  mœurs    du   tems.   Les   attentats  prefque  néceffaires 
3)  dans  lefquels    plufieurs    Papes    furent    entraînés  , 
«  leurs   fcandales  autorifés   par  un  exemple  général  ^ 
î>  ne  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  l'oubli.  A  quoi 
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»  fert  la  peinture  de  leurs  vices  &  de  leurs  déCaC' 
»  très  ?    A  faire   voir  combien  Rome  efl  heureufe  de- 

M  puis  que  la  décence  &  la  tranquillité  y  régnent 

»  Les  malheurs ,  les  foiblefTes  ,  les  crimes  de  quel- 
»  ques  Pontifes  ne  font  pas  plus  de  tort  à  la  Reli- 
5j  gion  dans  les  efprits  fages  ,  que  les  infortunes  8c 
»  les  vices  d'un  Souverain  légitime  n'ébranlent  fes 
«  droits  au  Trône.  » 

Cela  étant ,  pourquoi  M.  de  V.  fe  plait-il  à  tracer 
des  tableaux  fcandaleux  ?  pourquoi  contredit-il  tou- 
jours Tes  maximes  par  des  adions  ?  Pourquoi  ne 
profite-t-il  pas  de  l'avis  qu'il  a  donné  au  facriflain 
Norherg  ,  Aumonicr  Luthérien  de  Charles  XII  ?  Il  faut 
w  favoir  diftinguer  le  Pontife  du  Souverain  ;  il  faut 
»  favoir  eftimer  beaucoup  de  Papes  quoiqu'on  foit 
w  né  à  Stokolm.  Il  faut  le  fouvenir  de  ce  que  di- 
w  foit  le  grand  Came  de  MéJicis  qu'on  ne  gouverne 
w  point  des  États  avec  des  patenôtres.  Il  faut  enfin  n'être 
»  d'aucun  paj-ti  &  dépouiller  tout  efprit  de  parti 
»  quand  on  écrit  l'Hifloire.  w 

PRÊTRES  ,  Voyez  MINISTRES  ,  ABBÉ. 
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ylpologic  de  la  dévotion. 

V^'eft  fous  ce  nom  ridicule  que  nos  Philo fophljlss 
défignent  les  gens  de  bien  St  ce  qu'ils  appellent  au- 
trement les  Dévots.  Mais  leurs  préjugés  contre  la 
Dévotion  (  nous  entendons  la  véritable  )  font  bien 
injuilcs.  La  fciide  piété  a  pour  fondement  eflentiei 
la  fidélité  aux  préceptes  de  la  loi  naturelle  ,  aux  de- 
voirs de  la  Religion  8c  de  fon  état.  Équité  ,  probités, 
charité  ,  amour  de  la  Patrie  ,  foumifîion  au  Souve- 
rain ,  zèle  pour  le  bien  de  la  Société  ,  tout  y  eft  ren- 
fermée. Un  Dévot  eft  eflentiellement  Citoyen  parfait. 
Mais  quoique  la  Religion  propofe  des  devoirs  exté- 
rieurs envers  Dieu  8c  envers  les  hommes ,  elle  con- 
fiée fur-tout  dans  le  cœur.  L'amour  qui  nous  unit 
au  Souverain  Être  ,  qui  nous  fait  accomplir  toutes  fes 
lo'iK  ,  méditer   fes   bienfaits  ,  contempler  fes   perfec- 
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lions  ,  defirer  &  attendre  Tes  prûmefles  ,  voilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  Religion.  Tel  étoit 
déjà  l'efprit  de  la  loi  ancienne. 

Moyfe  ,  David  ,  IJaïe  ,  Jérémie  ,  Daniel  ,  Judith  , 
Epier  &c.  nous  prélentent  une  "noble  image  des  vrais 
adorateurs.  Leur  piété  douce  &.  fublime  confiftoit 
dans  un  cœur  pénitent  ,  intérieur  ,  réfléchi ,  dans  un 
recueillement  profond  &  inaltérable  plus  que  dans 
les  pratiques  du  culte  ;  &  telle  eft  la  piété  Chré- 
tienne.  Quel  Philoibphe  oferoit  refufer  fon  fuffrage  à 
des  fentimens  fi  conformes  à  la  raifon  ,  8c  même  fi 
élevés  au  deiTus  de  la  plus  pure  raifon  ?  On  dira 
fans  doute ,  qu'un  portrait  h  beau  eft  imaginaire  ; 
non  ,  il  eft  exaftement  vrai.  Pour  en  Juger  ,  n'exa- 
minons ni  les  cenfures  injurieufes  du  fiecle  ,  ni  la 
conduite  de  plulîeurs  qui  ufurpent  le  nom  de  Dévots  , 
mais  feulement  l'efprit ,  les  règles  de  la  piété.  L'E- 
vangile en  eft  la  fource  primitive  Se  immuable. 

Si  tout  ce  que  propofe  aux  hommes  la  Religion  dans 
fa  perfection  ,  eft  l'objet  des  railleries  de  Ki.  de  V. , 
il  peut  railler  les  plus  grands  génies ,  qui  depuis  dix- 
huit  fiecles  ont  paru  dans  le  monde.  La  piété  folide 
n'eft  point  l'invention  de  quelques  Docteurs  ignorants , 
ou  de  quelques  Religieufes  défœuvrées.  Elle  date  de- 
puis la  naifiance  de  l'Eglife  ;  elle  eft  exprimée  dans 
les  écrits  des  Dofteurs  des  premiers  liecles.  En  prou- 
vant avec  une  vafte  8c  profonde  érudition  les  dog- 
mes de  la  Religion  Chrétienne  ,  ils  nous  ont  tranf- 
mis  des  règles  de  morale  aulfi  relevées ,  que  celles , 
^dont  on  voudroii  railler  aujourd'hui  l'illufion  pré- 
tendue. Dès  le  fécond  fiecle  ,  faint  dénient  dans  fon  Pé- 
dagogue Se  fon  Gnofiique  ,  nous  fait  un  portrait  d'un 
parfait  Chrétien  ,  que  l'Auteur  prendroit  pour  le 
pinceau  d'une  imagination  dérangée  ,  s'il  étoit  dans 
un  Livre  m_vftique  de  nos  jours.  Tant  il  eft  vrai  que  le 
fond  de  la  Religion  Chrétienne  a  toujours  été  la  vie 
intérieure  8c  unie  à  Dieu  !  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
Philofophe  qui  n'eft  verfé  que  dans  la  Littérature  , 
ignore  ce  genre  d'écrits  ;  mais  ils  n'en  font  pas  î^roins 
chers  ,  ni  moins  utiles  aux  gens  de  bien.  Si  M.  de 
V.  les  avoit  lus  ,  ils  lui  auroient  appris  qu'il  ne 
faut  pas  difcuter  des  matières  qu'on  ignore  ,  ni  défi- 
gurer   un    fenriment   &  le    propofer  fous    une.  face 
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ridicule ,  afin  de  le  combattre.  Il  faut  craindre  le 
fort  de  ce  héros  de  la  chevalerie  errante  qui  fe 
battoit  contre  des  géans  que  fon  imagination  extra- 
vagante tiroit  du  néant. 

^=====^^= >- =^ 
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Tous  les   Ecrivains  impies   le  font. 

jNOs  Auteurs  incrédules  fe  copient  fans  ceffe  ;  tous, 
leurs  habits  font  de  la  friperie.  Le  Diclionnaire  Philo- 
fophique  n'eft  que  la  centième  répétition  de  ce  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  impies  qui  avoient  précédé  ce 
téméraire  redafteur.  Si  on  a  cru  d'abord  y  trouver 
quelqi.ie  chofe  de  nouveau  ,  on  a  été  bien  détrompé  , 
quand  on  a  vu  paroître  l'examen  des  Apologljles  de  la 
Religion  Chrétienne  &  d'autres  manufcrits  qu'on  au- 
rcit  dû  laifl'er  dans  les  cabinets  où  ils  pourriflbienr. 
Voyez  VEvangila  de  la  raifon  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
VEvangile  de  la  fottife.  De  cinq  brochures  qui  com- 
pofent  cet  infâme  recueil  ,  il  n'y  en  a  pas  une  où 
l'on  ne .  répète  ce  que  l'on  avoit  déjà  dit  dans  les 
autres.  On  a  réproduit  ces  infamies  fous  le  titre  de 
Recueil  néceJJ'aire  ;  on  fait  îous  les  joiirs  des  fraudes 
impies  dans  ce  goût  là.  Ces  faftidieufes  répétitions  , 
ces  brigandages  typographiques  fi  déshonorans  ont 
tellement  lafie  les  incrcduks-rnêmes  ,  qu'ils  ne  veu- 
lent plus  de  ces  éncrmités  de  crainte  d'acheter  ce 
qu'ils   avoient  déjà. 

Mais  comme  les  accufatlons  ne  doivent  pas  être 
générales  &  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on  avance  , 
citons  quelques  morceaux  qui  prouvent  que  les  Phi- 
îofophes  modernes  ne  font  que  d'éternels  perro- 
quets. Prenons  pour  exemple  le  Naturalifme.  Voyons 
d'abord  ce  qu'en  a  dit  M.  de  V.  qui  ne  recon- 
îioît  que  cette  loi  ,  à  l'exclufion  de  toute  autre  ré- 
l'élée  6c  par  conféquent  de  tout  le  culte. 

Non  ,  Dieu  nous  a  créés  ,    Dieu  veut  nous  fanver  tous. 
Par- tout  ils  nous  injlruiî  ^  par-tout  il  parle  à  nous: 
Il  grave  en  tous  Us  cœurs   la   loi  de  la  nature  , 
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Seule  h  jamais  la  même  ,    &  feule  toujours   pure. 
Sur  cette  loi  fans  doute   il  juge   les  Païens  ; 
£t  Jî  leur    coeur  fut  jufie  ,    ils  ont  été   Chrétiens. 
Qu'on  fait  jufie  ,    il  J'ufît  :   le  refie  efi  ariitraire..  . 

Et   après  avoir  déclamé  ,  fans  aucune  diilinftion , 
contre  tous  les  cultes  : 

Chacun   vante  fa  foi  ^fes  faints  &  fes  miracles  ^ 
Le  fang  de  fes  Martyrs  ,   la   voix  de  fes    oracles. 

'  Il  croit  avoir  trouvé  la  fource  de  cet  abus. 

C^efi  que  de   la   nature    on  étouffa  la  voix  ; 
C'ejt  qu'à  fa     loi  facrée   on   ajouta    des   loix. 

Voyons  cette  faulîe  Doftrine  dans  les  Lettres 
Perfanes. 

^<  Que  penfes-tu  des  Chrétiens?   Parce  qu'ils 

»  n'ont  pas  été  aflez  heureux  pour  trouver  des  moi- 
))  quées  dans  leur  pays  ,  crois-tu  qu'ils  ioient  con- 
»  damnés  à  des  châtimens  éternels,  &  que  Dieu  les 
»  puniilé  pour  ne  pas  avoir  pratiqué  une  Religion 
M  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  connoîcre  ? (  Lettre  33.  ) 

»  Seigneur  ,  je  n'entends  rien  dans  les  difputes 
»  qu'on  fait  fans  ccile  fur  votre  fujet  :  je  voudrois 
w  vous  fervir  félon  votre  volonté  j  mais  chaque 
«  homme  que    je  confuUe  ,   veut  que  je    vous   ferve 

w  à  la  fienne (  Et   après   des  traits  ironiques 

w  fur  les  différents  cultes  )  Je  ne  puis  remuer  la 
»  tête  ,  que  je  ne  fois  menacé  de  vous  offenfer  ; 
»  cependant  je  voudrois  vous  plaire  ,  je  ne  iais  li 
»  je  me  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  mo- 
»  yen  pour  y  parvenir  ,  eft  de  vivre  en  bon  Cito- 
M  yen  dans  la  Société  où  vous  m'avez  fait  naître  , 
»  &  en  bon  père  dans  la  famille  que  vous  m'avez 
»  donné.  (  Lettre  44.   )  » 

On  voit  encore  le  même  defîein  fous  le  portrait 
inlîdieux  des  Troglodites  8c   des  Guebres. 

Les  Lettres  Turques  ,  fous  le  roman  de  Felime  Se 
A'rbcrraraen ,  renferment  une  forte  de  colère  contre 
tout  culte  révélé.  La  fuffifance  de  la  loi  naturelle  y 
eft  clairement  établie  :  loi  au  reftc  expliquée  à  la 
manière  des   Philofophes  ,  où  la  volonté  eft  comptée 
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parmi  les  vertus.  Et  après  le  refus  d'embraiïer  im« 
Religion  qui  damne  bien  les  MuAiImans  «  Dieu  , 
»  (  dit  la  Mufulmane  ,  )  a  créé  tous  les  hommes  ;  il 
»  eft  jufte  ,  bon  8c  miféricordieux.  Suivons  les  loix 
»  de  cette  raifoii  communes  à  routes  les  nations  ,  8c 
»  qu'il  leur  a  données  comme  un  flambeau  pour 
»  les  guider  8c  les  éclairer  dans  les  voies  de  l'é- 
K  quiîé  Se  de  la  juflice  :  fervons-nous-en  dans  la 
»  recherche  du  .'culte  le  plus  conforme  à  fa  gran- 
«  deur  ?c  à  la  fainteté  ,  Si  efpérons  tout  de  fa 
>j  Providence^  » 

Les  Lettres  Juives  ,  en  paroifllint  refpecter  la  loi. 
de  Moyfe  ,  n'ont  d'autre  but  que  d'infinuer  la  loi 
naturelle ,  comme  formant  toute  la  Religion. 

ft-Tout  ce  qu'on  appelle  ici  cfprits- forts ,  gens  du 
>3  bel  air  ,  femmes  du  monde  ,  n'exercent  la  Re- 
»  ligion  Nazaréenne  ,  que  dans  l'extérieur  ;  au  fond 
»  du  cœur  ,  il  en  eft  très-peu  qui  en  foient  perfuadés. 
»  Ils  fe  contentent  de  croire  un  Dieu.  Plufieurs 
»  penfent  que  l'ame  elî  immortelle  :  beaucoup  d'au- 
»  très ,  ainfi  que  les  Saducécns  ,  foutiennent  qu'elle 
»  eft  fujette  à  la  mort.  Je  regarde  ces  derniers  com- 
»  me  des  gens  dans  l'erreur  :  quant  aux  premiers , 
»  je  ne  fais  l\  nous  pouvons  leur  refufer  le  titre 
»  de  Juifs.  Ils  croient  un  Dieu  qui  a  créé  l'univers , 
y)  qui  récompenfe  les  bons  ,  8c  punit  les  méchans. 
»  Que  croyons-nous  d'avantage  ?  N'efl-cè  pas  là 
»  toute  notre  Religion,  excepté  certauies  cérémo- 
i)  nies  que  nos  Dofteurs  8c  nos  Prêtres  nous  ont 
«  ordonnées  ?  Mais  les  cérémonies  ne  font  pds  in- 
ï9  difpenfablement  néceflaires  :  il  me  fera  aifé  de  t'en 
»  donner  des  preuves  convaincantes.  (  Lettres  Jui- 
n  ves  y    Lettre   5.    ) 

M  QuiS  tibi  vis  jien  ,  facias.  Hac  fummula  legis.  Voilà 
»  notre  Religion  ,  tous  les  préceptes  en  font  com- 
»  pris  dans  ce  peu  de  mots.  Tout  ce  que  nos  Ra- 
w  bins  y  ont  ajouté  de  plus  ,  peut  être  regardé ,  Ci 
»  l'on  veut,  comme  inutile  8c  fupcrflu.  (  Lettre  124.  ) 

»  Je  penfe  qu'on  peut  regarder  tous  les  hommes 
«  comme  formant  en  quelque  manière  une  feule  8c 
M  lîmple  Religion  ,  puifqu'ils  adorent  tous  la  même 
M  divinité  ,  8c  ne  ditterent  entr'eux  que  par  le  culte 
»  &  les   cérémonies. 
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Les  Lettres  Péruviennes  mettent  la  même  Do£lrine 
dans  la  bouche  de  Zili.i.  Perlonne  n'ignore  le  dérègle- 
ment 8c  la  cruauté  des  iuperftitions  Mexicaines  ; 
voilà  cependant  cette  loi  prétendue  naturelle ,  qu'elle 
préfère  à  la  Religion  Chrétienne. 

»  O  mon  cher  Afa  ,  que  les  mœurs  de  ce  pays 
»  me  rendent  refpeftables  celles  des  enfans  du  foleil. 
»  Peut-être  a-t-on  belbin  ici  de  l'horreur  du  vies 
»  pour  conduire  à  la  vertu.  Cette  penfee  me  vient 
»  fans  la  chercher  ;  fi  elle  étoit  juîle ,  que  je  plain- 
»  drois  cette  nation  !  La  nôtre  plus  favorifée  de  la 
»  nature  chérit  le  bien  par  fes  propres  attraits. 

Le  Livre  intitulé  la  Religion  ejjentielle  eft  compa- 
ré tout  entier  ■(  pour  prouver  par  une  foule  de  rai- 
fonnemens  faux  ,  abftraits  ,  inintelligibles ,  que  le 
culte  ne  fert  à  rien  ,  que  la  Religion  confule  uni- 
quement dans  l'hommage  du  cœur  ;  hommage  qu'il 
forme   Se   reflreint  à  fon  gré. 

Le  Livre  des  mœurs  prétend  que  le  culte  exté- 
rieur fut  l'altération  8c  la  décadence  du  vrai  culte. 
«  Le  culte  faint  8;'  dégagé  des  lens  ne  fubfifla  pas 
»  loiig-tems  dans  toute  fa  pureté  ;  on  y  joignit  des 
»  pratiques  extérieures  8c  des  cérémonies  ,  8c  ce  fut 
»  là   l'époque    de  fa  décadence. 

Inutilement  multiplieroit-on  les  extraits  ;  il  en  ré- 
fulte  que  dès  qu'un  Écrivain  téméraire  à  avancé  une 
erreur ,  cent  autres  Écrivains  la  reproduifent  dans 
leurs  livres  ,  fouvenr  dans  les  mêmes  termes.  On  meï 
en  vers  ce  qui  étoit  en  profe  ,  Se  on  traduit  en  profc 
ce  qui  étoit  en  vers.  C'efl  ce  qu'a  prouvé  par  rap- 
port au  célèbre  J.  J.  RouJJeau  l'Auteur  qui  a  recueilli 
fes  plagiats  fur  l'éducation  en  un  vol.  in- 12.  On  for- 
meroit  un  beaucoup  plus  gros  livre  des  larcins  litté- 
raires de  M.  de  V.  ;  mais  il  fulîit  de  l'avoir  prouvé 
par  quelques  échantillons.  Il  avoue  lui-même  clans  la 
Préface  de  fon  Diclionnaire  Philojhphique  ,  qu'il  n'a 
pas  fait  difficulté  de  copier  des  pages  entières  ,  lorf- 
qu'elles  ont  été  néceflaires  à  fa  colieftion  ;  Se  s'il  ne 
Pavoit  pas  avoué  ,  les  Ledeurs  s'en  feroient  al- 
lez apperçus. 

On  pardonne  à  un  bon  médecin  d'aller  chercher 
fes  plantes  dans  les  jardins  de  fes  concitoyens  ;  mais 
©n  ne    pardonne   pas  à  uu  empoifonneur    d'y  aUeï 
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prendre  Tes  herbes  empeflées.  C'eft  ce  que  font  tous 
les  Auteurs  incrédules.  Ils  empruntent  non-leulement 
de  ceux  qui  penfent  comme  eux  ;  mais  ils  ont  encore 
recours  à  ceux  qui  ont  une  façon  de  penfer  diamé- 
tralement oppofée.  Et  on  en  connoît  tel  qui  ,  pour 
compofer  de  mauvais  livres  ,  n'a  eu  d'aiure  peine 
que  de  copier  les  objeftions  qu'on  avoit  réfutées 
dans  de  bons. 
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Hljîoire  de  fa  Thefe, 

-La  Thefe  que  l'Abbé  de  Pradcs  foutint  le  djx-huii: 
Novembre  1751  ,  a  trop  fait  de  bruit  ,  pour  qu'e  nous 
ne  lui  donnions  pas  une  place  dans  cet  Ouvrage.  Cet 
Auteur  né  à  Calîel-Sarralîn  ,  dans  le  Diocefe  de 
JMontauban  ,  fit  fes  premières  études  en  Province. 
Il  pafla  enfuite  à  Paris ,  où  il  demeura  dans  plufieurs 
Séminaires  ,  entr'autres  dans  celui  de  faint  Sulpice.  Sa 
réputation  n'y  étoii  pas  brillante  ;  il  n'aimoit  pas  la 
'l'héologie  fcholaftique  ,  ni  l'argumentation  ,  paroillani 
plus  propre  aux  fleurs  des  Belles-Lettres  ,  qu'aux 
tfuits  des  fciences  facrées. 

L'Abbé  de  Prades  avoit  foutenu  fa  Sorbonique  & 
fa  mineure  fans  fe  diftinguer.  Enfin  Ça  Thefe  le  tira 
de  la  foule  ,  mais  ce  fut  d'une  manière  bien  funefte 
pour  la  Religion.  Cetre  finguliere  Thefe  étoit  pleine 
de^  propofitions  dangereufes ,  fur  l'eflence  de  l'ame  , 
qu'on  rapprochoit  de  la  matière  ;  fur  les  notions  du 
bien  &  du  mai  moral  qu'on  confondoit  ;  fur  l'origine 
de  la  Société  Se  de  la  Loi  naturelle  ;  fur  la  Reli- 
gion furnaturelle  ;  fur  les  marques  de  la  véritable 
révélation  ;  fur  la  certitude  des  faits  hifloriques  ;  fur 
la  chronologie  ,  &  l'œconomie  mofaïque  ;  fur  la 
nature  des  miracles  ;  enfin  ,  fur  la  déférence  due 
aux  Pères  de  l'Eglife.  On  trouvoit  un  parallèle  in- 
décent des  guérifons  d'EJculape  ,  &  de  celles  de  Je- 
sus-Christ    féparées  des    Prophéties. 

Le  Parlement  févit  contre  cette  Thefe  ,  Se  fa  vigi- 
lance éveilla  celle  de  la  Sorbonne  i  elle   condamna  la 
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Thefe  S:  fon  Auteur  dès  le  z;  Janvier  1752.^  Les 
dix  propofuions  furent  jugées  plus  ou  moins  répré- 
henfibles  ,  Se  condamnées  comme  telles  ,  In  globo  ; 
condamnation  qui  n'auroit  pas  été  la  feule  peine  de 
l'Abbé  de  Prades ,  s'il  étoit  refté  en  France.  Au  com- 
mencement de  l'orage  élevé  contre  lui  ,.  il  s'étoit 
retiré  à  Berlin  ,  où  le  Roi  de  Pruffe  l'accueillit 
avec  bonté.  Un  Canonicat  de  Breflaw  fut  le  fruit 
de  fa  retraite. 

L'Abbé  de  Pradss  fit  d'abord  une  Apologie  en  trois 
parties  ,  qui  marquoit  beaucoup  d'emportement  8c 
d'obftination.  Il  y  attaqua  Janféniftes  &  Moliniftes  ,  8c 
il  montra  fmon  une  bonne  Théologie  ,  du  moins 
toute  l'amertume  ,  qu'on  reproche  aux  Théologiens 
hétérodoxes. 

Dès  que  fa  bile  fut  foulagée  ,  il  rougit  de  fes  ex- 
cès ,  8c  fongea  à  fe  réconcilier  avec  l'Eglife.  L'Èvê- 
quc  de  Breflaw  fut  le  principal  moteur  dont  fe  fer- 
vit  la  Providence  pour  ménager  cette  réconciliation. 
Le  Prélat  zélé  rendit  à  Sa  Sainteté  quelques  conver- 
fations  édifiantes  ,  qu'il  avoit  eues  avec  l'Abbé  de 
Prades.  Il  fit  valoir  les  fentimens  dont  toutes  fes  lettres 
étoient  remplies  :  fa  foumilTion  aveugle  au  faint  Siège  , 
dont  il  avoit  ignoré  la  cenfure  avant  qu'il  fît  paroî- 
tre  fon  Apologie  ;  fon  courage  à  défendre  la  Religion 
Catholique ,  en  préfence  de  fes  ennemis  ;  le  bonheur 
qu'il  avoit  eu  de  la  fervir  en  différentes  occafions , 
&  les  grands  biens  qu'il  pourroit  lui  faire  encore , 
s'il  parvenoit  à  rentrer  en  grâce  avec  Rome. 

Benoît  XIV.  qui  ne  connoiffoit  l'Abbé  de  Prades  que 
par  fa  condamnation ,  8*  pour  avoir  reçu  de  lui  une 
lettre  à  laquelle  il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  ré- 
pondre, fut  charmé  de  tout  ce  que  mandoit  l'Évéque 
de  Breflaw.  Il  écrivit  au  Cardinal  de  Tencin  pour  le 
faire  relever  de  fes  cenfures.  Ce  Cardinal  ,  Provifeur 
de  Sorbonne  ,  difpofa  cette  Faculté  à  bien  traiter 
l'Errant.  On  demanda  de  lui  une  rétractation  ;  8c  il 
la  donna  telle  qu'elle  lui  fut  envoyée  de  Rome. 

Il  s'y  avoue  coupable  envers  Dieu  ,  envers  l'Eglife 
Romaine  ,  envers  la  Faculté  ,  envers  le  Public ,  dons 
il  a  été  le  fcandale  ;  envers  lui-même  ,  puifqu'il  s'é- 
garoit ,  8c  qu'il  n'a  pas  afiez  d'une  vie  pour  pleurer 
fa  conduite  pafTée  ,  8c  remercier  Jésus-Christ  de  la 
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grâce  que  lui  accorde  lun  Vicaire  en  terre.  La  re'trac- 
tation  étoit  du  fix  Avril  1754  ,  Se  il  en  envoya  trois 
Exemplaires ,  l'un  à  la  Faculté  ,  l'autre  à  l'Évêque 
de  Montauban  ,  le  troilleme  à  l'Archevêque  de  Paris. 
Le  fruit  de  cette  démarche  fut  le  rétabliffement  dans 
fes  degrés ,  qui  lui  fût  accordé  à  la  recommandation 
du  Pape.  Benoît  XIY.  fe  montra  dans  cette  querelle, 
ce  qu'il  a  toujours  paru,  doux,  humain,  compatif- 
fant  ,  en  un  mot  le  véritable  Père  des  fidèles.  Le 
Pécheur  qui  Je  répent  rérhahlement  ,  écrivoit-il  au  Car- 
dinal   de    Tencin  ,   doit   être  reçu    a  bras  ouverts. 

PRÉDICATION  (  Apologie  de  la  )  Voyez  l'ar- 
ticle de  BOSSUET. 

PRESSE. 

De  la.  liberté  de   la  Frejfe. 

V  A  D  M  1  R  A  T  E  U  R. 

1  Ourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  écrive  en  paix; 
tout  ce  qu'on  voudra  ?  l'homme  que  vous  voudriez 
gêner  ,  fait  fleurir  la  librairie.  Sa  colleciion  complette 
in-S°.  a  épuifé  pendant  dix  ans  quatre  papeteries.  Sa 
réddciion  générale  in-^°.  en  occupera  dix.  Que  ferions- 
nous  de  nos  chiftons ,  s'il  n'y  avoit  pas  de  bons  Ecri- 
vains  qui  les  fiffent  valoir  ? 

LE    CENSEUR. 

Je  n'ai  prétendu  gêner  que  les  ennemis  de  la  Re- 
ligion 8c  de  l'État  ;  que  les  autres  écrivent  en  paix. 
Rien  de  plus  jufte  ;  mais  parce  que  vous  ferez  em- 
barrafle  de  vos  chiffons  ,  faudra-t-il  permettre  qu'on 
imprime  tout  impunément  l 

V  A  D  M  l  R  A  T  E  U  R. 

Et  pourquoi  non  ?  l'État  ne  s'en  trouveroit  que 
mieux.  Le  talent  de  convertir  de  lambeaux  de  linge 
çn  de  gros  volumes  de  profe  Se  de  vers ,  fait  circuler 

eo 


PRESSE.  8t 

çn  France  l'argent  des  étrangers  ;  &  pour  quelques 
penlees  de  nulie  valeur  ou  de  peu  de  valeur  ,  nous 
avons  des  chofes  folides. 

LE    C  E  N  S  E  V  IL 

Cet  avantage  efl  grand  fans  doute  ;  mais  que  vous 
le  paj-ez  cher  !  les  mœurs  fe  corrompent  ,  la  probité 
s'évanouit  ,  Se  nos  Diageras  ont  produit  plus  d'uu 
Cartouche. 

V  ADMIRATEUR. 

Si  cela  eil  ainfi  ,  je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  fi  queî- 
^les  Ecrivains  gâtent  i'efprit  &  le  cœur  ,  il  faut  leâ 
réprimer.  Il  ne  faut  pas  empêcher  nos  Apoticaires  de 
vendre  tlu  Quina  ,  parce  que  quelques-uns  de  leurs 
Confrères  auront  débité  du  poifon. 

LE    CENSEUR. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  autre  chofe.  Que  la  librairie 
fleurifle  ,  à  la  bonne  heure  ,  mais  que  ce  ne  foit  pas 
aux  dépens  des  mœurs.  Je  fais  qu'il  y  a  une  multi- 
tude d'hommes  employés  à  fabriquer  du  papier  ,  à 
le  charger  de  blanc  &  de  noir  ,  à  le  convertir  en  bro- 
chures. Il  eil  jufte  qu'ils  vivent.  S'ils  culiivoient  lai 
terre,  ils  feroient  peut-être  plus  utiles  à  l'État  ;  mais 
enfin  puifqu'ils  ont  une  profelîion  honnête  ,  qu'ils  la 
gardent.  Mais  quelqu'un  d'eux  mourra-t-il  de  faim  , 
parce  qu'on  n'aura  pas  voulu  permettre  le  débit  ou 
l'impreîllon  d'une  brochure  impie  d'une  centaine  de 
pages  ?  Non  ,  le  commerce  Typographique  n'en  ira 
pas  moins  fon  train. 

L'  A  D  M  I  K  A  T  E  U  R. 

Vous  voudriez  donc  qu'on  réduifît  la  faculté  de 
penfer  &  la  liberté  d'écrire  au  feul  utile  ,  au  feul  hon- 
nête. Voilà' un  projet  digne  des  premiers  fiecles  du 
CJiriftianifme  ;  mais  ce  projet  relTerrera  bien  le  génie 
de  nos  Ecrivains  naoderncî, 

T»rn.    J  l.  F 
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LE     CENSEUR. 

Point  du  tout.  Fenelon  ,  BoJJuct  ,  BoiUaii  &  tant 
d'autres  Auteurs  du  dernier  fiecle  en  ont-ils  moins' 
valu  parce  qu'ils  ont  renfermé  leurs  talens  précifé- 
ment  dans  les  bornes,  qui  vous  paroiflent  des  entraves  ? 

r  A  D  M  I  R  A  T  E  U  R. 

Mais  fi  nos  Pcëtes  du  jour  les  avoient imités,  aurions- 
nous  tant  de  jolies  bagatelles ,  la  Pucdle  ,  la  Chandelle 
d'Arras  ,  les  Contes  de  Guillaume  Vadé  ,  le  Diciionnaire 
Philofopbique  ? 

LE    CENSEUR. 

Nous  ferions  à  la  vérité  moins  riches  en  pareils 
chefs-d'œuvre.  Mais  n'avoir  que  des  tréfors  de  cette 
efpece  ,  c'efi:  être  dans  l'indigence.  Il  vaut  mieux 
avoir  une  fortune  folide  ,  que  de  pofleder  des  billets 
chimériques  qui  ruinent  ,  ou  qui  font  pendre  celui 
qui   les    poflede. 

r  A  D  M  I  R  A  T  E  U  R. 

Nous  n'avons  vu  encore  aucun  Auteur  donner  des 
fcenes  fur  la  Grève. 

LE    CENSEUR. 

Mais  vous  avez  vu  des  Libraires  ruinés  pour  avoir 
imprimé  ou  débité  leurs  infamies.  Vous  avez  vu  un 
jeune.  Gentil-hom.me  ,  ennivré  de  ce  malheureux  poi- 
fon  ,  mourir  par  la  main  du  bourreau  à  Abbeviile. 
Vous  avez  vu  des  MagiUrats  humains  forcés  par  les 
excès  multiplies  de  nos  Dlogenes  à  donner  cet  exemple 
terrible.  Après  un  tel  événement ,  dites-moi  tant  qu'il 
vous  plaira  que  la  liberté  d'imprimer  efl  le  fondement 
de  la  cave  ou  de  la  cuifine  d'un  Auteur  ou  d'un  Li- 
braire ;  je  vous  dirai  qu'il  vaudroit  mieux  que  l'un 
8c  l'autre  mangeaflent  du  pain  bis  8c  buffent  de  l'eau  , 
que  de  produire  par  le  débit  de  leurs  drogues  des  ca- 
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tâftrophes    funeftes.    Croj^ez-moi  ,    en    attaquant    le 
Ciel ,  on  troublera  toujours  la  terre. 

r  A  D  M  I  R  A  T  E  U  R. 

La  plupart  de  nos  Ecrivains  font  bien  éloignés 
d'avoir  cette  idée.  Ils  vous  difent  froidement  qu'un  li- 
vre n'a  jamais  fait  aucun  mal.  S'il  ennuyé  ,  on  ne  le 
lit  pas  ;  s'il  amufe  ^  cette  diverfion  leur  paroît  né- 
ceffaire. 

LE    CENSEUR. 

On  leur  pafieroit  fans  doute  de  procurer  des  amu- 
femens  à  leurs  concitoyens  ,  s'ils  ne  cherchoient  à 
amufer  aux  dépens  du  Gouvernement  ou  de  la  Religion. 

V  A  D  M  I  R  A  T  E  U  R. 

Mais  les  idées  viennent  ;  il  faut  bien  les  mettre  fuf 
le  papier.  Semblables  à  l'œuf ,  on  ne  peut  l'empêcher 
d'éclorre  dès  qu'une  fois  le  poulet  eu.  formé. 

LE    CENSEUR. 

On  écrafe  l'œuf  qui  renferme  un  germe  empefîé  ; 
8c  11  le  coq  nous  fatigue  par  fon  chant ,  on  le  met 
hors  d'état  de  chanter. 

V  ADMIRATEUR. 

Voudriez-vous  donc  qu'on  enfermât  tous  ceux  qui 
chantent  mai  I 

LE    CENSEUR. 

Non  ,  mais  bien  tous  ceux  qui  parlent  trop  haut 
fur  tout  ce  qu'on  doit  refpeder.  Qu'on  n'attente  pas 
à  leur  vie  ;  qu'on  n'ait  point  une  intolérance  fan- 
guinaire ,-  mais  qu'on  fe  laifle  conduire  par  cette  to- 
lérance fage  qui  enferme  le  Corrupteur  ,  pour  dimi- 
nuer la  corruption.  Que  dans  la  retraite  où  on  lea 
confine  ,  on  leur  donne  de  tous  bouillons  pour  ré- 
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îablir  leur  cerveau  ;  mais  qu'on  leur  refufe  de  l'eit-- 
cre  ,  puifqu'ils  ne  s'en  fervent  que  pour  écrire  des 
fottifes.  Te^efl  l'efprit ,  telle  eft  la  façon  de  penfer 
de  nos  plus  fages  Magiftrats.  Ils  veulent  de  la  liberté  ; 
ils  condamnent  la  licence.  Ils  ne  font  point  cruels  ; 
ils  font  juftes ,  Si  il  faut  être  intolérant  foi-même  pour 
les  accufer  d'intolérance. 

L'  ADMIRATEUR. 

Les   Anglois  font  plus  indulgens. 

LE    CENSEUR, 

C'eft  un  préju,çé  ;  ils  ont  fait  mourir  en  prifon  le 
détraûeur  des  Miracles  de  J.  C.  ,  l'impie  IFoolJlon  ;  8c 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  ceux  qui  le  co- 
pient en  France  ,   ne  finiflent  pas  comme  lui. 

PROPHÉTIES. 

§.  1. 
Notions  préliminaires. 

Les  Prophéties  ont  toujours  été  le  fceau  divin  ,  quî 
caraâ:érife  le  dépôt  des  promefles  ,  8c  le  rendent  au- 
thentique. II.  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puiffe  voir  tous  les 
fiecles  ,  &  prédire  infailliblement  les  événemens  ,  qui 
dépendent  du  libre  arbitre  de  l'homme.  Ainfi ,  s'il  y 
a  chez  un  Peuple  une  fuite  de  prédirions  de  l'ave- 
nir ,  antérieure  aux  événemens  ,  Se  lî  ces  événemens 
font  arrivés  précifément  comme  l'ont  dit  les  Prophè- 
tes ,  il  eft  évident  que  Dieu  a  parlé  à  ce  Peuple  ,  8c 
par  ce  Peuple  ,  à  tous  les  hommes. 

Ces  hommes  célèbres  ,  féparés  des  humains  par 
une  vie  folitaire  &  auftere  ,  étoient  confacrés  à  la 
méditation  de  la  loi ,  à  la  prière  8c  aux  exercices  de 
la  piété.  Dans  le  temps  de  défordre  Se  de  l'idolâtrie , 
ces  hommes  pleins  de  zèle  ,  malgré  les  menaces  8c 
les  perféciUion«   des  méchans  ,    fe  difoient  envoyés 
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de  Dieu  :  ils  promettoient  ,  ou  menaçoient.  Leurs 
paroles  étoient  confervées  précifément  ,  &:  les  Juifs 
les  ont  tranfmifes.  Ils  ajoutoient  en  preuve  de  leurs 
difcours  des  miracles  éclaîans  ;  ils  annonçoient  des 
cvénemens  de  toute  efpece  ,  proches  ou  éloignés. 
L'accomplifTement  qui  arrivoit  pendant  la  vie  du  Pro- 
phète ,  prouvoit  fa  miflion ,  &  confirmoit  fes  ora- 
cles pour  l'avenir.  Les  monumens  publics  atteftoient 
ce  qui  étoit  accompli  ,  on  en  inftruifoit  les  enfans. 
Ceux-ci ,  joignant  au  pafle  ce  qui  arrivoit  de  leurs 
jours  ,  laifîbient  à  leurs  defcendans  un  profond  ref- 
peft  pour  les  Prophètes  qui  l'avoient  prédit ,  &;  une 
efpérance  que  tout  le  refte  s'accom.pliroit  de  même. 
Leurs  Livrer  étoient  regardés  comme  divins.  Lar 
preuve  en  dcoit  fmiple  &  fûre.  On  croyoir  à  l'ave- 
nir ,  parce  qu'on  voj'oit  le  préfent ,  8c  qu'on  favoi.t 
le  pafle.  Les  Prophètes  fe  difoient  infpirés  d'en  haut , 
ils  ne  difoient  que  ce  que  le  Seigneur  leur  faifoit  con- 
noître  &  leur  ordonnoit  de    dire. 

La  lefture  des  Prophéties  comparées  avec  l'hilloirc 
des  Juifs ,  des  Peuples  voifms  ,  5c  du  monde  entier  , 
leur  affure  le  dernier  trait  de  divinité.  Car  on  voit 
dans  les  Prophètes ,  les  révolutions  des  Villes  8c  des 
Empires  annoncées  dans  toutes  leurs  circonflances. 
Les  temps  y  font  marqués  par  les  dates  précifes  ;  les 
lieux  y  font  défignés  fouvenr  par  leurs  noms  ,  comme 
les  perfcnnes  qui  doivent  agir. 

$.    IL 
Détail   précis  des   Prophéties  générahs. 

Nathan  prédit  à  David  les  fléaux  divers  ,  dont  le 
Seigneur  va  châtier  fon  crime  ,  comme  Samud  avoic 
annoncé  au  grand-Prctre  Héli  ,  la  punition  de  fes 
enfans  ,  Se  à  Saiil  la  perte  de  fa  couronne  ,  &  fon 
tranfport  à  David.  Un  autre  prédit  à  Salomon  &  à  fon 
fils  la  divifion  de  fon  Royaume  ,  8c  affure  à  Jéro- 
hoam   le  fceptre  d'Ifraël. 

Phacée  ,  Roi  d'Ifraël ,  8c  Rajin  ,  Roi  de  Syrie  ,  s'u- 
niiTent  pour  détruire  le  Royaume  de  Juda.  Ils  affié- 
gent  Jérufalem  ,  Achas  en  efl  effrayé.  Ifaïc  annonce 
que  le  projet  de  ce  Roi  échouera  ,    8c  qu'ils  feront 
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tous  la  proie  du  Roi  d'AfTyrie.  En  eftet  ,  ils  lèvent 
le  fiege  ,  8c  peu  de  temps  après  Damas  &  Samarie 
tombent  entre  les  mains  de  Téglatphabfat.  Sennaché' 
rib  ,  fous  le  règne  d'É:[échias  ,  vient  avec  une  armée 
formidable  affiéger  Jérufalem.  Ifa'ie  avoit  marqué  fa 
foute ,  fes  campem.ens  ,  la  défaite  de  ce  Monarque , 
avant  qu'il  eût  fongé  de  fortir  d'AfTyrie.  Jérufalem 
invertie  eil  aux  abois  ,  fans  vivres  8c  fans  garnifon. 
Le  Prophète  affure  E^échias ,  qu'il  n'a  rien  à  crain- 
dre 8c  que  les  afîiégeans  feront  bientôt  exterminés  La 
nuit  fuivante  ,  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
périfTent.  Le  Roi  s'enfuit  8c  eft  tué  à  fon  retour  ,  . 
comme  Ifaïe  l'avoir  prédit.  Cet  événement  public  at- 
tira au  Temple  des  offrandes ,  8c  à  Ejéchias  des  féli- 
citations des  R.ois   fes  voifins. 

E^échias  montre  fes  iréfors  aux  Ambaffadeurs  de 
Babylone.  Dieu  irrité  du  mouvement  d'orgueil  au? 
quel  il  s'abandonnoir  ,  lui  fît  dire  par  Ifaïe  ,  que 
toutes  ces  richefTes  feroient  un  jour  tranfportées  k 
Babylone  ;  8c  Nabuchodoiwfor  l'exécuta  à  la  lettre. 
Cette  prédiûion  étant  accomplie  ,  pouvoit-on  dou- 
ter du  retour  de  la  captivité  annoncée  par  le  même 
Prophète  ,  en  nommant  Cyrus  pour  Libérateur  ? 

Ifaïe  prédit  auffi  l'entière  deîlruûion  de  Babylone. 
Il  nomme  le  deflrufteur  de  cette  Ville  fi  forte  j  plu- 
fieurs  fiecles  auparavant ,  il  en  publie  le  fîege  ,  8c  la 
manière  dont  elle  fera  prife  ;  la  lâcheté  8c  la  fuite  de 
la  Garnifon  ,  la  frayeur  du  Roi  ,  fa  mort ,  l'extinc- 
tion de  fa  famille  8c  la  cruauté  qu'on  exercera  contre 
les  habitans.  Il  déclare  que  cette  Ville  ne  fera  jamais 
rebâtie  ,  qu'elle  demeurera  comme  une  cloaque  ,  8ç 
inie  retraite  affreufe  d'oifeaux  funefles  8c  d'animaux 
carnaciers  ;  qu'elle  fera  femblable  à  Sodome  8c  Go- 
morrhe.  En-  effet  ,  fes  murs  abandonnés  devinrent 
un  ])arc  de  bêtes ,  les  miurailles  tombées  firent  chan- 
ger le  cours  de  l'Euphrate  ;  il  n'y  refta  qu'une  fange 
infefte.  Tous  les  Auteurs  profanes  nous  la  dépei- 
gnent encore  telle  ;  8c  à  peine  en  voit-on  quelque 
trace. 

Joachim  monte   fur   le    trône  ;   Jérémie  déclare  ,    à 

lui  ainli  qu'à  la  Reine  ,    qu'ils  feront    emmenés  cap- 

^  tifs  ;    que  le  même  fort   attend   Sédécias  ,    malgré  les 

'  giïurances  des  faux  Prophètes  ;  que  Sédécias  fera  plu5 
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-ffiaîheureux  que  Joachim.  En  eflet ,  on  tua  fes  enfans 
devant  lui ,  8c  enfuite  on  lui  creva  les  yeux. 

Ejéchiel  j  ch.  50.  annonce  l'exrindion  de  la  Famille 
d'Egypte.  //  Jiy  aura  plus  ,  dit  le  Seigneur  ,  à  l avenir  ^ 
de  Prince  qui  fait  du  pays  d'Egypte.  En  effet  ,  la  Ro- 
j'auté  fut  envahie  par  Nabuchodono/ar  :  l'Egypte  de- 
vint Province  des  Perfes  ;  enfuite  des  Macédoniens  , 
des  Romains ,  des  Sarafms  ,  enfin  ,   des  Turcs. 

Jérémie  Sc  E^échiel  marquent  &  fixent  les  feptante 
ans  de  la  captivité  des  Juifs  ,  &c  leur  retour  à  Jéru- 
falem  ,  après  quoi  ,  difent-ils  ,  le  Seigneur  punira  à 
fon  tour  le  Royaume  de  Babylone  &  le  donnera  à 
Cyrus.  Voyez  dans  Eiéchiel  le  détail  du  h^e  de  Jé- 
rufalera  ,  par  Nabuchodonofor ,  &  fa  conquête  de  l'E- 
gypte. 

Daniel  paroît  raeonter  plutôt  des  faits  ,  qu'annon- 
cer des  prëdiftions.  Il  voit  dans  la  ftatiie  de  Nabucho' 
donofor  fi  variée  dans  fa  compoiîcion  ,  8c  fa  chute  , 
8c  les  diverfes  Monarchies  qui  doivent  fe  fuccéder  les 
unes  aux  autres  ;  les  Babyloniens  ,  les  Medes  ,  les 
Perfes  ,  les  Grecs ,  les  Romains  ;  8c  enfuite  l'Empire 
éternel  du  Meffie  rempliffant  toute  la  terre.  Il  voit 
dans  le  Bélier  ,  le  Roi  des  Perfes  8c  des  Medes  ;  dans 
le  Bouc  ,  celui  des  Grecs ,  Alexandre  8c  la  rapidité 
de  fes  conquêtes.  Il  voit  Xercès  le  quatrième  fuccef- 
feur  de  Cyrus  ,  aflembler  toutes  fes  forces  contr-e  la 
Grèce  ;  les  perfécutions  à'Antiochus  contre  ieâ  Juifs  ; 
fes  profanations  dans  le  Temple  ,  8c  les  vengeances 
que  Dieu  en  tirera.  Dans  fes  Prophéties  8c  mille  au- 
tres ,  les  faits  font  fi  détaillés  qu'elles  ont  paru  des 
hiftoires  compofées  après  les  événemens  ;  mais  leurs 
dates  ,  leurs  monumetis  en  montrent  l'antiquité  ,  la 
certitude  ,    &  la   divinité. 

§.     III. 

Objeâions    des    Incrédules. 

V^.  Objection.  «  Ce  qu'on  appelle  Prophètes  , 
M  n'étoient  que  des  rêveurs  8c  des  gens  d'imagina- 
»  tion  ,  qui  en  débitant  mille  fauffetés  ,  difoient  quel- 
»  quefois  vrai  par  hazard.  C'éroient  des  difeurs  d'a- 
»  ventures    ,    que  la  bile  ,    le  fanatifme  8c  l'enthou- 
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»  lïarme  agiîoienr  d'une  fureur  ,  que  le  peuple  pre* 
n  noir   pour   divine.  » 

RÉPONSE.  On  ne  répond  point  aux  injures.  Si  les 
Prophéties  font  vraies  ,  quelque  part  qu'y  ait  eu  l'ima.- 
gination  ,  elle  ne  fuffifoit  pas  pour  percer  dans  l'ave-r 
nir.  Par  excîjiple  ,  Ifaïe  deux  cens  ans  avant  Cyrus  , 
voit  ce.  héros  triomphant  de  Babj'lone  ,  &  renvoyant 
les  .Tuii's  dans  leur  Patrie.  Daniel  voit  les  viftoires  (.VA- 
ieyandre  ,  8c  les  impiétés  d'Antiochus.  La  bile  ,  l'en- 
ihoulîafme  ,  vont-ils  jufques-là  ?  Quant  à  l'obfcurité 
des  Prophéties  ,  Porphire  &  Julitn  les  trouvoient  li 
claires  ,  qu'ils  prétendoient  qu'elles  avoient  été  fai-, 
tes'après  l'événement.  Mais  toute  Prophétie  doit  être 
claire  &  ob.fcure  ;  claire  dans  l'objet ,  pour  les  efprits 
droits  ,-  voilée  dans  les  termes  Rc  les  circonftances  , 
pour  les  méchans.  Dieu  parle  &  fe  maniielle  comme 
-il  lui  pjaît.^  Efl-ce  par  humeur  que  Jérémie  ,  annonçant 
des  malheurs  à  fon  Peuple  ,  y  joint  les  promefîes  Se 
les  afiurances  de  leur  délivrance  future  ?  Enfin  ,  qu'on 
nous  montre  une  feule  prcdidion  qui  foit  fauffe. 

IP.  Objection.  «  Ces.  Prophéties  prétendues  n'é- 
s)  toienp  quç  des   conjedures  hardies.  » 

RÉPONSE.  Les  conjectures  ne  font  fondées  que  fur 
.des  vraifemblances  ;  h  ces  vraifembl.ances  n'inflrui- 
fent  ni  .de  l.'éuoque  ni  de  l'événement,  ni  d'aucun  dé? 
lail.  On  coî7Jeâ:ure  ,  par  exemple  ,  ce  que  fera  un  en- 
fant fur  fon  caraftere  ,  la  riiine  d'un  Royaume  à  caufe 
du  yiolement  des  loix-,  8;  des  fondemens  qui  l'ont 
établi  :  mais-,  les  Prophètes  annoncent  ,  donjient  les 
dérails  les  mieux  circonllaiiciés. 

IIP.  Objection.  (^  Ces  Prophéties  font  aufli  équivo- 
_s)  ques  que  les  oracles  des  Païens.  Si  elles  fe  font  ac- 
53  compiles ,  elles  ne  le  font ,  de  même  ,  que  les  prédic- 
»  lions  faites  par  le  démon.  » 

RÉPONSE.  Les  termes,  dont  fe  fervent  les  Prophètes , 
font  naturels ,  fimples  &.  bien  dilî'érens  des  oracles  faux 
du  Paganifme.  Quelquefois  ces  Prophéties  font  mê-r 
lées  d'obfcurité  ,  dans  ce  qu'il  n'eft  pas  néceffaire 
de  favoir  >  ou  à  caufe  de  la  majefté  de  l'objet  dont 
elles  parlent.  Par  exemple  ;  le  double  état  de  Jesus.- 
Christ  ,  Meffie  ;  fon  règne  fpirituel  ;  imparfait  ici 
bas  &  parfait  dans  le  Ciel  ;  étant  compris  dans  la 
^fophgtie.j  ÇQ   double  feiis  exige   quelque  attenfiou, 
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O'autres  fois  les  Prophètes  parlent  fans  liaifon  bien 
fenlible  ,  d'un  Roi  Se  auffi-tôt  du  Meflie  &  de  VL- 
glife  future.  Enfin  de  quelque  manière  qu'elles  fuient 
jexprimées ,  elles  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu.  Leur 
principe  ,  leur  fin  ,  leur  objet  eft  Dieu  ,  &  la  Reli- 
gion. Tout  événement ,  qui  dépend  de  la  détermi- 
nation future  ,  des  caufes  libres  ,  ne  peut  être  connu 
ni  prédit  par  les  mauvais  efprits  ;  8c  il  doit  toujours 
avoir  dans  l'annonce  un  côté  obfcur  trop  circonftan- 
cié  ;  on  pourroit  le  voir  d'avance  &  le  détourner  ; 
par  exemple  ,  Michée  dit  :  que  le  Meffie  naîtra  à 
Bethléem.  S'il  eût  raconté  tout  ce  que  firent  ks  Ma- 
ges ,  ce  que  les  Juifs  confultés  répondirent  ,  Hérode 
auroit  vu  trop  clair ,  &  n'auroit  pas  rempli  lui-mê- 
me une  autre  Prophétie  ,  fur  le  maiTacre  des  enfans 
de  Rachel.  Les  événemens  prédits  font  comme  les  ob- 
jets de  la  nature  ,  toujours  afléz  clairement  prefentés  , 
quoiqu'inconnus  ,   par  quelques  endroits. 

I  V°.  Objection.  «  Les  Juifs  toujours  fuperftitieux 
»  attribuoient  tout  à  Dieu  ,  s'enfuit-il  que  les  Pro- 
»  phetes  en  fuflent  infpirés  ?  » 

RÉPONSE.  S'ils  n'étoient  pas  éclairés  d'en  haut  , 
d'où  leur  venoit  donc  tant  de  lumières  ?  Comment 
perçoient-ils  dans  le  cahos  de  l'avenir  ?  Certes  leur 
révélation  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu  ,  qu'ils  ado- 
roient ,  au  nom  de  qui  ils  parlcient  ,  Jk  qui  fe  fai- 
foit  fentir  à  eux  ,  foit  en  fonge  ,  &  en  extaff  ;  foit 
par  un  langage  intérieur  &  extérieur  ;  car  ils  le  mon- 
îroient  comme  fes  envoyés  &  fes  organes.  (  Voyez 
la  réponfe   à  l'objection  fuivante.  ) 

V^."  Objection.  «  Qui  donnoit  à  ces  Prophètes 
»  leurs  provifions  pour  être  des  Prophètes  en  titre 
«  &  publiquement  regardés  comme  tels?» 

RÉPONSE.  Dieu  ne  manqua  jamais  de  leur  don- 
ner une  pleine  conviclion  de  la  réalité  de  l'infpira- 
lion  ,  &  de  l'importance  du  meiïage  dont  il  les  ho- 
noroic  j  conviclion  fi  forte  &  fi  puilTante  ,  que  le  nou- 
veau Prophète  ne  pouvoit  pas  y  réfilter  ,  témoin  ce 
qu'en  dit  Ejé^hiel  :  Uejyrit  du  Seigneur  m'éUui  &  me 
ravit  ,  &  je  m'en  cilai  tout  ennuyé  dans  mon  ejfrit  ,  porcà 
t]ue  la  main  de  l'Eternel  s'était  appejjntie  fur  moi.  Il  n'y 
a  nulle  apparence  que  des  gens  aufli  bien  élevés ,  auili 
lages ,    aulli  éclairés  qu'ccoient  les  Prophètes ,  fe  fuf- 
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fent  volontairement  chargés  d'un  emploi  qui  les  ex- 
pofoit  aux  plus  grandes  peines ,  8c  furement  aux  plus 
vives  perfécutions ,  s'ils  n'y  avoient  pas  été  pouffes  ir- 
réfiffiblement  par  une  vocation  célefte.  ils  ont  ,  dit 
un  Apôtre  en  faifant  la  defcription  des  croix  de  leur  mi^ 
niflere  ,  ils  ont  été  éprouvés  par  des  inoqueries  &  par  des 
coups  ,  par  des  liens  &  par  la  prifon  ;  ils  ont  été  lapidés  , 
ils  ont  été  fciés  ,  ils  ont  été  mis  à  mort  par  le  tranchant  de 
Vépée.  Quel  miniilere  !  Où  auroit-on  trouvé  des  gens 
dans  leur  bon  fens  ,  qui  euffent  voulu  braver  tant 
àe  périls  &  un  fi  cruel  martyre  pour  en  exercer  les 
fondions ,  s'ils  n'avoient  pas  intérieurement  été  con- 
vaincus que  Dieu  les  y  appclloit  ?  A  regarder  donc 
les  Prophètes ,  ilmplement  comme  des  perfonnes  qui 
n'étoient  ni  flupides  ,  ni  en  démence  ,  on  ne  peut 
refufer  de  croire  qu'ils  étoient  fmceres  &  droits  dans 
le  témoignage  qu'ils  fe  rendoient  à  eux-mêmes  ;  &  que 
certainement  ils  ne  fe  donnoient  pour  infpirés  de  Dieu  , 
que  parcç  qu'ils  croyoient  l'être  ,  &  qu'ils  avoient  tou- 
tes les   raifons  polîibles  de  le  croire. 

Mais  qu'on  examine  après  cela  ,  quelle  fut  la  Doc^ 
trine  qu'ils  prêchèrent.  Peut-on  en  trouver  de  plus 
excellente  Se  de  plus  fublime,  de  plus  digne  du  Dieu 
dont  ils  étaient  les  envoyés  ?  Avec  quel  courage  n'é- 
leverent-ils  point  leur  voix  pour  flétrir  la  fuperfli- 
tion  8c  l'idolâtrie  ?  Avec  quelle  force  n'infiilerent-ils 
point  fur  la  nécefiîté  de  fandification  ,  d'une  piété 
intérieure  8c  réelle  ?  Que  peut-on  dire  de  plus  beau 
fur  ce  fujet  que  ces  paroles  de  Mïchée  ?  Avec  quoi  pré- 
piendrai-je  VEternel  &  me  projhrnerai-je  devant  le  Dieu 
fouverain  ?  Le  préviendrai- \e  avec  des  holocaujles  &  avec 
des  veaux  d'un  an  ?  L'Eternel  prendra-t-il  plaijir  aux  mil- 
liers de  moutons  ,  ou  à  dix  mille  torrens  dliuile  ?  Don~ 
nerai-je  mon  premier  né  pour  mon  forfait  ,  le  fruit  de 
mon  ventre  pour  le  péché  de  mon  ame  ?  O  homme  !  il  t'a 
dédaré  ce  qui  ejî  bon  ,  &  qu'ejî-ce  que  l'Eternel  requiert 
de  toi  ,  Jïnon  que  tu  fajj'es  ce  qui  ejl  droit  ,  que  tu  aimés 
la  bénignité  &  marches  en  tonte  humilité  devant  ton  Dieu  ? 
Peut-il  rien  y  avoir  de  mieux  afforti  aux  notions  que 
la~  raifon  nous  donne  de  la  bonté  de  Dieu  ,  que  ces 
^tendres  invitations  (.VE^échiel  à  la  répentance  :  Je  fuis 
vivant  ,  dit  le  Seigneur  l  Eternel  ;  je  ne  prends  point  pLui- 
fir  à  la  mort   du  méchant ,    mais  plutôt  que  le  méchant  fe 
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détourne  de  fa  voie  &  qu'il  vive.  Détourne\-vous  ,  détour- 
ne\-vous  de  votre  méchante  voie  ,  &  pourquoi  mour'e:^- 
vous  y  Mai/on  dlfra'el  ?  La  gloire  ,  les  vertus  du  Maî- 
tre du  monde  furent-elles  jamais  célébrées  d'une  ma- 
nière plus  noble  &  d'un  ton  plus  lublime  que  dans 
les  cantiques  de  David  ?  Qai  témoigna  jamais  un  in- 
tcrtît  plus  vif  ,  un  zèle  plus  tendre  pour  l'honneur 
de  la  Religion  que  Jérémie  ? 

S'il  faut  néanmoins  des  preuves  plus  directes  en- 
core de  la  divinité  de  leur  miffion  ,  nous  en  appel- 
lerons ici  à  leurs  prédiftions-mêmes.  Quel  autre  que 
Dieu  pouvoit  leur  dévoiler  l'avenir  ,  quelquefois  même 
l'avenir  le  plus  reculé,  ainfi  que  le  plus  contingent? 
Dicter  ,  par  exemple  ,  à  un  Prophète  ,  trois  cens 
foixante  &  un  ans  avant  l'événement  ,  qu'un  Roi  nom- 
mé Jvfias  ,  détruiroit  l'autel  profane  fur  lequel 
Jéroboam  facrifioit  dans  Bethel  ;  découvrir  à  EUi 
tous  les  malheurs  qui  dévoient  fondre  fur  la  poflé- 
rité  de  l'impie  Achab  \  mettre  ifaïs  en  état  d'annoncer 
la  gloire  du  grand  Cyrus  ,  en  le  nommant  par  fon  nom 
plus  de  deux  cens  ans  avant  qu'il  fut  né  :  quel  autre 
que  l'Être  fuprême  pouvoit  prédire  qu'il  rétabliroit 
Jérufalem  avec  fon  temple  ,  8c  préfager  fes  conquéces 
dans  un  détail  qui  égale  prefque  les  defcriptions  que 
Xéno-phon  en  a  tracées.  Enfin  pour  nous  renfermer  dans 
un  dernier  exemple  ,  non  moins  frappant  que  ceux 
qu'on  vient  de  lire ,  quel  autre  que  Dieu  pouvoit  ré- 
véler à  Daniel  ce  célèbre  oracle  des  LXX.  femaines 
qui  réunit  tant  de  traits  fi  intéreflans  8c  fi  remarqua- 
bles ,  8c  qui  même  ,  en  le  rapportant  à  Antijchus  Epi- 
phanès ,  ainfi  que  Jofephe  l'a  prétendu  ,  précéda  l'évé- 
nement de  quatre  cens  dix-huit  ans  ?  Si  dans  l'accom- 
plifleraent  de  toutes  ces  Prophéties  l'incrédule  ne  re- 
connoît  pas  le  doigt  de  Dieu  8c  l'infpiration  de  fon 
efprit  ,  je  ae  fais  ce  qu'il  faudra  déformais  pour  le 
ramener. 

V  I^.  Objection,  «  Mais  les  Prophéties  étoient-elles 
»  réellement  antérieures  à  l'événement  ?  étoient-elles 
)j  connues  ?  les  faifoit-on  publiquement  ?   » 

RÉPONSE.  Et  qui  peut  en  douter  ?  Les  Prophètes 
alloient  trouver  les  Rois  au  milieu  de  leur  Cour , 
leur  parloient  à  la  tête  de  leurs  armées  8c  devant  de 
flombreufes    aflemblées.    Eiie    avertit    publiquement 


çi  P  R  O  P  H  É  T  I  E  S. 

Achah  ,  que  ,  pendant  plulleurs  années  ,  le  Ciel  feroît 
fermé.  Tout  Jfia'él  &.  les  Royaumes  voiiîns  furent 
-Cette  prcdiclion.  Il  avoit  également  dit  que  fa  parole 
feule  ouvriroit  le  Ciel  ,  &  il  accomplit  cette  pro- 
mefle  en  préfence  d'un  peuple  immenfe.  Qu'y  avoit- 
11  de  plus  éclatant  que  la  nudité  à'Jjhïe  ,  cet  hom- 
me du  fang  royal ,  qui  marcha  dépouillé  de  fes  vete- 
raens  au  milieu  de  Jérufaiem  ,  pour  faire  connoître 
que  Je  Roi  des  AfTyriens  emmeneroit  d'Egypte  &  d'E- 
thiopie une  foule  de  captifs  qu'il  traîneroit  ainfi  nuds 
Se  dépouillés  ?  Jérémie  portoit  des  chaînes  à  fon  cou  , 
à  la  face  du  peuple  Juif,  pour  repréfenter  celles  dont 
les  Hébreux   feroient  chargés.  (  *  ) 

Les  Prophéties  A'Eiéchiel  étoient  annoncées- par  des 
fignes  encore  plus  frappans.  Tantôt  il  lui  étoit  or- 
<lonné  de  graver  fur  une  brique  le  plan  de  Jérufaiem 
&  d'ajouter  à  cette  repréfentation  des  marques  ex- 
térieures de  l'inflexible  colère  de  Dieu  contre  cette 
ville.  Tantôt  Dieu  lui  commandoit  de  demeurer  cou- 
ché fur  le  côté  gauche  durant  390  jours ,  8c  enfuite 
fur  le  côté  droit  pendant  40  jours  ,  de  fe  nourrir  d'un 
pain  fouillé  &  diflribué  avec  mefure.  D'autres  fois  , 
le  Prophète  devoit  ,  en  plein  jour  Se  en  préfence  de 
tout  le  peuple  ,  faire  emballer  précipitamment  fes  ef- 
fets ,  percer  aux  yeux  des  mêmes  témoins  la  muraille 
de  fa  maifon  ,  forrir  fur  le  foir  par  cette  brèche  ,  & 
fe  faire  emporter  ,  le  vifage  couvert  d'un  voile ,  par 
des  hommes   qui   le  chargeoient   fur  les  épaules. 

Achab  8c  Jofaphat  interrogeant ,  devant  tout  le  peu- 
ple ,  le  Seigneur  fur  les  fuccès  de  la  guerre  contre 
les  Syriens ,  quatre  cens  faux  Prophètes  ne  leur  an- 
noncent que  des  vidoires.  Mickée  feul  leur  prédit 
une  défaite  entière.  Combien  de  témoins  de  fa  Pro- 
phétie intéreffés  à  la  trouver  fauffe  !  Michée  eft  cm- 
poifonné  ;  mais  [à  prédiûion  s'accomplit. 

Dans  les  Livres  Hiftoriques  de  l'ancien  Teftament 
il  y  a  encore  deux  Prophéties  bien  convaincantes  pour 
les  Incrédules ,  puifqu'il  y  eut  un  fort  long  intervalle 
entre  la  prédiâion  Se   l'événement.  La  première'  eft 

(*)  M.  de  V.  tâche  de  ridiculiler  toutes  ces.  Prophéties  fîgii- 
iatives4  mais  quelque  detiiion  qu'il  affedie,  il  en  fent  la  foice. 
Seî  plaifanteriss-mêmes  prouvent  qu'il  ne  peut  pas  les  coir.baiiic 
de  tiont  ,•  elles  iont  tiop  piéciles ,  tiop  exPteffes. 
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l'imprécation  prononcée  par  Jojhé  contre  la  ville  de 
Jéricho  ,  imprécation  que  ,  500  ans  après ,  l'événe- 
ment prouve  être  prophétique  ;  la  féconde  eft  celle 
qui  fut  faite  à  Jéroboam  devant  l'autel  érigé  à  Bethel, 
Autel ,  Autel ,  s'écrie  l'homme  de  Dieu  ,  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Il  naîtra  de  la  race  de  DAVID  un  Prince 
nommé  JosiAS  ,  qui  égorgera  fur  toi  les  Prêtres  qui  t'en- 
cenfent  ,  &  brûlera  fur  toi  des  os  d'hommes.  Voilà  en- 
core une  Prophétie  dont  l'événement  n'arriva  qu'a- 
près plus  de  350  ans  ,  8i  qui  appella  par  fon  propre 
nom  le  SucceiT.'ur  de  David  qui  doit  détruire  cet 
Autel, 
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Ce  Livre    ejl    de    Salomon. 

L'Allteur  du  Dictionnaire  Philofophique  ôte  ce  Livre 
à  Salomon  &  il  en  donne  de  fmguiieres  raifons.  Ce 
Prince  auroit-il  dit  ,  Que  la  terreur  dn  Roi  eft  comme 
le  rugiJJ'ement  du  Lion  1  C'eil  ainf  ,  diî-il  ,  que  parle 
un  Sujet  ou  un  Efclave  ;  mais  pourquoi  un  Roi  qui  veut 
des  Sujets  foumis  ,  ne  pourra-t-il  pas  parler  de  même  ? 
Salomon  ,  ajoute-t-il ,  aurôit-il  tant  parlé  de  la  fem- 
me impudique  ?  &  pourquoi  non  ?  S'il  a  compofé  ce 
Livre  dans  un  temps  où  il  n'étoit  pas  abandonné  à- 
l'impudieité  ;  Se  d'ailleurs  l'Auteur  du  Diciionnaire 
Philofophique  devroit  favoir  ,  qu'on  peut  parler  d'une 
façon  8c  agir  de  l'autre  ,  étaler  une  belle  morale  8c 
n'avoir  point  de  mœurs  ;  faire  parade  d'une  généro- 
fité  fans  bornes  ,  8c  facrifier  tout  à  un  vil  intérêt  ; 
mais  ,  dit-il,  il  efl  parlé  de  verres  dans  ce  Livre, 
Se  je  doute  qu'on  eut  des  verres  à  boire  du  temps  de 
Salomon  ;  mais  ce  doute  infpiré  par  l'ignorance  (  *  ) 
doit-il  détruire  toutes  les  raifons  que  nous  avons  d'at- 
tribuer les   Proverbes  à  ce  Prince  ?   Les  voici. 

Son  nom  eft  à  la  tête  de  tout  l'Ouvrage  ,  Paraboles 
de  Salomon ,  fils  de  David.  Au    Chapitre  27.  il  eft  re- 

C*-)  L'art  de  faire  le  verre  eft  une  découverte  qui  remonte 
3.  la  plus  haute  antiquité.  (  Voyez  à  ce  fujct  M,  Go^Het,  origini  dt^ 
Art'.,  T.  IL  é(iit,  de  la  Haye,  p.  z+z.J 
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marqué  que  les  Paraboles  fuivantes  font  Encore  de 
Salomon  ;  n:iais  qu'elles  ont  éré  recueillies  par  des  per- 
fonnes  que  le  Roi  Eiéchias  avoir  choiiies.  Le  tren- 
tième chapitre  commence  par  ces  mots  ,  Paroles  d'A- 
gur,  fils  de  Jaché.  Enfin  le  dernier  chapitre  efl  inti- 
tulé ,  Paroles  du  Roi  Lainuel.  Ces  titres  ont  fait  croire 
à  quelques  Savans  que  les  vingt-quatre  premiers  cha- 
pitres peuvent  être  l'original  de  Salomon  (  que  les 
cinq  fuivans  font  des  extraits  ou  un  recueil  de  quel- 
ques-unes de  fes  Paraboles  ,  fait  du  temps  du  Roi 
Eiéchias ,  OU  par  fon  ordre  ;  8c  que  les  deux  derniers 
chapitres  ont  été  ajoutés  ,  8c  font  de  deux  Auteurs 
diâerens  ,  mais  inconnus  ;  car  il  n'eft  parlé  en  au^ 
cun  autre  endroit  de  cet  Agur ,  fils  de  J<2ché  ,  ni  du 
Roi  Lamuel  ,  que  quelques-uns  prétendent  être  £"{6- 
chias.  Quoiqu'il  en  foit  ,  il  paroît  que  les  deux  der- 
niers chapitres ,  font  une  addition  ajoutée  après  coup  , 
&  d'un  flyle  différent  du  relie. 

PSEAUMES. 

j^poîog'u  de  ces  divins  Cantiques  ;  leur  morale 
fublime» 

JL'Auteur  de  la  Phîlofophie  de  rUijloire  ne  fe  borne 
pas  à  déclamer  avec  emportem>ent  contre  les  Juifs  ; 
il  critique  leurs  prières.  11  y  a  dans  l'Écriture  150 
Pfeaum.es  que  l'Eglife  Juive  avoit  confacrés  à  louer 
Dieu ,  à  célébrer  fa  grandeur  ,  à  lui  rendre  grâce  de 
fes  bienfaits  ;  tout  y  refpire  la  morale  la  plus  pure  8c 
la  plus  fublime.  Mais  M.  de  V.  eft  fâché  que  le  Pfalmifle 
fe  permette  quelques  imprécations  contre  les  pécheurs 
&  les  ennemis  des  jufles.  On  y  fouhaite  qu'ils  foient 
confondus  ,  qu'ils  périflént  ,  qu'ils  tombent  dans  les 
pièges  qu'ils  ont  tendus  ,  que  leurs  demeures  devien- 
nent défertes  ,  que  la  mort  les  attaque  ,  qu'ils  defcen- 
dent  tous  vivans  dans  les  enfers ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
le  fépulcre.  Mais  il  ne  trouveroit  rien  à. redire  à  ces 
imprécations  ,  s'il  confidéroit  premièrement  qu'elles 
regardent  des  impies  ,  des  fcélérais ,  des  ennemis  de 
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îa  paix  ,  des  perfécuteurs  des  juftes  ,  des  perfonnes 
qui  tendent  continuellement  des  pièges  aux  biens  8c 
à  la  vie  des  autres.  II  eft  de  l'intérêt  public  que  ces 
fortes  des  perlonnes  foient  punies  &  qu'elles  périf- 
fent  ,  fi  elles  font  incorrigibles ,  plutôt  que  de  faire 
périr  les  autres.  La  féconde  réflexion  qu'il  faut  taire 
eil  que  les  Auteurs  des  Pfeaumes  ,  ne  fouhaitent  pas 
la  perte  des  méchans  ,  par  un  eiprit  de  vengeance 
pour  leur  propre  fatisfaÔion  ;  mais  afin  que  la  juf- 
tice  de  Dieu  éclate  ,  qu'il  fafle  connoître  qu'il  pro- 
tège les  innocens  ,  8c  qu'il  punit  févérement  les  pé- 
cheurs. Ils  ne  fe  réjouiffent  pas  de  la  mort  des  im- 
pies ,  mais  de  ce  que  les  juftes  font  délivrés  de  leurs 
mains  ,  8c  de  ce  que  Dieu  a  fait  connoître  fa  juftice 
&  fa  puiffance.  C'eft  le  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  , 
8c  l'amour  de  fa  Loi  qui  les  anime  ,  8c  les  porte  à 
faire  ces  fortes  d'imprécations  ,  8c  non  pas  la  padioii 
(i'une  baffe  vengeance.  Ils  ne  les  haiffent  pas  parce 
qu'ils  font  leurs  ennemis  ;  mais  parce  qu'ils  le  font 
de  Dieu  ,  de  fa  Loi  8c  de  ceux  qu'il  chérit.  C'eil  ce 
qui  fait  dire  à  David  ,  qu'il  hait  d'ans  haine  parfaita 
&  confomméi  ,  ceux  qui  haïjjent  le  Seigneur  y  &  qu  il  fi- 
che de   dépit  contre  fes  enneriiis. 

Les  paffages  que  M.  de  V.  cite  font  ou  corrompus 
ou  mutilés.  Il  a  eu  très-grand  foin  de  choifir  quelques 
verfets  qui  infinuent  que  les  Juifs  deurant  les  biens 
temporels  ;  mais  il  n'en  a  pas  cité  cent  autres  qui  ex- 
pliquent ceux-là  ,  8c  qui  prouveroient  que  fous  l'em- 
blème des  biens  terreitres  le  Pfalmifle  cache  fon  ar- 
deur pour  les  biens  céleftes.  Il  s'ell  bien  gardé  de 
parler  de  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  les  Pfeaumes , 
parce  qu'il  auroit  été  forcé  d'avouer  que  les  princi- 
pales vérités  morales  y  font  expliquées  avec  étendue. 

On  y  prouve  Texiftence  d'un  feul  Dieu;  on  y  mon- 
tre la  vanité  8c  la  faufîeté  des  Idoles  8c  des  Dieux 
que  les  Gentils  adoroient.  On  y  découvre  la  grandeur  ^ 
la  majcflé  ,  la  puiffance  de  l'Être  fouverain.  On  y  loue 
fa  jullice  ,  fa  vérité  ,  fa  bonté ,  fa  miféricorde.  On  y 
fait  remarquer  fa  fageffe  ,  fa  puiffance  dans  fes  ou- 
vrages ,  fa  providence  particulière  fur  les  hommes  , 
8c  le  foin  qu'il  a  de  ceux  qui  le  fervent.  On  y  rapporte 
les  merveilles  qu'il  a  faites  en  faveur  des  fiens ,  Se  les 
bienfaits  dont  il  les  a  comblés.   On   invice    tous    les 
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hommes  ,  &  principalement  ceux  qui  font  àêvouÙ 
à  fon  feivice  ,  à  chanter  les  louanges  à  jamais  ;  oiî 
leur  apprend  à  mettre  leur  unique  confiance  en  lui  » 
à  attendre  de  lui  du  fecours  dans  leurs  affligions  & 
à  le  remercier  de  tous  les  biens  qui  leur  arrivent , 
comme  étant  celui  qui  en  efl  l'Auteur.  On  y  fait  voir 
qu'il  punit  levérement  les  pécheurs ,  &  qu'il  récom- 
penfe  les  julîes.  Enfin  on  y  enfeigne  aux  hommes 
qu'on  ne  doit  adorer  que  lui  feul  ,  qu'on  doit  l'ai- 
mer par-deflus  tout ,  8c  mettre  toute  fa  joie  &  tous 
fes  plaifirs  &  toute  fa  gloij;c  à  l'honorer.  On  y  trouve 
plufieurs  maximes  morales ,  telles  que  les  fuivantes  : 
qu'i/  ny  a  que  ceux  qui  J'ont  jujîes  &  innocens  ,  qui  foient 
vraiment  heureux  ;  que  les  médians  font  toujours  malheu- 
reux  ,  quoiqu^il  J'emble  aux  yeux  des  hommes  qu^ils  jouif' 
fent  d^une  efpece  de  bonheur  &  de  profpérité  ;  quainjî  les 
juJles  ne  doivent  point  envier  ce  bonheur  apparent  5  que 
les  dejjeins  des  impies  font  ordinairement  fans  effet  ,  quils 
fe  trouvent  pris  dans  les  embûches  ,  &  enveloppés  dans 
les  pièges  qu'ils  drefj'ent  aux  jufles.  Les  Pfeaumes  enfei- 
gnent  encore  les  vertus  &  détournent  des  vices  ;  ils 
apprennent  aux  hommes  à  être  doux  ,  patiens  ,  cha^ 
ritables  ,  bienfaifans.  Ils  les  avertifleni  du  peu  de 
ftabilité  qu'il  y  a  dans  les  ehofes  de  ce  monde  ,  de 
la  brièveté  &  de  l'incertitude  de  la  vie  préfente  ;  en- 
fin les  Pfeaumes  contiennent  toutes  fortes  de  louan- 
ges ,  de  prières ,   &  d'inflrudions. 

On  peut  même  dire  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'endroit  où  il  foit  parlé  clairement  de  l'autre  vie  , 
&  de  la  béatitude  célefle  ,  il  y  en  a  néanmoins  plufieurs 
qui  y  ont  quelque  rapport.  Le  premier  Pfeaume  du 
bonheur  des  juftes  ,  &  du  malheur  des  impies  ,  in- 
fmue  cette  vérité  ;  les  autres  endroits  où  il  eft  parlé 
du  peu  de  durée  du  bonheur  des  impies  la  confir- 
ment ,  &  celui  où  l'on  réfout  cette  queftion  ;  pour^ 
quoi  les  impics  font  f auvent  heureux  en  ce  monde  pendant 
que  les  jujles  font  dans  l  aj^iclion  ,  la  fuppofe.  Ce  Pfeau- 
me fuppofe  ,  dis  -  je  ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  que 
celle  -  ci  ;  car  le  Prophète  réfout  la  queltion  par  la 
•conlidération  de  la  fin  des  uns  ou  des  autres ,  avouant 
qu'il  en  a  cherché  inutilement  la  folution  ,  avant  que 
-d'entrer  dans  les  fecrets  confeils  de  Dieu  ,  8c  de  con- 
sidérer leur  fin.  11  arrive  afi'ez  fouvent  que  les  impies 

jouiflent; 
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jouifTent  des  biens  Se  du  bonheur  de  ce  monde  jui- 
Qu'à  la  mort  &  que  les  méchans  font  toute  leur  vie 
dans  l'affliclion  ;  ainfi  la  Iblution  de  la  queilion  pro- 
polee  feroit  taulîe  ,  s'il  n'y  avoit  point  d  autre  vie 
dans  laquelle  les  juftes  fufTent  heureux  ,  &  les  im- 
pies malheureux. 

^- ====^S^J^i=====:=====^ 

PYRRHONISME. 

Faujfctè  &  impieté  de  la,  doctrine  de   Bayle  ,  d*  de. 

V Auteur  du  Diâiionnaire  Philofophique  ,  fur  le 

Pyrrhonifme. 

J_jE  Pyrrhonirme  confifte  à  n'admettre  aucune  vé- 
rité comme  certaine  ;  à  combattre  tous  les  premiers 
principes  des  fciences  ;  à  répandre  des  nuages  fur  la 
Phyfique  ,  fur  la  Morale  ,  fur  les  Dogmes  ,  Sec. 
Les  effets  naturels  de  ce  fyftême  font  l'indifférence 
pour  toute  forte  de  bien  ;  le  ton  de  raillerie  à  l'é- 
gard des  objets  qui  méritent  le  plus  de  refpeft;  l'ef- 
prit  de  contradiftion  en  matière  de  devoirs  &  d'o- 
jDligations  ,  Sec.  Tel  eff:  le  caraftere  dominant  de 
M.  de  V.  ,  tel  étoit  celui  de  fon  maître  Se  de  fon 
précurfeux  Bayle.  Si  celui  -  ci  avoit  été  Philofophe 
&  Chrétien  ,  il  auroit  dû  s'élever  contre  une  doc- 
trine aufli  fauffe  que  pernicieufe  ,•  mais  plus  Pyrrho- 
nien  qu'ArcéJîlas  ,  Pyrrhsn  Se  tous  les  Chefs  de  la 
Sefte  ,  il  a  établi  le  Scepticifme  dans  tous  fes  livres. 
Il  eff:  vrai  que  Bayh  ne  s'avife  pas  de  préconifer 
ouvertement  le  Pyrrhonifme  ;  ce  langage  feroit  trop 
révoltant.  Il  fe  contente  d'en  inlinuer  par  -  tout  les 
principes  ;  d'en  développer  les  rapports  .Se  les  con- 
féquences  ;  de  faire  valoir  les  argumens  que  les  Pyr- 
rhoniens  emploient ,  &  de  n'y  oppofer  que  des  rai- 
fons  très  -  foibles  ,  très  -  infuffifantes  Se  quelquefois 
très  -  ridicules.  Voici  un  exemple  de  fa  façon  infi- 
dieufe  d'enfeigner  :  On  a  fujet  de  fe  tranquillijer ,  dit- 
il  ,  fur    cet   article   du    Pyrrhonifme.    (  *  )    //  n'y    a  ja~ 

(  ^ )  M.  de  V.    emploie    les    mêmes  raifons  ,    pour   'prouTCt 
qu'il    ne  faut  pas   s'ailarmer    des   progrès    du?  Deilme. 
Tom.     J  I.  G 
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mais  eu  ,  &  il  ny  aura  jamais  quiin  petit  nombre  de 
gens  qui  foisnt  capables  d'être  trompés  par  les  raifons  des 
Pyrrhaniens.  La  grâce  de  Dieu  dans  les  fidèles  ;  la  force 
de  l  éducation  dam  les  autres  hommes  ,  &  Jl  vous  vou- 
lez même ,  l  ignorance  &  le  penchant  naturel  à  décider  , 
font  un  bouclier  impénétrable   aux  traits  des  J'ceptiques. 

N'admire  -  t  -  on  pas  ici  la  bonté  des  remèdes  , 
que  le  Philoibphe  de  Rotterdam  indique  contre  le 
Pyrrhonifme  ?  Trois  de  ces  remèdes  ,  lavoir  l'igno- 
rance ,  les  pi;éjugés  de  l'éducation  ,  le  penchant  à 
décider  ,  ou  la  prélomption  font  des  vices.  Un  hom- 
me iage  doit  s'en  préiérver  ou  s'en  délivrer.  Sup- 
pofons  qu'il  jouifle  de  cet  avantage  ;  qu'il  foit  venu- 
à  bout  de  n'être  l'efclavé  ni  de  l'ignorance  ,  ni  des 
préjugés  ,  ni  de  la  prélomption  ,  quelle  fera  fa  ref- 
fource  contre  le  Pyrrhonifme  ?  La  grâce  de  Dieu  , 
nous  dit  Bajle.  Or  ce  mot  eft  aflurément  très  (in- 
gulier  dans  fa  bouche  ;  il  donne  un  remède  auquel 
il  ne  croyoit  pas.  Cette  réponfe  n'efl  qu'une  pure 
plaifanterie. 

Mais  fuppofons  que  l'ironique  Ba^lc  ait  parlé  fé- 
rieufement.  Cet  homme  dégagé  de  l'ignorance  ,  des 
préjugés  ,  de  la  préfomption  ,  profitera-t-il  ,  à  point 
nommé  ,  du  moment  de  la  grâce  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  Pyrrhonifme  1  D'abord  Bayle  réduit  ce 
don  de  Dieu  aux  tidcles.  S'il  cil  donc  quefàon  d'un 
Païen  ou  d'un  Hérétique  ,  qui  cherche  la  vérité  j 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  la  grâce  ,  n'aura  les  fecours 
néceffaires  pour  éviter  le  Pyrrhonifme.  Mais  le  Fi- 
dèle même  ,  le  Chrétien  orthodoxe  ,  fuppofé  qu'il 
vienne  à  être  tenté  fur  fa  foi ,  ou  à  en  examiner  les 
preuves  ,  aura  -  t  -  il  une  règle  fûre  ,  pour  diftinguer 
la  lumière  ■&  l'impreffion  de  la  grâce  ?  Ne  pourra- 
t  -  il  pas^  craindre  l'illuilon  ,  le  fanatifme  ,  ou  plus 
naturellement  encore  ,  l'influence  des  vices  dont  il 
a  prétendu  fe  dégager,  c'ell  -  à  -  dire  ,  de  l'igno- 
rance, des  préjugés,   de  la  prélomption? 

Nous  venons  de  voir  le  bel  ufage  que  Baylc  fait 
de  la  grâce  de  Dieu  ,  en  lui  confiant  la  ibnftion  de 
remplacer  les  effets  de  l'ignorance  ,  des  préjugés ,  de 
la  préfomption.  Voici  à  préfent  le  combat  qu  il  ima- 
gine entre  la  raifon  8t  la  foi.  ueux  Abbés  ,  félon 
lui ,  [difputoient  un  jour    fur  nos  Myileres.  L'un,  ne 
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faï'o'it  que  fa  routine  \  Cautre  était  bon  Philofophe  ,  c'eit- 
à  -  dire  ,  excellent  Pyrrhonien.  Ce  dernier  nia  que  la 
vérité  tTit  reconnoilTable  à  quelques  marques.  Sa 
preuve  fut ,  que  l'évidence  même  ne  pouvoit  la  ca^ 
raftériier  ,  puifqu'en  Théologie  on  rejette  comme 
faulTes  plufieurs  notions  qui  font  de  la  dernière  évi- 
dence. Les  exemples  qu'il  cita  ,  furent  certains  axio- 
mes prétendus  ,  qu'on  a  expliqués  mille  fois  ;  mais 
que  les  Incrédules  tâchent  toujours  de  faire  contraf- 
ter  avec  les  dogmes  8c  la  morale  du  Chriftianilme. 
Nous  n'infiflerons  que  fur  celui  dont  l'Abbé  Pyrrho- 
nien fit  ufage  pour  attaquer  en  ennemi  couvert  ,  le 
premier  de  nos  Myfteres  ,  le  dogme  de  la  Trinité. 
Les  chofes  ,  dit  -  il  ,  qui  ns  font  pas  différentes  d  une 
troijïeme  ,  ne  digèrent  point  entre  elles,  C'tjl  la  bafe  de 
tous  nos  raifonncinens  ;  ""■&  cette  maxime  néanmoins  ejî 
démentie   par  le  Myjhre   de   la    Trinité. 

Voilà  une  objeftion  très-ancienne  ,  Se  très-fouvent 
réfolue  par  les  Théologiens.  Les  uns  prétendent  que 
l'axiome  en  quellion  n'a  lieu  que  pour  expliquer  la 
nature  &  les  rapports  des  chofes  finies  ,  8c  qu'il  n'eft 
pas  également  propre  pour  juger  l'Être  infini.  Les 
autres  croient  ,  que  cet  axiome  fe  concilie  aifément 
avec  l'expotition  du  Myflere  de  la  Trinité  ,  puifqu'oii 
peut  très-bien  dire  que  le  Père  ,  le  Fils  Se  le  Saint- 
Eiprit,  qui  ne  font  pas  difî'érens  de  la  fubftance  divine, 
ne  différent  point  non  plus  entr'eux  ,  conAdérés  quant 
à  cette  fubitance.  Ce  qui  n'empêchera  pas  que  le  Pè- 
re ,  le  Fils  8c  le  Saint-Efprit  ne  foient  trois  Perfon- 
nes   diflinftes. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  réponfes  peut  fatisfliire  des 
efprits  raifonnables  ;  mais  quand  il  y  refteroit  encore 
quelque  difficulté  ,  au  moins  ne  fuffiroit-elle  pas  pour 
autorifer  un  Pyrrhonien  ,  à  foutenir  que  l'axiom.e  pro- 
pole  combat  évidemment  le  Myftere^  8c  qu'ainfi  l'é- 
vidence eft  en  contralle  avec  la  foi.  Qui  dit  évi- 
dence ,  ne  iaiflfe  aucun  lieu  ,  ni  à  l'explication',  ni 
à  la  difpute. 

Si  l'on  difoit  ,  par  exemple  ,  qu'en  Dieu  ,  il  y  a 
une  nature  qui  eft  trois  natures ,  ou  trois  perfonnes 
qui  font  une  feule  perfonne  ,  la  contradidion  feroiî 
évidente  ,  parce  qu'on  affirmeroit  &  qu'on  nieroit  le 
méms  attribut  du  même  fujei  pris  dans  le  même  feiis. 
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Car  on  diroit  que  la  nature  divine  eft  uiïe  &  n'eft 
pas  une  ,  puifqu'elle  eft  trois  natures ,  8c  que  les 
Perfonnes  divines  font  trois  Se  ne  font  pas  trois  , 
puifqu'elles  font  une  feule  perfonne. 

Voilà  ,  encore  une  fois  ,  ce  qui  accableroit  ,  ce  qui 
détrairoit  la  raifon  ;  mais  tel  n'eft  pas  le  langage  de 
notre  foi.  Elle  nous  apprend  fimplement  qu'en  Dieu 
il  y  a  trois  perfonnes  &  une  feule  nature.  Nous  ne 
concevons  pas  ce  Myftere  ;  nous  avouons  qu'il  furpaffe 
toutes  nos  penfées  ,  qu'il  ne  nous  eft  pas  donné  de 
fonder  cette  profondeur  de  l'Etre  divin.  Mais  nous 
connoiffons  en  même  temps  ,  que  notre  raifon  n'eri 
eft  point  bleflee  ;  que  les  principes  de  vérité  ,  qui 
lui  fervent  de  flambeau  ,  ne  s'éteignent  pas  vis-à-vis 
de  ce  Dogme.  Il  en  eft  de  même  des  autres  Myfteres , 
tels  que  l'Incarnation  ,  l'Euchariftie  ,  le  Péché  Ori- 
ginel &c.  ,  contre  lefquels  l'Abbé  Pyrrhonien  de  Bayle  , 
étale  auflî  de  prétendues  évidences  ,  qui  fe  réfutent 
pourtant  ,  ou  qui  s'expliquent  très-bien.  C'eft  une 
preuve  certaine  que  le  terme  d'évidence  eft  prodigué 
là  mal  à  propos. 

On  n'imagine  pas  fans  doute  qu'un  homme  tel 
quQ  Bsjle  ,  qui  entendoit  les  termes  dont  il  fefervoit, 
ait  regardé  le  Fyrrhonifme  ,  le  doute  général  &  réflé- 
chi fur  toutes  fortes  de  matières  ,  comme  une  heu- 
reufe  difpofition  à  la  foi.  C'eft  pourtant  ce  qu'ii 
veut  prouver.  Il  prétend  ou  il  feint  de  prétendre  que 
le  Pyrrhonifme  eft  le  parti  le  moins  contraire  au  Chrif- 
tianiïrne  :  Quand  un  homme  ,  ajoute-t-il  ,  fera  bien  con- 
raincu  fJuUl  n'a  rien  de  bon  à  fe  promettre  de  fes  difcuf- 
Jions  Philofophiques  ,  il  fe  fentira  plus  difpcfé  à  invoquer 
Dieu  ,  &  à  lui  demander  la  perfuaf.on  des  vérités  que  l'on 
doit  croire  ,  &c.  Ce  langage  fédufteur  ,  répandu  dans 
tous  les  volumes  du  Philofophe  de  Rotterdam  ,  pour 
faire  illufion  aux  fimples  ,  eft  totalement  dénué  de 
fcns  &  de  Logique.  Car  puifqu'on  fuppofe  un  Pyrrho- 
«lien  parfait  ,  n'eft-il  pas  manifefte  que  cet  homme 
fera  profeflion  de  douter  de  tous  les  points  dont  orj 
nous  parle  ici?  Au  lieu  d'être  difpofé  à  invoquer 
Dieu  ,  pour  obtenir  la  perfuafion  des  vérités  de  l'E- 
vangile ,  il  mettra  en  problême  ,  s'il  y  a  un  Dieu  , 
s'il  faut  l'invoquer  ,  fi  l'invocation  peut  nous  obte- 
nir des  grâces  ,  ii  la  Religipn  Chrétienne  roéfite  qu'on 
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fafTe  des  vœux  pour  la  connoître  ,  iî  les  dogmes  & 
la  morale  qu'elle  enfeigne  font  des  vérités.  &.c.  &c. 
Cette  invocation  ,  ces  vœux  l'ont  très-bons  pour  quel- 
qu'un qui  ell  perfuadé  que  Dieu  ,  le  Ibuverain  maî- 
tre de  tout ,  exige  des  hommages  ;  qu'il  a  révèle  la 
manière  dont  on  doit  les  lui  rendre  ;  que  c-ette  ma- 
nière eft  compriie  dans  le  détail  des  vérités  Evan- 
géliques  ;  &  qu'enfin  pour  embrafler  ces  vérités  avec 
toute  la  perfection  des  fentimens  qui  effc  digne  de 
Dieu  ,  il  faut  implorer  le  lecours  de  fa  grâce.  Si 
Bayle  a  imaginé  un  homme  dans  cette  lit^iation  , 
pourquoi  le  fait-il  Pyrrhonien  ?  Et  s'il  le  fait  Pyrrho- 
nien  ,  pourquoi  lui  parle-t-il  des  chofes  ,  donr  un  efpric 
de  cette  trempe  dilpute  ou  fe  moque  perpétuellement  ? 
Au  refle  fi  on  avoit  befoin  de  confeil  pour  s'en- 
gager ou  pour  fe  confirmer  dans  le  Pyrrhonifme  ,  les 
(Hinres  de  Hayk  &  celles  de  M.  de  V.  en  font  la  meil- 
leure école.  Mais  les  gens  fages  s'en  éloigneront  com- 
me d'une  caverne  dont  l'entrée  paroît  riante  Se  dont 
les  détours  mènent  dans  un  abîme  d'erreurs  &.  de 
vices  d'où  l'on  ne  fauroit  jamais  fortir. 

^=====^^= =^ 
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Jidodération  des    Fhllofophes  ,     prouvée  par  la. 
difpute  de  Roulîeaa  avec  M.  Hume. 

jAmais  l'humeur  contentieufe  &  maligne  de  nos 
Charlatans  de  Philofophie  ne  s'eft  montrée  avec  plus 
d'éclat ,  que  dans  le  ridicule  procès  de  Jean-Jacques 
Roujjeau  avec  David  Hume.  Pour  faire  fentir  tout  l'o- 
dieux de  cette  querelle  ,  il  faut  reprendre  les  chofes 
d'un  peu  loin.  Vers  le  milieu  du  fiecle  ,  on  vit  éclorre 
des  Philofophes  ,  c'eft-à-dire  ,  une  fociété  d'Ecrivains 
qui  avoient  coutume  de  s'appciler  ainfi.  Les  fots  les 
admirèrent ,  parce  qu'ils  s'admiroient  réciproquement. 
Las  de  leur  obfcurité  ,  ils  tentèrent  tout  pour  en 
fortir.  Ils  s'en  prirent  à  la  raifon  ,  aux  loix  8c  aux 
mœurs.  Ils  furent  promptement  célèbres  ,  mais  leurs 
fuccès  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Cet  inftinct  irré- 

G3 


IG2  QUERELLES     PHILOSOPHIQUES. 

Tifîible  qui  nous  montre  encore  la  vérité  ,  cfuand  nous 
ne  fommes  plus  capables  de  la  luivre  ,  parloit  à  tous 
les  cœurs  ;  par-tout  on  plaida  la  caufe  de  la  Religion. 
Heureulement  les  trilles  détradeurs  n'étoient  ni  amu- 
fans  ,  ni  raifonnables.  Syftématiques  fans  invention  , 
Philolbphes  fans  Logique  ,  ils  vouloient  encore  être 
cloquens  en  écrivant  contre  la  vertu.  Ils  eurent  cepen- 
dant des  Difciples  qui  embraflerent  leurs  opinions  fans 
les  comprendre.  On  les  crut'  ingénieux  ,  parce  qu'ils 
parurent  extraordinaires  ;  on  leur  jtrouva  de  la  cha- 
leur ,  parce  qu'ils  déclamoient  continuellement.  Enni- 
vrés  de  ces  petits  fuccès  ,  ils  firent  des  Foétiques  dont, 
on  fe  moqua  ,  des  Romans  qu'on  ne  lut  point  ,  des 
Comédies  qui  tombèrent  ;  on  en  fie  une  fur  eux  qui 
réuflit.  Le  Parlement  leur  impofa  filence  ;  la  Sorbonne 
les  flétrit  ;  la  Police  les  menaça.  Cependant  comme  ils 
fe  vantoient  toujours  d'être  perfécutcs  ,  ils  auroient  pu 
vivre  encore  affez  honorablement ,  s'il  ne  fe  fût  trouvé 
un  homme  tout  prêt  à  fe  revêtir  de  l'admiration  pu- 
blique 8c  à  la  leur  enlever  ;  elle  chcrchoit  un  objet, 
Ronfjeau  parut  ;  nourri  dans  cette  Sefte  qui  s'en  fai- 
foit  honneur  ,  fon  efprit  trop  ardent  en  avoit  reçu  l'a- 
mour des  paradoxes  ,  8c  un  orgueil  effréné  ,•  mais  il 
avoit  du  fenriment  ,  du  génie  ,  une  ame  élevée  ,  une 
éloquence  vive  8c  fublime.  Il  vit  que  le  moment  lui 
étoit  favorable  ;  il  ofa  mettre  au  jour  fcs  propres  pen- 
fées.  Il  avoit  trop  d'efprit ,  pour  ne  pas  fentir  que,  dès 
que  l'on  a  corrompu  jufqu'à  un  certain  point  fes  Lec- 
teurs ,  comme  il  n'y  a  plus  rien  de  beau  ni  de  bon  à 
leur  dire  ,  ce  n'eft  guère  la   peine   de    leur  parler. 

Jean-Jucques  Roufjeau  s'appliqua  d'abord  à  faire  aimer 
la  vertu.  Il  profcnvii  le  luxe  8c  la  corruption  fuite  du 
luxe.  Il  joignit  quelquefois  la  profondeur  du  raifonne- 
ment  à  ia  hauteur  des  idées  ,  aux  charmes  du  ftyle, 
Les  cœurs  qui  s'étoient  flétris  &  reflerrés  ,  fe  rouvri- 
rent à  fa  voix.  En  lilant  fes  écrits  ,  celui  qui  n'étoit 
que  f^nl'ible  ,  devint  fouvent  plus  juile  8c  plus  éclairé. 
Celui  qui  n'étoit  que  juile  acquit  des  lumières  8c  de 
îa  fenfibiiiré.  Heureux  s'il  s'étoit  borné  à  la  niorale  ^ 
fans   toucher   au  dogme-! 

Pour  mieux  réunir  dans  le  projet  qu'il  avoit   de  me- 
ner à  la  vertu  par  la  Philofophie  ,  il  décria  les   autres 
"PliJlpfophes  com.me  des  cmpoifonneurs.  Il  «'éleva  cône 
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'tre  les  plailirs  du  théâtre  ,  que  les  prétendus  Prédica- 
teurs de  la  fagefle  fréquentoient  ou  cultivoient.  Dès 
îors  les  Philolbphes  lui  jureront  une  haine  éternelle. 
Jean-Jacques  donna  fon  Emih  ,  compilation  monllrueufe 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  notre  Religion.  Ce 
Livre  devoit  donner  ,  de  femble  ,  des  Protecteurs  à 
Jean-Jacques  ,  parmi  les  Philofophes  \  mais  le  malheu- 
reux ayant  été  profcrit  par  des  Magiflrats  refpeda- 
bles  qui  le  pourfuivoient  en  gémifTant  ,  les  Philofo- 
phes les  ennemis  découvrirent  alors  toute  leur  aver- 
lïon  pour  lui.  Le  tage  Philofophe  d^:  Ferney  donna 
le  fignal  par  quelques  plailanteries  ,  où  la  biie  do- 
minoit  plus  que  Telprit.  Le  langage  de  l'envie  &  du 
refTentiment  y  perçoit  à  chaque  ligne.  Pour  que  les 
badinages  euiTent  un  effet  férieux  ,  il  fe  joignit  à 
fes  perlccuteurs  de  Genève  ;  il  travailla  fourdemetir 
à  le  faire  exclure  de  fa  Patrie  ,  où  on  lui  refufa  ef- 
feftivement  un  afyle.  Ces  procédés  philofophiques 
vinrent  aux  oreilles  de  Jean-Jacques.  En  écrivant  fes 
Lettres  ds  la  Montagne  ,  il  donna  honnêtement  quel- 
ques coups  d'épingle  à  M.  de  V.  Il  fe  plaignoit  de 
ce  que  fes  Compatriotes ,  ayant  permis  l'imprefiion  de 
la  Pucelle  &  de  plufieurs  autres  rapfodies  infâmes  , 
n'avoient  pas  eu  la  même  indulgence  pour  l'Auteur 
d'Emile  ,  beaucoup  moins  coupable.  Il  faifoit  fentir 
fur-tout  ,  que  l'Auteur  du  TTaité  de  la  Tolérance  auroit 
dû   être  plus  tolérant. 

M.  de  V.  fut  piqué  jufqii'au  vif  par  ces  petites 
égratignures  ,  8c  il  attendit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  faire  jouer  toute  ion  artillerie.  Il  fe  préfenta 
bientôt.  Jean-Jacques  fut  obligé  de  quitter  la  SuifTe 
pour  l'Angleterre  où  il  fe  brouilla  avec  M.  Hume. 
Ce  célèbre  Écrivain  publia  un  Mémoire  qui  donnoit 
à  Jean-Jacques  un  air  d'ingratitude  auprès  do  quel- 
ques perfonnes.  Le  Philofophe  de  Ferney  qui  a  tou- 
jours détedé  les  querelles  littéraires,  &  qui  a  banni 
de  fes  écrits  toute  apparence  de  perfonnaiité  ,  faifît 
cet  inftant  pour  l'accabler.  Il  publie  brochures  fur 
brochures  ;  il  fouille  dans  la  vie  de  Jean-Jacques  ;  il 
lui  reproche  des  opprobres  connus  ou  fecrets  ;  il  fe 
permet  les  perfonnalités  les  plus  révoltanrcs  ;  fans 
pitié  pour  les  malheurs  ,  &  les  infirmités  de  Jeân- 
Jjcques  ,  il  cherche  dans  les    tçuebres  de    quoi   coii- 
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vrir  un  Phllofophe  ,  autrefois  Ton  ami  ,  de  rhumi- 
liation  la  plus  durable.  Les  Polichinelles  philofophes , 
s'efcriman[  fous  les  drapeaux  du  Chef  de  la  Sede  , 
fe  joignent  à  lui.  Ce  Jean-Jacques  qu'ils  avoient  vanté 
comme  un  Génie  ,  comme  le  Philofophe  le  plus  fage  , 
le  plus  vertueux  ,  8c  l'homme  le  plus  éloquent  de  fon 
fiecle  ,  quand  il  étoit  leur  ami  ,  c'eil-à-dire  ,  leur 
admirateur  &  leur  Panégyrifte  ,  n'efl:  plus  aujourd'hui 
qu'un  Maître  fou  ,  un  Lharlatan  méyrij^ble.,  un  Diogene 
mar.qué ,  un  Critique  infolent  ,  qui  reçoit  l'aumône  en 
fecret  ,  &  qui  refufe  des  penfions  en  public.  Voilà 
les  beaux  .exemples  que  nous  donne  la  Philofophie  j 
jTialheur  au^  hommes  qui  en  profiteront  ! 
Vce  uecis  ducentibus  ,    vœ  cecis  fequentibus  ! 
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RAISON. 

Son   ufage    dans  hs  matures  de   la   Religion. 


J. 


J-.Es  Impies  crient  fans  ceiïe  dans  ce  fiecle  plus  fri- 
vole que  Philosophique  ,  que  la  foi  rend  la  raifon 
inutile  ;  mais  cette  afî'ertion  eil  bien  faufle.  On 
n'interdit  point  à  l'homme  l'ufage  de  fa  raifon  ;  on  ne 
lui  en  défend  que  l'abus.  Qu'il  ufe  bien  de  ce  flam- 
beau donné  aux  aveugles  mortels  ,  8c  il  le  conduira 
à  .'a   foi. 

La  raifon  doit  céder  à  la  foi  dans  les  matières  de 
Religion  ,  comme  dans  les  Sciences  les  fens  ^doivent 
céder  à  la  raifon  ,  comme  les  foibles  lueurs  deia  nuit 
doivent  difparoître  devant  la  lumière  du  foleil, 

I  I. 

Il  faut  dîflinguer  dans  la  foi  fes  objets  8c  fes  motifs, 
L'ufage  de  la  raifon  eft  interdit  à  l'égard  de  fon  objet 
propre  &  fpécial ,  à  légard  des  dogmes  qui  ne  peuvent 
être  connus  que  par  la  révélation.  Mais  quant  aux 
vérités  foiidameniales  du  Chriltiauifme  ,  comme  l'exif- 
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tence  de  Dieu  ,  la  fpiiitualité  &  l'immortalité  de  l'a- 
me  ,  elles  appartiennent  à  la  raifon  comme  à  la  foi  ; 
parce  que  les  lumières  naturelles  fourniflent  des  preu- 
ves évidentes  de  ces  vérités.  Or  ,  dès  qu'on  admet- 
tra ces  dogmes  fondamentaux  ,  &  les  conféquences 
qui  en  découlent  ,  comme  la  nécefîîté  d'être  jufle  , 
l'efpérance  d'une  vie  future  ,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  recevoir  les  dogmes  ,  dont  la  croyance  paroît  la 
plus  difficile. 

L'ufage  de  la  raifon  feroit  tout  au  moins  inutile  à 
l'égard  des  objets  de  la  foi  ;  puifque  ces  objets  font 
au-deffus  de  la  raifon.  Mais  plus  celle-ci  fera  droite  Se 
éclairée  ,  plus  l'examen  des  motifs  de  la  foi  fera 
utile  :  pourvu  que  les  paffions  n'apportent  point 
d'obftacle  ,  car  il  n'y  a  point  d'évidence  qu'elles  ne 
peuvent  obfcurcir. 

Plus  on  aura  d'abondance  d'efprit  ,  avec  la  foi ,  plus 
la  foi  fera  facile.  Ce  n'eft  pas  l'efprit  qui  eft  à  crain- 
dre pour  elle  ;  c'eft  la  mauvaife  foi  du  bel  efprit. 
Ce  n'eft  pas  la  raifon  d'un  Philofophe  vertueux  } 
c'efl  le  libertinage  d'un  Sophille  diffolu. 

III. 

Quand  on  examine  la  Religion  Chrétienne  ,  on  trouve 
que  malgré  l'obfcurité  de  fes  Myfteres  ,  elle  ell  infini- 
ment plus  croyable  que  les  diftérens  fyftêmes  ,  entre 
lefquels  fe  partagent  les  Incrédules.  Qu'ils  impofent 
filence  à  leurs  pallions  ;  que  la  raifon  feule  prononce  , 
de  quel  côté  fe  trouvera  le  plus  grand  poids  de  per- 
fuafion  ?  Ce  fera  fans  doute  du  côté  de  la  Religion. 
N'eft-il  pas  ,  par  exemple  ,  beaucoup  plus  raifonna- 
fale  de  dire  que  l'homme  eft  un  compofé  de  corps  &: 
d'ame  ,  8c  que  cette  ame  fpirituelle  de  fa  nature  ne 
peut  finir  que  'par  le  même  eflbrt  de  la  toute-Puif- 
fance  qui  l'a  créée ,  que  de  prétendre  que  l'homme 
n'eft  qu'une  portion  de  matière  figurée  au  hazard  , 
une  marionnette  qui  penfe ,  raifonne  ,  difcute  ,  corn- 
iîine  ,  prévoit ,  defire  ,  fe  détermine  ,  choifit  i 
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I  V. 

Que  kl  raifon  cft  obrcure  fans  la  foi  !  Elle  peut 
foien  fuffire  pour  enfeigner  l'exiftence  de  Dieu  & 
d'un  feul  Dieu.  Cependant  dans  combien  d'erreurs  les 
Philorophes  anciens  ne  font-ils  point  fur  la  Divinité  ? 
Eh  !  qu'il  eft  difficile  à  l'homme  qui  ne  veut  être  que 
Déifie  ,  qu'il  ne  fînifie  pas  par  l'Athéifme. 

Delà  l'utilité  Se  même  la  néceffité  de  la  révélation, 
de  cette  lumière  qui  nous  conduit  dans  les  foibles 
îâtonnemens  de  notre  raifon.  Les  Philofophes  mo-- 
derncs  lui  doivent  une  grande  partie  de  leur  fupcrio- 
rité  fur  les  anciens  dans  la  Métaphyfique.  Les  Déif- 
tes  de  nos  jours  font  donc  des  ingrats  ;  ils  veulent 
tarir  la  fource  de  nos  plus  belles  &  de  nos  plus 
importantes  connoiilances. 

V. 

Nous  n'avons  jamais  eu  tant  de  Philofophes  &  fî 
peu  de  Philofophie  ,•  û  par  ce  mot  on  entend  une 
raifon  éclairée  foumife  à  la  foi.  Ceux  qui  font  le 
plus  parade  aujourd'hui  de  leur  raifon  orgueilleufe 
îbnt  ceux  en  qui  le  bon  fens  eft  le  plus  perverti 
par  les  paffions  ou  par  l'imagination.  La  fagefle  eft 
bien  près  de  fa  ruine  totale ,  lorfque  tant  d'infenfés 
fe  couvrent  de  fon  manteau. 
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Les  Religieux  font-ils  inutiles  à   la  Société  ? 

V-'Omme  nous  n'avons  qu'effleuré  cette  matière  dans  l'ar- 
ticle MOINES  ,  nous  croyons  devoir  y  revenir.  Nous 
avouons  d'abord  que  tout  homme  eft  redevable  à  la 
Société.  Mais  il  eft  différentes  manières  de  remplir  ce 
devoir.  Le  Laboureur  tire  le  grain  de  la  terre  ;  l'Ou- 
vrier donne  fes  peines  £<  fon  Induftrie  ;  le  Soldat  dé- 
fend la  Patrie-  D'autres  fondions  font  plus  nobles  ,  Se 
plus  utiles  encore  ,  quoique  moins  pénibles.  Un  Juge 
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qui  décide  avec  équité  ,  un  Philolophe  qui  forme  Tef- 
prit ,  un  Théologien  qui  développe  le  vrai  culte  ,  ne 
font-ils  pas  préférables  à  ceux  qui  ne  donnent  que  des 
travaux  manuels  1  Si  l'on  s'obftine  à  ne  regarder  com- 
me vraiment  utiles  que  ceux-ci  ,  il  faut  donc  re- 
trancher les  Philolbphes  ,  &  les  Savans  attachés  fim- 
plement  à  la  Littérature  ik  aux  Sciences.  La  Société 
peut  abfolument  fubfifter  fans  eux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Miniftres  de  la  R.eli. 
gion  ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  cette  fainte  Reli- 
gion comme  un  hors  d'œuvre  &  une  chimère  dans 
l'État.  Mais  i\  la  Religion  efî:  le  plus  fermée  appui  de  la 
vertu ,  le  plus  folide  fondement  des  empires ,  regar- 
xlera-t-on  les  Moines  comme  inutiles  ?  les  peindra-, 
î-on  comme  des  fmges  faits  pour  être  les  jouets  de 
ceux  qui  les  nourrilTent?  S'acquitter  des  devoirs  pu- 
blics du  culte  ,  éclairer  les  hommes  ,  les  former  à  la 
piété  8c  aux  loix  de  la  Patrie  ;  c'eft  être  très-utile 
à  la  Société.  Tels  font  la  plupart  des  Religieux.  L'K- 
glife  les  a  mis  au  nombre  de  les  Miniftres.  Et  quanxl 
méniç  plufieurs  feroient  deftinés  à  une  folitude  pro- 
fonde ,  pourquoi  les  blâmer  ?  Blâme-t-on  un  Savant, 
qui  ,  borné  à  former  fon  efprit  ,  paffe  fa  vie  dans 
Ton  cabinet  fur  les  Langues  ,  les  originaux  Se  les 
médailles  ?  On  le  refpefte.  Pourquoi  condamner  ce- 
lui qui,  pénétré  du  néant  &  des  dangers  du  monde, 
s'en  fépare  pour  vivre  feul  avec  Dieu  ,  pour  former 
fon  cœur  à  la  vertu  ^  pour  donner  à  les  Citoyens 
qu'il  ne  peut  aider  par  les  œuvres  ,  des  prières  vi- 
ves 8c  finceres  1  Voilà  l'efprit  de  l'état  Religieux  ; 
&  rien  n'efl  plus  conforme  ,  je  ne  dis  pas  à  l'Evan-' 
gile  ,  mais  à   la  faine  raifon. 

Dire  que  les  iMoines  s'imaginent  plaire  à  Dieu  par 
des  extravagances  8c  des  fupplices  ,  ainii  qu'Amadis 
dans  fa  Roche  ,  ou  Don  Quichotte  dans  la  Montagne 
noire  ,  ce  n'eft  pas  raifonner  ,  c'eft  infulter.  Pour- 
quoi critiquer  les  mortifications  ?  Dieu  n'en  avoit-il 
pas  prefcrit  aux  Juifs  ?  Les  Kechabltes  ,  les  Naji- 
réeni ,  les  Thérapeutes  ,  ne  nous  oftrent-ils  pas  le  modèle 
d'une  vie  dure  8c  auftere  ?  S'abftenir  comme  les  Mu- 
nichéens  ,  de  certaines  chofes  en  haine  du  Créateur, 
c'eil  un  crime.  Renoncer  aux  biens  ,  aux  honneurs 
^  aux  plnifirs  ,  s'siîli^cr  volontairçîTient  par  un  ef- 
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prit  de  Religion  ,  c'ell  un  culte  agréable  à  Dieu  ; 
nçn  pas  qu'il  le  réjouifle  de  nos  larmes ,  mais  ces 
larmes  renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
la  pénitence  &  dans  la  vertu.  Le  regret  de  nos  fau- 
tes ,  le  dcfir  de  les  expier  ,  le  détachement  des  Créa- 
tures ,  font  le  fond  8c  l'eflcnce  des  mortifications 
Evangéliques.  Ce  qui  afflige  la  nature  ,  n'en  cù  que 
l'écorce  ;  &  les  fouffrances  d'un  pénitent  tendent  moins 
à  humilier  le  corps ,    qu'à  élever  le  cœur. 

Ce  que  les  Impies  appellent  fi  amèrement  le  Mo- 
nachifme  n'eft  donc  que  le  renoncement  fincere  aux 
biens  8c  aux  plaifirs  de  la  vie  préfente  ,  pour  ne  s'at-, 
tacher  qu'au  Créateur  ,  pour  obferver  fes  loix  les  plus 
parfaites  ,  pour  ne  s'occuper  que  du   fiecle  à  venir. 

Cet  état  de  perfedion  fuppofe  la  charité  la  plus 
pure  8c  la  plus  vive  ,  pour  les  hommes  ,  8(  toutes 
les  œuvres  utiles  qui  peuvent  être  compatibles  avec 
ce  renon<:ement.  Rien  donc  n'y  eft  contraire  à  la, 
Société  ;  fans  être  occupé  dans  des  affaires  civiles 
ou  tumultueufes  ,  on  peut  la  fervir  très-utilement. 
Si  quelques  Religieux  s'écartent  de  leur  règle  ,  fi  des 
Supérieurs  étalent  un  faite  infolent ,  ii  des  inférieurs 
baifl*ent  devant  eux  une  tête  humiliée  ,  il  faut  les 
blâmer  de  ne  pas  fuivre  leur  état  ,  mais  il  ne  faut 
pas  anathématifev  l'état  même  ;  on  peut  condamner 
quelques  membres.  Il  y  en  a  de  mauvais  dans  tou- 
tes les  conditions  ;  mais  il  y  en  a  aulîî  de  bons  ;  Se 
c'eft  ce  qu'un  œil  impartial  fait  difcerner  avec 
juflefle. 

Le  Monachifme  ,  quoique  fi  méprifé  par  une  faufTe 
Philofophie  ,  n'étant  donc  dans  fon  véritable  efprit , 
que  le  renoncement  au  monde  ,  pour  pratiquer  dans  la 
retraite  une  vertu  plus  fûre  8c  plus  parfaite  ,  porté  fur 
les  mêmes  principes  que  la  Religion  ;  il  efl:  inconfé- 
quent  (  comme  on  le  fait  tous  les  jours  )  de  vouloir 
refpefter  l'Evangile,  8c  de  critiquer  l'état  Religieux  ^ 
qui  n'en  efl:  qu'une  fidèle  image.  Si  le  Monachifme  eft 
né  en  Orient ,  comme  on  nous  le  répète  fans  cefle  ; 
c'eft  que  la  Religion  Chrétienne  y  a  pris  naifiance. 
Ce  n'eft  ni  la  chaleur  du  climat  ,  ni  le  goût  de  la 
fpéculation  qui  en  a  été  le  principe.  Le  mépris  des 
faux  biens  du  monde  ,  la  crainte  de  fes  fcandales , 
le  defir  des  lumières  de  la  foi ,  des  dons  de  la  grâce , 
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î'imprefîîon  des  vérités  éternelles  ;  voilà  ce  qui  a 
peuplé  les  premières  iolitudes.  Cette  Philofophie  cc- 
lefte  ,  fans  offrir  l'attrait  des  fciences  ,  de  la  gloire  , 
des  biens  8c  des  plaiiîrs  ,  a  été  bientôt  répandue  par 
toute  la  terre.  Non-feulement  les  Pays  chauds  de 
l'Orient  ,  mais  les  Gaules  ,  l'Angleterre  ,  l'Allema- 
gne ,  les  Pays  du  Nord  ont  été  fucceflîvement  rem- 
plis de  Monafleres  ,  à  mefure  que  la  Religion  Chré- 
tienne y   a  été  établie. 

Mais  le  mérite  ,  dit-on ,  ejl  oublié  ou  perfécuté  dans  les 
cloîtres  ;  mais  eft-il  mieux  traité  dans  le  monde  ?  Le 
favanx  modejle  &  folitaire  ejl  la  vicîime  du  fourbe  or" 
gueilteux  &  intriguant  ;  mais  encore  une  fois  ,  n^y  a 
t-il  pas  parmi  les  mondains  ,  plus  de  paflions  ,  plus 
d'intrigues  ,  plus  de  cabales  ?  Les  hommes  font  hom- 
mes par-tout  ;  mais  dans  l'état  Religieux  on  a  plus 
de  moyens  de  réprimer  les  vices  de  l'humanité. 
Vefpionage  ,  ajoute-t-on  ,  qui  ejl  un  opprobre  dans  le 
monde  ,  ejl  un  honneur  dans  les  cloîtres.  Mais  de  quels 
cloîtres  parle-t-on  ,  ce  n'eft  pas  affurément  de  ceux 
de  nos  jours  ,  du  moins  de  ce;ix  que  nous  avons 
connus.  Il  eft  vrai  qu'il  peut  fe  trouver  dans  l'état  le 
plus  faint  ,  comme  dans  le  plus  profane  ,  des  âmes 
de  boue  ,  des  cœurs  lâches  ,  qui  ,  pour  faire  la  cour 
à  un  Supérieur  pufiUanime  ,  feront  des  rapports  vrais 
ou  faux  dans  la  vue  d'obtenir  ou  de  conferver  une  pe- 
tite place  ;  mais  ces  hommes  indignes  du  nom  Re- 
ligieux font  bientôt  démafqués  par  leurs  Confrères. 
On  fent  toute  l'horreur  de  leurs  procédés  8c  ils  ne 
font  pas'  mieux  vus  dans  le  cloître  que  dans  le 
monde.  Les  Supérieurs  dédaignent  leurs  médifances  ; 
quelquefois  ils  les  en  puniflent  par  le  mépris.  Enfin 
L'efpionage  eft  trop  abhorré  par  tous  ceux  qui  por- 
tent l'habit  Religieux  ,  pour  pouvoir  être  long-temps 
en  honneur   parmi  eux. 
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Lettre   de    la    Sœur   des    Anges  ,    Religieufe    de 
VAnnonciade  ,  à   Aï.   de   y.  ,  fou  Neveu, 

x^e  vous  tenez  mal  votre  parole  ,  mon  cher  Ne- 
veu !  Vous  m'aviez  promis  de  refpefter  lu  Religion 
8c  ceux  qui  la  pratiquent  ,  8c  ce  font  tous  les  jours 
de  nouveaux  outrages  de  votre  part.  Que  voulez-vous 
à  ces  Religieufes  ,  que  vous  vilipendez  dans  toutes 
vos  brochures  ,  8c  que  vous  peignez  comme  des  ef- 
claves  malheureufes  ?  Vous  qui  vous  piquez  d'êtrd 
humain  ,  pourquoi  infultez-vous  à  leur  infortune  ? 
Si  elles  fnpportent  le  joug  av-ec  réfignation  ,  on  doit 
les  admirer  ;  fi  c'eft  avec  impatience  ,  il  faut  les 
plaindre  ,  8c  non  pas  les  infuiter.  Vous  parlez  fans 
ceffe  de  faire  du  bien  8c  vous  faites  du  mal  ;  vous 
voulez  foulager  des  infortunés  8c  vous  aggravez  le 
fardeau  des  malheureux.  Il  ne  reiloit  à  de  pau- 
vres Religieufes  ,  après  l'entier  abandon  des  cfpéran- 
ces  du  fieclc  ,  que  l'idée  qu'on  refpeftoit  leur  état , 
8c  qu'on  partageoit  leurs  peines  :  8c  vous ,  Philo- 
fophe  fenfible  ,  vous  confolateur  des  hommes  ,  vous 
chantre  de  la  vertu  ,  vous  leur  enlevez  cette  foible 
confolation. 

Pourquoi  voulez-vous  ouvrir  les  Cloîtres  1  Vous 
n'auriez  pas  aujourd'hui  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  ,  fi  aucune  de  vos  Parentes  n'y  étoit  entrée* 
Nos  Villes  font  remplies  de  vieilles  filles  ,  8c  vous  vous 
plaignez  fans  ceffe  du  mal  que  fout  les  Cou-* 
vens.  Commencez  à  facrifier  une  partie  de  votre  for- 
tune ,  à  faire  établir  les  célibataires  du  fiecle  ,  8c  puis 
vous  parlerez  de  rendre  utiles  les  célibataires  de  la 
Religion.  Mais  je  vous  connois ,  mon  cher  Neveu  5 
vous  êtes  bien  éloigné  de  propofer  ce  projet  &  de 
le  faire  valoir  à  vos  dépens.  Il  s'agit  bien  moins  de 
l'intérêt  de  la  population  ,  dont  vous  vous  fôuciez 
fort  peu  ,  que  de  celui  de  votre  commerce  Typo- 
graphique qui   vous  tient  fort  à  cœur.   Il    faut  plaire 
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aux  gens  du    monde  Se    vous    cherchez   des   ridicules 
hors  du  monde. 

Ne  craignez  rien  ,  mon  ami  ,  pour  l'extinûion  de 
l'efpece  humaine  ;  elle  n'abonde  que  trop  ,  fur-tou£ 
en  Poètes  obfcenes  ,  &  en  l^hilolbphes  téméraires. 
A-t-on  jamais  vu  dans  aucun  fiecle  (  grâce  à  vos  fermons 
fur  le  luxe  )  autant  de  Comédiens  ,  de  Baladins  ,  , 
de  Farceurs,  de  Muficiens,  de  Parfumeurs  ,  de  Per- 
rucjuiers  ,  de  Courtifannes  qu'on  en  voit  à  préfent  ? 
L'Egypte  n'avoit  pas  autant  de  fauterelles.  Soyez, 
reconnoiflant  au  moins  une  fois  en  votre  vie  ;  & 
convenez  que  II  vous  ne  devez  pas  beaucoup  aux 
Religieufes  ,  vous  avez  d'affez  grandes  obligations  aux 
Religieux.  Les  Jéfuites  vous  ont  infpiré  le  goût  des 
Belles-Lettres  8c  de  la  vertu  ,  &  fi  vous  n'avez  pro- 
fité que  de  la  partie  la  moins  importante  de  leurs 
leçons  ,  ce  n'efl:  pas  leur  faute.  Comment  auriez- 
vous  compofé  votre  ^Hijloire  générale  ,  fans  le  fe- 
cours  de  ces  favans  Solitaires  dont  vous  enviez  tant 
les  richefles  &  fi  peu  les  vertus  ?  [  M.  de  V.  a  avoué 
lui-même  les  obligations  qu'il  a  aux  Bénédiftins  dans 
une  lettre  à  D,  Calmet  que  nous  avons  entre  les 
mains.  Elle  eft  écrite  de  Luneville  ,  où  il  étolt  alors 
auprès  de  Stanijlas  :  »  je  préfère  ,  Monfieur  ,  la  re- 
»  traite  ,  à  la  Cour  ,  8c  les  grands  Hommes  aux 
M  Rois,  j'aurois  la  plus  grande  envie  d'aller  palll-r  quel- 
»  ques  femaines  avec  vous  8c  vos  livres.  Il  ne  me 
»  faudroit  qu'une  cellule  chaude  Se  pourvu  que  j'eufie 
»  du  potage  gras  ,  un  peu  de  mouton  8c  des  œufs , 
»  j'aimerois  mieux  cette  heureufe  8c  faine  frugalité, 
»  qu'une  chère  Royale.  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  ne 
»  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  été  û 
»  près  de  vous  8c  de  n'avoir  point  eu  l'honneur  de 
»  vous  voir.  Je  veux  ininjîrube  avec  celui  dent  les  li- 
»  vres  m'ont  formé  &  aller  yuifer  à  la  fource.  Je  vous 
,«  en  demande  la  permiffion.  Je  ferai  un  de  vos  Moi- 
»  nés  ;  ce  fera  Paul  qui  ira  vilîter  Antoine.  Mandez - 
»  moi  fi  vous  voulez  bien  me  recevoir  ;  en  ce  cas 
"  je  profiterai  de  la  première  occafion  que  je  trou- 
»  verdi  ici  ,  pour  aller  dans  le  féjour  de  la  fagefle.  » 
Quand  on  a  écrit  des  lettres  auffi  obligeantes  ,  iï 
faudroit  s'en  rappeller  dans  le  befoin.  M.  de  V.  n'au- 
rait pas  lait  de    mauvaifes  plaifanteries    fur   D.  Ca^.- 
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mst,  qui  lui  avoit  donné  de  bons  dîners  ,  s'il  avûtt 
eu  un  peu  de  mémoire.  Il  auroit  foutenu  fon  pre-- 
mier  ton  &  n'auroit  manqué  ni  à  la  décence  ni  à 
la  gratitude.  ]  Mais  il  y  a  plus  5  les  mains  labo- 
ricufes  de  ces  vertueux  Cénobites  n'ont-elles  pas  dé- 
friché &  fertilifé  les  Cantons  les  plus  flcriles  ,  8c 
peut-être  celui  que  vous  habitez  ?  Leurs  domaines 
ne  font-ils  pas  encore  la  portion  Je  l'État  la  plus 
peuplée  &  la  mieux  cultivée  ?  Leurs  maifons  ne 
font-elles  pas  la  reflburce  de  tant  d'autres  ,  qu'elles 
foulagent  du  poids  d'une  trop  nombreufe  famille  ? 
Beaucoup  de  familles  illuftres  n'ont-cUes  pas  été  re- 
levées dans  leur  chute  par  elles  ,  &  foutcnues  dans 
une  fplendeur  utile  au  fervice  du  Roi  8c  au  bien 
du    Royaume  ? 

Quand  on  a  de  la  raifon  8t  de  l'humanité ,  peut-on 
être  jaloux  des  biens  Eccléllafliques  ?  Ne  font-ils  pas 
le  patrimoine  de  ces  Communautés  ,  où  la  plus  pure 
charité  s'exerce  avec  une  générofité  fi  héroïque  ? 
N'en  a-t-on  pas  donné  une  partie  à  ces  Hôpitaux , 
où  l'indigence  eil  fecourue  par  un  Sexe  délicat  , 
qui  facrifie  la  beauté  &  la  jiuneJJ'e  ,  &  fouvent  la  hauts 
naifj'dvxe  ,  pour  foulager  ce  ramas  des  miferes  humaines  , 
ji  humiliantes  pour  notre  orgueil  &  fi  révoltantes  pour 
notre    délicatejje  ? 

Les  biens  Eccléiiafliques  ne  font-ils  pas  encore  le 
partage  de  ces  Collèges  ,  de  ces  Séminaires  ,  de  ces 
Écoles  néceflaires  plus  que  jamais  à  l'éducation  de  la 
jeuneffe  ?  L'avantage  de  l'État  ,  celui  de  la  Religion 
fe  réuniffent  pour  vous  impofer  filence.  Voyez  le 
bien  où  il  eft  Se  ne  vous  piquez  pas  de  chercher 
un  mieux  ,  qui   fcroit  peut-être  le   pire. 

Qu'il  eft  mal  adroit  de  fe  plaindre  fans  cefle  que 
l'Eglife  dépeuple  l'État  !  Il  y  a  foixante  ans  que  cha- 
que maifon  Religieufe  (  quoique  le  nombre  en  fut 
bien  plus  grand  alors  )  comptoir  au  moins  le  double 
de  fujets  plus  qu'aujourd'hui.  Le  Royaume  n'en  avoit 
pas  moins  plus  d'un  million  d'hommes  qu'il  n'eit 
pofféde.  Avouez  ,  que  ce  n'efl  pas  le  Clergé  féculier 
ou  régulier  ,  qui  nuit  à  la  population  ;  Se  vous 
qui  voulez  qu'on  tolère  les  erreurs  monftrueufes  des 
Idolâtres  ,  des  Turcs  ,  des  Quakers  ;  tolérez  les  ver- 
tus de  vos  concltovens.    Adouciflez    l'acreté    de  vos 
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déclamations  contre  les  Religieux  &  fur-tout  contre 
les  Religieutes.  Tandis  que  vous  vomiiïez  votre  bils 
contre  nous  ,  il  y  a  peut-ê;re  trois  mille  Solitaires 
vertueux  ,  qui  lèvent  des  mains  pures  au  Ciel  , 
pour  détourner  les  fléaux  prêts  à  fondre  fur  vous. 
«  Donnez-lui  ,  difent-ils  au  Père  des  miféricordes  ,  la 
»  paix ,  la  fanté  ,  Se  le  bonheur  ;  que  fon  cœur  fe 
w  tourne  vers  vous  ;  qu'après  vous  avoir  blafphé- 
»  mé  ,  il  s'occupe  à  vous  fervir  ,  à  vous  louer  ; 
n  qu'ayant  vécu  en  Ange  de  ténèbres  il  reconnoiffe 
M  fes  erreurs  ,  fes  égaremens  ,  Se  qu'il  finiffe  comme. 
»  un  Ange  de  lumière,  u  Je  me  joins  à  ces  bonnes 
âmes  ,  mon  cher  Neveu  ,  8c  c'eft  dans  ces  fentimens 
que  je  fuis  tout  à  vous ,   &c.  &c. 

RELIGION. 
§.    I. 

Penfécs  fur  la  Religion. 

•L'Auteur  du  Livre  des  Mœurs  établit  pour  maxime , 
que  le  Sage  doit  fe  faire  une  loi  de  ne  donner  jamais 
d'atteinte  au  culte  dans  lequel  il  ejl  né  ^  &  de  le  ref- 
pefter  du  moins  par  fon  filence.  Cependant  il  attaque 
la  Religion  Chrétienne  ,  Se  même  avec  affez  peu  de 
ménagement.  Beaucoup  d'autres  Écrivains  Incrédules 
pofent  comme  lui  cette  maxime  en  principe  ,  dans  le 
temps  même  qu'ils  la  violent.  Ils  font  comme  le  Pé- 
dant de  la  Comédie  ,  qui  parloit  beaucoup  pour  enga- 
ger à  fe  taire.  lis  infultent  la  Religion  de  leur  pays, 
en  difant  qu'il  faut  laifler  chacun  tranquille  dans  fi 
Religion. 

Ces  hommes  inconfidérés  ne  fongent  pas  qu'il 
y  auroit  beaucoup  à  perdre  pour  eux-mêmes  ,  s'ils 
réulfidoient  à  brifer  ce  frein  de  la  méchanceté  hu- 
maine. Les  Incrédules  font  ceux  qui  exagèrent  le 
plus  cette  méchanceté.  Ils  fe  plaifent  à  avilir  les 
hommes  ,  pour  rabaifier  le  Créateur  des  hommes. 
Mais  lî  nous  avons  tant  de  mal  à  craindre  de  nos 
'  Tom.  JJ.  H 
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femblables  ;  pourquoi  anéantirions-nous  cette  Reli-^ 
gion  ,  qui  non-feulement  ordonne  d'aimer  nos  en- 
nemis &  de  leur  faire  du  bien  ,  mais  qui  défend  en- 
core de  les  haïr  8c  de  leur  nuire.  Que  les  Impies  la 
ménagent  donc  comme  leur  proteûrice  ;  par  intérêt 
fi  ce  n'eft  par  reconnoiiTance  ;  enfin  par  rapport  à 
cette  vie  s'ils  n'en  croient  point  d'autre. 

I  I. 

.Quand  les  Apologiftes  de  la  Religion  difent ,  que 
lafource  la  plus  ordinaire  de  l'incrédulité  eft  dans  l'in- 
térêt que  les  libertins  ont  que  la  Religion  foit  faufle  , 
les  Incrédules  crient  à  l'injuflice.  Mais  leurs  chefs 
favent  bien  que  ce  n'en  cil  point  une  ,  parce  qu'ils 
connoiflent  mieux  que  perfonne  leur  profélites.  Je  les 
ai  fouvent  vu  rougir  à  la  fois  de  leurs  conquêtes  & 
s'en  repentir.  Dans  le  même  homme  ils  avoient  fé- 
duit  un  fot ,  &  rompu  la  chaîne  d'un   fcélérat. 

Citons  le  témoignage  &  les  aveux  d'un  Philofophe 
célèbre  ,  M.  d'AUm'^ert.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
celui  des  écrits  qu'il  a  intitulé  :  de  Vabus  de  la  cri- 
tique en  matière  de  Religion.  «  On  ne  fauroit  ,  dit-il  7 
w  fe  diifimuler  que  les  principes  du  Chriftianifme  font 
5j  aujourd'hui  indécemment  attaqués  dans  un  grand 
»  nombre  d'écrits.  Il  eft  vrai  que  la  manière  ,  dont 
»  ils  le  font  .  pour  l'ordinaire  ,  eft  très-capable  de 
%,  rafiurer  ceux  que  ces  attaques  pourroient  allarmer, 
3j  Le  'defir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans  fes  paiîions  , 
»  la  vanité  de  ne  pas  penfer  comme  la  multitude  , 
»  ont  fait  plutôt  encore  que  l'illufion  des  Sophif- 
»  mes  ,  un  grand  nom.bre  d'Incrédules  ,  qui  félon 
»  l'exprefîion  de  Montaigne  ,  tâchent  d'être  pires  qu'ils 
ne  peuvent.  » 

M.  à'Alernben  ajoute  plus  bas.  «  Quand  on  fe 
»  contentera  de  dire  à  un  Athée  ,  qu'il  n'eft  pas 
»  d'Athée  de  bonne  foi  ,  &  que  l'Athéifme  a  fa 
»  fource  dans  le  libertinage  du  cœur  ,  on  aura  fans 
;*  doute  raifon  en  général.  »  M.  ù'Alemhert  remar- 
que enfuite  ,  &  fon  obfervation  eft  également  jufte 
&  importante  ,  qu'il  faut  être  d'autant  plus  réfervé 
à  accufer  d'impiété  des  Écrivains  célèbres  ,  qu'on 
^urnit  par  là  une  autorité  au  vulgaire  des  Incrédu-r 
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les.  «  L'autorité  ,  ajoius-t-il ,  eft  le  grand  argument 
M  de  la  multitude  ;  &  l'incrédulité  ,  diioit  un  hom- 
»  me  d'efprit  ,  eft  une  elpece  de  foi  pour  la  plu- 
»  prTc  des  Impies.   » 

Ce  mot  eft  en  effet  très  digne  d'un  homme  d'ef- 
prit ,  parce  qu'il  eft  également  jufte   Se  ingénieux, 

III. 

C'eft  un  malheur  Se  un  crime  de  n'avoir  point  dé 
Religion  ;  mais  c'eft  une  folie  de  s'en  vanter.  Le 
comble  de  la  folie  Se  du  crime  ,  c'eft  de  répandra  l'ir- 
réligion par  fes  difcours  8c  par  fes  écrits  ;  c'eft  fé- 
lon l'expreflion  de  M.  RonjJ'eaii  de  Genève  ,  cette  fu- 
reur de  faire  des  Profélites  qui  femble  animer  les  In- 
crédules. (  Lettre  à  M.  A'AUmhen  ,  page  5^.  ) 

La  probité  d'un  Incrédule  ,  du  moins  d'un  Maté- 
rialifte  ,  d'un  Athée  ,,  a  befoin  d'être  bien  connue  pour 
être  crue. 

On  peut  dire  des  Incrédules  >  bien  plus  encore  qu'oij 
ne  l'a  dit  des  Princes  ,  qu'Us  ont  un  cœur   à  prouver. 

Les  cœurs  ,  les  bons  cœurs  ,  feuls  dignes  de  ce 
nom,  font' très -rares  ;  mais  ils  le  feroient  bien  da- 
vantage encore  ,  fi  la  grâce  n'en  formoit  pas  dans 
ceux  à  qui  la  nature  en  a  refufé.  Par  elle  ,  le  riche 
avare  ,  avide  8c  dur  ^  devient  fenfible  à  la  mifere 
du  pauvre  ,  8c  répand  fes  richefl'es  dans  leur  fein. 
Par  elle  l'homme  naturellement  borné  à  lui-même  , 
refferré  en  lui-même  ,  ■.s'étend  8c  s'ouvre  à  tous  les 
autres  hommes.  Adorateur'  d'un  Dieu  leur-  père  & 
le  fien  ,  il  les  regarde  comme  fes  frères.  Ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  un  Philofophe  ,  eft  à  peine  ca- 
pable d'amitié.  La  Religion  ne  défend  point  ces 
fentimens  à  un  Chrétien  ,  mais  elle  l'épure  &;  l'en- 
noblit par  la  charité.  Alors  ,  ce  qui  eft  permis  né 
prenant  rien  fur  ce  qui  eft  commandé  ,  les  amitiés 
particulières  ne  nuifent  pas  à  la  charité  générale. 

IV. 
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Les  progrès  de  la  Religion  ont  toujours  étonné  ieé 
Incrédules.  Ils  ont  ofé  dire  que  ConJ}jntin  en  fut  la 
j^rincipal  mobile  5c   que  ce  Prinjje  n'avoit  embralTé  Je 
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Chriflianifme  ,  que  par  politique  Se  par  intérêt.  MaÎ5 
en  avançant  ce  paradoxe  ,  on  n'a  pas  lenti  que  fî 
par  là  on  enlevoit  à  la  Religion  Chrétienne  le  pré- 
jugé que  forme  en  fa  faveur  la  converfion  de  ce 
Prince  ,  on  lui  fourniflbit  une  de  fes  plus  fortes  preu- 
ves ,  en  convenant  de  la  promptitude  de  fon  établif- 
fement.  En  eftét  ,  la  converfiop  politique  de  i.onjlan- 
îin  fuppoferoit  toujours ,  que  dé  Con  temps  les  Chrétiens 
faifoient  déjà  le  plus  grand  nombre  dans  l'Empire  , 
Se  que  par  conféquent  les  progrès  du  Chriftianifme 
avoient  été  extrêmement  rapides  ,  malgré  tous  les  obfta- 
cles  réunis. 

De  toutes  les  preuves  delà  vérité  du  Chriftianifme  i 
la  plus  frappante  peut-être  ,  c'sft  qu'iT  ait  été  em- 
brafl'é  dès  fa  nàiflance  par  des-  Savans  &  des  Philo- 
fophes.  D'un  côté  ,  de  pareils  hommes  n'ont  pas  cru 
fans  preuves.  De  l'autre  ,  les  faits  fur  lefquels  ces 
preuves  font  fondées  ,  étoient  pour  eux  des  laits  tout 
récens  ,  .Se  dont  par  conféquent  il  leur  étoit  bien 
aifé  de  conftater  le  vrai  ou  lé  faux.  Comment  donc 
auroient-ils  pu  s'y  tromper  ?  Il  ne  feroit  pas  témé- 
raire de  croire  ces  faits  fur  leur  feule  parole.  C'eil 
ce  qui  a  fait  dire  à  faint  Aiignjlin  :  comment  peut-il 
y  avoir  encore  des  Incrédules  depuis  que  les  Philo- 
sophes ont  cru.  Cur  ergo-  Philofophis  credentius  ,  in- 
flue lit  non   cr.cdet    ?  ._','.'., 

Des  hommes  vulgaires  m'&tteftent  un  fait;  je  fuis 
d'autant  plus  réfervé  à  le  croire  ,  que  ce  fait  efl  plus 
extraordinaire.  Mais  fi  ce  fontdes  hommes  éclairés  qui 
me  l'atteftent  ,  je  le  crois  .d'autant  plus  aifémenf 
qu'il  eft  plus  merveilleux  ,  parce  qu'alors  ils  auront 
été  eux-mêmes  plus  difficiles  à  croire.  C'eft  un  de 
ces  cas  où  l'objeûion  fe:  tourne  en  preuve. 

-V.' 

Si  c'étoit  des  gens  d'éfprit',  qui  eufîent  prêché  la 
Religion  Chrétienne  ,  8c  des  fimples  qui  l'enflent 
crue  ,  peut-être  n'y  auroit-il  eu  en  cela  rien  d'é- 
lonnant  ;  mais  ça  été  tout  le  contraire.  Les  fimples 
ont  prêché,  Scies  gens  d'efprit  ont  cru. 

Douze  pauvres  pêcheurs  font  les  Apôtres  d'un  au- 
tre pauvre  comme  eux  ,  Se,  qui  plus  eft  ,  mort  d'une 
mort  deshonorante  ,  8c  comme   criminel. 
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Saint  Chrlfojlome  les  reprélente  au  fortir  du  Céna- 
cle ,  le  partageant  entr'eux  l'Univers  ;  Se  leur  adrel- 
fant  la  parole  ,  «  fans  doute  ,  leur  dit-il ,  que  vo- 
»  fre  maître  ,  en  vous  envoyant ,  vous  a  fourni  des 
w  moyens  proportionnés  à  -l'exécution  d'un  projet 
»  il  extraordinaire  ?  Point  du  tout  ;  nous  n'en  con- 
»  noiflbns  pas  d'autres  que  la  confiance  fans  bornes 
»  que  nous  avons  en  û  parole  ;  il  nous  a  dit ,  a'Uej , 
»  enjeignei  toutes  les  Nations  ;  nous  lui  obéilTons.  Nous 
»  allons  enfeigner  l'Univers  ,  c'eft  à  lui  de  faire 
»  le   relie.   » 

Si  le  Prédicateur  d'une  nouvelle  Religion  prêche 
des  dogmes  qui  révoltent  l'efprit ,  &  une  morale  qui 
révolte  le  cœur  ,  il  faudra  des  miracles  pour  qu'il 
réuffifTe  ;  c'eft  le  cas  de  Jesus-Ckrist.  Si  au  con- 
traire il  prcchoit  des  dogmes  déjà  reçus  ,  ou  qui  du 
moins  ne  choqualTent  point  la  raifon  ,  &  une  morale 
qui  flattât  les  pallions ,  il  faudroit  des  miracles ,  pour 
qu'il  ne  réuffit  pas  ;  c'eft  le  cas  de  Mahomet. 

Les  Apôtres  ,  à  l'exception  de  faint  Paul ,  ctoient 
mépriies  par  les  autres  Juifs  ,  &  la  Nation  entière 
l'écoit  beaucoup  par  toutes  les  autres  Nations.  Ainii 
le  plus  grand  obftacle  à  rétabliffement  du  Chriftia- 
niime  ,  étoit  peut-être  fon  origine.  Pour  les  Juifs  , 
c'était  de  venir  de  Galilée  ,  8c  pour  les  Païens  de 
venir   de  Jud-ée. 

On  fait  que  l'Empereur  Julien  zûectoiz  d'appeller 
les  Chrétiens  G.iHUens  ;  cependant  ce  font  ces  Ga!i- 
léens  qui  ont  perùiadé  d'abord  un  nombre  de  Juifs  , 
très  grand  en  foi ,  quoique  p^tit  en  comp^raifon  du 
refle  du  nombre  de  la  Nation  j  cnfuite  un  nombre 
infini  de  Romains   &  de   Grecs. 

«  Douze  homm.es  ,  dit  M.  Boffuet ,  douze  hommes 
M  d'une  nation  &  d'une  profefîiou  méprifée  annon- 
M  cent  un  Dieu  crucifié  ;  &  non-feulement  ils  font 
M  croire  en  lui  ,  mais  ils  le  font  imiter.  »  Là  ,  pour- 
fuit  l'éloquent  Prélat  ,  «  là  périiTent  &  s'évanouif- 
»  fent  toutes  les  Idoles,  &  celles  qu'on  adoroit  fur 
i)  des  Autels ,  8c  celles  .qu'on  fervoit  dans  Con  cœur. 
M  Celles-ci  avoient   élevé  les  autres.  » 

D'une  part,  rien  déplus  éclatant  que  les  miracles 
de  Jesus-Christ  ;  de  l'autre  ,  rien  de  plus  crédule 
que  les  Juifs.  Comment  donc ,  parmi    eux  ,  le   plus 
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prand  nombre  n'a-t-il  pas  cru  l  Cela  s'explique  fort 
aifément.  Jf.sus-Ciirist  ne  portoit  pas  les  carafteres 
qu'ils  vouloient  trouver  dans  leur  Meffie.  Mais  le  petit 
nombre  qui  a  cru  ,  a  fait  croire  les  Nations.  Cela  feroit 
inexplicable  fans  les  miracles  ,  8c  à  peine  fuffifent-ils 
pour  l'expliquer.  Mais  la  puiffance  qui  les  opéroit  , 
^agifToit  encore  fur  les  cœurs  ,  8c  c  étoit-là  les  plus 
grands  prodiges.  Il  n'appar.tient  qu'à  la  vérité  de 
perfuader  avec  tant  de  force  ,  Se  Dieu  feul  peut  inf- 
pirer  tant  d'amour   pour  la  vérité. 

V  I. 

Une  infinité  de  Chrétiens  périfTent  par  le  martyre  , 
&  les  autres  fe  vouent  à  la  continence.  Cependant 
leur  nombre  croiflbit  de  jour  en  jour  ,  8c  le  Chriftia- 
nifrtie  s'établiilbit  par  la  virginité  8c  par  la  mort.  C'é- 
toit  pour  lui  un  germe  de  fécondité   8c  de  vie. 

Si  le  Fanaîifme  ,  dit  l'Auteur  des  Penfées  Philofo- 
■phiques;  ,  a  eu  fes  Martyrs  ,  comme  la  vraie  Eeligion  , 
comptons  les  morts  &  croyons.  J'y  confens  ,  8c  je  répète 
9prcs  lui  :  comptons  les  morts  &  çrojonj  ;  ma's  j'ajoute- 
rai :  comptons  auffi  les  hommes  vertuei.x  ;  vertueux, 
dis-je  ,  non-feulement  de  la  vertu  Chréiienne  mépri- 
fée  par  les  Incrédules  ,  mais  encore  de  celle  qu'ils 
vantent  ,  la  vertu  de  Titus  ,  8c  de  Marc-Aurele  ;  la 
vertu  généreufe  ,  bienfaifante  ;  comptons  ces  hommes 
à  l'afpeft  defquels  les  Païens  s'écrioient  ;  voyej  com- 
me ils  s'aiment  les  uns  les  auties.  Enfin  ,  comptons  les 
hommes  éclairés  ,  les  grands  efprits  ,  depuis  la  naif- 
fance  du  Chriftianifme  jufqu'à  nos  jours.  Mettons 
d'un  côté  les  Incrédules  les  plus  fameux ,  8c  de  l'au- 
tre les  génies  les  plus  beaux  8c  les  plus  élevés  ,  8c 
cependant  les  plus  déciles ,  Se  les  plus  fidèles  ;  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ,'  les  Bafile  ,  les  Chryfof- 
tome  ,  les  Jérôme  ,  les  \Augujlin  ,  8cc.  dans  le  fiecle  , 
les  Bourdidloue  y  les  5o^uef  ,  les  Vafcal  ,  les  Malebranche  i 
Sec.    Encore  une  fois  ,   comptons-les ,  8c    croyons. 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  vérité  de  la  R.cliglon 
Chrétienne  fût  fi  évidente  ,  qu'on  ne  put  y  oppofcr 
aucune  difficulté.  On  y  en  oppofe  donc  ,  8c  fes  Apolo- 
giftes  ne  les  ont  pas  diilimulées.  Elles  font  de  deux 
fortes  j:  les  unes  pourroicnt  être  appeiléçs   favantes  j 
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les  autres  Philofophiques.  Mais  fi  ces  difficultés  font 
la  vraie  &  unique  iource  de  l'incrédulité  ,  fi  ces  ob- 
jeftions  font  les  preuves  des  Incrédules  ,  étoient-elles 
ignorées  des  grands  hommes  ,  que  nous  venons  de 
nommer  ?  Qui  connoiiToit  mieux  les  difficultés  favan- 
les  ,  qu'un  Jérômn  Se  un  BoJJliet  ;  les  difficultés  Philo- 
fophiques ,  qu'un  Augujiin  ,  un  Paf:al  ,  &  un  Male- 
hranche  ?  Qu'on  me  cite  ,  je  ne  dis  pas  leurs  fupé- 
rieurs ,  mais  leurs  égaux  ,  parmi  les  Incrédules  les 
plus  célèbres  par  leur  érudition  8c  par  la  Philofophie, 
Je  Je  répète  donc  encore  :  comptons  &   croyons, 

1    IL 

Penfées  de  deux  Philo/ophes  Q*  ^  fur  la  Religion. 

De  combien  de  douceurs  n'eft  pas  privé  celui  à 
qui  la  Religion  manque  ?  Quel  fentiment  peut  le 
confoler  dans  fes  peines  ?  Quel  fpedateur  anime  les 
bonnes  aftions  qu'il  fait  en  fecret  \  Quelle  voix  peut 
parler  au  fond  de  fon  ame  ?  Quel  prix  peut-il  at- 
tendre de  la  vertu  ?  Comment  doit-il  envifager 
'la  mort  ?  R. 

Une  dernière  reflburce  à  employer  contre  l'Incré- 
dule c'eft  de  le  toucher  ,  c'efl:  de  lui  montrer  un  exem- 
ple qui  l'entraîne  ,  &  de  lui  rendre  la  Religion  fi  ai- 
mable ,    qu'il  ne  puiffe  lui  réfifter. 

Quel  argument  contre  l'Incrédule  que  la  vie  du 
vrai  Chrétien  !  Y  a-t-il  quelque  ame  à  l'épreuve  de 
celui-là  ?  Quel  tableau  pour  fon  cœur  quand  l'es  amis , 
fes  enfans  ,  fa  femme  concourront  tous  à  l'inllruire  en 
l'édifiant  !  Quand  ,  fans  lui  prêcher  Dieu  dans  leurs 
difcours  ,  ils  le  lui  montreront  dans  les  aftions  qu'il 
infpire  ,  dans  les  vertus  dont  il  eft  l'Auteur  ,  dans  le 
charmç  qu'on  trouve   à  lui  plaire  !   Quand    il  verra 

(  *  )  M.  Rouffca'A  &  M.  de  Motttef(juieu.  Les  combats  que  ces 
deux  grands  hommes  ont  livré  à  quelques  dogmes  du  Chrifiia- 
nifme  donnent  beaucoup  de  force  à  ce  qu'ils  ont  dit  en  fa  fiveur 
Mous  diftiîvguccons    leurs  réf.ezions  p^i  la  i.  lettre  de  leur  nom 
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btiller  l'image  du  Ciel  clans  la  maifon  î  Quand  une 
fois  le  jour  il  fera  forcé  de  fe  dire  .-  non  ,  fhomms 
neft  pas  ainjî  par  lui-même  ,  quelque  chofe  de  plus  qu  hu- 
main règne   iii.   R. 


"^ 


Clf^ 


Un  heureux  inftinft  me  porte  au  bien  ,  une  vio- 
lente paffion  s'élève  ;  elle  a  fa  racine  dans  le  même 
inftinct  ;  que  ferai-je  pour  la  détruire  ?  De  la  con« 
(îdcration  de  l'ordre  je  tire  la  beauté  de  la  vertu  , 
£c  fa  beauté  de  l'utilité  commune  ;  mais  que  fait 
tout  cela  contre  mon  intérêt  particulier  ,  &  lequel 
au  fond  m'importe  le  plus ,  de  mon  bonheur  aux 
dépens  du  reile  des  hommes ,  ou  du  bonheur  des 
autres  au  dépens  du  mien  ?  Si  la  crainte  de  la  honte 
ou  du  châtiment  m'empêche  de  mal  faire  pour  mon 
profit ,  je  n'ai  qu'à  mal  faire  en  fecret  ,  la  vertu  n'a 
plus  rien  à  me  dire  ,  Se  fi  je  fuis  furpris  en  faute  , 
on  punira  comme  à  Sparte  ,  non  le  délit  mais  la 
jnal  adrelTe.  Enfin  que  le  caraftere  Se  l'amour  du  beau 
foit  empreint  par  la  nature  au  fond  de  mon  ame  , 
j'aurai  ma  règle  au(îî  long-tems  qu'il  ne  fera  point 
défiguré  ;  mais  comment  m'alfurer  de  conferver  tou- 
jours dans  fa  pureté  cette  effigie  intérieure  ,  qui  n'a 
point  parmi  les  êtres  fenfibles  de  modèle  auquel  on 
puifle  la  comparer  ?  Ne  fait-on  pas  que  les  afiéc- 
tions  défordonnées  corrompent  le  jugement  ainfi  que 
la  volonté  ,  &  que  la  confcience  s'altère  Se  fe  mo- 
difie infenfiblement  dans  chaque  peuple  ,  dans  cha- 
que individu  ,  félon  l'inconllance  8e  la  variété  des 
préjugés  l  Adorons  l'Être  éternel ,  d'un  fouffle  nous 
détruirons  ces  fantômes  de  raifon  qui  n'ont  qu'une 
vaine  apparence  Se  fuyent  comme  une  ombre  de- 
vant l'immuable  vérité.  R. 

Fuyez  ceux  qui ,. fous  prétexte  d'expliquer  la  natu- 
re ,  femcnt  dans  les  cœurs  des  hommes  de  défolan- 
tcs  dodrines  Se  dont  le  fcepticifme  apparent  eft  une 


RELIGION.  121 

fois  plus  affirmatif  ik  plus  dogmatique  que  le  ton  dé- 
cidé de  leurs  adverùires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  feuls  font  éclairés  ,  vrais  ,  de  bonne  foi  ,  ils 
nous  foumettent  impérieufement  à  leurs  décifions  tran- 
chantes ,  &  prétendent  nous  donner  ,  pour  les  vrais 
principes  des  choies ,  les  inintelligibles  fyltêmes  qu'ils 
ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reite  ,  renver- 
fant  ,  détruilant  ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  refpeftent ,  ils  ôtcnt  aux  affligés  la  dernière 
confolation  de  leur  mifere  ,  aux  puiffans  &  aux  ri- 
ches le  feul  frein  de  leur  pallions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remord  du  crime  ,  l'eipoir 
de  la  vertu  ,  8c  fe  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Jamais  ,  difeni-ils  ,  la  vé- 
rité n'eà  nuifible  aux  hommes  ;  je  le  crois  comme 
eux  ,  &  c'efl  à  mon  avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
erileignent ,  n'ell  pas  la  vérité.  R. 

'^ 

La  Religion  cft  toujours  le  meilleur  garant  que  l'on 
puifie  avoir  des  mœurs  Se  de  la  probité  des  hcra- 
xnes.  M. 

L'homme  pieux  &  l'Athée  parlent  toujours  de 
Religion  ;  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime  ;  l'autre  de  ce 
qu'il  craint.  M. 

Un  Prince  qui  aime  la  Religion  Se  qui  la  craint 
eft  un  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  ,  ou  à  la 
voix  qui  l'appaiie.  Celui  qui  craint  la  Religion  8c 
qui  la  hait  ,  eft  comme  les  bêtes  fauvages  ,  qui  mor- 
dent la  chaîne  qui  les  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux 
qui  p'ifTent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de  R.eligion 
eft  un  animal  terrible  ,  qui  ne  fent  fa  liberté  ,  que 
lorfqu'ii  déchire  Se  qu'il  dévore.  M. 

4^ 
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Quand  il  feroit  inutile  que  les  fujcts  eulTent  une 
Religion  ,  il  ne  le  feroit  pas  que  les  Princes  en  euffent 
&  qu'ils  blanchiffent  d'écume  le  feul  frein  que  ceux 
qui  ne  craignent  pas  les  loix  humaines  ,  puiflent  avoir. 

Dieu  aime  les  hommes  ,  puifqu'il  établit  une  Re- 
ligion pour  les  rendre  heureux  ;  s'il  aime  les  hom- 
lîies  ,  on  efl  fur  de  lui  plaire  en  les  aimant  auflî  , 
c'eft-à-dire  ,  en  exerçant  envers  eux  tous  les  devoirs 
de  la  charité  &  de  l'humanité  ,  8c  en  ne  violant  point 
les  loix  fous  lefquelles  ils  vivent.  M. 

Dans  quelque  Religion  qu'on  vive  ,  l'obferva^ 
tion  des  loix  ,  l'amour  pour  les  hommes  ,  la  piété 
envers  les  parens  ,  font  toujours  les  premiers  aftes 
fie  la  Religion.  M. 

"^ 

La  Religion  Chrétienne  qui  ordonne  de  s'aimer 
veut  fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures 
Joix  politiques  Se  civiles  ,  parce  qu'elles  font  après 
elle ,  le  plus  grand  bien  que  les  hommes  puiiTent 
donner  8c  recevoir.  Plutarque  dit  dans  la  vie  de  Nu- 
ma  ,  que  dans  le  tems  de  Saturne  ,  il  n'y  avoit  ni 
maître  ni  cfclave.  Dans  nos  climats  ,  le  Chriftianif- 
me  a  ramené  cet  âge. 

Nous  devons  au  Chriflianifme  ,  dans  le  gouver- 
nement ,■  un  certain  droit  politique  ,  &  dans  la  guer^ 
re  ,  un  certain  droit  des  gens  ,  que  la  nature  hu- 
maine ne  fauroit  allez  reconnoître.  C'cfl  ce  droit 
des  gens  ,  qui  fait  que  parmi  nous  ,  la  viûcire  laifle 
aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes  ,  la  vie , 
les  loix  ,  &  les  biens  ,  lorfqu'on  ne  s'aveugle  pas 
foi-même.   M. 
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La  Religion  du  Ciel  ne  s'établit  pas  par  les  mê- 
mes voies  que  les  Religions  de  la  terre.  La  Reli- 
gion Chrétienne  a-t-elle  réfolu  d'entrer  dans  un 
Paj'-s  ?  Elle  fait  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ;  tous  les 
inflrumens  font  bons  pour  cela  ;  fe  cache-t-elle  dans 
les  lieux  fouterrains  1  Attendez  un  moment  ,  &  vous 
yerrez  la  majeilé  impériale  parler  pour  elle.  Elle 
traverfe  ,  quand  elle  veut  ,  les  mers  ^  les  rivières  8c 
les  montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obilacles  d'ici-bas 
qui  l'empêchent   d'aller. 

Établiflez  des  coutumes  ,  formez  des  ufages  ,  pu- 
bliez des  édits  ,  faites  des  loix  ,  la  Religion  Chré- 
tienne triomphera  du  climat  ,  des  loix  qui  en  réful- 
tent  &  des  Légilîateurs  qui  les  auront  faites.  Dieu  , 
fuivant  des  décrets  que  nous  ne  connoiiïbns  pas  , 
étend  ou  refierre  les  limites  de  fa  Religion. 

Dieu  permet  que  fa  .Religion  celle  d'être  dominants 
en  pluiîeurs  endroits  ;  non  pas  qu'il  l'abandonne  , 
mais  parce  que  ,  qu'elle  foit  dans  la  gloire  ou  dans 
rhurailiation  extérieure,  elle  cft  toujours  également 
propre  à  produire  ioa  eûct  naturel  ,  qui  eft  de 
(an^ifier.  M. 

La  profpériré  de  la  Religion  eft  différente  de  celle 
des  empires.  Un  Auteur  célèbre  difoit  qu'il  étoit  bien 
aife  d'être  malade  ,  parce  que  la  maladie  eft  le  vrai 
état  du  Chrétien.  On  pourroit  dire  de  même  que  les 
humiliations  de  l'Eglife  ,  fa  difperfion  ,  la  deftruc- 
tion  de  fes  temples  ,  les  fouffranccs  de  fes  martyrs 
font  les  tems  de  fa  gloire  ,  &  que  lorfqu'aux  3'eux 
du  monde  elle  paroît  triompher  ,  c'eft  le  tems  or- 
dinaire   de  foii  ahaiffement.    M. 

-^ 

La  Religion  Chrétienne  enveloppe  toutes  les  padions; 
elle  n'eft  pas  plus  jaloufe  des  aftions  que  des  delîrs 
&  des  penfées  ,•  elle  ne  nous  tient  point  attachés  par 
quelque  chaî.ie  ,  mais  par    un    nombre  innombrable 
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de  fils  ',  elle  laifle  derrière  elle  la  jullice  humaine  , 
pour  commencer  une  autre  juflice  ;  elle  eft  faite 
pour  nous  mener  fans  cefie  du  repentir  à  l'amour  , 
&  de  l'amour  au  repentir  ;  elle  met  entre  le  juge  8c 
le  criminel  un  grand  médiateur  ,  entre  le  jufte  8c  le 
médiateur  un  grand  juge. 

Ce  n'eft  pas  aflez  pour  une  Religion  d'établir  un 
dogrne  ,  il  faut  qu'elle  le  dirige.  Ainfi  la  Religion 
Chrétienne  nous  fait  efpérer  un  état  que  nous 
croyons  ,  non  pas  un  état  que  nous  Tentons.  Tout , 
jufqu'à  la  réfurrection  des  corps  ,  nous  mené  à  des 
idées  fpiritueiles.   M. 

^^ 
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^fctn/lon    JfjESUs-CHPviST,    &  exécution 
de  Jes  protnejfes. 

Vc^i  croire  ,  ou  les  Apôtres  ,  qui  difent  avoir  vu  , 
touché  ,  écouté  plufieurs  fois  pendant  quarante  jours 
Jésus  refllifcité  ,  Se  qui  ,  en  preuve  de  tout  cela  , 
font  des  miracles  ,  en  communiquent  le  don  ,  perfua- 
dcnt  à  l'Univers  ,  S<  donnent  leur  fang  pour  certi- 
fier cette  Réfurreftion  5c  Afcenfion  ,  ou  les  Juifs ,  qui 
difent  que  ce  font  les  Difciples  qui  ont  furtivemeçit 
enlevé  fon  corps  mort ,  qu'ils  ont  dit  refllifcité  :  les 
uns   ou  les  autres  font-ils    des    impofleurs  ? 

Si  les  Gardes  étoient  endormis  ,  peuvent-ils  dire 
qu'on  l'a  enlevé  ?  Comment  au  bruit  de  l'enlèvement 
n^  fe  font-ils  point  éveillés  ?  Comment  au  lieu  d'être 
punis  de  leur  négligence  ,  ont-ils  encore  reçu  de 
l'argent  ?  Ces  Gardes  fe  plaignent-ils  d'avoir  été  for- 
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ces  ?  Certes  ils  n'ont  quitté  leur  porte  le  troilîeme 
jour  que  par  la  frayeur  de  l'éclat  de  Jésus  refluf- 
citant.  Les  précautions  contre  la  violence  ou  le  vol 
des  Difciples  étoient  trop  bien  prifes.  On  n'a  fait 
aucune  perquifuion  contre  les  Apôtres  ;  ils  prêchent 
Jésus  reflulcité  ;  '  toute  la  Synagogue  ne  dit  mot  ; 
aucune  procédure  contre  ces  violateurs  des  fceaux 
publics  ,  contre  ces  facrileges  qui  font  un  ufage  fi 
impie  de  leur  manœuvre.  On  fe  contente  de  les 
faire  taire  ,  on  craint  que  des  informations  ne  conf- 
tatent  encore    davantage    la    réfurredtion     de    Jésus. 

Pourquoi  U  rejjufclté   ne  fe  montra- t-il   pas    à    tout   Je- 
rufalem  ,   dit   l'Incrédule  ? 

Mais  pourquoi  s'il  y  a  un  Dieu  ,  dit  l'Athée ,  ne 
brille-t-il  pas  à  nos  yeux  ?  C'eft  ainfi  que  le  Déifie 
raifonne  fur  la  Réfurreftion  de  Jesus-Christ  ;  mais 
à  qui  Jésus  auroit-il  dû  apparaître  ?  Combien  de 
temps  ?  Combien  de  fois  ?  S'il  avoit  apparu  aux 
Juifs  ,  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  montré  aux  Gen- 
tils ,  à  tout  l'Univers  ,  dans  tous  les  temps  ?  Pour- 
quoi pas  maintenant  ?  Plaintes  infenfées  !  L'incrédulité 
ne  feroit  jamais  contente.  Elle  auroit  dit  encore  ou- 
que  le  Christ  n'éioit  pas  mort  ou  que  c'étoit  un 
fantôme.  Les  Juifs  le  rendirent-ils  à  la  defcente  vilî- 
ble  du  Saint-Efprit  fur  les  Apôtres  ?  Enfin  ,  la  Ré- 
furreQion  ,  l'Afcenfion  du  Sauveur  ,  ne  dévoient  être 
crues  ,  que  fur  le  témoignage  éprouvé  des  Difci- 
ples. Or  ce  témoignage  rendu  eft  auffi  certain  que 
la  vue  même  publique  de  Jésus  reflufcitant  8c 
montant  au  Ciel  :  car  voici  les  carafteres  de  leur 
témoignage. 

Les  Apôtres  ont  vu  Jésus  refl"ufcité  ;  ils  l'ont  tou- 
ché ,  entendu  parler  ,  vu  manger  ,  marcher  ,  ils  l'ont 
examiné  ,  éprouvé  en  toutes  manières.  Us  ont  été 
d'abord  défians  ,  incrédules  ,  mais  il  ont  été  enfin  forcés 
à  convenir  de  fa  Réfurreftion.  Ces  tém.oins  ont  été  en 
grand  nombre  ,  de  tout  fexe  8c  condition.  L'épreuve 
a  été  longue  ,  diverfifiée  &  circonflanciee  :  ils  ont  été 
défîntérefles  dans  ce  point  ,  ennemis  même  de  Jesus- 
Christ.  Tous  enfembie  ils  en  ont  été  fi  convaincus, 
qu'ils  ont  fait  des  miracles  confirmatifs  ,  &  qu'ils  font 
morts  dans  les  tourmens  pour  le  foutenir  ,  k  cela  fans 
fe  dédire  ,  ni  fe  contredire.  Trouvera-t-on  jamais  pour 
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aucun  fait  un  témoignage  li  folidement  appu3'é  ?  En- 
trons dans   le  détail. 

1°.  Malgré  les  annonces  de  la  Réfurrec^ion  du  Sau- 
veur ,  ils  n'y  comprennent  rien.  On  va  le  troilieme 
jour  avec  des  parfums  pour  embaumer  fon  corps  } 
les  femmes  ne  le  trouvent  plus  dans  le  tombeau  ; 
elles  vont  dire  aux  Apôtres  ,  qu'on  a  enlevé  le  corps 
&  qu'elles  ne  favent  oii  on  l'a  mis.  Deux  Apôtres 
y  courent.  ïls  voient  la  pierre  levée  ,  le  linceul  de 
côté  &  le  fuaire  plié,  8c  rien  autre  chofe.  Cepen- 
dant ils  ne  concluent  encore  aucune  réfurreftion  j 
malgré  le  rapport  des  Anges  8c  des  femmes  à  qui  le 
Sauveur  a  parlé  ,  ils  ne  croient  point  ,  8c  tout  leur 
paroît  un  rêve  8i   un  fonge. 

2°.  Deux  Difciples  auflîpeu  touchés  de  ces  nouvelles  i 
fetournent  à  leur  première  profeffion  fans  aucune  efpé- 
rance.  En  chemin  ,  Jésus  fe  joint  à  eux  ;  il  fe  fait 
connoître  ;  ils  rapportent  aux  autres  ,  qu'ils  ont  vu  le 
Seigneur  :  néanmoins  ,  nec  illis  crediderunt.  Les  Apôtres 
ne  le  rendent  qu'aux  preuves  multipliées.  Jésus  paroît 
donc  au  milieu  d'eux  ,  il  raflure  leur  frayeur  :  c'ejî 
moi ,  leur  dit- il  :  regarde^  mes  mains  &  mes  pieds  , 
touchez-les;  voycj  j  un  efpriî  n^a  ni  chair  ni  os  ,  comme 
j'en  ai.  Ils  ne  croient  pas  encore.  Il  ajoute  :  ave^- 
rous  ici  quelque  chofe  à  manger  ?  Il  mange  devant  eux 
du  miel,  &.  d'un  poifTon  rôti ,  Se  prenant  les. refies , 
il  les  leur  donne  ,  en  difant  :  ce  que  vous  voyez  éfl 
l'accorapliflement  de  ce  que  je  vous  difois  vivant  avec 
vous  j  il  leur  ouvrit  l'efprit  ,  afin  qu'ils  comprif- 
fent  le  fens  des  Écritures. 

3°.  Thomas  n'efl  point  à  cette  entrevue.  Ses  frères 
lui  aflurent  qu'ils  ont  vu  le  Seigneur  ;  il  n'en  croit 
rien  ,  il  ne  s'en  rapporté  qu'à  lui-même.  Les  autres 
h'avoient  que  vu  ,  mais  il  veut  toucher  ,  mettre  fes 
doigts  8c  fes  mains  dans  les  trous  des  plaies  de  fon 
corps.  Il  fit  toutes  ces  épreuves  ,  avant  que  de  croire 
8c  de  fe  rendre.  J'omets  les  autres  apparitions  fur  la 
mer  de  Tibériade  ,  fur  la  montagne  de  Galilée  où 
Jésus  fe  fit  voir  ,  Se  parla  à  plus  de  cinq-  cens  per- 
fonnes  aflemblées  ,  Se  dans  la  dernière  entrevue  il  s'é- 
leva à  leurs  yeux  dans  le  Ciel,  Ces  tes  ,  les  Apôtres 
pendant  quarante  jours  s'alTurent  de  fa  Réfurre^tion 
par  les    inilruûions  qu'il  leur  donne  fur  les  Mylle^. 
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îCS  ,  fur  les  cérémonies  de  fon  Culte  ,  fur  le  plan  de 
fon  Eglife.  Quel  nombre  de  témoins  !  Qu'ils  font 
fur  leurs  gardes  !  Ils  ont  pris  plus  de  précautions 
que  nous  n'en  eulîîons  exigé.  Peut-on  fe  méfier  de 
leur  témoignage  ? 

4°.  Il  eft  d'autant  plus  certain  ,  que  les  Apôtres 
croient  très-intéreffés  à  ne  pas  croire  cette  Réfurrec- 
rion  ;  car  avec  un  Peuple  tel  que  les  Juifs  préve- 
nus pour  leur  Temple  ,  pour  leur  Culte  ,  8c  pour 
leurs  Pontifes  ,  à  quoi  s'expofoient-ils  de  prêcher  un 
fait  qui  tendoit  à  tout  bouleverfer  8c  à  donner  pour 
Meffie  celui  qui  ne  l'étoit  pas  ,  s'il  n'étoit  pas  vé- 
ritablement reflufcité  ?  Ils  avoient  pu  fuivre  JesuS 
par  ambition  pendant  fa  vie  ;  mais  fi  leurs  projets 
Ont  échoué  à  la  Croix  ,  fi  leur  Maître  ell  toujours 
mort  ,  quelle  honte  d'avoir  été  duppes  ?  Ils  doi- 
vent fe  cacher  ou  convenir  de  leur  méprife.  Au  lieu 
de  fe  taire  ,  ils  publient  fa  gloire  ;  ils  citent  tous 
les  témoins  ,  les  lieux  ,  les  circonftances  de  fes  ap- 
paritions 8c  de  fon  Afcenfion.  Perfo-nne  ne  les  dément , 
ne  les  décelé.  S'ils  font  fourbes  ,  peuvent-ils  avoir 
tant  de  complices ,  fans  religion  ,  fans  foi  ,  fans  re- 
mords  Se  fans   trahifon  ? 

5°.  Cependant  leur  vertu  ,  leur  zèle ,  étonne  l'U- 
nivers, On  les  voit  charitables  ,  humbles ,  doux  ,  pa- 
tiens ,  généreux  ,  intrépides.  En  prêchant  ,  ils  bra- 
vent les  périls  ,  ils  cffuyent  les  tourmens  ;  ils  renver- 
fent  les  Idoles  ,  ils  ne  penfent  qu'à  glorifier  Dieu  ^ 
qu'à  lui  procurer  de  vrais  adorateurs  ;  ils  n'afpi- 
rent  qu'au  Ciel,  Tant  de  beaux  traits  font-ils  dans  des 
Impofteurs  8c  des  Scélérats  ,  tels  qu'ils  feroient ,  s'ils 
n'eufient  été  afl"uré3  de  la  Réfurredion  8c  de  l'Af- 
cenlion  du   Sauveur  ? 

6°.  Mais  voici  un  témoin  de  ces  deux  Myfieres  ,• 
pris  d'entre  les  ennemis  les  plus  déclarés  ,  Suul  plein 
de  fureur  contre  les  Difciples  de  Jésus  ;  il  les- 
cherche  ,  il  les  perfécute  à  toute  outrance  ;  Jésus 
fe  montre  à  lui  en  plein  jour  ,  le  terrafie ,  Is 
change  en  Apôtre  même.  Sans  autre  Maître  ,  le 
voilà  inftruit  de  tout  l'Evangïle  Se  en  état  de  prê- 
cher ,  8c  de  confondre  les  Juifs  8c  les  Gentils.  Ont 
fait  fes  fuccès.  II  a  fallu  un  coup  de  foudre  pour 
le  perfuader  ,  mais  il  Tefl  ,  8c  c'eft  un  témoin  qu'on 
î»e  peut  reculer. 
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Tous  ces  témoins  ont  vu  l'accomplifTemcnt  des  pro- 
mefles  qui  leur  avoient  été  faites.  Us  ont  opéré  les 
miracles  annoncés  ;  ils  ont  parlé  les  langues  ;  ils  ont 
chade  les  démons  ,  guéri  les  malades  ;  leurs  dif- 
ciples  les  ont  renouvelles  ,  en  confclTant  comme 
eux  Jésus  refiufcité  &  glorieux.  Us  font  morts  dans 
ce  témoignage  au  milieu  des  tortures  ;  ce  témoigna- 
ge eft  donc  afTuré.  Qui  ne  fe  rend  pas  à  oe  poids 
de  preuves  efl  impénétrable    à  toute  vérité. 

Objection.  «  Doit-on  plus  de  croyance  à  la  Ré- 
»  furredion  ,  à  l'Afcenfion  de  Jésus  ,  qu'on  en  doit 
»  à  l'apparition  de  Romulus  ,  au  Sénateur  Produs  , 
3j  qui  le  vit  enfuite  s'élever  au  Ciel  ?  » 

RÉPONSE.  Que  le  Fondateur  de  Rome  ait  été  af- 
fafliné  ou  écrale  de  la  foudre  ,  n'importe.  On  eft 
fur  de  fa  mort  ,  &  le  Peuple  crut  fon  apothéofe  ; 
mais  quelle  comparaifon  entre  une  apparition  d'un 
moment  &  des  entrevues  fréquentes  ,  longues  &  réi- 
térées ?  Produs  vouloit  cacher  par  cette  fable 
le  meurtre.  Il  parle  feul  ,  il  n'a  ni  témoins  , 
ni  preuves.  Il  fit  comme  Numérius-Atticus  ,  qui  pour 
confoler  l'Impératrice  Livie  ,  afTura  avec  ferment  , 
avoir  vu   monter  au  Ciel  l'ame  d'AuguJîe. 

OsjECTioK.  «  Mais  Produs  propliétifa  en  même 
»  temps  que  le  Peuple  Romain  feroit  le  maître  de 
M  toute  la  terre  ,  Se  Rome  la  capitale  du  monde  ?  » 

RÉPONSE.  La  Prophétie  étoit  plus  ancienne  &  ré- 
pétée cent  fois  par  les  Orateurs.  Le  foupçon  étoit 
fondé  fur  le  caraftere  d'un  Peuple  fobre  ,  ambi- 
tieux  &  guerrier. 

7°.  Jésus  a  communiqué  aux  Apôtres  le  Saint- 
Efprit  ,  le  don  des  langues  &  des  miracles.  Saint  Luc 
dans  fes  AÛes  en  décrit  l'hiftoire  &;  les  preuves. 
Cette  defccnte  du  Saint-Efprit  eft  annoncée  par  un 
grand  vent  &  par  des  langues  de  feu  qui  fe  fixent 
fur  chacun.  Voilà  les  Difciplcs  changés  ,  pleins  de 
lumières  8c  de  zèle  ;  ils  publient  les  merveilles  du 
Seigneur.  Tout  le  monde  accourt.  Les  Peuples  di- 
vers les  entendent  avec  étonnement.  Voilà  le  fait. 
Or  ,  qui  a  été  leur  maître  ?  Qui  a  pu  dans  une  lan- 
gue les  former  toutes  en  même  temps  avec  la  di- 
gnité &  l'énergie  propres  à  toucher  tant  d'auditeurs? 
Ici  l'artifice  ,  l'illufion   font-ils    pofllbles  l  Tous  ces 

Peuples 
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Peuples  ont-ils  pu  être  trompés  ,  devenir  fourds 
ou  vifionnaires  ?  Tant  d'étrangers  fe  font -ils  enten- 
dus avec  les  Apôtres  ,  qu'ils  ne  connoifTent  pas  ?  Leur 
nombre  ,  leur  religion  rendent  le  complot  impoffible, 
Soupçonnera-t-on  les  Apôtres  d'avoir  appris  toutes  l  - 
langues?  En  quel  temps,  ou  dequi?QuandJESus-CHRis  -: 
auroit  employé  toute  fa  vie  à  les  former  ,  ils  étoient 
trop  groiliers  ,  trop  ignorans.  D'ailleurs  peut-on  leur 
apprendre  à  fe  faire  entendre  à  toutes  les  Nations 
par  un   feul  &  unique  langage. 

Si  ces  faits  font  inventés  ,  à  quoi  s'expofe  faint 
Luc  devant  tant  de  Juifs  èC'  de  Gentils  ?  Cependant 
ils  ont  été  crus  ,  nul  ne  les  a  difputés  ;  iis  font  donc 
vrais  ?  Il  y  a  plus  :  c'efl  que  ce  don  des  langues , 
communiqué  aux  fidèles  ,  a  été  admiré  de  tous  les 
Païens  ,  à  Rome  ,  en  Grèce  ,  en  Afie.  Les  Apôtres 
avoient  donc  prêché  dans  les  langues  de  chaque 
Peuple  ,  Latin  aux  Romains  ,  Grec  aux  Corinthiens  , 
&c.  &c  ?  Ainfi  chaque  Peuple  étoit  témoin  de  ce 
don    des  langues. 

8°.  Le  fait  des  miracles  opérés  par  les  Apôtres 
eft  aufii  inconteftable.  (  Aci.  ch.  3.  )  Le  perclus 
de  naiffance  efl  âgé  de  quarante  ans.  On  le  porte 
tous  les  jours  à  la  porte  du  Temple  la  plus  fré- 
quentée. Il  eft  connu  devant  tous  ,  &  en  un  mo- 
ment il  eft  guéri.  Il  faute  de  joie  au  milieu  de  la 
foule  qui  le  reconnoit.  Luc  a-t-il  été  démenti  par 
quelqu'un  ?  Pouvoit-il  tromper  fur  la  mort  d'Anunie 
&  de  Safhire  ?  Pouvoit-on  croire  que  l'ombre  de 
Pierre  guériffoit  les  malades  expofés  dans  les  rues , 
à  moins  que  cela  ne  fût  publiquem^ent  certain  ?  A- 
t-on  pu  douter  ou  contefter  la  guérifon  du  Para- 
litique  Enée  ,  étendu  fur  fon  lit  depuis  huit  ans  , 
&  opéré  par  le  feul  nom  de  Je5us-Christ  ;  la 
réfurrection  de  Tabithe  à  Joppé  ;  l'aveuglement  de 
Barjeju  à  Paphos  ,  qui  convertit  le  Proconful  Ro- 
main ;  le  rétabliflement  de  l'Homme  perclus  ,  fait 
par  faint  £(/c  à  Liftres  ,  miracle  fi  notoire  que  les  ha- 
lîitans  prennent  les  Apôtres  pour  des  Dieux  y  celui 
du  jeune  homme  tombé  du  troifieme  étage  ii.  brifé, 
&  cela  devant  les  témoins  de  Troade  ;  celui  que  fit 
faint  Paul  devant  les  Infulaires  de  Malte  ,  Sec.  ? 
La  fondation  de  tant  d'Eglifes  affure  ,  &  les  mi- 
Tome     IL  I 
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racles  qui  ont  aurorifé  les  Apôtres  à  les  établir  »  fe 
îa  conviftion  générale  de  la  vérité  &  de  la  notoriété 
de  ces  miracles.  Saint  Paul  y  rappelle  toujours  les- 
fidèles  ,  ou  fervens  ,  ou  chancelans  ,  comme  au  fon- 
dement inébranlable  de  leur  foi.  Ce  don  des  Lan- 
gues ,  des  Miracles,  des  Prophéties,  communiqué  aux 
fidèles  ,  étoit  fi  public  ,  fi  commun  ,  que  faint  Paul 
fit  des  réglemens  pour  i'ufage  8c  pour  le  fruit  qu'on 
en  devoit  faire.  Auroit-il  pu  en  impofer  jufqu'à  ce 
point ,  fi  on  n'avoit  rien  vu  ni  entendu  d'extraordi- 
naire ?  Il  refie  donc  établi  que  les  promeffes  de 
Jesus-Christ  aux  Apôtres  ont  été  parfaitement  ac- 
complies ,  &  que  ces  promefles  confirment  la  réa- 
lité de  fa  Réfurreûion   &  de  fon   Afcenfion. 


REVELATION, 
§.  I. 

Nècefflté  d'une   Révélation. 

î.  J_.'Homme  ,  ce  Roi  de  la  nature  ,  naît  fujet  à  l'igno- 
rance ,  aux  paflîons  ,  aux  miferes  &  à  la  mort. 
Que  d'erreurs  8c  d'écarts  dans  le  brillant  de  fa  rai- 
fon  !  Que  de  bafleffes  8c  de  révoltes  dans  la  gran- 
deur de  fa  defiînée  !  Son  ame  immortelle  eft  afler- 
vie  aux  fens  Se  fubjuguée  psr  les  Créatures.  D'où 
viennent  ces  contrariétés  ,  cette  double  loi  ,  cette 
©ppofition  au  bien?  De  l'aveu  des  Païens-mêmes, 
l'homme  ainfi  dépravé  n'eil  pas  forti  tel  des  mains 
de  fon  Créateur.  Quelle  efl  l'origine  de  ce  dérègle- 
ment 1  La  révélation  feule  peut  dénouer  cette  énigme. 
IL  La  Religion  naturelle  nous  donne  ,  il  eft  vrai, 
certains  principes  j  mais  nous  fournit-elle  des  motifs 
efiîcaces  pour  combattre  nos  contradiftions  Se  pour 
remplir  nos  devoirs  ?  Offre-t-elle  des  remèdes  à  nos 
maux,  des  reflburces  à  nos  chûtes,  des  objets  à  nos 
defirs  8c  à  nos  befoins  ?  Quelle  récompenfe  afiure-t- 
pUe  à  1?   venu  ?  Quelle  punition  au  vice  ?  Les  plus' 
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fages  Philofophes  eurent  quelques  notions  de  Dieu  , 
de  l'homme  8c  de  les  devoirs.  Mais  dans  ce  peu  de 
lumières ,  que  de  ténèbres  &  d'extravagances  !  Leur 
fcience  n'aboutit  qu'à  les  rendre  vains  ,  fuperfti- 
tjeux  ,  idolâtres.  L'homme  a  donc  befoin  d'un  nou- 
veau flambeau  qui  éclaire  Se  dirige  mieux  fa  railon.. 
Jufqu'ici  elle  a  été  infuffifante  ;  Se  les  hommes  n'ont 
fait   que   robfcurcir  par  leurs   erreurs   Si  leurs  vices. 

lïL  L'homme,  fait  pour  la  Pveligion  ,  doit  à  Dieu 
un  culte  réglé  5c  convenable.  Or  au  milieu  de  tant 
de  Religions  ,  fi  oppofées ,  qui  fe  difent  établies  fur 
la  raifon  ,  qui  le  fixera  fur  celle  qu'il  doit  fuivre  ? 
De  plus  ,  il  faut  un  culte  public  ,  pour  la  Société  ; 
que  dira  la  raifon  fur  ce  détail  ?  Il  faut  donc  que 
Dieu  daigne  nous  inilruire  tous  ;  car  il  ne  peut  être 
indiffèrent  fur  toute  lorte  de  culte.  Sa  fageflé  qui  a 
tout  réglé  dans  l'Univers  n'a  pu  l'abandonner  au  ca* 
price  de  chaque  tête.  Son  culte  intérefle  fa  gloire  , 
&  il  eft  le  premier  devoir  de  la  Créature.  En  voulant 
être  honoré,  il  ne  peut  agréer  qu'un  culte  digne  de 
lui.  Il  a  donc  déterminé  les  louanges  ,  les  rits  8c  les 
viftimes  qui  lui  plairoient  :  8c  comment  les  difcerner 
fans  fa  révélation  ? 

Qu'on  ne  dife  pas  que ,  comme  un  Roi  ne  s'a- 
îTiufe  pas  à  regarder  des  fourmis  ,  Dieu  à  plus  forte 
raifon  fe  foucie  peu  de  nos  hommages.  La  différence 
€ft  infinie.  Un  Roi  n'eft ,  ni  le  créateur  de  la  fourmi , 
ni  le  maître  de  la  nature.  Son  efprit  5c  fon  attention 
font  bornés.  Dieu  eft  l'intelligence  infinie  ;  rien  ne 
l'occupe  ,  ni  le  diftrait.  Le  Soleil  éclaire  ,  échauffe 
la  boue  ,  fans  s'abaiffer.  La  petitefle  du  fujet  fait 
voir  la  grandeur  5c  la  bonté  du  Maître,  En  un  mot , 
fi  Dieu  ne  connoît  rien  ,  il  eft  fans  intelligence  ;  s'il 
voit  ,  8c  qu'il  fe  contente  de  tout ,  il  eft  fans  difcer- . 
nement  ,  fans  fagefle  ;  s'il  ne  récompenfe  pas  plus 
celui  qui  l'honore  ,  que  celui  qui  l'outrage  ,  il  eft 
fans  juftice  ;  il  n'eft  point  Dieu.  Ainfi  tout  homme  qui 
raifonne  eft  convaincu  qu'il  a  des  loix ,  des  devoirs , 
&  des  inclinations  contraires  à  ces  devoirs  :  que  ces 
contrariétés  de  bien  8c  de  mal  ,  de  grandeur  8c  de 
miferes  ,  ne  peuvent  venir  ni  de  lui  ,  ni  de  Dieu  , 
mais  de  quelque  punition  extraordinaire  qu'il  ne  peut 
connoitre   dans  fa  fource   que  par  une  nouvelle  lu- 
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miere  d'en  haut.  Sans  cette  révélation  ,  l'homme  eft 
un  criminel  fans  caufe  ,  un  ingrat  fans  culte  ,  un 
malade  fans  remèdes  ,  8c  un  myflere  incompréhen- 
flble  :  c'clt  un  infenfé  qui  marche  dans  les  ténèbres , 
8c  qui  meurt  dans  le  défefpoir.  Mais  la  révélation  eft 
un  fait ,  8c  on  ne  difpute  point  contre  les  faits. 

§.      I  I. 

Exijîence    de    la  Révélation. 

La  certitude  de  la  révélation  ne  peut  fe  tirer  que 
de  l'évidence  des  faits  qui  la  prouvent.  Je  ne  doute 
point ,  qu'il  y  ait  eu  un  Céfar ,  un  Mahomet.  L'hifloire 
le  dit  ;  8c  quand  une  foule  de  témoins  me  certifient 
une  chofe  ,  quelque  anciens  8c  éloignés  qu'ils  foient , 
dès  qu'ils  parlent  de  bonne  foi  ,  le  bon  fens  croit 
leur  témoignage  9  mais  où  trouver  ces  témoins  vé- 
ridiques  de  la  révélation  ? 

J'ouvre  les  Hifloires  ;  je  fouille  chez  les  Nations  les 
plus  connues  ;  mais  je  ne  découvre  par-tout  qu'igno- 
rance, erreur  Se  fuperftition.  En  Grèce,  en  Egypte, 
à  Rome  ,  j'y  vois  la  divinité  multipliée  par  mille 
fables  ,  fous  mille  images  ridicules  ;  j'y  vois  des 
hommes  déifiés  ,  des  bêtes  adorées  ,  8c  des  crimes 
autorifés.  Je  ne  trouve  nulle  part  aucun  veiiige  du 
commerce  de  Dieu  avec  fes  Créatures.  Tout  y^  eft 
bizarre  ,  indécent ,   cruel  8c  extravagant. 

Dans  le  cours  des  fiecles  ,  je  ne  rencontre  qu'un 
Peuple  fort  ancien  ,  8c  ifolé  du  refte  des  Nations  , 
qui  a  une  loi  8c  des  lumières  particulières.  Confor- 
mément à  la  Religion  primordiale  ,  il  n'adore  qu'un 
feul  Dieu  ,  Créateur  du  ciel  8c  de  la  terre.  Ses  li- 
vres font  les  plus  anciens  qui  foient  au  monde  ;  8c 
dans  les  faftes  ,  dans  le  culte  efîentiel  de  ce  Peuple , 
dans  fes  loix  politiques  &  religieufes  ,  tout  paroît  fi 
naturel ,  fi  fuivi  ,  fi  divin  ,  que  s'il  y  a  une  révéla- 
tion ,  elle  ne  put  fe  trouver  d'abord  que  chez  les 
Juifs ,  Se  enfuite  chez  les  Chrétiens  qui  leur  ont  fuc- 
cédé  ,  8c  qui  feuls  prétendent  la  poUéder.  Examinons 
donc  s'il  ell  vrai  ,  que  par  eux  Dieu  ait  parlé  aux 
kommes  ;   s'il  leur  a  fait  connoître  fa  volonté   fuf 
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prême  ;  s'il  a  fait  avec  la  terre  une  alliance  ;  fi  cette 
alliance  eft  tracée  fur  des  aftes  authentiques. 

Or  je  prétends  ,  1°.  Que  Dieu  a  commencé  &  pré- 
paré cette  alliance  par  les  Juifs  dans  1  Ancien  Tef- 
tameni.  2°.  Qu'il  l'a  confommé  dans  le  Nouveau  chez 
les  Chrétiens  ;  &  que  c'eft  Moyfe  &  Jesus-Christ 
<  Voyez  ces  deux  articles  >  qui  nous  ont  communi- 
qué cette  révélation  fi  nécefiaire  pour  rcm.édier  aux 
befoins  du  genre  humain. 

^_       ,  =^^r= ==^  ^ 

ROUSSEAU. 

Caractère    de  fcs   Ouvrages. 

V-^Et  Auteur  débuta  par  foutenir  une  opinion  outrée 
fur  les  Sciences.  Il  employa  toute  la  profondeur  de 
lérudition  ,  toutes  les  reflburces  de  l'éloquence  &.  du 
génie  ,  pour  en  montrer  les  dangers  &  les  fuites  fu- 
neftes  ,  relativement  aux  mœurs.  Ce  paradoxe  n'e- 
toit  pas  nouveau  ;  mais  il  lui  donna  les  grâces  de  la 
nouveauté  par  un  ton  d'éloquence  forte  Se  énergique 
dont  nos  Sybarites   n'avoient  pas  encore  d'idée. 

La  Religion  ne  s'intérefie  pas  aux  difputes  litté- 
raires ,  elle  n'entre  que  fort  peu  dans  celle-ci  ;  mais 
M.  EoiiJJeaii  l'a  mêlée  dans  fes  autres  Ouvrages  8c  d'a- 
bord dans  fon  Difcours  fur  Vorigine  des  conditions.  Cet 
Ouvrage  célèbre  eft  plus  capable  qu'aucun  autre  d'hu- 
milier la  nouvelle  Philofophie.  Elle  prétend  feule  inf- 
truire  l'Univers  ,  diilîper  fes  ténèbres  ,  chafler  les 
préjugés  Se  la  fuperftition  ,  rét^ormer  ,  épurer  la  Re- 
ligion ,  faire  briller  par- tout  un  nouveau  jour,  en  un 
mot ,  apprendre  à  penfer  ;  &  voilà  qu'elle  finit  par 
mettre  l'homme  à  niveau  de  la  brute.  On  ne  peut 
difputer  à  M.  RouJJeau  tous  les  avantages  &  les  ta- 
lens  de  cette  Philofophie  ,  le  raifonnemcnt  ,  le  cal- 
cul ,  l'érudition  ,  l'éloquence  ,  le  feu  ,  la  modéra- 
tion même  ,  &  un  dclîr  d'annoncer  le  vrai.  Mais 
qu'eft-ce  que  ces  avantages  ,  lorfqu'on  ne  s'en  fcrc 
que  pour  attaquer  la  Religion  ? 

M,    Roujjeau    veut    égaler  l'homme    à    la   bête.    Il 
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borne  l'homme  métaphyfique  &  moral  aux  befoiiis 
phyfîques  &  aux  pures  fenfations.  Semblable  à  l'ani-^ 
mal, quant  aux  idées,  il  n'en  difl'ére  que  du  plus  au 
moins,  tn  fortant  du  cercle  étroit  des  fondions  ani- 
males ,  il  eil  forti  pour  ainfi  dire  de  fon  être.  Les 
maifons ,  les  habits ,  la  réunion  des  familles ,  les  fen-^ 
timens  d'cflime  ,  les  liens  de  la  fociété  ,  l'agricul- 
ture &  les  arts  font  autant  de  traits  delà  dégrada- 
tion de  l'homme.  Les  loix  en  affermiffant  cet  état' 
ont  confommé  le  malheur  du  genre  hum.ain. 

Ce  fyiléme  de  délire  n'avoit  pas  befoin  ,  ce  fem- 
ble  ,  d'être  réfuté.  Il  faut  abandonner  à  lui-même  , 
&  à  fes  vaines  idées  1  Ecrivain  mifantrope  ,  qui  pré- 
tend que  la  deliination  de  l'homme  efl  de  vivre  feul 
dans  les  forêts ,  nud  ,  défarnié  ,  fans  liens  ni  de  ma- 
riage ,  ni  de  famille  ,  plus  folitaire  &  plus  farouche 
que  les  Ours  qui  du  moins  habitent  avec  leurs  fe- 
melles dans  des  tanières. 

On  a  donc  abandonné  les  idées  de  M.  RouJJeau  , 
comme  les  rêves  d'un  Solitaire  malade  8c  foutfrant  j 
heureux  s'il  n'avoit  pas  donné  dans  des  écarts  plus 
grands  ! 

Emile  cfi:  la  confommation  de  l'impiété  de  M.  Rouf- 
fcau.  Parmi  une  foule  de  vérités  exprimées  avec  for- 
ce ,  8c  revêtues  de  fon  flyle  m.âle  8c  impofant ,  que 
d'opinions  infenfées  ,  que  de  paradoxes  bazardés , 
que  d'idées  dangercules  n'y  trouve -t- on  pas!  On 
y  fait  à  la  vérité  un  éloge  fublime  de  l'Evangile  ; 
mais  les  miracles  ,  les  Prophéties  qui  établifléat  i'au-r 
thenticité  de  ce  Livre  divin  font  attaqués  fans  ména- 
gement. M.  RoujJeau  n'écoutant  que  la  voix  témé- 
raire de  fa  railbn  ,  pefe  tout  à  la  balance  de  la  Phi- 
lofophie  ,  8c  détruit  peut-être  fans  le  vouloir  ,  les 
plus  folides  fondemens  de  la  vertu. 

On.-  fait  quel  fort  a  eu  Emile.  Le  Parlement  de 
Paris  condamna  l'Auteur  8c  le  I,ivre.  M.  Rouleau  fe 
tourne  vers  fa  Patrie  ;  8c  fes  Citoyens  auili  indi- 
gnés que  les  Etrangers  lui  ferment  leurs  portes.  Prof- 
crit ,  errant  ,  il  trouve  un  afyle  en  Suiife  ,  d'où  il 
croit  foudroyer  fes  ennemis.  C'efl  delà  que  font  par- 
ties fes  Lettres  de  la  Montagne  ,  OÙ  toutes  fes  erreurs 
font  reproduites  ,  où  fa  doclrine  fur  les  miracles  fe 
montre   avec   la  parure   de  l'éloquepce  la  plus    yivç; 
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Se  îa  pius  naturelle,  8c  l'art  le  plus  doux  Se  le  plus 
inlidieux.  Il  tâche  d'intéreffer  les  cœurs  ,  autant  que 
de  convaincre  l'elprit ,  8c  il  n'}--  réuilît  que  trop.  On 
pleure  fur  fon  aveuglement ,  on  plaint  fes  malheurs 
&  en  étant  touché  pour  l'Auteur  ,  on  pardonneroit 
peut-être  à  l'Ouvrage  ,  Ci  les  attentats  contre  la  Re- 
ligion pouvoient  fe  pardonner.  Ces  lettres  dangereur 
fes  cauferent  une  fermentation  parmi  les  Minières 
Proteftans  qui  fut  funefte  à  leur  Auteur.  Obiigé  de 
quitter  ce  nouvel  afyle  ,  il  fe  réfugie  en  Angleterre  , 
s'y  brouille  avec  fes  amis  8c  n'y  trouvant  plus  que 
de  dégoûts  ,  il  quitte  cette  terre  étrangère  où  il  cro- 
yoit  avoir  tant  d'Admirateurs  8c  où  il  n'a  vu  que  des 
jaloux  8c  de  mauvais  plaifans.  De  telles  viciflitudes 
dans  la  vie  d'un  homme  prouvent  que  fon  caraftere 
eli  peu  fociable  ,  &  nous  avouerons  que  M.  Ro-.iJJcau 
reffemble  plus  à  Diogene  qu'à  Socrate.  Mais  s'il  a  l'hu- 
meur du  cynique  d'Athènes  ,  il  a  plus  de  vertus  que 
lui.  Il  eft  charitable  ,  généreux  ,  bienf?.ifant.  Sa  main 
a  plufieurs  fois  féché  les  pleurs  des  malheureux  ;  fa 
bourfe  s'eft  ouverte  à  leurs  befoins  ;  fon  cœur  à  leurs 
chagrins.  Il  n'a  pas  fait ,  comme  d'autres  Ecrivains  , 
un  trafic  honteux  de  fa  plume  Se  de  fes  talens.  Il 
n'a  point  trompé  le  Public  par  des  Editions  fraudu- 
leufes  j  il  n'a  point  vendu  le  même  Manufcrit  à  dif- 
férens  Libraires.  Ses  Ouvrages  auroient  pu  l'enri- 
chir ;  fes  protedeurs  lui  auroient  procuré  des  pla- 
.ces  confidérables  ,  8c  il  a  voulu  demeurer  dans  fa 
médiocrité  ,  fe  contentant  du  pur  nécefTaire  ,  fobre , 
tempérant ,  jufte  ,  couchant  fur  la  dure  ,  rempliilant 
tous  les  devoirs  d'un  Philofophe  ,  autant  qu'on  peut 
les  remplir  ,  quand  on  n'eft  pas  Chrétien.  Plaife  à 
ce  Dieu  qui  lui  a  difté  un  fi  bel  éloge  de  la  morale 
Evangélique  ,  lui  infpirer  plus  de  foi  pour  fes  dog- 
mes ,  Se  ouvrir  fes  oreilles  à  la  voix  de  la  grâce  , 
Se  fes  )^eux  à  la  lumière  de  la  vérité  !  (  Vovez  ESPRITS- 
t'ORTS  Se  QUERELLES   PHILOSOPHIQUES.  ) 
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S  AINT-EVREMONT. 

jivis  fur  les  auteurs  çui  publient  de  producliûns 
fcandaleujes  Jous  le  nom  des  autres. 

IN  Ous  favons  que  faint  Enemont  n'étoit  qu'un  Épi- 
curien ;  mais  comme  il  n'a  rien  écrit  de  formel  contre 
la  Religion  ,  nous  ne  l'aurions  pas  'placé  dans  ce 
Dictionnaire  ,  fi  l'on  ne  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour 
débiter  des  écrits  licencieux.  Tel  eft  un  Ouvrage  in- 
titulé Analyfe  de  la  Religion  ,  qu'on  a  décoré  du  nom 
de  ce  cékbre  Ecrivain.  Il  eft  évident  que  cet  écrit 
n'eft  pas  de  lui  ,•  il  étoit  incapable  par  fa  façon  de 
penfer  de  faire  un  Livre  contre  le  Chriftianifme  ,  Se 
plus  incapable  encore  de  fe  tourmenter  l'efprit  à  des 
recherches  épineuies  d'hiftoire  ,  Se  à  des  raiionnemens 
profonds  de  métaphyfique.  Il  faut  donc  mettre  cette 
produdion  pernicieufe  au  rang  de  tant  d'autres  ,  dont 
les  véritables  Auteurs  fe  cachent  derrière  un  m.ort 
refjieûable  ,  qui  ne  peut  plu?  porter  la  peine  de  leurs 
foitifes  ,  mais  qui  en  recueille  la  honte  aux  yeïix  des 
homunes  peu  inflruits.  C'efl  ainfi  que  dans  le  cours 
de  l'année  1768  ,  on  a  vu  fortir  du  magazin 
d'impiété  établi  près  d'un  lac  ,  le  dim:  de  M  lord 
Bclingbro  e  par  faint  Hyacinthe  ;  le  dialogue  du  douleur 
&  de  Cadoraîeur  ,  yar  F  Abbé  de  Tilladet  ,  les  penfées  de 
la  Mothe  le  Vaycr  &  de  l  Abbé  de  faint  Pierre  &.C  ,  &C. 
Il  n'eft  pas  inutile  d'avertir  qu'aucun  de  ces  écrits 
n'eft  de  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  L'aigreur  du 
ftj'le  ,  l'eutaffement  des  farcafmes  ,  de  mauvaifes 
plaifanteries  5c  des  blafphêmes  défignent  aflez  dans 
quel  terrein  ces  fruits  funeftes  ont  dû  croître.  L'Au- 
teur a  beau  fe  couvrir  d'un  voile  ;  on  voit  la  figure 
à  travers  ,  Si  ce  n'eft  pas  celle  d'un  homme  doux  , 
modéré  8c  honnête. 

Au  reftc  nous  avons  dit  que  faint  Evremont  étoit 
incapable  par  fa  façon  de  penfer  d'écrire  contre  le 
Chriftianifme ,  8c  cela  cft  vrai.  Il  avoir  affez  de  bon 
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fens  ,  pour  penler  ,  qu'il  eil  du  devoir  du  Citoyen 
de  refpeûer  la  Religion  de  fes  pères  Se  de  fa  pairie. 
Il  ne  pouvoit  fouffrir  que  de  miférables  petits-maî- 
tres en  fifTent  un  iujet  de  plaifanrerie.  La  j'uile  bien- 
féance  &  le  reffeci  qu  on  doit  à  fis  concitoyens  ,  diloit-il  , 
défendent  une  pareille  licence.  Tout  homme  bien  né  8c 
qui  n'a  pas  dépouillé  toute  honte  peniera  de  même. 
Quant  à  ceux  qui  ont  violé  depuis  long-temps  l'hon- 
nêteté publique  ,  ils  peuvent  fe  permettre  tout  ce  qu'ils 
voudront  ;  on  n'a  plus  rien  à  dire  à  un  homme  qui 
vous  infulte  du  haut  du  grenier  ,  où  ces  indécences 
l'ont  fait  confiner. 

S  A  I  N  T-F  O  I  X. 

Réflexions   de    cet    yîutiur  fur  la   nouvelle 
Ffiilo/u^^hie. 

vJn  a  accufé  cet  Auteur  d'incrédulité  ,  8c  nous  ne 
l'ignorons  point.  Les  Lettres  Turques  qu'on  lui  attri- 
bue ,  ont  donné  des  foupçons  fur  fa  Religion.  Ne 
cherchons  point  à  l'excufer  ;  mais  en  fuppofant  qu'il 
ait  été  incrédule ,  les  réflexions  qu'il  fait  fur  la  nou- 
velle Philofophie  n'en  auront  que  plus  de  force.  Voici 
comment  il  apoflrophe  ces  nouveaux  Charlatans  de 
fagefle  ,  qui  drelTent  des  tréteaux  ,  pour  prêcher  ce 
qu'il  ne  faudroit   pas  même  dire  à   l'oreille. 

«  Petits  Aigles  ,  qui  planez  (i  dédaigneufement  au- 
»  deffus  de  vos  chétifs  compatriotes  ,  nouveaux  phé- 
»  nomenes  dans  la  littérature  ,  je  prends  la  liberté  de 
»  vous  confidérer  dans  votre  apogée  ,  &  je  crois  m'ap- 
K  percevoir  que  les  rayons  de  votre  gloire  ne  font 
M  compofés  que  de  paradoxes  ,  d'idées  fingulieres  , 
»  de  traits  contre  les  femmes  ,  contre  votre  nation  , 
»  8c  d'un  vernis  d'irréligion . . . 

«  Il  parut  il  y  a  environ  quarante  ans ,  deux  pe- 
»  tits  Ouvrages  ,  les  Dialogues  des  Dieux  ,  8c  L'S  L^t- 
«  très  Galantes  Se  Philofophiques.  Le  but  de  l'Auteur 
»  étoit  d'attbiblir ,  de  confondre  Se  de  brouiller  tou- 
»  tes  les  idées ,  tous  les  principes  de  morale  qui  gui- 
i)  dent  ordinairement  les  hommes.  » 
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«  II  tachoit  d'établir  que  la  faufieté ,  l'avarice ,  la 
»  parefTe  &  l'ingratitude  ne  font  point  des  vices  ;  que 
«  la  pudeur  &  la  chafleté  ne  font  pas  des  vertus  ; 
»  qu'un  mari ,  loin  de  s'oppofer  aux  galanteries  de  fa 
»  femme  ,  peut  en  tirer  vanité  ;  qu'un  fils  ne  doit  à 
»  fes  parens  aucune  reconnoiflance  ,  ni  de  la  vie  qu'il 
»  en  a  reçue ,  ni  de  l'éducation  qu'ils  lui  ont  don- 
i)  née ,  8c  qu'on  n'efl:  obligé  ni  d'aimer ,  ni  de  fer- 
V  vir  ,  ni  de  défendre  la  Patrie.  Ne  fcroit-il  pas  plai- 
»  fant  qu'en  blutant  ,  rechaffant  &  commentant  deux 
w  Ouvrages  (  je  me  fers  du  terme  )  li  méprifables 
»  de  toutes  façons ,  ne  feroit-il  pas  plaifant ,  dis-je  , 
»  qu'on  s'imaginât  que  la  Philofophie  des  mœurs  fait 
»  depuis  quelques  années  de  grands  progrès  parmi 
»  nous  ?  » 

«  C'efl  pour  être  utile  que  Dieu  vous  a  donné 
»  des  talens  ;  c'eft  pour  vous  mettre  en  occafion  d'é- 
»  tre  bienfaifant  ,  qu'il  vous  a  donné  des  riçhefles  : 
»  il  me  femble  que  cette  vieille  morale  de  l'Évangiie 
»  vaut  bien  celle  de  la  nouvelle  Philofophie.  »  (  Ef- 
fais  fur  Paris.  Tome  IV.  page  92  ,   9;^  &  94.  ) 

On  voit  par  ce  morceau  que  lî  M.  de  Saint-Foix 
a  été  infeûé  des  principes  de  la  nouvelle  Philofo- 
phie ,  il  s'en  eft  fagement  repenti.  Plut  à  Dieu  que 
l'exemple  de  cet  homme  d'un  cfprit  fi  fin  &.  fi  éclairé 
&  d'un  caraftere  d  aimable ,  pût  toucher  ceux  qui 
i'avoient  égaré ,  ou  qui  s'étoicnt  égarés  avec  lui  ! 
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înjujîlce    des   Fhilofophes  modernes  ,    lorfqu'ils 
rendent  compte  des  femimens  des  Saints  Feres. 

JL'Auteur  du  Dicîionnaire  Philofophique  a  outragé  les 
Saints  Pères ,  dans  plufieurs  endroits  de  fon  abomi- 
nable Ouvrage.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  les 
venger.  Ils  exiftent  depuis  des  fiecles  ;  ils  exifleront 
autant  que  la  Religion  ,-  Se  le  Dicîionnaire  Philofophique 
ne  fera  vraifemblablement  qu'une  brochure  de  quel- 
ques jours.  Bayle   non   moins   téméraire  ,   n'épargna 
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BÎ  les  Augujlin  ,  ni  les  Bafde  ,  ni  les  ChrifoJîSme  ,  ni  les 
Tenullien  ,  ni  les  Laclance  ,  ni  les  Amobe.  Il  fit 
plus  ;  il  leur  imputa  des  fentimens  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais eus.  Nous  nous  bornerons  à  un  exemple  tiré  du 
Journal  de   Trévoux,   mois   de   Mai   1755. 

Le  Philofophe  Anaxagore  abandonna  fes  terres  à  la 
merci  des  belliaux  ,  pour  s'appliquer  uniquement  à 
l'Aflronomie  &  à  la  Phyfique,  Ce  tait  donne  occallon 
à  Bayle  de  critiquer  faint  J^an  Chrifojiôme  :  avec  quel 
fuccès  ?  Nous  en  failons  juge  le  Ledeuj:.  Je  fuis  fur- 
pris  ,  dit  notre  Ariftarque  ,  que  fuint  Chrifoftôme  ait 
blâmé  ce  noble  déjîntérejjement  ,  &  quil  Vint  traité  de 
folie  &  de  bétife.  N'ejî-ce  pas  rendra  la  pareille  aux  Gen- 
tils ,  qui  traitent  de  faux  &  de  Jlupides  tous  les  Chrétiens 
qià  renoncent  h  leurs  patrimoines  ,  pour  fe  retirer  dans  des 
Jblitudes  1  C'ejl  ainjî  quon  trouve  du  bien  ou  du  mal  par- 
tout ,  félon  quon  efl  rempli  de  préjugés. 

Remarquons ,  avant  tout ,  que  laint  Chrifojiôme  ne 
parle  point  du  Philofophe  ânayagort.  Enfuite  écou- 
tons-le dans  fa  iéptieme  Homélie  fur  les  Actes  des 
Apôtres.  Lis  premiers  fidèles  ,  dit-il  ,  diftribuoient  leurs 
bi:'ns  aux  pauvres  ,  félon  les  befoins  d'un  chacun  :  ce  qui 
n'étoit  pas  une  chofe  vaine  ,  comme  Vaciion  des  PhiloJ'o- 
phes  ,  dont  les  uns  quittent  leurs  terres  ,  les  autres  jettent 
beaucoup  d'or  à  la  pier.  Or  ceci ,  ajoute  le  faint  Dorteur  , 
n'étoit  pas  un  mépris  des  richeJJ'es  ,  mais  une  folie  &  une 
fotife.  D'ailleurs  ,  le  démon  a  toujours  pris  à  tâche  de  ca- 
lomnier les  créatures  de  Dieu  ,  comme  s'il  n  était  pas  pof- 
fble  de  faire  de  bons  iifages   de   l'argent. 

On  voit  que  la  penîee  du  faint  Evéque  eft  très- 
belle.  Les  Philofophes  abandonnent  leurs  terres  8c 
leur  or  fans  motif  raifonnable  ,  bien  loin  d'être  por- 
tés à  cette  adion  par  des  raifons  aufli  fublimes  que 
celles  des  Chrétiens  ,  qui  fe  retirent  dans  les  déferts. 
Le  renoncement  des  Philofophes  n'étoit  pas  non  plus 
comparable  ,  pour  le  mérite  &  pour  la  générolité  , 
aux  diftributions  que  les  premiers  fidèles  faifoient  de 
leurs  biens ,  foulageant  les  pauvres  ,  Se  ne  permet- 
tant pas  qu'aucun  d'eux  manquât  du  nécelTaire.  Saint 
Chrifoftôme  ajoute  en  même  temps  un  mot  contre  les 
ivîanichéens  de  fon  temps ,  qui  calomnient  les  créatures 
de  Dieu  ^  l'or  ,  l'argent  ,  les  polfetlions  ;  calomnie  qui 
r,e  pouvoic  être  qu'un  effet  des  artifices  du   démon. 
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Demandons  préfentement  fi  le  préjugé  fait  parler  le 
faint  Dofteur  ,  ou  s'il  a  voulu  rendre  la  pareille  aux 
Gentils  ,  qui  le  moquoient  de  la  Philofophie  toute 
célefle  des  Chrétiens  ?  (  Voyez  le  N°.  VI.  de  l'Ar- 
ticle RELIGION.  ) 

Bayle  ,  M.  de  V.  ,  le  Marquis  d'Argens  ont  intenté 
up  procès  à  faint  AuL-uftin  ,  qu'ils  regardent  comme  le 
Patriarche  de  l'Intolérance.  Ils  l'accufent  d'avoir  fou- 
tenu  qu'il  falloit  détruire  ,  ext-erminer  les  Hérétiques  ; 
c'eft  une  calomnie.  Ce  grand  Dofteur  a  eu  un  zèle 
ardent  pour  ramener  les  errans  au  feia  de  l'Églife. 
Il  a  confacré  fes  foins  ,  fes  travaux  à  ce  grand  Ou- 
vrage ;  mais  il  n'a  employé  que  des  voies  de  charité . 
Se  de  douceur.  En  voici  une  preuve  bien  décilive. 
Les  Donatiftcs  &  les  Circoncellions  rempliflbient  l'A- 
frique de  troubles ,  de  ravages  &  de  meurtres.  Après 
avoir  tenté  tous  les  moyens  polfibles  pour  arrêter  ces 
défordres  ,  les  Empereurs  furent  enfin  forcés  de  pu- 
blier des  Édits  fanglans  contre  ces  furieux.  Saint  Au- 
guftin  craignant  qu'on  n'exécutât  ces  Edits  dans  toute 
leur  rigueur  ,  écrivit  au  Comte  Marcellln  ,  «  nous 
»  pourrions ,,  lui  dit-il ,  diflimukr  leur  mort ,  puif- 
>j  que  nous  ne  les  avons  ni  accufés  ,  ni  préfcntés 
»  devant  vous  ;  mais  nous  ferions  fâchés  que  les  fouf- 
»  fronces  des  ferviteurs  de  Dieu  tuflent  vengées  par 
»  la  loi  du  Talion.  »  Il  écrivit  au  Proconful  Aprin- 
gius ,  qui  devoit  juger  ces  criminels  ;  Se  en  lui  faifant 
la  même  prière.  «  Si  j'avois  ,  dit-il  ,  affaire  à  un 
M  Juge  qui  ne  fût  pas  Chrétien  ,  je  ne  lui  parlerois 
w  pas  aiiifi  ,  mais  ja  n'abandonnerai  pas  pour  cela 
»  la  caufe  de  l'Eglife \  &  s'il  vouloit  bien  m'écouter  , 
«  je  lui  repréfenterois  que  les  fouffrances  des  Ca- 
«  tholiques  devroient  être  des  exemples  de  patience  , 
w  qu'il  ne  faut  pas  ternir  par  le  fangde  leurs  ennemis.  » 
Ces  traits  éclatans  de  modération  peignent-ils  l'ame 
d'un  perfécuteur  ? 

Saint  Jérôme  n'a  pas  été  plus  épargné.  M.  de  V. 
dans  la  grave  préface  de  fes  Contes  d£  Guillaume  Fade 
l'accufe  d'avoir  été  le  plus  colère  de  tous  les  hommes 
&  d'avoir  dit  de  trùs-grojjcs  injures  à  ceux  qui  ne  pen- 
foient  pas  comme  lui.  D'autres  Satyriques  lui  ont  re- 
proché de  n  avoir  yas  été  retenu  par  les  liens  les  plus  fil- 
crés  de  la  Société  ,  &   d'aioir  exhalé  fa  fureur  &  fa  bits 
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fonire  Rllffin  ,  parce  qu'il  avait  embraJJ'é  les  opinions  dO- 
rigene.  Voici  le  récit  fincere  dU  fait.  Ruffin  ayant  faiî 
une  tradiiftion  infidèle  û'Origene  ,  y  joignit  une  Pré- 
face ,  où  défignant  faint  Jérôme ,  il  infinuoit  qu'il  n'a- 
voit  entrepris  cet  Ouvrage  qu'à  fa  prière.  Saint  Jé- 
rôme fut  obligé  de  fe  juftifier  ,•  fon  filencé  i'auroit 
fait  paffer  pour  un  Partifan  des  erreurs  d'Origene.  Il 
écrivit  à  huffin  ,  &  fe  plaignit  doucement  de  cette 
Préface  ,  où  feignant  de  le  louer ,  il  l'accufoit  en  efîet 
d'Origénij'me.  Il  le  prie  de  ne  plus  agir  ainfi.  Quoi  de 
plus  équitable!  &.  peut-on  fur  un  procédé  li  doux 
fonder  des  reproches  fi  amers  &  fi  injurieux  .?  Il  eft 
vrai  que  la  folitude  Se  les  infirmités  avoient  donné  au 
caractère  de  faint  Jérôme  une  teinture  de  mélancolie 
&  d'aigreur  qu'il  fe  reprochoit  lui-même.  Mais  ces 
légères  imperfeftions  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  étoient 
couvertes  par  de  grandes  vertus  ;  mais  quelles  qua- 
lités peuvent  effacer  les  égaremens  de  nos  Philofo- 
phes  modernes  ?  Efl-ce  à  des  hommes  qui  fe  font 
livrés  aux  emportemens  les  plus  grofliers  pour  une 
égratignure ,  à  trouver  le  ftyle  de  faint  Jérôme  trop 
violent?  Nous  difons  la  même  chofe  de  faint  Bernard, 
8c  des  autres  Pères  auxquels  nos  Philofophes  doux 
&  modérés  reprochent  trop  de  vivacité. 
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De  la  mort  c^'Adonias  ;    du  temple  de  Salomon. 

iVl.  de  V.  blâme  beaucoup  Salomon  ;  il  lui  reproche 
fur- tout  la  mort  à'Adûnïas  fon  frère.  Il  eft  vrai  que 
Salomon  ,  en  montant  fur  le  trône  ,  lui  avoit  promis 
la  vie  ,  s'il  fe  comportoit  en  homme  de  bien.  Mais 
à  peine  David  eut  expiré  que  le  defir  de  régner  fe 
ranima  dans  fon  cœur.  Joah  ,  le  chef  des  troupes  , 
8c  Abiathar  le  grand-Prêtre  étoient  d'intelligence  avec 
lui.  Il  étoit  à  préfumer  que  les  cabales  produiroient 
des  intrigues  funefles.  Salomon  ,  voyant  les  defieins 
ambitieux  de  fon  frère  ,  qui  demandoit  en  mariage 
AbiJ'ng  ,   la  Sulamite  qui  avoit  réchauffe  la  vieilleiTe  de 
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David  ,  pour  favorifer  fes  vues  ,  ordonna  qu'on  lé 
fît  mourir.  Il  infligea  la  même  peine  à  Joab  ,  fouillé 
par  les  meurtres  â'Atner  &  à'AmaJa  ,  8c  exila  le  grand- 
Prêtre  Aliathar.  La  juflice  ne  fut  violée  dans  aucun 
de  ces  châtimens.  Salomon  n'avoit  promis  la  vie  à 
fon  frère  ,  qu'à  condition  qu'il  feroit  tranquille  ; 
Adonias  ayant  manqué  à  fa  parole ,  Salomon  fut  dégagé 
de  la  fienne.  Il  pouvoit  lui  pardonner ,  mais  l'inté- 
rêt de  l'état  demandoit  une  prompte  juflice. 

Quand  aux  richeffes  que  David  laifla  à  Salomon  ou 
que  celui-ci  fe  procura  par  le  mo5'en  de  fes  flottes , 
il  faut  voir  les  commentateurs.  Cette  m.atiere  demande . 
des  difcullîons  trop  longues  ,  pour  qu'un  Ouvrage  , 
tel  que  celui-ci ,  puifle  les  comporter.  Examinons  ac- 
tuellement ce  que  notre  Auteur  dit  du  Temple  dans 
fon  Dictionnaire  prétendu  Philofophique  Si  fur-tOUt  dans 
fa  Philofofhie  de    ihijloire. 

Pour  connoitre  le  Temple  des  Juifs  ,  il  faut  repré> 
fenter  la  forme  des  Temples  anciens  qui  étoient  bien 
différents  des  nôtres.  Rapportons  la  defcription  que 
fait  Strabon  de  quelques  Temples  de  l'Egypte  qu'on 
voyoii  de  fon  temps.  «  On  trouve  d'abord  ,  nous 
«  dit-il  ,  une  grande  place  j  delà  on  entre  dans  un 
w  grand  veftibule  ,  enfuite  dans  un  autre  y  &  enfin 
w  dans  un  troifiem.e  ,  après  quoi  on  rencontre  un  vafle 
»  parvis  qui  eft  devant  le  Temple.  Au  fond  de  ce 
w  parvis  eil  un  bâtiment  d'une  grandeur  médiocre 
»  qui  eft  le  Temple  proprement  dit.  w  Ainfi  ,  rien 
ne  paroit  plus  Augufle  que  les  bois  facrés  ,  les  par- 
vis ,  les  portiques ,  les  coiu^s  ,  qui  accompagnent  ces 
Temples.  C'étoit  à  peu-près  fur  cette  forme  qu'étoit 
conftruit  le  Temple  de  Jérufalcm.  Le  troifieme  livre 
des  Rois  cité  par  l'Auteur  ,  ne  parle  que  du  Temple 
proprement  dit.  Il  dit  peu  de  chofe  de  fes  accompa- 
gnemcns  ;  mais  nous  les  trouvons  décrits  dans  fje- 
chiel ,  depuis  le  chapitre  quarante  jufques  à  quarante- 
fix.  On  y  trouve  d'abord  le  parvis  û'Ifraël  large  de 
cent  coudées  ;  or  la  coudée  chez  les  Hébreux  avoit 
vingt  pouces  ,  8c  prefque  demi  ;  ainfi  le  parvis  d'Ifraël 
avoit  cent  foixante  8c  dix  pieds  de  largeur  ;  enfuite 
on  voyoit  le  parvis  des  Prêtres  qui  avoit  la  même  lar- 
geur. Ces   deux   parvis   étoient  précédés  d'une  vafte 
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«our ,  dont  le  mur  qui  en  faifoit  l'enceinte  avoit  fix 
cens  coudées,  c'efl  -  à  -  dire  ,  mille  vingt-cinq  pieds 
de  roi  en  quarré.  Mais ,  dans  le  temps  qu'il  fut  bâti 
après  le  retour  de  la  captivité  ,  on  établit  dans  la  pre- 
mière cour  ,  le  parvis  des  Gentils. 

Le  Temple  proprement  dit ,  étoit  compofé  du  vef- 
tibule  de  trente-quatre  pieds  deux  pouces  de  longueur, 
le  Saint  de  foixante  &  huit  pieds  quatre  pouces ,  le 
Sanftuaire  de  vingt  coudées  ou  trente-quatre  pieds 
deux  pouces  en  longueur  &  autant  en  largeur  ,  ce 
qui  fait  pour  la  longueur  du  Temple  proprement  dit , 
cent  trente-huit  pieds  huit  pouces  8c  non  pas  quatre- 
vingt  dix  pieds  fur  trente  de  face  ,  comme  le  dit  l' Au- 
teur. Le  troifïeme  Livre  des  Rois  rapporte  en  eftet 
que  le  Temple  n'avoitque  6o  coudées;  mais  dans  le  ver- 
fet  fuivant  il  eft  dit,  qu'outre  ce  bâtiment  de  6o  coudées , 
il  y  avoit  un  portique  ,  ou  vcilibule  de  vingt  cou- 
dées de  long.  C'étoit  dans  le  parvis  que  logeoient  les 
Prêtres  ,  &  non  pas  dans  des  appentis  de  bois  adof- 
fés  à  la  muraille  du  Temple.  Ces  entablemens 
adoffés  à  la  muraille  du  Temple  dont  il  eft  parlé  dans 
le  troifieme  Livre  des  Rois  ,  étoient  des  galeries  qui 
étoient  occupées  pendant  le  fervice  public.  C'efl:  fur 
ce  plan  qu'on  peut  fe  former  une  idée  du  Temple 
de  Jérufalem.  Les  fenêtres  ,  dit  l'Auteur  ,  qui  étaient 
beaucoup  plus  étroites  en  dehors  qu'en  dedans  ,  rejjembloient 
à  des  meurtrières.  Cependant  E^echiel  nous  apprend 
qu'elles  avoient  la  même  dimenfion  que  la  porte  orien- 
tale ;  or  la  porte  orientale  avoit  treize  coudées  de 
haut  ,  &  dix  coudées  de  largeur  ,  ce  n'éroit  donc 
pas  des  meurtrières.  Il  eil  dit ,  qu'elles  étoient  plus 
évafées  en  dedans  qu'en  dehors  ,  8c  cela  devoit  être 
dans  des  murs   de  fix  coudées   ou  dix  pieds  d'épailleur. 

Quant  au  fécond  Temple  qui  fut  bâti  après  la  cap- 
tivité ,  il  eft  vrai  qu'il  n'étoit  pas  fi  fomptueux  que 
celui  de  Salomon  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  c'é- 
toit bien  plutôt  une  grange  quun  Temple.  Le  Livre  dEC-^ 
dras  nous  apprend  ,  dit  notre  Philofophe  ,  que  les 
murs  de  ce  nouveau  Temple  n  avoient  que  trois  rangs  de 
pierre    brute  ,    &  que    le  refte  étoit  de  jimple  bois. 

Efdras  rapporte  que  Cyrus  donna  ordre  de  rebâtir 
le  Temple  qui  devoit  avoir  foixante  coudées  de  hau 
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teur  8c  autant  de  largeur  ,  &  qu'il  devoit  y  avoir 
trois  ordres  de  pierres  non  polies  :  mais  comme  il  ne 
fut  achevé  que  fous  Artaxerùs  longue  main ,  il  y  a  ap- 
parence qu'on  le  finit  d'une  manière  plus  magnifique  , 
■pmÇqu.'' Aiîaxercès  donna  cent  talens  d'argent  pour  le 
finir  ;  or  le  talent  ,  fuivant  la  manière  de  compter 
des  Juifs ,  valoit  4867  livres  3  fols  9  deniers  de  notre 
monnoie  -,  ce  qui  fait  près  de  500000  livres.  Avec 
cette  fomme  feule  on  devoit  bâtir  une  plus  belle 
grange  que  ne  le  font  celles  de  nos  campagnes.  No- 
tre Auteur  ajoute  qn'Hérode  fut  obligé  ,  comme  nom 
rapprend  Jofephe  ,  de  démolir  le  Te;nple  de  Nehemie 
quil  appelle  le  Temple  d'Jîggée.  Ce  n'eft  pas  la  manière 
dont  Jofephe  nous  préfente  ce  fait.  Il  faut  entendre 
qu'il  le  fit  réparer  ,  aggrandir  &  embellir  ,  mais  non 
pas  entièrement  démolir  ,  tout  au  plus  quelques  par- 
ties qui  tomboicnt  de  vétuflé.  Voilà  en  fubûance 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  les  Temples  des  an- 
ciens ,  &  ce  que  l'Ecriture  fainte  nous  apprend  du 
Temple  de  Jérufalem  ,  qui  fut  le  premier  Temple 
élevé  au  vrai  Dieu.  On  peut  juger  maintenant  de  l'e- 
xaftitucle  de  notre  Philofophe  dans  les  faits  hiftoriques 
qu'il  nous  a  cités.  Vous  voyez  dans  tout  ce  Livre  ,  que 
lorfqu'on  y  cite  l'Ecriture  ,  c'efl  toujours  à  faux  ,  ou 
à  contre-lens.  Dans  le  Chapitre  des  Temples  que  je 
viens  de  citer  ,  l'Auteur  s'exprime  ainfi  :  Il  eft  dit  , 
au  troifieme  Livre  des  Rois  ,  que  l'édifice  avoit  foi- 
xante  coudées  de  long  ,  8c  vingt  de  large  ,  c'efl  en- 
viron quatre-vingt  dix  de  long  fur  trente  de  face  ; 
il  n'y  a  guère  de  plus  petit  édifice  public.  Il  efl  dit 
en  efl'et  que  le  Temple  avoit  foixante  coudées  dans 
le  Chapitre  fixieme  5  mais  un  homme  impartial  auroit 
ajouté  ce  qui  eft  dit  au  verfet  fuivant  ^  c'efl-à-dire  , 
qu'outre  le  Saint  ?<  le  Sanctuaire  qui  avoient  foixante 
coudées ,  il  y  avoit  un  veliibule  à  l'entrée  du  Tem- 
ple ,  qui  avciî  vingt  coudées  de  long  ,  Se  qui  faifoit 
partie  du  Temple.  11  n'auroit  pas  omis  ce  c[u'E^<:ckiel 
nous  en  dit ,  qui  en  parle  d'une  manière  li  étendue. 
Il  ne  nous  auroit  pas  donné  de  faufles  idées  fur  la 
coudée  des  Juifs.  Il  ne  nous  auroit  pas  repréfenté 
comme  des  appentis  les  galeries  de  bois  de  cèdre  que 
Salomon  fit  conflruire  dans  le  Temple.  Enfin  il  auroit 
écrit  en  Hifiorien  8c  non  en  Romancier  faiyrique. 

Quant 
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Quant  aux  autres  accufations  intentées  contre  S.^- 
lomon,  voyez  CANTIQUE  DES  CANTIQUES  ,  EC- 
CLÉSIASTE    &   PROVEPvBES. 

SCEPTICISME;  voyez  PYRRHONISME. 

SENSATIONS  ,  SONGES  ,' voyez  AME  ,  BÊTES  , 
MATÉRIALISME. 
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Hijloire   de  fa  vie  ^    de  fn  mort. 

^^Ichet  Serveî  naquit  à  Villa-Nueva  en  Aragon  en 
}S'^9  1  oi-ï  en  1511  ,  à  Tudelle  dans  le  Royaume  de 
Navarre.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  il  s'appliqua 
fans  relâche  à  des  études  férieufes.  Ses  progrès  turent 
fi  rapides  ,  qu'à  Tâge  de  quatorze  ans  ,  il  enieauoit 
le  Latin  ,  le  Grec  8c  avoit  quelque  teinture  de  l'Hé- 
breu ,  de  la  Pliilofophie  ,  des  Mathématiques  ,  8c  de  la 
Théologie  Scholaftique.  Son  Père  l'envoya  étudier  en 
Droit  à  Touloufe  ,  où  il  commença  à  s'élever  des 
doutes  dans  Ion  efprit  fur  le  Myftere  de  la  Trinité* 
Ces  doutes  fe  fortifièrent  en  Italie  ,  où  il  alla  à  la 
fuite  du  Contefleur  de  Charles-Quint.  Il  fe  rendit  delà 
en  Allemagne  8c  y  perdit  fon  Maître  ,  8c  le  feul  fou- 
tien    de  fa  foi  chancelante. 

Servet ,  devenu  indépendant  par  cette  mort ,  réfo- 
lut  de  s'ériger  en  réformateur  de  la  Religion.  Il  fc 
rendit  à  Bâle  en  1530,  8c  il  conféra  de  fes  lentimens 
avec  (EcoLmpaJe.  Ce  Théologien  avoit  alors  quarante- 
huit  ans  ,'  8c  Servet  étoit  au  plus  d-^ns  fa  vingt- 
deuxième  année.  Le  premier  touchant  a  la  vieillefîé  Se 
chargé  d'occupations ,  ne  dédaigna  point  néanmoins 
de  fe  prêter  aux  defirs  d'un  étranger  à  peine  forti  de 
l'enfance.  Mais  l'Écolier  ,  en  jeune  étourdi  ,  fe  per- 
mit les  expreflîons  les  plus  révoltantes  en  public  8c 
en  particulier  contre  celui  qui  l'inftruifoit  8c  contre 
le  Myllere  qu'il  défendoit.  La  préfomption  de  la  jeu- 
heffe  8c  la  vanité  Efpagnole  ne  fuffilcnt  point  pour  ex- 
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pliquer  cette  conduite.  Il  faut  y  ajouter  un  cfprit  ai. 
gre ,  une  humeur  chicaneufe  &  un  orgueil  peu  com- 
mun. C'étoit  le  caraôere  de  Senet. 

De  Baie  ,  Servet  alla  à  Strafbowrg  ,  pour  conférer 
aufîi  avec  Bucer  Se  Capiton,  Il  irrita  tellement  le  pre» 
mier  de  ces  Théologiens  ,  qui  étoit  afTez  modéré , 
qu'il  dit  en  chaire  ,  qu'il  méritait  qu'on  le  mit  en  pie- 
ces  ,  Gr  quon  lui  arrachât  les  entrailles.  En  partant  de  Ba- 
ie ,  il  laifTa  un  manufcrit  entre  les  mains  d'un  Li- 
braire. C'étoit  un  Ouvrage  où  il  attaquoit  la  Trinité, 
L'Imprimeur  n'ofant  le  mettre  fous  prefle  l'envoya 
à  Haguenau ,  OÙ  Servet  fe  rendit  pour  accélérer  l'é- 
dition. l'Ouvrage  parut  en  1531  ,  &  l'année  fuivante 
il  en  publia  un  fécond  fur  la  même  matière-  Le  pre- 
mier étoit  intitulé  :  De  Trinitatis  erroribus  libri  feptem  , 
in-8^.  fans  lieu  d'impreflîon.  Cet  Ouvrage  eft  fi 
rare  ,  (  *  )  qu'on  n'en  connoît  qu'une  douzaine 
d'exemplaires  dans  toute  l'Europe.  La  raifon  de  cette 
rareté  ,  vient  de  ce  que  tous  les  gens  de  bi€n  s'em- 
prelTerent  d'anéantir  cette  horreur  ,  qui  d'ailleurs  eft 
très-peu  recommandable  pour  le  flyle. 

Il  y  a  fi  peu  de  bon  fens  (  dit  Richard  Simon  ,  dans 
fa  Bibliothèque  critique  ,  Tom.  I.  page  32.  )  dans  tout 
cet  Ouvrage  impie  ,  que  s'il  étoit  devenu  commun  , 
on  n'auroit  que  du  mépris ,  &  pour  le  Livre  &  pour 
l'Auteur.  Il  y  eft  fi  embarraffé  ,  fi  obfcur ,  fi  entor- 
tillé fur  les  matières  qu'il  traite  ,  qu'on  voit  bien  qu'il 
îie  les  entendoit  guère.  Le  dogme  de  la  Trinité  y  eft 
combattu  d'une  manière  choquante.  Il  appelle  les 
trois  perfonnes  une  pure  imagination  ,  une  chimère  y  des 
Dieux  métaph"Jîques. 

Son  grand  but  eft  de  montrer  que  les  noms  de  Jé- 
sus 5c  de  Christ*  ,  S;  celui  de  Fils  de  Dieu  ,  ne  défi- 
gnent  qu'un  homme;  8c  11  tâche  de  le  prouver  par 
plufieurs  paffages  de  l'Écriture  Sainte.  Il  explique 
planeurs  autres  palîages  conformément  à  fon  fyfté- 
me  ,  £1  il  répond  aux  objeftions  des  Orthodoxes.  On 
p^ut  aifément  entendre  cette  partie  de  fon  Livre  ; 
mais  iorfqu'ii  explique  fes    penfées    fur    la  perfonne 

(  *  )  Cet  Ouvrage  &  le  luivant  ont  été  contrefaits  depuis  quel- 
que temps  en  Allemagne  ;  confultez  fur  cette  comtefaç^on  1* 
Si^iiiogïaphie  in/irv.iiivt  ;  Totv    î.   N».  7iA. 
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de  Jesus-Christ  ;  ce  qu'il  dit  paroît  inintelligible. 
Le  fécond  Ouvrage  de  Servet  el\  intitule  :  Dialogo- 
ram  de  Trinitate  Lihri  duo  ,  in-8°  ,  153Î.  Il  rétrafte 
dans  fon  Avertiffement  tout  ce  que  renfermoit  fon 
premier  Ouvrage.  Ce  n'eft  pas  qu'il  croie  que  ce 
qu'il  a  dit  contre  la  doârine  de  la  Trinité  foit  faux  ; 
mais  parce  que  fon  Livre  efl  imparfait  ,  Se  la  pro- 
duftion  d'un  enfant.  L'Anti-Trinitaire  fe  conduifit 
en  homme  qui  vouloit  avoir  des  Difciples.  Il  envoya 
fes  Ouvrages  en  Italie  ,  8t  ils  s'y  répandirent  en, tant 
d'endroits  ,  que  Mélanchton  fe  crut  obligé  d'écrire  en 
1539  ,  une  Lettre  au  Sénat  de  Venife  ,  pour  le  prier 
de  préferver  les  Etats  de  la  République  des  erreurs 
abominables  de  Servet.  Son  fécond  Ouvrage  n'étoit  ni 
mieux  écrit,  ni  plus  clair,  ni  plus  méthodique  que 
le  premier  ,  &  il  n'eft  pas  moins  rare.  Sa  préfomption 
&  fa  vanité  y  paroiflent  à  découvert.  Il  croyoit  être 
en  droit  d'écrire  contre  là  Trinité  avec  autant  de 
liberté  ,  que  les  prétendus  Réformateurs  écrivoient 
contre  l'Églife  ;  &  il  fe  trompoit. 

Servet  ,  fe  voyant  fans  reflburce  en  Allemagne  ,  8c 
en  horreur  à  la  plupart  des  Eglifes  réformées ,  fe  dé- 
termina à  pafler  en  France  ,  pour  fe  perfeftionner  dans 
la  Médecine.  Il  étudia  fous  Sylvius  &  Fernel ,  célèbres 
Profeffcurs  ,  Se  reçut  Iç  bonnet  de  Dofteur.  Il  fit  pa- 
roître  en  1535  ,  à  Lyon  in- fol. ■  uns  édition  de  Pro/o- 
mée ,  qui  eft  très-rare.  Elle  eft  marquée  au  coin  de 
fes  autres  Ouvrages.  On  y  voit  un  homme  qui  a  des 
idées  confufes  fur  les  matières  qu'il  traite.  Un  pafTage 
de  la  dcfcription  de  la  Judée  ,  qui  fe  trouvoit  dans  la 
première  édition  à  la  tête  de  la  douzième  Carte , 
forma  un  chef  d'accufation  contre  lui  ,  dans  le  pro- 
cès qui  lui  fut  intenté  à  Genève.  Voici  ce  partage  tei 
qu'il  a  été  traduit  par  M,  de  la  Chapelle  ,  dans  le 
Tome  II,   de  la  Bibliothèque  raifonnée. 

«  Les  Livres  de  la  Bible  ,  &  Jofephe  ,  qui  les  st 
»  fuivis ,  appellent  cette  terre  Canaan  ,  8c  la  difenc 
»  abondante  en  diverfcs  richefles ,  fertile  en  fruits  „ 
»  bien  arrofée  ,  pleine  de  baume,  &  placée  au  mi- 
»  lieu  du  monde  ;  ce  qui  fait  qu'elle  n'eft  ni  incom- 
»  modée  d'un  trop  grand  froid  ,  ni  brijlée  par  les 
h  chaleurs.  A  raifon  d'un  climat  fi  heureux  ,  les  If-- 
a  ràélites ,  autrement  nommés  les  Hébreux  ,   crurçot 
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»  que  c'étoit  le  Pays  découlant  de  miel  &  de  lait  qilS 
»  Dieu  avoir  autrefois  promis  à  leurs  Pères ,  Abra^ 
»  ham  ,  Jjaac  ,  Sf  Jacob.  C*eft  pourquoi  ,  quarante  ans 
»  après  leur  fortie  du  pays  d'Egypte,  ils  s'en  empa- 
M  rerent  ,  fous  la  conduite  du  vaillant  Chef  Joj'ué. 
»  Sachez  pourtant ,  ami  Lefteur  ,  que  c'eft  à  tort 
w  &  par  pure  vanterie  ,  qu'on  a  attribué  à  ce  pays 
»  une  fi  grande  bonté  ;  car  l'expérience  des  mar- 
»  chands  8t  des  voyageurs  le  découvrent  incuite  , 
M  ftériie  ,   &  deftitué  de  toute  douceur.  » 

Son  humeur  contentieufe  lui  fulcita  une  vive  que- 
relle en  1536,  avec  les  Médecins  de  Paris.  Il  lit  fon 
apologie ,  qui  fut  fupprimée  par  Arrêt  du  Parlement. 
Les  chagrins  ,  que  ce  procès  lui  caufa  ,  8c  fa  méfintel- 
ligence  avec  fes  confrères  ,  le  dégoûtèrent  du  féjour 
de  la  Capitale.  Il  alla  à  Lyon  ,  où  il  demeura  quel- 
jque  temps  chez  les  Frcllons  ,  Libraires  célèbres ,  en 
qualité  de  Correfteur  d'Imprimerie.  Il  fit  enfuite  un 
voyage  à  Avignon ,  puis  retourna  à  Lyon  ;  mais  il 
n'y  fit  que  paroître.  Il  alla  s'établir  à  Charlieu  ,  où 
il  exerça  la  Médecine  ,  pendant  trois  ans.  Ses  info- 
lences  &  fes  bizarreries  fcbligerent  de  quitter  cette 
Ville.  II  trouva  à  Lyon  fftne  Palmier  ,  Archevêque 
de  Vienne,  qu'il  avoir  connu  à  Paris.  Ce  Prélat  ai- 
moir  les  Savans  &  les  encourageoit  par  fes  bienfaits  ; 
il  le  prefla  de  venir  à  Vienne ,  où  il  lui  donna  un 
appartement  auprès  de  fon  Palais.  Ce  fut  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiflance  ,  que  Servet  donna  la 
féconde  édition  de  fon  Ptolomée  ,  &  la  lui  dédia.  Il 
auroit  pu  mener  une  vie  douce  &  tranquille  à  Vienne  , 
«'il  fe  fût  borné  à  la  médecine ,  &  à  fes  occupations 
littéraires  ;  mais  toujours  rempli  de  fes  premières 
idées  contre  la  Religion  ,  il  ne  laifibit  échapper  au- 
cune occafon  d'établir  fon  malheureux  fyltême. 

Notre  Médecin  Anti-Trinitaire ,  faifoit  de  fréquens 
voyages  à  Lyon  ;  &  en  1542  ,  il  prit  foin  de  l'édi- 
tion d'une  Bible  in-fol.  imprimée  par  Hugues  de  la 
Porte.  Cette  Bible  a  pour  titre  :  Biblia  facra  ex  fantis 
Pagnini  tranjlatione  ,  à  Lyon  1542.  On  VOit  dans  la 
Préface  ,  que  le  Médecin  commentateur  s'étoit  fait 
un  fyftême  particulier  fur  les  Prophéties.  Il  préten- 
doit  qu'elles  ont  leur  fens  propre  <k  direû  dan;;  l'hif- 
>Q>re  du  tçmps ,  où  elles  ont  été  prononcées.  Elles 
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ne  regardent  Jesus-Christ  ,  fuivant  lui ,  qu'autant 
que  les  faits  hiiloriques ,  qui  y  font  marqués  ,  figu- 
roieni  les  actions  du  Sauveur  ,•  &  même  ces  Prophé- 
ties ne  peuvent  s'r.ppiiquer  à  Jesus-Christ  que  dans 
un  fens  fublime  8c  relevé. 

Le  Mefîîe  n'entre  qu'en  fécond,  dans  toutes  fes  no- 
tes. Il  prétend  toujours  contre  l'explication  des  Ecri- 
tures ,  que  c'étoieni  les  aftions  des  Rois  ou  des  Pro- 
phètes qui  figuroient  Jesus-Christ  ,  &  non  point 
la  parole  même  des  Prophéties.  Nous  nous  bornerons 
à  quelques  exemples.  Voici  comme  il  met  à  la  tor- 
ture quelques  paiTages  très-clairs  ,  pour  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  ne  difent  point.  On  connoit  ces  paro- 
les du  Pfeaume  90.  verfet  i'^^  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur  :  (.iJJ'eye^-rous  à  ma  droite.  Servet  veut  prouver 
que  cet  oracle  regarde  Sjlomon  8c  non  Jesus-Christ. 
C'efl  dommage  que  cet  illuftre  commentateur  n'ait  pas 
vécu  du  temps  des  Pharifiens.  Il  leur  auroit  fourni 
une  réponfe  à  la  difficulté  ,  par  laquelle  le  Sauveur 
ies  confondit ,  8c  qui  étoit  fondée  précifément  fur  ces 
paroles.  Il  leur  aurojt  appris  8c  à  Jesus-Christ  lui- 
môme  ,  qu'il  s'agit  de  Salomon  dans  ce  partage  ,  Se 
que  le  Melîie  n'y  entre  que  comme  reprélenté  par 
Salomon. 

Se  feroit-on  encore  jamais  douté  que  ces  paroles 
du  même  Pfeaume  :  Tu  es  Sacrificateur  éternellement  , 
félon  l'ordre  de  Melchifédech  ,  pullent  s'entendre  de  Sa- 
lomon ?  Mais  notre  Efpagnol  nous  apprend  doctement , 
que  ce  Prince  a  quelquefois  fait  les  fondions  de  Sa- 
crificateur. H  explique  le  Chapitre  L  I  1 1.  A'Ifaie  , 
de  Cyrus  ,  en  reconnoiflant  qu'il  peut  être  relatif  à 
Jesds-Christ  ,  dans  un  fens  fublime. 

Quelquefois  il  s'oublie  au  point  de  détourner  le 
fens  des  palTages  les  plus  clairs  8c  les  plus  formels 
en  faveur  de  la  Religion.  Il  applique  à  l'hilloire  des 
Juifs_  des  Prophéties  qui  portent  uniquement  fur  le 
Meffie  ,  fans  dire  qu'elles  aient  le  moindre  rapport 
à  Jesus-Christ.  Telle  eft  l'explication  qu'il  donne 
du  fameux  oracle  des  foixante  8c  dix  femaiaes  de  Da- 
niel. Elles  ne  regardent  que  Cyrus  ,  fes  Succeffeurs 
&  Antiochus. 

Jean  Frelhn  Imprimeur  de  Senet  ,  étoit  ami  de 
Calvin.  Ce  fut  par  fon  moyen  qu'il  entra  en  commerce 
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de  Lettres  avec  ce  fameux  Réformateur.  Ser%'et  avoit 
examiné  fes  Ouvrages  ;  mais  ne  trouvant  pas  qu'ils 
méritaflent  les  çloges  emphatiques  que  les  Ré- 
formés en  faifoient ,  il  confulta  l'Auteur  moins  pour 
l'avantage  de  s'inftruire  que  pour  le  pbifir  de  l'em- 
barrafTer.  Il  envoya  de  Lyon  trois  queftions  à  Calvin  , 
qui  rouloient  fur  la  Divinité  de  Jesus-Christ  ,  fur 
la  Régénération  ,  &  fur  la  néceffité  du  Baptême. 

Le  Patriarche  des  Calvinifles  lui  répondit  d'une  ma- 
nière aflez  honnête.  Servet  réfuta  fa  réponfe  avec  beau- 
coup de  hauteur.  Calvin  répliqua  ,  avec  vivacité ,  en 
feignant  que  l'intérêt  de  la  vérité  ,  l'orgueil  de  fon 
adverfaire ,  &  la  nature  des  erreurs  qu'il  défendoit  y 
lui  arrachoient  malgré  lui  des  expreflions  un  peu  du- 
res. «  Je  ne  faurois ,  lui  difoit-il  ,  ce  que  vous  vou- 
»  lez  dire  ,  û  je  n'étois  accoutumé  à  vos  rêveries  : 
V  pardonnez  la  force  des  termes  ,  la  nature  de  la 
»  chofe  me  les  arrache.  Je  ne  vous  hais  ni  ne  vous 
»  méprife  ;  8c  je  n'ai  point  deffein  de  vous  pouffer 
»  avec  trop  d'âpreté.  Mais  il  faudroit  que  je  fulfe 
a  de  fer  ,  pour  ne  pas  être  ému  ,  quand  je  vous  vois 
3)  infulter  à  la  fainte  dodrine  avec  tant  de  hauteur.  » 

Le  commerce  de  lettres  des  deux  dilputans  ne 
confifla  prefque  plus  qu'en  injures  Si  en  invectives* 
Servet  voulant  humilier  Calvin  ,  qui  écrivoit  fccret- 
tement  contre  lui  ,  lui  envoya  un  manufcrit  où  il 
relevoit  impitoyablement  les  bévues  &  les  erreurs  dei 
fon  Infiitution  Chrétienne.  Calvin  fut  tellement  irrité  , 
qu'on  ofât  attaquer  fa  production  favorite  ,  qu'il 
écrivit  à  fes  amJs  Farel  &  Firet  que  fi  cet  hérétique 
tamboit  entre  fes  mains  ,  il  feroit  enforte  qu'il  per- 
droit  la  vie.  L'occaiïon  s'en  préienta  bientôt. 

Servet ,  aheurté  à  fes  malheureux  principes  ,  com- 
mença un  troifieme  Ouvrage  contre  la  Trinité  '  &  con- 
tre d'autres  dogmes  du  Chrillianifme.  Le  Livre  pa- 
rut au  commencement  de  1553  ,  fous  ce  titre  :  Chrîf- 
îianifmi  Reftitutio  ,  &  il  efl:  devenu  fi  rare  qu'on  n'en 
connoît  que  deux  ou  trois  exemplaires  dans  le  mon- 
de. Frellon  en  fit  tenir  un  exemplaire  à  Cal^fin  qui 
fut  extrêmement  choqué  de  la  manière  mépri faute 
dont  Servet  parloit  de  fa  perfonne  &  de  fes  ouvra- 
ges. Il  médita  dès-lors  le  moyen  de  fatisfaire  fon  ref- 
gentiment.  Il  y  avoit  à    Genève   un  Guillaume   Tiie  , 
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profélite  Calvinifte  ,  &  Lyonnois.  Il  éioit  en  com- 
merce de  Lettres  avec  un  de  fes  parens  appelle  An- 
toine Arneys  établi  à  Lyon.  Calvin  lui  fit  écrire  une 
Lettre  ,  pour  dénoncer  Senet ,  qu'on  peignoit  com- 
me un  monftre  ,  &  qu'on  défignoit  fur-tout  comme 
auteur  du  nouveau  Livre  contre  la  Trinité.  On  en  en- 
voya en  même  temps  ,  le  titre ,  l'indice  &  les  qua- 
tre premières  feuilles. 

Arneys  communiqua  la  Lettre  de  fon  parent ,  qui 
faifoit  un  crime  aux  Catholiques  P.omains  de  ce^ 
qu'ils  fouffroient  au  milieu  d'eux  un  Anti-Trini- 
taire  ,  8c  les  feuilles  qui  l'accompagnoient  à  Mat- 
thieu Ory.  C'étoit  le  nom  de  l'Inquifiteur  que  le 
Cardinal  de  Tournon  ,  Archevêque  &  Gouverneur  de 
Lyon  ,  avoit  fait  venir  de  Rome  ,  pour  veiller  fur 
les  hérétiques.  Ory  ayant  examiné  les  pièces  avec 
Benoît  Buatier  ,  Vicaire-Général  du  Cardinal  ,  averti- 
rent ce  Prélat  des  erreurs  du  Médecin  Navarrois.  Le 
Cardinal  de  Tournon  qui  étoit  alors  dans  un  château 
au-deflbus  de  Vienne  ,  écrivit  au  Lieutenant-Général 
de  Dauphiné  de  faire  les  perquifitions    néceflaires. 

Comme  on  ne  put  cependant  trouver  d'indices  affez 
forts  pour  faire  arrêter  Servet  ,  Arneys  eut  ordre  d'é- 
crire à  Trie  ,  pour  lui  demander  le  Traité  De  ChrijUa- 
nifmi  rejlitutione.  Calvin  fit  réponfe  fous  le  nom  de 
fon  confident  ,  8c  envoya  plus  de  pièces  qu'il  n'en 
falloit  pour  convaincre  le  dogmatifant  Efpagnol. 

On  commença  le  6  Mars  1553  »  ^^^  procédures 
contre  lui  ,  &  après  les  diverfes  perquifitions ,  il  fut 
conclu  que  Michel  de  Villeneuve  ,  Médecin  ,  (  c'efî 
ainfi  qu'il  eft  appelle  dans  toutes  les  pièces  du  pro-s- 
ces  ,  )  8c  Baltha^ar  Arnolet  fon  Imprimeur  ,  feroient 
arrêtés  pour  répondre  de  leur  foi.  Sur  les  fix  heu- 
res du  foir  Arnolet  fut  conduit  dans  les  prifons  de 
l'Archevêché  ,  Se  dans  le  même  temps  le  Vice-Bail- 
lif  ou  Juge  de  la  Ville  fe  tranfporia  chez  M.  de 
Maugiron  ,  Lieutenant-Général  de  Dauphiné  ,  où  étoit 
Michel  de  Villeneuve  ,  fervant  ledit  Seigneur  dans  fa 
maladie.  Il  fe  fervit  d'un  ftratagême  pour  le  faire 
entrer  en  prifon.  Il  lui  dit  qu'il  y  avoit  au  Palais 
Delphinal  plulieurs  prifonniers  malades  8c  bieffés  ,  8c 
qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien  venir  les  viliter  avec 
lui,    Servet  le  fuivit  fans  fe  douter  de   rien.  Pendant 
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qu  il  faifoit  fa  vifite  ,  le  Vice-Baillif  envoya  prier 
le  Grand- Vicaire  de  venir  le  joindre.  Dès  qu'il  fut 
arrivé ,  ils  déclarent  au  Médecin  qu'ils  le  conlli- 
luoicnt  prifonnier  ,  pour  répondre  aux  informations 
faites  contre  lui.  Ils  ordonnèrent  cependant  au  Geô- 
lier de  le-traiter  honnêtement  &  par  eftime  pour  fon 
habileré  dans  la  Médecine ,  &  par  égard  pour  ceux 
qui  s'intéreffoient  à  fon  fort.  On  lui  permit  de  voir 
quelques-uns  de  fes  amis  ,  Se  d'avoir  fon  domeftique, 

Servet ,  voyant  fa  vie  entre  les  mains  d'un  Inqui- 
fiteur  ,  fongea  à  la  mettre  en  fureté  ,  &  il  exécuta 
fon  defleiii  après  le  fécond  interrogatoire.  Il  y  avoit 
dans  la  prifon  un  jardin  avec  une  plate-forme  ,  qui 
rcgardoit  fur  la  cour  du  Palais  où  l'on  rend  la  juf- 
tice.  Au-deffus  de  la  plate- forme  otoit  un  îoît  ,  d'où 
l'on  pouvoit  defcendre  au  coin  d'une  muraille  ,  8c 
delà  fe  jctter  dans  la  cour.  Quoique  le  jardin  fut 
foigneufement  fermé  ,  on  en  permeitoit  quelquefois 
l'entrée  à  des  prifonniers  au-deffus  du  commun  , 
foit  pour  fe  promener  ou  pour  d'autres  néceffités  ; 
Serxet  y  étoit  entré  la  veille  ,  &  avoit  tout  bien 
examiné.  Le  7  Avril  ,  il  fe  leva  à  quatre  heures  du 
matin  &  demanda  la  clef  au  Geôlier  ,  qui  alloit  faire 
travailler  à  fes  vignes.  Celui-ci  le  voyant  en  bonnet  de 
nuit  ik  en  robe  de  chambre  ne  foupçonna  pas  ,  qu'il 
fut  tout  habillé  ni  qu'il  eut  fon  chapeau  caché  fous 
fa  robe.  Il  lui  donna  la  clef ,  &  fortit  quelque  temps 
après  avec  fes  ouvriers.  Lorfque  Servet  les  crut  aflez 
éloignés  ,  il  laifla  au  pied  d'un  arbre  fon  bonnet  de 
velours  noir  ,  &  fa  robe  de  chambre  fourrée  ;  fauta 
de  la  terralTe  fur  le  toît  ,  &  parvint  jufque  dans  la 
cour  fans  fe  faire  le  moindre  mal.  Il  gagna  promp- 
tement  la  porte  du  Pont  du  Rhône  ,  peu  éloignée  de 
la  prifon  ,  &  paffa  dans  le  Lyonnois.  On  ne  s'apper- 
çut  de  fon  évafion  ,  que  plus  de  deux  heures  après. 
On  fit  de  grandes  perquifitions  pour  le  découvrir  ; 
on  écrivit  même  aux  Magiftrats  de  Lyon  Se  des  au- 
tres Villages  ,  où  l'on  préfum.a  que  Senet  auroiî  pu 
fe  retirer  ;  mais  toutes  les  recherches  furent  inutiles. 

On  a  cru  que  le  Vice-Baillif,  intime  ami  de  Ser- 
vet ,  favorifa  fon  évafion  ;  mais  on  n'en  a  point  de 
preuves  certaines.  Le  Geôlier  ne  fut  pas  non  plus 
complice  de  fa  fuîte.  Oîi  continua  néanmoins  le  pro- 
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ces  commencé,  &  le  17  Juin  il  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif  à  petit  feu.  Le  même  jour  la  fentence  fut 
exécutée  en  effigie.  On  mit  la  figure  du  Médecin  dans 
un  tombereau  avec  cinq  balles  de  les  Livres,  Se  l'on 
ne  fit  qu'un  bûcher  de  leffigie  de  l'Auteur  &  des 
exemplaires  de  fes  Ouvrages. 

Senet  avoit  le  courage  d'un  Philofophe  ;  c'eil  tout 
dire.  11  trembloit  en  parlant  de  fermeté.  Il  n'avoit 
jamais  été  dans  la  dirpofiiion  de  rifquer  fa  vie  pour 
fes  fentimens.  Il  chercha  dans  fon  premier  8c  dans 
fon  fécond  interrogatoire  à  donner  le  change  à  fes 
Juges.  Il  s'y  prit  avec  tant  d'artifice  ,  qu'ils  n'au- 
roient  guère  pu  le  condamner  à  quelque  grande 
peine,  fur  les  pièces  qu'ils  avcient  en  main.  Il  fe 
diftinguoit  de  Strvetus  comme  un  hommie  qui  lui 
étoit  inconnu  ,  &  il  défavouoit  tout  ce  qui  avoit  été 
imprimé  fous  le  nom  de  ce  Servetus.  Les  Lettres  à 
Calvin  étoient  un  violent  préjugé  ;  mais  il  l'afibiblif- 
foit  ,  en  difant  qu'il  n'avoit  foutenu  les  propoli- 
'-  lions  controverfées  dans  fes  Épîtres  que  par  voie  de 
difpute  ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  fe  foumettre  à  toutes 
les  décidons  de  l'Eglile.  Il  efl  vrai  que  cette  fou- 
xniiîion  ne  devoit  guère  paroître  iincerc.  Outre  les 
erreurs  de  Servet  fur  la  Trinité  &  fur  le  Baptême  , 
il  y  avoit  dans  fon  Livre  des  chafes  contre  l'auto- 
rité du  Pape  ,  la  Meffe  ,  le  Sacrement  de  l'Autel  ,  & 
d'autres  erreurs  qui  feules  auroient  fuffi  alors  pour  le 
faire  brûler.  La  fentence  des  Juges  Eccléhaftiques 
ne  fut  prononcée  que  le  23  Décembre  1553  ,  c'elt- 
à-dire  ,  fix  mois  après  celle  du  Vice-Baiilif.  Elle  le 
déclaroit  hérétique  ,  confifquoit  fes  biens  Se  ordon- 
noit  que  fes  Livres  feroient  brûlés.  M.  l'Abbé  à'Ar- 
tigny  ,  qui  a  inftruit  le  Public  de  toute  cette  procé- 
dure ,  a  orné  le  fécond  volume  de  fes  Mémoires  de 
cette  fentence  ,  ainfi  que  d'un  grand  nombre  de  pie- 
ces  ,  qui  répandent  beaucoup  de  jour  fur  cette  par- 
tie de   l'hiftoire  de  Servet. 

Le  bûcher  fe  préfentant  fans  cefTe  devant  les  yeux 
de  ce  malheureux  Anti-Trinitaire  ,  il  erra  pendant 
trois  ou  quatre  mois  en  Suiffe  &  en  Italie.  Enfin  ,  la 
Providence  qui  Vouloit  effrayer  par  fon  fupplice  les 
téméraires  ,  qui  tentent  de  renverfer  fes  Autels  ,  per- 
mit qu'il   fe  retirât  à  Genève.    Calvin  bilieux   5c  ar- 
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dent ,  autant  qu'un  Théologien  Hétérodoxe  peut  Té» 
tre  ,  &  opiniâtre  dans  fes  haines  ainfi  que  dans  fes 
erreurs  ,  apprit  que  Servet  étoit  dans  la  Ville.  Ce 
nom  réveilla  tous  les  relTentimens.  Il  engagea  le  pre- 
mier Syndic  à  le  taire  mettre  en  prifon  j  il  fut  ar- 
rêté le  13  Août.  On  trouva  fur  lui  quatre-vingt-dix- 
fept  pièces  d'or  ,  une  chaîne  du  même  métal  qui 
pefoit    environ  vingt  écus ,   &  fix  bagues  d'or. 

Il  fallûit  que   quelqu'un  pourfuivit   ce  malheureux 
pour  le  mettre  en  juftice.   Calvin  n'ofant  faire  ce  per- 
Ibnnage  lui-même  ,  &  cherchant  à  venger  fes  injures 
particulières ,   fans    compromettre  fa  réputation  ,    fe 
fervit  du   miniftere    d  un    étudiant  nommé  tikolas  de 
la    Fontaine.   Le    14    Août    Servet    comparut  pour    la 
prem.iere  fois ,    &    la  Fontaine   demanda   qu'il  repon- 
dit   fur  trente-huit  Articles  ,  qui    dévoient   fervir  à 
fa  condamnation.  La  plupart  regardoient  la  doârine. 
Il  y  en  avpit    une  touchant  les  injures  que  Servet  avoit 
dites  à  Calvin  dans  fes  Livres  ;  le  prifonnier  répondit 
qu'il  n'avoir  ufé  que  du  droit  de  repréfaille.  La  Fontaine 
produifit  aufli  contre  lui   un   Manufcrit  &   un    Livre 
imprimé  ;  Servet  reconnut  être  l'Auteur  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  mais  il  aflura  que  le  Mamafcrit  n'avoit  point 
été  imprimé  ,   &    qu'il   s'étoit  contenté  de  l'envoyer 
à  Calvin  y  environ^  fix   ans  auparavant,  pour   favoir 
ce  qu'il  en   penfoit.  Enfin  après   divers  interrogatoires 
&  l'exhibition  de  fes  autres  Livres ,  Calvin  difputa  le 
21  Août  avec    Servet  fur  le  véritable    fens    des  mots 
de  Perjonne  &  d'Hypoftafe  ;  Se  cette  difpute  ne    fervit 
pas  à  calmer  fon  ennemi.    Les  Juges  lui  accordèrent 
cependant  de  l'encre  &  du  papier  ,  comm.e  il  l'avoit 
demandé,  &    il    s'en  fervit  le    lendemain  pour  pré- 
fenter  une  Requête  aux  Syndics  de  Genève. 
,  Le  but  de  cette  Requête  étoit   1°.  de  montrer  l'a- 
bus des  Loix  pénales  contre  les  Hérétiques.  Il  expo- 
foit  2°.   que    les    erreurs    qu'on    lui    attribuoit  n'a- 
voient    pas   été  enfantées   dans    le  territoire  de  Ge- 
nève ,  à  que  depuis  qu'il  y  étoit ,  il  navoit  pas  été 
ni  perturbateur  vA    féditieux.   Il    denlandoit    3°.    un 
Procureur   qui  fuppléât    à   fon  ignorance  des  coutu- 
mes 8c  de  la  façon   de  procéder  du  pays. 

Cette  Requête  paroilToit  très-juftc  en  certains  points  ; 
;1  n'obtint  cependant  rien.   Il  ne  s'agit    point  d'cxii-! 
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mîner  les  raifons  8c  les  faits  qu'il  allègue  contre  les 
loix  pénales.  Mais  Servet  avoit  raiion  de  fe  plaindre  , 
de  ce  qu'on  l'avoit  emprifonné  à  Genève.  Il  n'étoit 
point  fujet  de  la  République  ,  il  n'avoit  point  été  fur- 
pris  en  faifant  rien  de  contraire  aux  loix  ,  &  par 
conféqueat  les  Magi/lrats  de  Genève  n'avoient  au- 
cun droit  fur  lui.  Ce  qu'il  avoit  fait  ailleurs  n'é- 
toit pas  de  leur  reflbrt  ,  &  ils  ne  pouvoient  fans 
injuilice  retenir  un  étranger  ,  qui  palToit  par  leur 
Ville  &  qui  s'y  étoit  tenu  tranquille.  D'ailleurs  , 
quoi  de  plus  juftç-  &  de  plus  équitable  que  d'accorder 
à  un  tel  prifonnier  un  Avocat  pour  défendra  fa  caufe  ! 

Le  23  Août  il  parut  trente-huit  nouveaux  Arti- 
cles ,  fur  lefquels  le  Procureur-Général  demanda  , 
que  le  Prifonnier  fût  'interrogé  8c  qu'il  répondit  affir- 
mativement ,  ou  négativement.  Ces  Articles  étoient 
précédés  d'un  préambule ,  qui  tendoit  à  prouver  que 
Servet  méritoit  la  mort.  Le  Procureur-Général  re- 
montre aux  Juges  que  Servet  varioit  dans  fes  répon- 
fes  ;  qu'elles  étoient  pleines  de  menfonges  ,  8c  qu'il 
fe  rnoquoit  de  Dieu  &c  de  fa  parole ,  en  alléguant  , 
corrompant  ,  8c  détournant  fauflTement  les  partages  de 
la  Sainte  Écriture  ,  pour  couvrir  fes  bljfpkêmes  &  éva- 
der punition.  On  cite  contre  lui  les  loix  des  Empe- 
reurs ,  qui  ont  condamné  les  Hérétiques  à  la  mort. 
On  dit  qu'il  eu.  dans  le  fentiment  des  Anabaptifles  , 
qui  ôtent  le  droit  du  glaive  au  Magiftrat.  Enfin  le 
Procureur-Général  conclud  ,  que  puifque  le  Prifon- 
nier Càilji  bien  mentir  ,  on  ne  doit  point  lui  donner 
un  Procureur  comme  il  le  demande  ;  que  cela  eft 
défendu  par  le  Droit  ,  8c  qu'on  ne  l'a  jamais  ac- 
cordé à  de  pareils  Sédudeurs.  Servet  déclara  le  mê- 
me jour  qu'il  perlifteroit  dans  fa  croyance  ,  à  moins 
que  l'on  ne  lui  démontrât  la  faulTeté  de  fa  doctrine. 
Mais  comment  éclairer  un  opiniâtre  8c  un  entiioufiaf- 
te  ?  C'étoit  dire  qu'il  ne  vouloit    pas  fe    retracer. 

Le  31  Août  ,  les  Syndics  8c  le  Corifeil  de  Genève 
reçurent  uiie  Lettre  du  Vice-Baillif  de  Vienne  8c  du 
Procureur  du  Roi  de  la  même  Ville  ,  dattéc  du  26 , 
par  laquelle  ils  les  remercioient  de  leur  avoir  fait  fa- 
voir  ,  que  Servet  avoit  été  arrêté  Si.  emprifonné  à, 
Genève.  Ils  les  prioient  de  leur  renvoyer  le  Prifon- 
nier ,  afin   qu'on    exécutât  la  fentence  rendue  contre. 
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lui.  Leur  Lettre  ,  accompagnée  d'une  copie  de  cette 
fentence  ,  fut  portée  par  le  Viguier  ou  Capitaine  du 
Palais  Royal  de  Vienne.  Le  même  jour  Servet  ayant 
comparu  de  nouveau  ,  on  fît  entrer  ce  Capitaine.  On 
demanda  au  Prilbnnier  s'il  le  connoiflbit  ;  il  réponr 
dit  qu'oui  ,  &  qu'il  avoit  été  deux  jours  fous  fa 
garde.  On  lui  demanda  enfuite  s'il  aimoit  mieux  de- 
meurer à  Genève  entre  les  mains  de  MM.  du  Con- 
feil  ,  ou  retourner  à  Vienne  avec  le  Geôlier  qui 
i'étoit  venu  cherciier.  Sen>et  fe  jet-ta  à  terre  fon- 
dant en  larmes  ,  &  dit  qu'il  fouhaitoit  être  jugé  par 
les   Magilhats  de  Genève. 

Ce  commerce  de  Juges  d'une  Ville  Calvinifte  avec 
ceux  d'une  Ville  Catholique  ,  dans  un  temps  où  ce 
commerce  faifoit  horreur  ,  prouve  quel  étoit  le  but 
des  Magiftrats  de  Genève  &  de  celui  qui  les  faifoit 
agir.  Pourquoi  donner  avis  n  Vienne  ,  qu'on  tenoit 
Server  ,  fi  on  n'avoit  pas  intention  de  le  livrer  l  Les 
Juges  de  Vienne  avoient-ils  fait  quelque  requilition  ? 
N'y  avoit-il  pas  de  la  cruauté  ,  à  propofer  au  Pri- 
fonnier  d'opter  entre  demeurer  à  Genève  ,  ou  d'être 
livré  à  la  juflice  de  Vienne  ?  Quelle  queftion  de 
demander  à  un  homme  ,  s'il  veut  aller  être  brûlé 
à  petit  feu  ?  N'eit-ce  pas  le  mettre  dans  la  nécefîité 
de  fe  foumettre  à  une  Jurifdiftion  ,  qui  n'avoit  -na- 
turellement aucun  droit  fur  lui  ?  C'étoit  vraifembla- 
blement  le  but  qu'on  fe  propofa  ,  pour  légitimer  des 
procédures  ,  qui  dans  leur  origine  étoient  très-iniques. 

Le  premier  Septembre  ,  Serret  refufa  par  générofité 
de  nommer  les  Créanciers  qu'il  avoit  en  France  ,  pour 
ne  pas  enrichir  fes  ennemis  &.  expofer  fes  amis.  Il 
reparut  de  nouveau  devant  fes  Juges  à  diverfes  re- 
prifes  ,  &  !e  15  Septembre  il  repréfenta  une  nouvelle 
Requête  ,  dans  laquelle  il  expofoit  tout  ce  qu'il 
fouffroit  dans  l'a  prifon  ,  &  demandoit  fur-tout  que 
fa  caufe  fût  renvoyée  au  Confeil  des  Deux  Cents.  On 
croit  que  cette  idée  lui  fut  fuggérée  par  les  enne- 
mis de  Calvin  ,  qui  contribuèrent  ,  autant  Se  plus 
que  lui  ,  à  la  perte  de  Servet.  Ce  malheureux  fe 
croyant  appuyé  ne  garda  aucune  mefure  ni  avec 
Calvin,  ni'avec  fes  Juges.  Se  flattant  de  triompher 
du  Réformateur  ,  par  le  crédit  du  {5arti  qui  lui  étoit 
©ppofé  ,  il  fut  la  victime  de  fa  préfomptioti.  C'eft  le 
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nœud  de  la  condudte  qu'il  tint  à  Genève  ,  fi  diffé- 
rente de  celle  qu'il  avoit  tenue  à  Vienne.  Il  fut  aulîi 
roide  8c  auffi  inflexible  avec  les  Juges  Genevois  , 
qu'il  avoit  été  foi^le  8c  pliant  avec  les  Magiltrats 
Dauphinois. 

La  faute  capitale  que  Tes  faux  amis  lui  firent  com- 
mettre ,  fut  de  l'engager  à  braver  la  Juflice  8<.  les 
Juges  ,  dans  la  confiance  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre pour  ia  vie.  Il  ne  voulut  point  retraiter  les  blaf- 
phêmes  contre  la  Trinité  ,  qu'il  appelloit  avec  une 
impiété  horrible  ,  un  Cerbère  à  trois  têtes.  Il  perflfta 
dans  ion  abominable  fyfléme  Dieu  ejî  tout.  Il  dit  de 
grofies  injures  à  Calvin.  Le  22  Septembre  il  préfenta 
une  Requête  pour  demander  qu'il  fût  puni  comme 
calomniateur  ;  8c  il  revint  bientôt  à  la  charge  par  des 
plaintes  non  moins  graves.  Le  Réformateur  fe  vo- 
yant dans  la  néceffité  de  fe  perdre  lui-même  ,  ou 
de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  Serves , 
ne  balança  point ,  Se  pourfuivit  ion  ennemi  avec  le 
dernier  acharnement. 

Comme  le  procès  de  ce  Médecin  étoit  de  la  der- 
nière importance  ,  les  Magiltrats  de  Genève  conful- 
terent  les  Cantons  Suilfes  Proteftans.  Ils  leur  envo- 
yèrent le  Chrijlianifmi  rejliîutio  ,  avec  les  écrits  de 
Calvin  ,  Se  les  réponfes  du  Priionnier  ;  Se  ils  deman- 
dèrent en  même  temps  le  fentiment  de  leurs  Théolo- 
giens fur  cette  atî'aire  intérefiante.  Toutes  les  réponfes 
tendoieni  à  exhorter  MM.  de  Genève  à  reprimer  Ser- 
vet  8c  à  empêcher  les  erreurs  de  fe  répandre. 

Enfin  le  jour  de  fa  condamnation  arriva  le  16  Oc- 
tobre. On  prononça  la  fentence  ,  qui  le  condamnoit 
au  bûcher.  Dès  que  le  Navarrois  l'eut  entendue  ,  il 
parut  tout  interdit  8c  fans  mouvement ,  puis  il  poufia 
de  grands  foupirs  ,  8c  il  cria  à  la  manière  des  Ef- 
pagnols  ,  miféi  icorde  ,   miféricorde. 

Deux  heures  avant  fa  mort  ,  il  demanda  à  parler 
à  Calvin.  Ce  Théologien  fe  rendit  dans  la  prifon  ac- 
compagné de  deux  Alagiftrats  ;  Seryet  lui  demanda 
pardon.  C'étoit  une  baiTefle  dont  il  auroit  pu  fe  dif- 
penfer ,  fur-tout  fi  la  Religion  ne  lui  infpira  pas  cette 
démarche  ,  comme  on  n'en  peut  douter.  Calvin  lui 
répondit ,  qu'il  n'avoit  jamais  penfé  à  venger  fes  in- 
jures perfonusUes.  Qu'il  y   avoit  feize  ans  qu'il  ta- 
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choit  de  le  faire  revenir  de  fes  erreurs  ;  que  dans 
cette  vue  il  lui  avoit  écrit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur ;  &  qu'il  n'avoit  ceffé  de  lui  donner  des  marques 
de  fon  afFeftion  ,  que  lorfqu'il  avcii  vu  qu'il  fe  dé- 
chaînoit  contre  lui  ,  parce  qu'il  l'avoit  repris  avec 
quelque  liberté.  Il  exhorta  Servet  à  demander  pardon 
à  Dieu  ,  de  ce  qu'il  avoit  entrepris  de  détruire  les 
trois  hypoftafes  de  fon  eflence  ,  8c  de  l'avoir  appelle 
un  Cerbère  à  trois  têtes  ,  s'il  y  avoit  une  diflinftion  réelle 
entre  le  Père  ,  le  Fils ,  &  le  Saint-Efprit ,  8cc.  Ses 
exhortations  étant  inutiles  ,  Calvin  fe  retira  ,  non  fans 
quelque  plaifir  de  voir  fon  obflination.  On  prétend 
même  qu'il  fourit ,  lorfqu'il  le  vit  pafTer  pour  aller 
au  bûcher  :  dernier  coup  de  pinceau  à  ajouter  au  por- 
trait de  ce  célèbre  Réformateur. 

Farel  accompagna  Scivet  au  fupplice  ,  8c  il  eut  bien 
de  la  peine  à  lui  faire  dire  ,  qu'il  fouhaitoit  que  le 
Peuple  priât  Dieu  pour  lui.  C'eft  ainfi  que  ce  mal- 
heureux expira  au  milieu  des  flammes  le  25  Oftobre 
1555.  fans  parler  ,  8c  fans  donner  aucune  marque  de  re- 
pentir. Remarquons  que  cet  Hérétique  fut  brûlé  , 
à  la  pourfuite  d'un  autre  Hérétique ,  qui  auroit  péri 
comme  lui  s'il  avoit  ofé  paffer  en  France. 

«  Cahin  &  les  Miniftres  Proteftans  ,  (  dit  M.  l'Abbé 
»  Pluquet  ,  Mémoires  pour  Jcrvir  aux  égaremens  de  VEf- 
»  firit  humain,  Tome  I.  p.  331.  )  qui  avoient  éîa- 
»  bli  pour  bafe  de  la  Réforme  ,  que  l'Écriture  étoit 
»  feule  la  règle  de  notre  foi  ,  que  chaque  particulier 
*  étoit  le  Juge  du  fens  de  l'Écriture  ,  Calvin  ,  dis-je,  & 
»  les  Miniftres  Proteftans  faifoient  brûler  Servet  qui 
»  voyoitdans  l'Écriture  un  fens  différent  de  celui  qu'ils 
3>  y  voyoient  ;  ils  firent  brûler  Servet ,  qui  fe  trompoit 
M  groffiérement  fur  un  dogme  fondamental  ,  mais  qui 
à  pouvoit  fans  crime  ne  pas  déférer  au  jugement  des 
»  Miniftres  &  de  Calvin  ,  puifqu'aucun  d'eux  ni  leurs 
»  confiftoires  n'étoient  infaillibles  ,     &  que  ce  n'eft 

V  point  à  eux  que  Dieu  a  dit  ,  qui  vous  écoute 
y  m^ écoute.  » 

«  Calvin  ofa  faire  l'apologie  de  fa  conduite  envers 

V  Servet ,  Se  entreprit  de  prouver  qu'il  falloit  faire 
»  mourir  les   Hérétiques.  » 

«  Lelio  Socin  ?<  Cajlalion  ,  écrivirent  contre  Calvin  , 
i)  Se  furent  réfutés  à  leur  tour  par  Thioàofe  de  Beie.  a 
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«  Et  cependant  les  Réformateurs  ,  les  Miniftres  fe 
»  font  déchaînés  contre  les  rigueurs  qu'on  exerçoit 
»  contre  eux  dans  les  États  Catholiques  ,  où  l'on  ne 
»  punifToit  les  Proteflans ,  que  parce  qu'ils  étoient  con- 
»  damnés  par  une  autorité  infaillible  ,  par  l'Eglife. 
»  Voilà  à  quoi  ne  font  pas  aflcz  d'attention  ceux  qui 
»  prétendent  excufer  Calvin  ,  fous  prétexte  qu'il  n'a- 
»  voit  fait  qu'obéir  aux  préjugés  de  fon  fiecle  fur  le 
»  fupplice  des  Hérétiques.  D'ailleurs  ,  il  eft  certain 
»  que  Calvin  auroit  traité  Bolfec  comme  Servet  ,  s'il 
M  avoit  ofé.  Cependant  Bolfec  ne  penfoit  fur  la  Pré- 
»  deftination  ,  que  comme  penfoient  beaucoup  de 
w  Théologiens  Luthériens.  Ce  n'étoit  donc  point  la 
»  nature  des  erreurs  de  Servet  qui  avoit  allumé  le  zèle  de 
»  Calvin.  Bajle  efl  beaucoup  plus  équitable  fur  cet 
»  Article  ,   que  fon  continuateur.  » 

M.  l'Abbé  Pluquet  renvoie  le  Lefteiir  à  la  Note  F  , 
de  l'Article  Be^e  ,  du  Diclionnaire  critique  de  Bayle. 
Cette  remarque  roule  fur  le  Livre  De  puniendis  Hœ- 
reticis.  Comme  elle  eft  curieufe  ,  nous  croyons  de- 
voir la  rapporter  ici. 

«  On  ne  peut  nier  que  la  crainte  du  dernier  fupplice 
»  n'ait  beaucoup  de  force  pour  faire  taire  ceux  qui  au- 
»  roient  des  doutes  à  propofer  contre  la  Religion  do- 
3)  minante  ,  8c  pour  maintenir  l'unité  de  communion 
»  extérieure  ;  mais  il  en  va  du  dogme  qui  autorife 
u  cette  pratique  ,  comme  de  l'invention  des  bombes 
»  &  des  carcafTes ,  8c  de  toutes  fortes  de  machines 
»  de  guerre.  Ceux  qui  s'en  fervent  les  premiers  en 
»  retirent  de  grands  avantages  ;  8c  pendant  qu'ils  font 
»  les  plus  forts ,  cela  va  le  mieux  xlu  monde  :  mais 
»  quand  ils  font  les  plus  foibles ,  on  les  accable  de 
»  leurs  propres  inventions.  Si  le  parti  de  Beje  avoir 
»  été  le  plus  fort  par-tout  le  monde  ,  8c  s'il  avoit 
»  été  affuré  de  fe  maintenir  toujours  dans  fa  fupé- 
»  riorité  ,  le  dogme  De  puniendis  Hcereticis  auroit  rendu 
M  de  grands  fervices  ,  8c  eut  reprimé  le  zclc  ou  i'hu- 
M  meur  bouillante  des  Novateurs  ;  mais  comme  à  un 
»  quart  de  lieue  de  Genève ,  on  étoic  fous  le  caprice 
»  du  plus  fort ,  8c  qu'on  ne  favoit  pas  fî  Dieu  per- 
»  mettroit  que  la  fefte  de  Socin  devint  fupérieure  , 
»  il  y  avoit  beaucoup  d'imprudence  à  foutenir  que 
»  les  Magiftrats  doivent  infliger  la  peine  de  mort  aux 


lèo  S  E  R  V  E  T. 

»  Hérétiques.  Le  profit  préfent  ne  iious  doit  p?s  fi 
»  fort  éblouir  qu'il  nous  empêclie  de  longer  aux  fui- 

*y  tes Je  ne  parle  pas  des   antres    raifons   qui 

i>  peuvent  combattre  ce  dogme  ;  je  ne  m'arrête  qu'à 
»  celle  de  l'utilité  alléguée  par  l'Hiftorien  de  Théodore 
»  de  Be^e.  Cette  utilité  ell  bien  peu  de  cbofe  ,  en  com- 
»  paraitbn  du  mal  que  le  Livre  De  puniendis  Hixreticis 
»  iproduit  tous  les  jours  ;  car  dès  que  les  Proteftans 
»  le  veulent  plaindre  des  pcrfécutions  qu'ils  fouftrent, 
»  on  leur  allègue  le  droit  que  Caivin  8c  Be^e  ont  re-» 
»  connu  dans  les  Magiftrats.  Jufqu'ici ,  on  n'a  vu  per- 
w  fonne  ,  qui  n'ait  échoué  pitoyablement  à  cette  objec- 
»  tion  ad  hominem.  » 

C'cft  en  effet  une  des  plus  étranges  contradiftions , 
que  de  le  plaindre  d'être  perfécuté  pour  caufe  de  Re- 
ligion ,  &  de  prétendre  être  en  droit  de  perfécuter 
les  autres.  Il  eft  vrai  que  Servet  doit  être  diftingué 
des  autres  Hérétiques.  Les  Calviniftes  ne  détruifent 
que  quelques  points  de  la  Religion  ,  au  lieu  que  l'en- 
thouruiHe,  Efpagnol  renverfoit  le  Chriftianiime  de  fond 
en  comble.  Car  li  Jesus-Ckrist  n'eft  pas  Dieu  j 
comme  il  vouloit  le  prouver  ,  le  Mahométifme  eft 
préférable  à  la  Religion  Chrétienne  ,  ainfi  qu'Abba^- 
die  l'a  démontré  dans  fon  Traité  de  la  Diviniié  de 
Jesus-Christ.  Adorons  donc  les  defiéins  de  Dieu 
dans  le  liipplice  de  Servet.  Il  permet  quelqueiois  que 
les  médians  prévalent  contre  d'autres  méchans  ,  pour 
inftruire  les  gens   de   bien. 

D'ailleurs  la  lefture  des  Ouvrages  de  Senet  ,  dé- 
couvre en  lui  indépendamment  de  les  erreurs  ,  ua 
caraâere  abominable.  Je  ne  parlerai  pas  de-^iés 
invedives  contre  ceux  qui  admettent  le  Dogme  de  la 
Trinité  ,  elles  font  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Ni  la  grofliéreté  de  fon  fiecle  ,  ni  la  per- 
fuaiion  où  il  étoit  qu'on  reprefentoit  fauflément  la 
Divinité  ,  ne  peuvent  excufer  un  langage  aufli  odieux , 
Se  auffi  outrageant  contre  un  M3itere  ,  refpecté  par 
toute  rtglile  Chrétienne.  Il  n';.'ll  pas  plus  modéré 
quand  il  parle  du  Pape.  Selon  lui  ,  le  Pontife  Ro- 
main eft  VAntechriji  ,  la  béte  à  qui  le  Drag  n  a  donné 
Ja  puijjance  ;  Rome  eft  la  Bahylone  ,  le  iîege  ancien 
de  Satan  ,  où  la  béce  fuit  encore  les  mêmes  pratiques 

idolâtres 
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idolâtres  qu'autrefois.  Il  oie  dire  que  les  pratiques 
des  Mahomëtans  font  préférables  à  celles  de  Rome  ; 
8c  fous  prétexte  que  !a  Trinité  eft  Une  invention  des 
Papes  ,  il  s'épuifc  en  injures  les  plus  violentes  &  les 
plus  atroces.  Que  penfer  d'un  homme  ,  qui  vivoit  à 
Vienne  dans  une  Religion  dont  il  fait  un  fi  affreux 
portrait ,  qui  peut-être  participoit  à  les  adorables  Myf- 
teres  ,  Se  qui  dans  les  interrogatoires  qu'il  fubit  , 
proteftoit  qu'il  fe  foumettoit  aux  décifions  de  l'E- 
glife  ?  C'éîoit  certainement  ,  ou  un  fcélérat  hypo- 
crite ou  un  fou  orgueilleux  ,  dévoré  de  l'envie  de  fe- 
faire  valoir  par  la  fmgularité  de  fes  idées.  Quant  à 
la  folie  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  la  reconnoître  en 
lui  ,  quand  on  a  lu  fes  Ouvrages.  C'eft  un  fatras 
d'impiétés  obfcures  8c  d'énigmes  inexplicables  ,  qui 
ne  pouvoient  guère  fortir  que  d'un  cerveau  dérangé. 

I.e  Chevalier  Luhiéniski  a  rapporté  dans  fon  Hiftoire 
des  Anti-Trinitaires  de  Pologne  un  fermon  prononcé 
par  Senet  lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  mourir.  Mais 
M.  Simon  ,  dans  fa  Képonje'  à  quelques  Théologiens  de 
Hollande  ,  a  prétendu  que  ce  difcours  étoit  une  pièce 
fuppolce. 

Les  Savans  ne  font  pas  d'accord  non  plus  fur  les 
talens  de  Senet.  M.  l'Abbé  d'^///^nien  fait  un  por- 
trait très- avantageux  ,  8c  ajoute,  que  s'il  eut  fait  un 
bon  ufjge  de  fes  talens  ,  on  ne  pourroit  fans  injuftice 
lui  refufer  une  place  diitinguée  parmi  les  enfans  de- 
venus célèbres  par  leurs  études.  M.  Simon  ne  paroît 
pas  avoir  une  Ci  haute  idée  du  favoir  de  Sentt.  Il  pa- 
roît manifeftement  ,  (  dit-il  ,  dans  le  Livre  déjà  ciré  ) 
par  les  Livres  de  cet  Auteur  ,  «  qu'il  avoit  bien  de 
»  la  peine  à  écrire  en  Latin;  Se  ce  qu'il  y  cite  de 
»  Grec  8c  d'Hébreu  eft  (i  peu  de  chofe ,  qu'on 
»  n'en  peut  pas  conclure  ,  qu'il  ait  été  habile  dans 
»  ces  deux  langues.  AufTi  eut-il  honte  lui-même  d'à- 
))  voir  fait  de  fi  pitoyables  Livres  fur  la  Trinité.  Il 
n  les  retraite  dans  la  Préface  qui  eftà  la  tête'  de  fes 
»  Dialogues  touchant  la  Trinité.  »  Il  efl  ccriain  ,  &: 
nous  l'avons  déjà  aflez  fait  fentir  ,  qu'il  écrivoit 
d'une  manière  barbare  ,  8c  que  s'il  avoit  quelques 
connoidances  ,  cette  gloire  étoit  bien  affoiblie  par  la 
bizarrerie  de  fon  efprit.  On  a  cependant  voulu  lui 
faire  honneur  de  la    découverte   de  la  circulation  du 

Tom.  JI.  L 


i6i  S  P  I  N  O  S  A. 

iang  ;  mais  telle  eft  rimportance  de  cette  de'couverte, 
que  quiconque  a  écrit  anciennement  quelque  chofe 
qui  y  ait  du  rapport  ,  a  trouvé  des  érudits  fanatiques  , 
qui  ont  voulu  abiolument  la  lui  attribuer. 

^ ■■==^^= ^ 
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Son   monjlrueux  fyjîême. 

JLA  vie  de  Spinofa  efl:  aiïez  connue.  Déferteur  diî 
JudaiTme  ,  il  ne  fut  ni  Juif  ni  Chrétien  ;  il  n'eut  au- 
cune Religion  8c  il  voulut  anéantir  l'effet  du  culte  de 
toutes  les  Religions.  Dieu  n'étoit  fuivant  lui  que  l'im- 
menfité  des  chofes  ,  tout  à  la  fois  matière  &  penfée , 
caufe  &  fujet ,  agent  &  patient  ,  faifant  le  mal  8c 
le  foufirant.  Plein  de  ce  principe  de  Defcartes  :  Donner- 
mai  du  mouvement  &  de  la  matière  &  je  vais  former  un. 
monde  j  entêté  de  l'idée  incompréheniible  que  tout 
eft  plein  ,  il  s'imagina  qu'il  ne  pouvoit  exifter  qu'une 
feule  fubrtance ,  un  fcul  pouvoir  qui  raifonnoit  dans 
les  hommes ,  fcntoit  dans  les  animaux  ,  étincelloit  dans 
le  feu  ,  couloit  dans  les  eaux  &c.  Sic.  Sec.  Selon  lui 
tout  eiî  néceffaire  ,  tout  eil  éternel.  La  création  efl 
impoflible.  11  n'y  a  point  de  deffein  dans  la  ftrufture 
de  Punivers ,  dans  la  permanence  des  efpeces  ,  dans 
la  fuccelîion  des  individus  ,  dans  l'ordre  admirable  de 
la  nature.  Les  deffeius  divins  qui  éclatent  dans  tou- 
tes les  créatures  ne  font  que  l'effet  d'une  néceflîté 
aveugle  &  non  de  l'intelligence  fuprême  du  Créateur, 
Un  tel  fyllême  ne  pouvoit  avoir  beaucoup  de  par- 
îifans ,  Se  l'Auteur  écrivant  en  latin  &  d'une  manière 
géométrique  n'avoit  pas  travaillé  à  s'en  faire.  Aulîi 
ie  Spinojifme  ne  furvécut  guère  à  fon  Auteur  ,  mort  en 
Hollande  en  1677  344  ans.  Ceux  qui  prétendent  qu'on 
peut  être  vertueux  fans  Religion  ,  ont  fait  un  por-  1 
trait  avantageux  de  fes  mœurs  ;  mais  doit-on  fur 
de  pareils  témoignages  juilifier  la  mémoire  d'ua 
Athée  de  profeflionl 
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Preuves   de   cette   vérité. 

1~jE  Matdrialiftc  ne  combat  la  fpirirualité  de  Tame  , 
que  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  arec  la  corruption 
de  fes  mœurs.  Il  n'a  aucune  preuve  contre  cette  vé- 
rité ;  il  n'allègue  que  des  doutes.  Qui  fait  ,  dit-il , 
fi  la  penfée  n'efi:  point  une  des  propriétés  inconnues 
de  la  matière  ?  Voilà  toute  fa  fcience. 

I.  On  ne  connoît  les  chofes  que  par  les  idées  qu'on 
en  a.  Or  l'idée  de  la  matière  ne  m'otîre  qu'un  com- 
pofé  de  parties  ,  qui  eft  divifible  &  figuré  ,  qu'une 
fubftance  longue  ,  large  &  profonde.  Ôr  la  penfée  ne 
fouftre  ni  parties ,  ni  figures  ,  ni  couleurs  ,  ni  fu- 
perficies  ,  ni   côtés ,   ni  mouvement. 

II.  L'ame  penfe.  La  penfée  ne  peut  fortir  de  la 
matière  ,  ni  comme  eflence  ,  puifque  tout  être  ma- 
tériel ne  penfe  pas  ;  ni  com.me  propriété  ,  puifqu'on 
n'en  conçoit  point  d'autres ,  que  les  diverfes  combi- 
naifons  de  fes  parties  5  tout  être  matériel  eft  borné 
à  un  lieu  :  la   penfée  les   franchit   tous. 

m.  Nous  avons  des  idées  abftraites  ,  purement 
intelieftuelles  ,  comme  les  idées  de  l'être  ,  de  l'or- 
dre ,  du  polîîble  ,  du  bien  &  du  mal.  Ces  idées  pu- 
res excluent  toute  image  fenfible  ;  donc  elles  fuppofent 
néceflairement  un  principe  fimple  8c  purement  ipirituel. 

IV.  Nous  avons  une  confcience  ,  témoin  inévitable  , 
&  juge  incorruptible  de  nos  aftions.  Delà  ,  les  re- 
mords ,  les  troubles  ,  &  la  frayeur  fur  le  crime  ,• 
opéré  même  en  fecret  ;  delà  un  retour  de  farisfac-' 
tion  fur  le  bien  qu'on  a  fait.  Il  y  a  donc  en  nous 
une  loi  connue  &  un  jugement  forcé.  Tout  jugement 
fuppofe  une  connoiflance  de  la  loi  &  de  la  relation  de 
nos  œuvres  à  cette  règle  ;  8c  tout  cela  ne  peut  être 
que  dans   une  intelligence  ,  dans  un  efprit. 

V.  Je  fens  que  m.on  ame  eft  libre.  Je  veux  ou  ne 
veux  pas.  Je  choifis  ,  je  délibé/e  ,  je  me  détermine 
à  mon    gré.  Ou  ne  peut  violenter   que   mon   corps  j 
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or  tout  être  matériel  elt  incapable  de  réflexion  ,  de 
délibération  8c  de  choix.  Il  n'a  que  l'indiftérence 
palîive.  L'ame  eft  donc  fpirituellc  ,  c'eft-à-dire ,  une 
fubftance  fimple  ,  un  être  réel  ,  indépendant  &  fu- 
périeur  à  la  matière.  Répondons  aux  chicanes. 

Connoît-on  ajj'e^  la  matière  pour  en  exclure  la  faculté 
de  penfer  ? 

RÉPONSE.  Oui  ,  la  matière  ,  félon  fon  eflence  8c 
fon  idée  ,  eft  une  fubftance  folide  ,  divifible  ,  capable 
de  mouvement  8c  de  figures  ;  on  n'y  conçoit  que 
cela  ,  8c  la  penfée  ,  le  defir  ,  le  doute  rejettent  tout 
cela.  Otez  à  la  matière  ces  propriétés  aflîgnées  ,  vous 
n'en  concevez  plus  :  ôtez-les  à  l'efprit  ,  il  n'en  eft 
que  plus  pur.  Mais  l'Incrédule  connoît-il  lui-même 
afiez  la  matière  ,  pour  prononcer  que  la  penfée  peut 
être  une  de  fes  propriétés  ?  Eft-il  néceffaire  de  pé- 
,  nétrer  dans  le  fond  de  la  nature  pour  en  juger  ?  Les 
idées  qu'on  en  a  ,  8c  les  épreuves  qu'on  fait  ,  ne 
iuffifent- elles  pas  pour  prononcer  ?  L'or  n'eft  pas 
l'eau  ,  par  exemple  ;  par  des  fuppofîtions  aveugles 
on  confondroiî  ,  on   renverferoit  tout. 

L'ame  peut  être  un  atome  fubtil  ,  invijible  ,  mais  tou- 
jours matériel. 

Réponse.  On  en  diroir  autant  de  Dieu.  Un  atome 
matériel  a  une  furface  ,  des  côtés  ,  des  parties  ,  des 
ligures  ;  ce  que  n'a  point  une  idée  ,  un  defir.  Un-j 
atome  penfant  auroit  donc  autant  de  penfées  que 
de  parties  ,  8c  jufqu'à  l'infini  :  il  faudra  encore  que 
les  parties  fe  replient  fur  elles-mêmes  comme  les 
penfées  :  cela  eft  impoffible.  Une  partie  ne  peut  de- 
venir l'autre  ,  ni  fe  répéter.  Enfin  ,  l'atôm.e  penfe- 
roit  ou  par  le  repos  ou  par  le  mouvement,;  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  peut  former  un  raifonnement  ,  un  vouloir. 

On  conçoit  bien  l'union  de  deux  parties  de  la  matière  , 
mais  non  l'union  d'un  ej'prit  à  une  portion  de  matière 
dont  il  dépendrait. 

RÉPONSE.  Cette  union  eft  cependant  vifible  :  mais 
elle  fuppofe  la  volonté  abfolue  du  Créateur  qui  a 
fixé  cet  état  ,  en  voulant,  que  l'ame  ait  des  percep- 
tions 8c  des  fentimens  ,  à  l'occafion  des  mouvemens 
du  corps ,  8c  que  le  corps  reçoive  fes  mouvemens  , 
ou  de  l'empire  de  l'ame ,  ou  à  l'occafion  des  fenfa- 
tions  de  l'ame.  Vraiment  ,  il   ef£  bien   plus    incom- 
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préhenfible  de  fuppofer  une  matière  qui  penfe  8< 
délibère. 

Nos  idées  ne  font  que  des  tableaux  matériels  ,  feinbla- 
bles   à  ceux  qui  font    tracés  au  fond   de    l'œil. 

RÉPONSE.  1°.  Sans  l'aine  qui  anime  l'œil  ,  qui 
reçoit  les  traces  venues  des  objets  ,  l'œil  reffemble- 
roit  à  une  pierre  polie  qui  ne  voit  rien.  2°.  Nous 
avons  des  idées  indépendantes  de  toute  fenfation.  3°. 
Ces  images  matérielles  ne  feroient  que  des  êtres  ré- 
parés &  paffifs  comme  les  grains  de  fables  ;  ils  ne 
ibrmeroient  ni  idées  ni  jugemens. 

Les  animaux  penjl'nt  ,  raijonnent  avec  une  ame  maté- 
rielle :  pourquoi  l'homme  matériel  ne  raij'onneroiî  -  il 
pas  ? 

RÉPONSE.  Les  bêtes  n'ont  qu'un  inftind  &  des 
fenfations.  Leur  difterence  d'avec  l'homme  eft  infi- 
nie. 1°.  Ils  ne  connoifTent  ,  ni  Dieu  ,  ni  le  vrai  , 
ni  le  bien  ,  ni  le  mal  moral.  2°.  Ils  n  ont  rien 
inventé  de  nouveau.  Ils  font  bien  ce  qu'ils  font  ; 
mais  ils  font  fixes  :  ils  le  font  fans  réflexion.  Ceux 
qui  paroident  le  moins  font  les  plus  induflrieux  , 
comme  l'araignée  8c  l'abeille.  Ils  ne  fuivent  que  la 
loi  que  le  Créateur  leur  a  donnée.  Ils  font  tout 
convenablement  ,  fans  cormoître  la  convenance. 
Tout  montre  en  eux  la  fageffe  de  Dieu  ;  rien 
n'indique  leur  intelligence.  On  plie  les  animaux  par 
des  fignes  Se  des  coups  ;  mais  on  ne  peut  les  inf-  . 
iruire  par  principes  ;  8c  il  faut  toujours  monter  les 
cordes  de  l'inftrumenc  fur  le  même  ton. 

m —        ^^== :^ 

SUICIDE. 
Kaifons  qui  doivent  nous  faire  rejpecler  nos  foms, 

V^Uelques  Philofophes  modernes  ont  préconifé  cette 
horreur.  Le  Préf  de  Montesquieu  en  fait  l'apologie 
dans  fes  Lettres  Ferj'anes  \  M.  de  V.  ,  loin  d'en  dé- 
tourner ,  femble  le  confeiller  dans  fes  Romans  hon- 
nêtes  &  pieux   de  Candide   8c    du  Huron    ou     llnsému 
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Des  Philofophes  plus  lages  ont  montré  tout  ce  que 
cet  attentat  avoit  d'horrible  &  c'eft  ainfi  que  F  un 
d'eux  parle  à  un  malheureux  qui  vouloit  s'ar- 
racher la  vie  : 

Tu  veux  cefTer  de  vivre  ;  mais  je  voudrois  bien 
favoir  A  tu  as  commencé.  Quoi  !  fus-tu  placé  fur 
la  terre  pour  n'y  rien  faire  ?  Le  Ciel  ne  l'impofe- 
Vil  point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la  remplir  ? 
Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le  foir  ,  repole-toi 
le  refte  du  jour  ,  tu  le  peux  ;  mais  voyons  ton 
ouvrage.  Quelle  répoiite  tiens-tu  prête  au  Juge  fu- 
prême  qui  demandera  compte  de  ton  tems  ?  Mal- 
heureux !  trouve-moi  ce  julle  ,  qui  fe  vante  d'a- 
voir afiez  vécu  ?  que  j'apprenne  de  lui  comment  \\ 
faut  avoir  porté  la  vie  ,  pour  être  en  droit  de 
la  qui  [ter  ? 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité  ,  8c  tu  dis  : 
la  vie  eft  un  mal.  Mais  regarde  ,  cherche  dans  l'or^ 
dre  des  chofes  fi  tu  y  trouves  quelques  biens  qui 
ne  Ibient  point  mêlés  de  maux.  Éll-ce  donc  à  dire 
qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans  l'univers  ;  &  peux-tu 
confondre  ce  qui  eil  mal  par  fiî  nature  ,  avec  ce 
qui  ne  foufire  le  mal  que  par  accident  ?  La  vie 
paflîve  de  l'homme  n'efl  rien  &  ne  regarde  qu'un 
corps  dont  il  fera  bientôt  délivré  ;  mais  fa  vie 
active  &  morale  qui  doit  influer  fur  tout  fon  être , 
confifte  dans  l'exercice  de  flî  volonté.  La  vie  eft 
un  mal  pour  le  méchant  qui  profpére  8c  un  bien 
pour  l'honnéte-homme  infortuné  ;  car  ce  n'efl  pas 
une  modiftcation  paflagere  ,  mais  fon  rapport  avec 
fon   objet  qui  la   rend  bonne  ou  mauvaife. 

Tu  t'ennuies  de  vivre  ;  8c  tu  dis  :  U  vie  ejl  un  mal. 
Tôt  ou  tard  tu  feras  confolé  ;  8c  tu  diras  :  la  vie 
ejl  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  ,  fans  mieux  raifon- 
ner  ,•  car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Change  donc 
dès  aujourd'hui  ,  8c  puifque  c'ell  dans  la  mau- 
vaife difpofition  de  ton  ame  qu'eft  tout  le  mal  , 
corrige  tes  afîédions  déréglées  ,  Se  ne  brûle  pas  ta 
iiiaifon     pour    n'avoir    pas    la    peine     de  la  ranger. 

Que  font  dix  ,  vingt ,  trente  ans  pour  un  être 
immortel  ?  La  peine  8c  le  plaifir  paflént  comme 
i;nç    ombre    :    la    viç    s'écoule    dans    un    inftant  j 
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elle  n'efl:  rien  par  elle-même  ;  fon  prix  de'pend  de 
fon  emploi.  Le  bien  feul  qu'on  a  fait  demeure  ,  8c 
c'eft  par  lui  qu'elle  eft  quelque  chofe.  Ne  dis  donc 
plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de  vivre  ,  puifqu'il 
dépend  de  toi  feul  que  ce  loit  un  bien  ;  &  que  fi 
c'eft  un  mal  d'avoir  vécu  ,  c'eft  une  raifon  de  plus 
de  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus  ,  qu'il  t'eft 
permis  de  mourir  ;  car  autant  vaudroit  dire  ,  qu'il 
t'eft  permis  de  n'être  pas  homme  ;  qu'il  t'eft  per- 
mis de  te  révolter  contre  l'Auteur  de  ton  être  ,  8c 
de  tromper   ta  deflination. 

Le  fuicide  efl  une  mort  furtive  &  honteufe.  C'eft 
un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le  quitter  , 
rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  a  rien. 
Je  fuis  inutile  au  monde.  Philofophe  d'un  jour  !  ignO' 
res-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un  pas  fur  la  terre  , 
ftns  trouver  quelque  devoir  à  remplir  ,  8c  que  tout 
homme  efl  utile  à  l'humanité  ,  par  cela  feul  qu'il 
exifte   ? 

Jeune  infenfé  !  s'il  te  refte  au  fond  du  cœur  le 
moindre  feniiment  de  vertu  ,  viens ,  que  je  t'apprenne 
à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  feras  tenté  d'en 
fortir  ,  dis  en  toi-même  :  que  je  fafle  encore  une 
bonne  aftion  avant  que  de  mourir  5  puis  vas  chercher 
quelque  indigent  à  fecourir  ,  quelque  infortuné  à  con- 
foler  ,  quelque  opprimé  à  défendre.  Si  cette  con- 
fidération  te  retient  aujourd'hui  ,  elle  te  retiendra 
encore  demain  ,  après  demain  ,  toute  ta  vie.  Si  elle 
ne  te  retient  pas  j  meurs  ,  tu  es  un  méchant. 

THEATRE. 

autorités  non  fufpecles  qui  le  condamnent. 

Al.  de  V.  dans  fon  Catéchifme  d'un  Curé  ,  qui  n'efl 
pas  aflurément  celui  d'un  Chrétien ,  lui  fait  dire:  j'ai 
du  goût  pour  la  Comédie  quand  elle  ne  choque  point  les 
mœurs.  (  Il  n'y  en  a  point  ou  prefque  point  de  ce 
genre.  )  Ces  reprefentations  injpirent  la  vertu  par  rattrait 
du  plaijîr.  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très-innocent  &  même 
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de  très  utile  ,  &  je  compte  bien  d'affifter  à  ces  fpecîacles  pour 
mon  injliucîion.  Voilà  une  Morale  commode.  Efcobar 
n'en  a  jamais  eu  de  plus  indulgente.  Il  feroit  beau 
d'entendre  un  Curé  prononcer  tout  cela  dans  un 
prône  ;  mais  on  voit  bien  que  le  Pafleur  de  M.  de  V. 
efl  un  être  chimérique.  C'efl:  le  Loup  dont  parle 
la  Fontaine  qui  prend  l'habit  du  Berger,  pour  lucer  plus 
à  Ion  aile  le  fang  des  Brebis.  Dépouillons  l'animal  du 
mafque  qui  le  couvre  &  examinons  non  pas  fi  le  Théâ- 
tre peut  former  les  mœurs,  (  on  convient  généralement 
du  contraire  )  mais  voyons  s'il  ne  produit  pas  un  ef- 
fet tout  différent. 

Le  Théâtre  (  dit  M.  l'Abbé  de  la  Tour  dans  Tes  réfle- 
xions fur  cette  matière  ,  Livre  IV)  n'eft  que  le  règne 
des  pafllons.  L'art  du  Théâtre  n'eft  que  l'art  de  les  ex- 
citer ,  pour  en  faire  goûter  le  piaifir.  En  cela  l'art  dra- 
matique eft  différent  de  l'éloquence  ,  qui  enfeigne  auflî 
à  remuer  les  paffions,  mais  qui  a  en  vue  un  but  hon- 
nête ou  utile.  L'Orateur  ne  remue  que  pour  faire  agir  ; 
l'Aâeur  pour  faire  fentir.  DemoJJhene  tonnoit  pour  faire 
déclarer  la  guerre  à  Philippe  ,  Ciceron  pour  faire  chafler 
Catilina  8c  Marc-Antoine.  La  palîion  n'eff  que  le  reffort 
qu'on  monte  pour  fldre  agir  la  machine;  mais  on  peut 
Tourner  cette  paffion  vers  un  bon  objet ,  au  lieu  qu'au 
Théâtre  l'objet  eu.  toujours  mauvais. 

Racine  ,  Corneille  ,  Voltaire  ,  ne  veulent  que  plaire. 
La  paffion  n'eff  pour  eux  que  le  reffort  du  plaifir.  Le 
fpedateur  ne  demande  rien  de  plus.  La  vertu  ,  qu'on 
dit  en  être  le  fruit  ,  eft  une  fin  éloignée  dont  ni  les 
uns  ni  les  autres  s'embarraffent ,  &  les  Adrices  encore 
moins,  cf  C'eft  donc  (  dit  l'Auteur  cité  )  en  matière 
»  de  galanterie  l'art  d'aimer  d'OnV/e  mais  en  œuvre, 
»  &  dans  les  autres  vices  c'eff  l'Ouvrage  trouvé  dans 
M  les  papiers  de  la  Brinvilliers  ,  heureufement  brûlé  avec 
»  elle,  l'art  des  poifonsj  ou  fi  l'on  veut  le  Livre  de 
w  Frontin  ,  ^m  recueil  de  flratagemes  de  guerre  pour 
«  faire  réuflir  tous  les  crimes ,  favoriler  toutes  les  paf- 
îj  fions ,  ménager  toutes  les  intrigues  ,  traverfer  tous 
»  les  pères  ,  maris  8c  maîtres  ,  îk  goûter  librement 
>}  tous  les  plaifrrs.  m 

«  Les  valets ,  les  foubrcttes ,  les  confidens  de  la 
»  Comédie  ne  font  que  des  fourbes  vendus  aux  vices  de 
»  leur  maître  ,  dont  il   emploie  l'induftric  ,    fuit  les 
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»  confeils  ,  applaudit  les  bons  mots  ,  récompenfe  les 
»  honteux  fervices  ;  gens  échappés  à  la  potence  ,  8c 
a  très  dignes  d'y  monter,  w  KoaJJ'eau  prétend  que  l'ac- 
teur qui  joue  fi  bien  l(i  fripon  fur  U  Théâtre  pourrait  bien 
ailleurs  mettre  à  profit  fon  adrejjh  ,  &  par  une  utile  dijlrac- 
tion  prendre  la  hourfe  de  fon  maître  pour  celle  de  Valere. 
Il  a  malheureufenient  railbn.  En  eff.^t  qui  voudroit 
être  fervi  par  des  valets  de  Théâtre  ?  La  Tragédie  n'eft 
pas  moins  pleine  de  fcelérats  d'un  haut  rang  ;  ven- 
geance ,  afTalîînats  ,  empoifonnemens  ,  ambition  ,  ré- 
volte ,  fureur  ,  défefpoir  :  il  n'y  a  prelque  point  de 
fcene  où  il  ne  ibit  queition  de  quelque  fortait.  La  fen- 
fation  d'horreur  &  de  défefpoir  qui  en  réfulte  eft-<:lle 
néceflaire  pour  éloigner  du  crime  un  cœur  vertueux 
qui  n'a  pas  befoin  de  ces  horribles  leçons  ?  Il  n'a  pas 
même  penfé  que  de  telles  énormités  fufTent  polfibles  ; 
&  quant  aux  fcelérats  ,  ce  ne  fera  pas  le  Théâtre 
qui  les   corrigera. 

L'ingénieux  M.  Trublet  (  dans  fes  mémoires  fur  la 
Motte  Houdar  )  rapporte  un  trait  bien  frappant  du  dif- 
cours  de  ce  Poète  fur  la  Tragédie  de  Romulus  donnée 
en  1722.  «  Les  Tragédies  ne  peuvent  pas  être  ,  dit-il , 
»  d'un  grand  fruit  pour  les  mœurs  ,  quoique  la  par- 
»  lie  du  Théâtre  la  plus  févere.  Nous  ne  nous  pro- 
>j  pofons  pas  d'éclairer  l'efprit  fur  le  vice  Se  la  vertu  , 
))  en  les  peignant  de  leurs  vraies  couleurs;  nous  ne  fon- 
»  geons  qu'à  émouvoir  les  palfions  par  le  mélange 
M  de  l'un  &  de  l'autre.  Nous  mettons  les  préjugés 
M  à  la  place  des  vertus.  Dans  les  perfonnages  inté- 
M  reffans  nous  faifons  prefque  aimer  les  foiblefles 
)}  par  l'éclat  des  vertus  que  nous  y  joignons  :  dans  les 
w  perfonnages  odieux  nous  affoibliflbns  l'horreur  du 
jj  crime  par  de  grands  motifs  qui  les  élèvent  ou  de 
»  grands  malheurs  qui  lis,  excufent.  »  Tout  cela  ne 
va  que  fort  indiredement  à  l'inftruftion  ,  ou  plutôt 
ce  n'eft  que  mieux  apprêter  le  poifon  ,  Se  aftbiblir  le 
prétendu  remède.  Le  même  la  Morre ,  dans  l'ode  fur 
la  fuite  de  foi- même  ,  cherche  un  homme  ,  comme 
Piogene  ,  8t  demandant  où  l'on  peut  le  trouver  ,  dit. 

Le    cheh-cherai-je   aux  théâtres  , 

Vive   école  des  pafjions  , 

'^ui  charment  les  cccurs  idolâtres 
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De  leurs  vaines  illufions  , 

Où  par  des  aventures    feintes  , 

On  nous   fait  à   de  faujj'es  plaintes 

Prendre  une    véritable    part  ; 

Où   dérober  Ihomme  à   lui-même 

Fut  toujours  le   talent  fupréme 

Et   la  perfeciion  de   l'art  ? 

Racine  penfe  de  même  (  Préface  de  Phèdre  )  «  Le 
u  Théâtre  de  Sophocle  &  à'Euripide  étoit  une  école 
»  où  la  vertu  n'étoit  pas  moins  bien  enfeignée  que 
»  dans  celles  des  Philofophes.  îl  feroit  à  fouhaiter 
w  que  nos  ouvrages  tufient  auffi  Iblides  8c  aufîi  pleins 
«  d'inftrudion.  Ce  feroit  un  moyen  de  réconcilier  la 
M  Tragédie  avec  des  perfonnes  célèbres  par  leur  doc- 
»  trine  &  leur  piété  ,  qui  la  condamnent ,  8c  qui  en 
5>  jugeroient  plus  favorablement ,  fi  les  Afteurs  fon- 
«  goient  autant  à  inflruire  qu'à  divertir.  »  Ce  grand 
maître  n'efl  pas  fufped  ,•  il  n'étoit  pas  encore  con- 
verti. Voilà  donc  l'ancien  Théâtre  ,  plus  épuré  que 
le  nôtre  ,  où  l'on  ne  fonge  qu'à  divertir  ,  8c  non 
à  initruire. 

La  ville  de  Genève  inftruite  de  ces  principes ,  n'a 
jamais  voulu  fouffrir  la  Comédie.  Le  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique a  blâmé  la  févérité  des  Genevois  ,  &  leur  a 
confeillc  d'appeller  des  troupes  de  Comédiens  pour 
être  dans  leur  ville  les  Prédicateurs  8c  les  modèles 
de  la  fainteté.  M.  Rouleau  ,  Citoj^en  de  Genève  , 
quoique  amateur  8c  compofiteur  ,  a  pris  la  défenfe 
de  fa  patrie  ,  contre  le^  Encyclopcdifles  ,  quoiqu'il 
fut  de  leur  nombre,  Se  a  fait  pour  la  défenfe  de  la 
vérité  8c  de  la  vertu  un  ouvrage  digne  de  la  plume 
la  plus  éloquente.  Un  Écrivain  pour  lui  répondre  a 
rempli  plufieurs  Mercures  de  l'éloge  des  grâces  ,  des 
talens  ,  8c  fur-tout  de  l'héroïque  chafteté  des  Ac- 
trices. En  a-t-il  convaincu  les  gens  de  bien  ?  En  a- 
t-il  perfuadé  ceux  qui  fréquentent  les  fpeftacles  ? 
Le  croit-il  lui-même  ?  Il  n'y  a  que  la  réponfe  de 
Scarron   à  faire,   oh   non. 

Bajile  ,  le  Cynique  Bayle  ,  qui  n'étoit  Proteftant  que 
de  nom  ,  puifque  félon  lui-même  il  proteJJoit  contre 
îouf ,  n'étoit  pas  aflurément  dévot.  La  licence  de  fon 
Diftionnaire  en   écarte  bien  loin  le  foupçon  ;  que  ne 
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dit-il  pas  de  la  vie  Se  des  mœurs  deMoliers  ,  de  Poif- 
fon  ,  &  de  tous  les  Adeurs  &.  Actrices  qui  tombent 
fous  fa  main.  Sonftyle  cauftique  a  beau  jeu.  Voici 
comme  il  parle  de  la  Comédie.  «  Bien  des  gens  di- 
fent  fort  férieufement  à  Paris  que  Molière  a  plus 
corrigé  de  défauts  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ,  lui 
M  feul ,  que  tous  les  Prédicateurs  enfemble  ,  &  je 
»  crois  qu'on  a  raifon  ,  pourvu  qu'on  ne  parle  que 
»  de  certaines  qualités  qui  ne  font  pas  tant  un  cri- 
»  me  qu'un  faux  goût,  comme  l'humeur  des  prudes 
»  &  des  précieufes  ,  de  ceux  qui  outrent  les  mo- 
M  des,  qui  s'érigent  en  Marquis  ,  qui  ont  tcujouis 
»  quelque  pièce  de  leur  façon  à  montrer  ,  &c.  Voilà 
»  les  défauts  dont  les  Comédies  de  Molière  ont  un 
»  peu  arrêté  le  cours  ;  car  pour  la  galanterie  ,  l'en- 
»  vie  ,  la  fourberie  ,  l'avarice  ,  la  vanité  ,  Se  les  au- 
»  très  crimes  ,  je  ne  crois  pas  qu'elles  leur  aient  fait 
>i  beaucoup  de  mal.  On  peut  même  afiurer  qu'il  n')' 
»  a  rien  de  plus  propre  à  infpirer  la  coquetterie  que 
»  fes  pièces  ,  parce  qu'on  y  tourne  continuellement 
»  en  ridicule  les  foins  que  les  pères  &  les  mères 
w  prennent  de  s'oppofer  aux  amours  de  leurs  en- 
«  fans.  »  (  Nouvsl.de  la  Rep.  des  Lettres  ,  Mars  1684.  ) 
Qu'oppofera  M.  de  V.  à  tant  d'autorités  ?  La  fien- 
ne  eft  certainement  bien  refpe<[^able  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  élevé  des  trophées  à  la  vertu  de  la  le  Couvreur 
&  qu'il  regarde  le  chemin  où  on  l'enterra  comme 
fon  faint  Denis  ;  mais  il  nous  permettra  de  croire  fur 
le  danger  du  Théâtre  plutôt  les  Au°ujlins  ,  les  Am- 
broifes ,  les  Tertulliens ,  &  les  Écrivains  que  nous  avons 
cirés ,  que  l'Auteur  de  la  Pucelle  ,  8c  du  Cadenat.  Qu'il 
s'écrie  donc  tant  qu'il  lui  plaira  :  mufes  ,  grâces  ,  amours  , 
dont  elle  fut  l'image  .  .  .  O  mes  Dieux  &  lesjîens  !  fon  trijle 
tombeau  ejl  pour  nous  un  temple  nouveau.  Ce  langage 
ne  féduira  perfoime.  Mlle,  le  Couvnur  déifiée  par  M. 
de  V.  ,  une  Aftrice  à  qui  un  Poëte  comique  donne 
l'apothéole  ,  ne  fera  jamais  d'idolâtres.  On  fait  que 
jamais  la  vertu  ne  canonifa  le  vice. 


'^^ 
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Ses  opinions  3  fon  caraciere. 

^Atthieu  Tindail  fut  en  Angleterre  ce  que  les  Fre- 
ret  ,  les  Boulanger  ,  les  V.  ont  été  en  France.  II 
affecla  beaucoup  de  zèle  pour  la  Religion  naturelle, 
parce  que  dans  le  fonds  il  n'avoit  aucune  Religion. 
Son  Ckrijlianijme  aujjl  ancien  que  le  monde  ,  ou  V Evan- 
gile féconde  publication  de  la  Religion  de  nature  ,  eft 
plein  des  fophifmes  les  plus  captieux.  Son  hétérodoxie 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fut  penfionné  de  la  cour  d'An- 
gleterre. On  confidéroit  en  lui  le  Citoyen  qui  avoit 
rendu  quelques  fervices  à  l'état  ,  &.  non  l'impie  qui 
avoit   voulu    nuire  à  la  Religion. 

Nous  remarquerons  avec  latisfadion  que  Tindail 
e'toit,  comme  la  plupart  des  autres  impies,  un  hom- 
me inconféquent  dans  fa  conduite  &  dans  fes  écrits. 
Tour  à  tour  Jacobite  &  Wigh  ,  il  fe  tourna  tou- 
jours du  côté  le  plus  fort.  Les  bizarreries  de  fon  ef- 
prit  fe  firent 'connoître  même  çn  delà  du  tombeau. 
Il  voulut  imiter  ,  à  ce  qu'il  difoit ,  Alexandre  le  grand 
dans  la  diftribution  de  fon  héritage  ,  en  le  laiflant  au 
plus  digne.  Il  légua  en  effet  cinquante  mille  livres  à 
un  homme  inconnu  ,  qui  n'étoit  pas  fon  parent ,  Se 
priva  ainfi  de  cette  fomme  fa  famille  qui  n'étoit 
pas  opulente.^ 

Au  refte  quelques  Écrivains  ont  confondu  Matthieu 
Tindail  avec  Nicolas  fon  neveu  ,  tradudeur  de  l'hif- 
toire  d'Angleterre  par  Eapin  Thoyras.  Celui-ci  étoit 
un  homme  de  beaucoup  de  mérite  ,  au  lieu  que  fon 
oncle  n'avoit  précifément  que  le  génie  qu'il  falloit 
pour  produire  quelques  feuilles  volantes  pour  ou  con- 
tre le  Gouvernemxcnt.  Pope  qui  fe  connoiffoit  en  hom- 
mes ,.en  fait  un  portrait  dégoûtant  dans  fa  Dunciade. 
Il  eft  vrai  que  ce  Poëte  étoit  fon  ennemi  ;  mais  le 
reflentiment  n'empêche  pas  toujours  de  rendre  une 
exaûe   juftice.    Voyez    fur  cet    homme    fmgulier  les 
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Anecdotes  fur  la  vie  £•  les  fentimens  de  quelques  préten- 
dus ejprits- forts  de  nos  jours  dans  le  Mercure  Suijje  , 
Juillet  1734.  Tindall  étoit  mort  à  Londres  l'année 
précédente  ,  avec  la  douleur  d'avoir  furvécu  à  la 
jéputation.  Leland  &  Fojler  ,  deux  Écrivains  Anglois , 
ont  pulvériie   fes  chimères  anti- chrétiennes. 


S^===^S^: 


T  O  L  A  N  D. 

Notice  raifonnèi'  de  fes   Ouvrages   ,     ^    idée    de 
fort   caruchre. 

jEan  Toland  ,  né  eft  1670  ,  dans  un  Village  nommé 
.Redeaflle  ,  en  Irlande  ,  palTa  long-temps  pour  le  fils 
d'un  Prêtre  Catholique  ,■  &  la  prétendue  illégitimité 
de  fa  naiflance  fut  une  fource  d'injures  pour  fes  en- 
nemis. L'Auteur  de  fa  vie  ,a  voulu  détruire  ce  repro- 
che par  une  atteftation  de  trois  Francifcalns  ,  Irlan- 
dois  ,  dattée  de  Prague  en  Bohême  du  2.  Janvier 
1708.  Ils  déclarent  qu'il  defcendoit  d'une  noble  8c 
ancienne  famille  d'Irlande.  On  a  attaqué  cette  attef- 
tation &  on  l'a  défendue  :  temps  perdu  de  part  8c 
d'autre.  Qu'importe  que  Toland  ait  été  bâtard  ou  légi- 
time ?  Ce  font  fes  mœurs  &C  fa  conduite  qu'il  faut 
étudier  ;  8c  s'il  manqua  de  probité  8c  de  vertu  ,  fut- 
il  né  d'un  Prince  ,  les  aiteftations  des  Cordeliers  ne 
fauroient  rétablir  fa  raém.oire. 

Ses  parens  étoient  Catholiques  Romains.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  ,  que  dès  le  berceau  il  avoit  été  élevé 
dans  la  fuperjlition  &  l'idolâtrie  la  plus  grojfiere  ;  mais 
que  grâces  à  Dieu  fa  raifon  aiaie  de  quelques  autres  per- 
fonnes  ,  avo.t  été  Vhevreux  injlrSiKent  de  fa  convirjion  ; 
car  il  n  avoit  pas  encore  fei\e  am  ,  quil  étoit  déjà  aujji 
jélé  contre  le  Papi'me  ,  quil  Va  toujours  été  depuis.  Il 
n'avoit  pas  certainement  de  quoi  fe  féliciter  ;  car 
ayant  fecoué  le  frein  que  l'autorité  de  l'iglife  met 
à  la  liberté  de  penfer  ,  il  ne  chercha  plus  qu'à  fe  fi- 
gnaler  par  fa  hardieffe.  Aprèï  avoir  étudié  dans  les 
Univerfités  de  Glaskow  Se   d'Edimbourg  ,    il  pafla  à 
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Leyde  en  1690.  Le  jeune  ToUnd  étoit  déjà  rongé  du 
defir  de  fe  diilinguer  à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  dé- 
faut dont  M.  Locke  ,  qui  le  protégeoit ,  s'apperçut 
aifément.  Il  étudia  deux  ans  l'hiftoire  Eccléiîaftique 
fous  le  favant  Frédéric  Spanheim  ,  &  retourna  enfuite 
en'  Angleterre   ,   très-difpofé  à  faire  la  guerre. 

Son  premier  coup  d'eflai  contre  la  Religion  eut 
pour  objet  les  Eccléfiaftiques  ,  qu'il  attaqua  dans  une 
Satyi-e  violente  intitulée  :  La  Tribu  de  Levi.  On  lui 
oppofa  d'abord  un  Poëme  Anglois  fous  le  titre  de 
Rapfache  Vapulans  ,  OÙ  fon  cœur  8t  fon  efprit  font 
peints  avec  les  couleurs  les  plus  noires ,  &  peut-être 
les  plus  vraies.  Le  genre  fatyrique  ne  lui  ayant  pas 
réuffi  ,  il  fe  tourna  du  côté  du  genre  impie  ;  &  il 
publia  à  Londres  in-8°.  en  1696  ,  un  Ouvrage  in- 
fâme ,  où  il  entreprit  de  prouver  qu'il  n'y  a  point 
de  Myfteres  dans   la  Religion  Chrétienne. 

Le  titre  de  ce  livre  ell  :  la  Rdigion  Chrétienne  fans 
Myjîeres ,  eu  traité  dans  lequel  on  jait  voir,  quil  ny  a 
rien  dans  l'Evangile  de  contraire  a  la  raifon  ni  quifur- 
pajje  fes  lumières  ,  &  quil  n'y  a  point  de  dogme  du  Chrif- 
tianij'nie  qui  puijje  être  appelle  proprement  Myjlere. 

Les  railbns  qu'apporte  M.  Toland  pour  prouver  fa 
thefe ,  n'ont  pas  autant  de  clarté ,  qu'il  voudroit  en 
donner  à  nos  Myfteres.  Les  Libraires  de  Londres 
ayant  envoyé  des  Exemplaires  de  fon  Livre  en  Ir- 
lande ;  il  n'y  fit  pas  moins  de  bruit  qu'en  Angle- 
terre. Les  clameurs  augmentèrent  par  l'arrivée  de 
l'Auteur  en  1697  ,  8c  fur-tout  par  fes  propos  hardis. 
Il  excita  contre  lui  les  cris  de  tous  les  partis  ,  non- 
feulement  par  fa  dangereufe  fmgularité  ,  m.ais  par  fon 
affeftation  extravagante  de  les  répandre  Se  de  les  foute- 
nir.  Les  caffes  &  la  table  étoient  les  endroits  qu'il  choifif- 
foit  pour  s'entretenir  fur  les  vérités  les  plus  importantes. 

L'Auteur  8c  le  Livre  furent  dénoncés  au  Magiftrat , 
&  on  l'excita  vivement  à  punir  un  jeune  étourdi ,  qui 
venoit  ériger  en  Irlande  une  Ecole  d'impiété.  La  Cham- 
bre des  Communes  de  ce  Royaume  ordonna  le  9. 
Septembre  ,  que  le  Livre  intitulé  :  La  Religion  Chre'- 
tienne  fans  myfteres  ,  contenant  plujieurs  doctrines  hé- 
rétiques ,  contraires  à  la  Foi  ,  &  à  rÉgliJe  établie  en  Ir^ 
lande  ,  ferait  brûlé  publiquement  par  la  main  du  Bour- 
reau ,  &  que  VAutiur  Jean  Toland  fetoit   mis  fous  la 


T  O  L  A  N  D.  175 

fjrde  du  Sergent  d'armes  ,  &  poiirjlnii  en  jnjlice  par  le 
Procureur  Général  ,  pour  avoir  conipofé  ,  &  fait  imprimer 
ledit  Livre  :  comme  aujji  que  l'on  préfinteroit  une  adrejje 
aux  Régents  ,  pour  qu'ils  défendijjent  qu'on  n'en  apportât 
plus  d'exemplaires  dans  le  Royaume  ,  &  qu'on  débitât  ceux 
qui  y   étoient   déjà. 

L'Auteur  fe  voyant  pourfuivi  vivement ,  fe  fauva  en 
Angleterre  avec  précipitation.  On  fent  bien  qu'il  n'a- 
voit  pas  tort  ;  les  Philofophes  n'en  ont  jamais.  Aulîî 
dès  qu'il  fut  arrivé  à  Londres  ,  il  publia  fa  juftifica- 
tion  fous  ce  titre  :  Apologie  de  M.  Toland  ,  contenue 
dans  une  Lettre  écrite  par  lui-même  ,  à  un  Membre  de 
la  Chambre  des  Communes  d'Irlande  ,  la  veille  du  jour  que 
fan  Livre  fut  condamné  au  feu  ,  avec  une  Préface  qui  ex- 
plique le  j'ujet  qui  la  lui  a  fait  écrire.  Cette  Apologie 
eut  l'effet  qu'ont  ordinairement  toutes  celles  de  ce 
genre.  Les  torts  de  l'Auteur  incrédule  n'en  firent  que 
plus  d'éclat. 

Ses  opinions  commençant  à  fe  répandre  ,  la  con- 
vocation du  Clergé  en  demanda  la  condamnation 
dans  un  Mémoire  préfenté  aux  Évêques  en  1700.  La 
Chambre  profcrivit  &  cenfura  fon  Livre.  On  en  tira 
quelques  proportions  fcandaleufes  ;  mais  on  le  fit 
avec  fi  peu  de  jugement ,  qu'on  omit  les  plus  mau- 
vaifes  ;  Se  que  celles  qu'on  choifit ,  quoique  très-con- 
damnables dans  les  vues  de  l'Auteur  ,  étoient  néan- 
moins fufcepcibles  d'un  bon  fens.  Cette  cenfure  fuc 
envoyée  aux  Évêques  ,'  qui  ne  croyant  pas  que  la 
Chambre  baffe  eut  le  pouvoir  de  faire  juger  les  Li- 
vres ,  laiffa   entièrement  tomber  cette  affaire. 

Les  traverfes  ne  corrigèrent  pas  M.  Toland.  Il  mir 
au  jour  en  1699  un  Poëme  ,  intitulé  :  Cliton  ou  la  force 
de  l'Éloquence.  Cet  Ouvrage  refpire  l'irréligion.  Il 
courut  quelque  temps  en  Manufcrit.  L'Auteur  veut  y 
prouver  tout  le  pouvoir  de  l'Éloquence  ,  même  en 
matière  de  Religion.  «  Je  ne  prétends  pas  m'arréter 
»  là  ,  dit-il  ;  tous  les  Impofteurs  facrés  de  toutes^ 
M  les  Religions  feront  oppofés  à  mes  traits  :  foit  qu'ils 
»  cachent  leur  orgueil  fous  un  habit  noir  ,  foit  qu'ils 
»  déguifent  leur  fourberie  fous  des  capuchons  j  en 
M  un  mot ,  fous  quelque  déguifement  qu'il»  fe  met- 
»  tent  pour  mener  le  Peuple  par  le  nez  en  partageaaK 
»  fes  dépouilles,  u 
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En  1701  ,  il  pafla  à  la  Cour  de  Berlin  ,  où  il  vit 
quelquefois  la  Reine.  Cette  Princeffe  l'engagea  dans 
une  difpute  avec  le  favant  Beaufobre  fur  rauthenticité 
des  Livres  du  nouveau  Teftament  ;  &  cette  Confé- 
rence ne  tourna  pas  à  fa  gloire.  Auffi  lorfqu'il  re- 
tourna à  Berlin  en  1707  ,  il  fut  reçu  avec  la  froi- 
deur  qu'il  méritoit. 

Toland  étoit  de  ces  hommes  qui  facrifient  tout  à 
l'intérêt  préfent ,  &  qui  font  toujours  prêts  à  écrire 
contre  eux-mêmes ,  fi  la  fituation  de  leur  fortune  pa- 
roît  l'exiger.  Il  avoit  plu  à  la  Cour  par  quelques  mau* 
vais  Livres  ;  il  voulut  y  plaire  d'avantage  ,  en  fe  don- 
nant pour  un  homme  irréprochable.  Il  publia  en 
1702.  ùi-8°  ,  Vindicius  Liberius  ,  ou  Apologie  de  M, 
Toland  contre  la  Chambre  bajje  de  la  Convocation  &  au- 
tres :  où  l'on  trouve  ,  outre  fes  Lettres  à  l'Orateur  ,  Véclair-' 
cifjement  de  quelques  endroits  du  Livre  ,  intitulé  :  Le 
Chrillianifme  fans  myfteres  :  d'autres  y  font  rcciifiés  , 
avec  un  expofé  clair  &  complet  des  principes  de  l'Auteur 
en  matière  de  politique  &  de  Keligion  ,  &  la  jujlification 
des  IVighs  &  des  Képublicains  contre  les  faujjes  idées  qu'en 
donnent  leurs  adverj'aires.  Toland  reconnoît  que  Tes  Li- 
vres contenoient  quelques  propofitions  téméraires  ; 
mais  il  prie  de  les  lui  pardonner  en  faveur  de  la  iin- 
cérité  de  fa  Religion  ,  &  de  fon  attachement  pour 
les  Rois.  Après  cela  doit-on  être  étonné  ,  que  le  plus 
îiluflre  de  nos  Titans  modernes ,  après  avoir  attaque 
toute  fa  vie  la  Divinité  &  lés  Monarques  qui  en  font 
les  images ,  dife  à  fes  ennemis  :  «  Je  leur  déclare 
«  que  je  veux  vivre  &  mourir  dans  le  fein  de  l'E- 
K  glife  Catholique  ,  Apoftolique  8c  Romaine  ,  fans  at- 
«  taquer  perfonne  ,  fans  nuire  à  perfonne  ,  fans  fou- 
»  tenir  la  moindre  opinion  qui  puifie  ofiênfer  per- 
»  fonne.  Je  dételle  tout  ce  qui  peut  porter  le  moin- 
»  dre  trouble  dans  la  Société  j  ik.  i\  jamais  on  a  im- 
w  primé  fous  mon  nom  une  page  qui  puifie  fcandali- 
»  fer  feulement  le  Sacriilain  de  leur  Paroifle,  je  fuis 
j)  prêt  de  la  déchirer  devant  eux.  »  (Lettre  de  M. 
de  V.  au  P.  de  la  Tour  Jéfuite.  ) 

Toland  après  diverfes  courfes  en  Allemagne  com- 
mencées en  1707  ,  &  qui  augmentèrent  fa  vanité  8c  di- 
minuèrent fa  bourfe  ,  regagna  avec  allez  de  peine  la 
Hollande  ,  où  il  demeura  jufqu'en  1710.  Il  avoit  pu- 
blié 
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b!ié  l'année  précëdcnre  à  la  Haye  deftx  Difleitations 
latines  ,  intitulées  :  Adéijidamon  &  Origines  Judaïcis.  Il 
veut  prouver  dans  fes  Origines  Judaïques  que  le  paf- 
fage  de  Strabon  au  fujet  de  la  Nation  Ifraélite  eii:  très- 
important.  11  lemble  préférer  ce  que  l'Auteur  Païen 
dit  des  Juits  8c  de  leur  Religion  au  témoignage 
des  Juifs-mémes.  Il  tourne  en  ridicule  M.  Huet ,  qui 
dans  fa  Dénwnftration  Évaugélique  avoit'cru  retrouver 
quelques-uns  des  grands  Perlbnnages  de  l'ancien  Tef- 
tament  dans  les  Divinités  Païennes  ;  Moyj'e  ,  par  exem- 
ple ,  dans  Bacchus  ,  Tvphon  ,  Silène  &  Adonis.  L'Auteur 
de  la  PhiloJ'ophie  de  VHiJloire  ,  qui  a  fait  tant  d'incur- 
fîons  impies  chez  les  Anglois  ,  n'a  pas  oublié  les  rail- 
leries de  M.  Toland  ,  &  leur  a  prêté  même  une  nou- 
velle force  dans  fon  dangereux  Ouvrage.  «■  Voilà  , 
ï)  (  dit-il  ,  après  avoir  rapporté  quelques-unes  des 
M  preuves  du  favant  Prélat  )  ce  que  Huet  appelloit 
«  îa  Démonftration.  Elle  n'eft  pas  à  la  vérité  Géo- 
V  métrique.  Il  efl  à  croire  qu'il  en  rougit  les  der- 
>;  nieres  années  de  fa  vie  ,  8c  qu'il  lé  fouvenoit  de 
»  fa  Démonftration  ,  quand  il  ht  fon  Traité  de  la 
»  foibleffe  de  l'efprit  humain  j  8c  de  l'incertitude 
»  de  fes  connoiflances.  »  (  houieaux  mélanges  j  Tom.  l, 

pas-    132-  )    , 

1/Illuftre  Évéque  rougit  fi  peu  de  fa  Démonftra- 
tion ,  qu'il  fut  très  piqué  de  l'attaque  que  Toland  ofoil 
lui  porter.  Il  fe  défendit  très  vivement  dans  une  let- 
tre publiée  d'abord  par  les  Journaliftes  de  Trévoux  , 
&  qui  reparut  enfuite  avec  quelques  changemens  dans 
la  colleftion  de  M.  l'Abbé  Tilladet. 

Une  des  produûions  de  Toland  ,  qui  méritoit  Iç 
plus  l'animadverlion  des  gens  de  bien ,  eft  fon  A'^ja-. 
tenus.  Il  parut  en  1718  ,  in-8°.  fous  ce  titre  :  J^jja- 
renus  ,  uu  le  ChrijUanifme  Judaïque  ,  Païen  &  Mahomé-^ 
tan  ;  contenant  l  Hijloire  de  l'ancien  Evangile  de  S.  Bar- 
nabe t  &  de  r Evangile  moderne  des  Mahométans  attribue 
à  cet  Apôtie  ,  qui  a\  oit  été  inconnue  aux  Chrétiens  juf- 
quà  préj'eni.  On  y  explique  par  occafion  le  plan  original 
du  ChrijUanifme  ,  /^'ûr  VUijïoire  des  Nazaréens  ,  dont  on 
peut  Je  fervir  avec  J'uccès  pour  terminer  plujieurs  difputes 
touchant  la  Religion  Chrétienne  ,  Religion  divine  ,  mais 
^ui  a  été  fort  corrompue.  On  y  a  joint  une  Relation  d'un 
Manufcrit   Irlandais   de:   quatre   Evangiles ,    6*   un   Abngé 

Terni  II.  M 


178^  T  O  L  A  N  D. 

de  f ancien  Chrîjlianifme  d'Irlande  ,  comme  aujfi  Vexif- 
tence  des  Keldées  (  Ordre  de  Religieux  Laïquis  )  con- 
tre les  deux  derniers  Èvêques  de   IVorceJîer. 

Voici  quel  étoit  ,  fuivant  M.  Toland  ,  le  plan  ori- 
ginal du  Chriflianiime.  Les  Juifs  ,  quoiqu'affociés 
avec  les  Gentils  convertis ,  qu'ils  reconnoifToient  pour 
frères  ,  continuèrent  néanmoins  à  obferver  toujours 
!a  Loi  ;  &  les  Gentils  ,  qui ,  embraffant  le  JudaiTme  , 
ne  reconnurent  qu'un  feul  Dieu ,  ne  furent  pas  obli- 
gés cependant  d'obferver  la  Loi.  Mais  les  uns  &  les 
autres  furent  unis  Se  ne  formèrent  qu'un  feul  corps , 
principalement  pour  cette  partie  du  Chriftianifme , 
qui  ,  plus  parfaite  que  toutes  les  purifications  pré- 
paratoires des  Philofophes,  prefcrit  la  fanctification  , 
&  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur.  C'efl:  en 
cela  feul  que  le  Juif  &  le  Gentil  ,  le  Grec  &  le 
Barbare  ,  l'Efclave  &  l'homme  libre  ,  font  tous  un 
en  Chrift  ,  quoiqu'ils   dift'érent   à  d'autres  égards. 

L'art  infïdieux  de  propofer  des  queflions  dange- 
reufes  8id'y  répondre  foiblement ,  eft  encore  un  lar- 
cin que  l'Auteur  du  Diclionnaire  Philofophique  &  de 
la  Philofophie  de  rHiJîoire  a  fait  aux  Anglois.  Toland 
lui  en  avoit  donné  le  premier  l'exemple.  On  trouve 
à  la  fin  de  fon  Livre  deux  Problêmes  hiftoriques 
fur  les  Juifs  8c  fur  leur  Religion  ,  où  fans  qu'il 
affirme  rien  ,    on   voit  bien  ce  qu'il  penfoit. 

Il  demande  dans  le  premier  Problême.  «  Si  l'on 
»  peut  démontrer  ,  fans  avoir  recours  aux  miracles , 
j)  par  la  nature  du  gouvernement  ou  de  la  Religion 
i)  des  Juifs  ,  que  ce  peuple  difperfé  dans  toutes  les 
»  parties  du  monde  ,  a  pu  fe  conferver  depuis  près 
ïj  de  1700  ans  ,  quoiqu'il  n'ait  point  été  protégé  par 
»  aucun  Potentat ,  8c  qu'il  ait  été  expofé  à  la  haine 
%}  8c  au  mépris  de  toutes  les  Nations  ?  » 

Ce  Problême  paroît  d'autant  plus  important  à  To- 
hnd ,  qu'il  y  a  long-temps  que  les  Religions  des 
Égyptiens  ,  des  Babyloniens  ,  des  Grecs  8c  des  Ro- 
mains ,  ont  été  entièrement  abolies.  Mais  fi  l'Aii- 
leur  avoit  un  peu  raifonné  conféquemment ,  il  fe  fe- 
roit  apperçu  que  la  caufe  de  la  confervation  du 
Peuple  Juif ,  n'efi:  plus  problématique.  L'exception 
que  cette  Nation  unique  fait  parmi  toutes  les  Na- 
tions ,   indique  afl'ez  que  c'eft  l'efiet  d'une  influence 
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particulière  de  la  Providence  ,  qui  fournit  en  même 
temps  une  preuve  de  la  Divinité  de  l'origine  de  la 
Religion  Judaïque  8c  de  la  Chrétienne. 

Toland  demande  dans  le  fécond  Problême.  «  Si  l'on 
î)  peut  expliquer  par  la  nature  du  Gouvernement  ou 
>)  de  la  Religion  des  Juifs  ,   fans   avoir   recours  aux 
»  miracles  ,   d'où   vient    que    ce  Peuple   avoit    un  (î 
M  grand    penchant   à    l'Idolâtrie  ,"  8c   à  époufer   des 
M  femmes  des  Nations  voifmes  ,   pendant  qu'il  fut  en 
w  poffeffion   de  la    Paleftine  1  Et  d'où  vient  que  ce 
w  même  Peuple  depuis  fa  difperfion  ,  a  une  horreur 
»  extrême   pour  l'Idolâtrie  ,    8c   évite   foigneufement 
»  d'être  confondu  avec  les  Nations    parmi  lefquelles 
»  il  habite  ?  »    Je   nejvois  pas  la  fin  de  ce  prétendu 
Problême  ,  (  dit  M.  de  Chaufcyié  ,    Dictionnaire    cri- 
tique ,  Article  Toland.  )  Je  ne  fâche  perfonne  qui  ait 
trouvé  quelque  chofe   de  miraculeux  dans  le  penchant 
que  les  Ifraélites  eurent  autrefois  à  l'Idolâtrie.  A  l'é- 
gard de  l'éloignement   qu'ils  ont  eu   depuis  pour  ce 
crime  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  rendre   raifon.  Ou- 
tre l'expérience  des  châtimens  que  leurs  Pères  avoient 
éprouvés  ,   on  peut  dire  encore  ,    qu'il  y  a  en  cela 
une    direftion  de  la  Providence  ,   qui  veut  conferver 
ce  Peuple  dans  l'état  de  féparation  où  il  fe  trouve. 

Qu'on  juge  encore  des  intentions  de  Toland  par 
ce  qu'il  difoit  d'un  Livre  qu'il  avoit  deffein  de  pu-! 
blier  ,  intitulé  :  La  République  de  Moyfi.  «  Ceux , 
M  dit-il  ,  qui  croient ,  que  la  Loi  fut  révélée  à  Moyfi 
»  fur  le  Mont  Sinaï  ,  me  fauront  bon  gré  de  ce 
»  que  je  fais  voir  ,  qu'elle  eft  plus  excellente  8c  plus 
»  parfaite  ,  &c  par  conféquent  plus  digne  de  Dieu  , 
»  qu'on  ne  la  repréfenie  dans  tous  les  fyflêmes  de 
M  Théologie  fans  exception  ,  où  l'on  fe  plaint  de 
M  fes  défauts  8c  de  fes  imperfeftions  ;  8c  ceux  qui 
»  fuppofent  avec  Strabon  8c  Diodore  de  Sicile  ,  que 
»  cette  Loi  eft  une  pure  invention  de  Moyfe  ,  dont  il 
»  fit  Dieu  auteur  ,  pour  la  rendre  plus  vénérable  , 
»  feront  obligés  de  reconnoître  que  Moyfe  étoit  infi- 
»  niment  plus  habile  que  Zaleucus ,  Charondas  ,  Solon  , 
M  Licurgue  ,  Romulus  ,  Numa  ,  8c  qu'aucun  autre  Lé- 
»  giflateur.  »  On  fent  aifément  ce  que  cette  alter- 
native veut  dire  ,  8c  où  Toland  en  vouloit  venir. 
Xa  méthode  qu'ont  nos  Auteurs  Anti-Chrétiens  d'au- 
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jourd'hui  ,  d'attaquer  la  partie  de  la  Religion  qu^on 
ne  croit  pas  ,  pour  mieux  détruire  celle  que  Ton 
croit ,  n'étoit  pas  inconnue  à  M.  Toland.  Il  crut 
faire  tort  à  l'Eglife  Pvomaine  ,  en  fe  moquant  de 
quelques  fottifcs  ,  dont  elle  rit  la  première.  Il  pu- 
blia une  brochure  en  1718,  fous  ce  titre:  La  Dejli- 
née  de  Rome  ,  ou  la  probabilité  de  la  prompte  &  finale 
dejlruclion  du  Pape  ,  tirée  eîi  partie  ^  de  plufieurt  rai- 
fons  naturelles  Sf  obfervations  politiques  y  &  en  partie 
de  la  fameufe  Prophétie  de  St.  Malachie  ,  Archevêque  d'Ar- 
tnagh  dans  le  VIII  Jïecle  ;  pièce  curicufe  ,  contenant  les 
caractères  emblématiques  de  tous  les  Papes  depuis  fan 
temps  ,  jufquà  leur  entière  deflruclion  ,  &  que  Von  donne- 
ici  non-feulement  complette  ,  mais  que  Von  met  dans  un 
plus  grand  jour  qu'on  ne  Vavoit  fait  encore  ,  dans  une 
Lettre  à  un  Théologien  de  VEglife  du  premier  né.  Les 
plus  judicieux  Critiques  Catholiques  Romains  regar- 
dent cette  Prophétie  de  St.  Malachie  comme  une  pièce 
fuppofée  des  plus  abfurdes  8c  des  plus  impertinentes  , 
Se  le  Père  Menejlrier  ,  Jéfuite  ,  en  a  fourni  des  preu- 
ves convaincantes. 

Toland  ,  eut  encore  cette  reflembîance  avec  le  Chef 
<de  nos  Mécréans  à  la  mode  ;  c'eft  que  l'âge  ,  loin 
de  le  corriger  ,  ne  fit  que  l'enfoncer  d'avantage  dans 
fes  abominables  principes.  Il  leva  entièrement  le  maf- 
fiue  dans  fon  Pantheijïicon  ,  fie  formula  celebrandce  foda» 
litatis  Socraticœ  ijlo  ,  in-8°.  Cofmopoli  ,  c'ell-à-dire  , 
à  Londres. 

Ce  Formulaire  d'une  Société  de  Difciples  de  Socra- 
Se ,  efl:  en  forme  de  Dialogue  entre  le  Prélident  & 
les  Membres  de  la  Société.  Le  Préfident  recomman- 
de l'amour  de  la  vérité  ,  de  la  liberté  8c  de  la  fanté  , 
81  les  encourage  à  être  de  bonne  humeur  ,  fobres  , 
îempérans  ,  8c  dégagés  des  fuperilitions  populaires. 
Il  leur  lit  des  paflages  de  Ciceion  Se  de  Sénéque  ,  & 
quelquefois  il  chante  des  Vers  tirés  des  anciens  Poê- 
les ,  8c  convenables  à  leurs  maximes.  Les  Odes  d'i/o- 
4-ace  font  leurs  Hymnes.  A  l'égard  de  la  Religion  de 
ces  Philofophes  libertins  ,  leur  nom  la  fait  affez  con- 
noitre.  Ce  font  des  Panthéijîes  ,  des  gens  qui  ne  re- 
connoiffent  d'autre  Divinité  que  l'Univers.  Cette  Pièce 
lînguliere  eft  compofée  d'Antiennes  ,  de  Leçons ,  de 
J^itaiùes ,  &c.  Le  but  de  l'Auteur  étoit  à  ia  fois  d& 
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■tourner  en  ridicule  les  Liturgies  Chrétiennes  &  de 
répandre  fon  libertinage.  Il  lemble  qu'il  fentit  lui- 
même  qu'il  s'étoit  trop  livré  à  fon  imagination  déré- 
glée ;  car  il  la  fit  imprimer  fecrétement  à  les  dépens, 
&  n'en  fit  tirer  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  Il 
en  portoit  toHJours  quelques-uns  avec  lui ,  &  il  les 
vendoit  myftérieufement.  S.es  affaires  étoient  alors 
en  défordre  ;  on  le  faroit  ,  &  la  plupart  n'en  ache- 
toient  que  pour  lui  faire  l'aumône  ;  Se  pour  que 
ce  fecours  le  mena  plus  loin  ,  il  n'en  donnoit  guère 
au  deflbus  de  la  guinée. 

Le  Doôeur  Hare  ,  dit  dans  fon  Écriture  défendue  , 
i/j-8'\  1721  ,  que  «  cet  Athée  non  content  de  ce 
»  qu'il  a  ofé  faire  imprimer  dans  celte  Pièce  impie  , 
»  a  ajouté ,  à  ce  que  l'on  m'a  allure  ,  dans  quel- 
»  ques  exemplaires  ,  une  prière  écrite  en  ces  termes 
»  ou  en  d'autres  équivalens  ;  Omnipotens  &  fempiterne 
»  Bacche  ,  qui  horninum  corda  donis  tuis  recréas  ,  conce- 
»  de  propitius  ut  qui  hejlernis  poculis  œgroti  facii  funt , 
»  hodiernis  curentur  &  per  pocula  poculorurft.  » 

L'Auteur  de  la  vie  de  Toland  affure  qu'il  n'a  ja- 
mais écrit  une  telle  prière.  «  Je  ne  nommerai  pas  , 
»  dit-il ,  la  perfonne  qu'on  m'a  dit  en  être  l'Auteur  , 
M  par  refpeît  pour  fa  profeflîon.  Je  m'imagine  qu'il 
»  n'a  eu  deffein  que  de  tourner  en  ridicule  la  So- 
*>  ciété  des  Philofophes  Panthéijles  de  M.  Toland  , 
a  qu'il  a  pris  tous  pour  des  yvrognes  ;  c'étoient  au 
j>  contraire  de^  gens  graves  ,  fobres  ,  Se  tempérans. 
»  Dans  le  fond  il  faut  avouer  ,  que  s'il  y  a  plus 
ji  d'efprit  Se  de  plaifanterie  dans  cette  prière  ,  il 
u  y  a  aulîi  une  profanation  plus  déclarée  que  dans 
»  aucun  endroit  du  Pantheijîicon.  »  Mais  ne  peut-il 
pas  fe  faire  que  Toland  ,  qui  fe  méloit  fouvent  de 
plaifanter  8c  qui  le  faifoit  fouvent  affez  mal  ,  eût 
inventé  lui-même  cette  efpece  d'Oremus  ,  pour  amu-  ■ 
fer  ceux  qui  le  nourriflbieni  ?  Quand  on  a  lu  les 
autres  Ouvrages  de  cet  impie  ,  on  n'eft  guère  tenté 
de  douter  que  les  plus  mauvaifes  Pièces  puffent  for- 
tir  de  fa   plume. 

Cette  impiété  téméraire  qui  le  caraûérifoit  eft 
très-marquée  dans  un  Ouvrage  <j'i'il  donna  la  même 
année  que  le  Pantheijîicon.  Ce  Livre  parut  à  Lon- 
dres en  1720,  in-S^ .  fous  le  titre  de  :  Tetradymusj 
ou  les  quatre  Jumeaux  ,  contenant  :  M  3 
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I.  HoDEGUS  ,  OÙ  l'on  prouve  que  la  colonne  de  nuée 
&  de  feu  ,  qui  guidait  les  Ifraélites  dans  le  Défert  ,  n'é- 
toit  point  niiraculeufe ,  mais  que  c'était  (  ainji  que  cela 
ejî  fidèlement  rapporté  dans  V Exode  ,  )  un  fignal  ,  égale- 
ment en  ufage  parmi  d'autres  Nations  ,  &  non-feulement 
utile  ,    mais  néccjjaire  dans  ces  déferts. 

IL  Clidophorus  ,  ou  le  Porte-clefs  ,  ou  la  Philofo, 
fhie  Exatérir^ue  ^  &  Eratérique  j  c  ejl- à-dire  ^  la  Doclrine 
pu'lique  &  fecrette  des  Anciens  ,  par  l'exemple  defquels  on 
jufiifie  la  prudence  de  ne  dire  ce  que  Von  penje  en  ma~ 
tiere  tde  Religion  ,  quen  temps  &  lieu  convenable  en  Je 
réfervant  d'ailleurs    de   parler    comme   le   vulgaire. 

III.  Hypatis  ,  ou  Hijloire  de  la  plus  vertueufe  ,  la 
plus  favante  ,  &  la  plus  accomplie  Dame  ,  que  le  Clergé 
d' Alexandrie  mit  en  pièces  ,  pour  ajj'ouvir  r orgueil ,  la 
jaloujïe  ,  &  la  cruauté  de  Cyrille  ,  leur  Archevêque  f 
communément    nommé   Saint  :  titre   dont  il  ejl  indigne. 

IV.  Mangonautes  ,  ou  défenfe  du  Nazarénus  ,  au 
très-Révérend  Jean  Evêque  de  Londres  ,  contre  fon  Cha- 
pelain le  Doëeur  Mangey  ,  fon  Dédicateur  Faterfon  , 
&  le  Révérend  Docleur  Brett  (  que  f  aurais  dû  nommer 
le  premier  )    ci  devant  de  VEglife   de   Londres. 

M.  de  la  Chapelle  parla  de  ces  fingulieres  Difler- 
taiions  de  Toland  ,  dans  le  Tome  IV.  de  la  Biblio- 
thèque Angloife.  Il  démafqua  l'ennemi  du  Chriflianif- 
me  de  la  manière  la  plus  propre  à  faire  connoître 
l'indignité  de  fon  cara6lere.  Le  Journalifte  fait  voir 
que  Toland  fe  moque  de  la  Religion  ,  en  faifant 
femblant  d'être  en  colère  contre  ceux  qui  l'accu- 
foient  d'irréligion.  C'eft  une  efpece  de  charlatanerie 
en  ufage  parmi  les  Incrédules ,  &  que  les  Difciples 
François  du  Déifie  Anglois  n'ont  pas  manqué  de 
fuivre. 

La  fanté  de  Toland  commençoit  à  fe  déranger  , 
ainfi  que  fon  efprit.  Il  appella  un  Médecin  qui  fit 
il  bien  ,  que  le  Malade  eut  un  vomiflement  &  un 
dévoiement  continuel.  Il  fit  un  eftbrt  pour  retourner 
à  Putney  :  folitude  dans  laquelle  il  pafla  les  der- 
nières années  de  fa  vie.  Il  fe  trouva  mieux  ,  &  eut 
quelque  efpérance  de  fe  rétablir.  Il  profita  de  ce 
bon  intervalle  ,  pour  compofer  une  Differiation  fur 
l'incertitude  de  la  Médecine  ,  &  fur  le  danger  qu'on 
€Ourt  j  en  confiant  fa  vie  à  ceux  qui    la  pratiquent , 
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tandis  qu'il  nous  efl  aifé  de  nous  guérir  en  ufant  des 
remèdes  qui  nous  conviennent  ,  &  que  l'expérience 
8c  l'attention  fur  nous-mêmes  peuvent  nous  faire 
connoître.  Cette  Brochure  n'arrêta  pas  le  cours  du 
mal  ;  &  il  fut  enlevé  au  monde  ,  qu'il  corrompoit , 
le    II    Mars  ijii, 

L'Auteur  de  fa  vie  dit  ,  «  que  pendant  toute  fa 
»  maladie  ,  il  témoigna  une  patience  philofophique  , 
M  qu'il  vit  approcher  la  mort  fans  en  témoigner  la 
3J  moindre  crainte  ,  &  qu'au  moment  qu'il  alloit  ex- 
»  pirer  il  prit  congé  des  affiftans  ,  en  leur  difant , 
»   qii'il  allait   dormir. 

On  trouve  dans  une  autre  Lettre  écrite  vers  ce 
temps-là  par  un  de  fes  amis.  «  Pendant  toute  fa 
»  maladie  ,  dit-il ,  il  a  miarqué  une  patience  philofophi- 
»  que  &  une  entière  réilgnation  à  la  volonté  de 
»  Dieu  j  fentant  parfaitement  qu'il  approchoit  de  fa 
w  fin  ;  car  ,  comme  il  me  parut  un  peu  plus  gai  la 
M  veille  de  fa  mort  ;  je  lui  dis  que  j'efpérois  qu'il  étoit 
i)  mieux  ,  à  quoi  il  me  répondit  fur  le  champ  ,  Mon~ 
»  Jïeur  je  nefpére  quen  Dieu.  Quelques  minutes  avant 
n  que  d'expirer  ,  ayant  regardé  fort  attentivement 
a  quelques  am.is  qui  étoient  dans  la  chambre  ,  on  lui 
»  demanda  s'il  avoir  befoin  de  quelque  chofe  ;  à 
»  quoi  il  répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  :  ;> 
a  n'ai  befoin  que    de  la  mort.  » 

Toland  fe  fit  une  Épitaphe  quelques  jours  avant  fa 
mort.  Elle  n.'eft  certainement  pas  modefle.  Il  s'y 
peint  comme  l'Apôtre  de  la  vérité  ,  le  défenfeur  de 
la  liberté  ,  préférant  toujours  l'honnête  à  l'utile  ; 
infenfible  aux  maux  &  aux  menaces  ;  n'étant  ni  le 
Seftateur  ,  ni  le  courtifan  de  perfonne.  Jamais  un 
aufli  petit  homme  ne  s'efl  fait  de  plus  grandes  idées 
de  lui-même.  Dans  les  affaires  d'état  ,  dit  un  homme 
d'efprit  ,  la  mouche  de  la  fable  Se  lui  ,  c'étoit  la 
même  chofe  ;  8c  quant  à  la  Religion  ,  ce  n'ell  pas 
outrer  fon  caraftere  que  de  dire  ,  qu'il  auroit  été 
un  des  plus  zélés  DéiHes  ,  s'il  avoir  eu  le  bonheur 
de  vivre  parmi   les  Athées. 

«  Ses  difgraces  (  dit  l'Auteur  du  Fruholders  Jour- 
w  nal ,  21  Mars  1721  )  doivent  être  attribuées  à  fa 
»  vanité.  Il  affcdtoit  d'être  fingulier  en  tout  :  ma- 
«  niere   de  fe  diilinguer  fort  aifée.   Il    rejettoit    un 
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M  fentitnent  ,  parce  qu'un  Auteur  célèbre  l'cmbrar* 
»  foit.  Avec  une  teinture  de  toutes  les  langues  ,  il 
M  n'étoit  habile  dans  aucune.  Son  ftjie  étoit  bas  , 
M  confus  Se  défagréable  ;  il  mettoit  des  titres  bizar- 
»  res  à  fes  Ouvrages  à  l'imitation  des  anciens  Phi- 
»  lofophes  ;  &  il  aimoit  à  y  parler  de  lui-même 
»  avec  une  extrême  complailance.  Il  fe  plaifoit  à  tra- 
«  caffer  en  difputant  ;  &  il  étoit  groflier  ,  décifif  , 
w  quoiqu'il  eut  toujours  tort.  Il  doit  principalement 
»  la  réputation  aux  critiques  que  les  Savans  ont 
»  faites  de,  fes  Écrits.  Dans  les  difputes  qu'ils 
«  avoient  entr'eux  ,  une  de  leurs  injures  ordinaires 
»  étoit  d'accufer  leurs  adverfaires  d'avoir  des  fenti- 
»  mens  approchans  de  ceux  de  Toland  ;  reproche 
»  qui  étoit  regardé  comme  la  chofe  la  plus  hon- 
n  teufe  ,  8c  une  marque  infaillible  d'erreur.  Jamais 
»  perfonne  n'a  autant  écrit  contre  la  Religion  que 
î>  lui ,  Se  n'a  fait  fi  peu  de  mal.  C'eft  encore  un 
»  problême  de  favoir  ,  fi  les  gens  de  bien  ont  eu 
»  plus  de  compafîion  pour  lui  ,  que  les  Incrédules 
»)  de  mépris. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  impie  ,  parce 
que  fon  hiftoire  nous  a  paru  très- propre  à  déve- 
lopper le  caradere  des  Incrédules.  C'eft  un  ori- 
ginal  qui  a  aujourd'hui  bien    des  copies   en   France. 

THEOLOGIENS  ,  Voyez  MINISTRES  ,  ABBA- 
DIE  ,    BOSSUET  ,    &c. 

TOLÉRANCE. 

§.    L 

Idée  des  Ecrits  de  M.  de    V.  fur    la.  Tolérance. 

I.  M-  ^^  V.  prêche  fims  ceffe  la  Tolérance,  Se 
il  n'y  a  point  d'iiomme  plus  intolérant  ;  c'eft  ce 
que  prouve  invinciblement  fon  acharnernent  contre 
la  Religion  Chrétienne.  Il  ne  peut  fupporter  le 
culte  de  fon  pays  ,  celui  de  fa  famille  ,  celui  de 
fes  pères  ;    qu'il  eft  beau  après   cela    de  fe    vanter 
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<3'être  tolérant  !  Je  ne  répéterai  point  ce  qu'on  trouve 
dans  tous  les  Livres  fur  la  Tolérance  Eccléiiaftique 
8c  Civile  ;  mais  il  eft  certain  que  ce  n'eft  point  en 
vomifTant  des  blarphémes  contre  la  Religion  domi- 
nante ,  en  la  calomniant  ,  en  la  défigurant  ,  qu'on 
doit  prêcher  la  Tolérance.  Cette  méthode  incon- 
nue jufqu'à  nos  jours ,  efl  un  des  fruits  de  la  nou- 
velle Philolbphie.  Les  Léibnitj  ,  les  PéUJJbn  ,  les  Pa^ 
lin  ,  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  ne  s'en  font  point 
fervis.  Une  caufe  aufli  importante  doit  être  traitée 
avec  plus  de  circonfpeftion  &  de  douceur  ,  8c  il 
ne  faut  pas  être  emporté    er\   prêchant   l'indulgence. 

IL  Les  Écrits  fur  la  Tolérance  font  infectés 
d'une  horrible  profanation  de  quantité  de  pafTages 
de  l'Écriture  Sainte  ,  des  Pères  ,  des  Auteurs  Ec- 
cléfiafliques  ,  &c.  On  y  étale  fans  difcernement  les 
objeftions  des  ennemis  de  la  Révélation  8c  de  l'E- 
glife  Catholique  ,  pour  faire  illufion  aux  Ledeurs  , 
qui  ne  connoiOent  pas  les  réponfes  péremptoires 
qu'on  a  faites  à  ces  objeftions. 

IIL  On  s'efîbrce ,  en  marchant  fur  les  pas  de  Dodr- 
wel  ,  de  diminuer  le  nombre  des  Martyrs  du  Chrifîia- 
nifme.  On  fait  que  l'Auteur  &  fes  Partifans  n'ambi- 
tionnent pas  ,  que  leurs  noms  en  allongent  la  lifle  ; 
mais  ils  dcvroient  au  moins  laifler  les  chofes  ,  tel- 
les qu'elles  font.  Quelques  efîbrts  qu'ils  faflent ,  pour- 
ra-t-on  jamais  croire  que  les  l^éron  8c  les  Diodénen 
aient  été  les  Propagateurs  du  Chriilianifme  ?  (  Vo- 
yez les  articles  CHRISTIANISME  Se  MARTYRS.  ) 

IV.  M.  de  V.  veut  perfuader  que  les  Juifs  ,  les 
Grecs  8c  les  Romains  ont  été  très-tolérans  ,•  &  pour 
le  prouver  ,  il  cite  quelques  faits  ,  qu'il  altère  8c 
qu'il  défigure  par  des  glofes  contraires  aux  Textes. 
Mais  il  garde  un  filence  artificieux  fur  un  nombre 
infiniment  plus  grand  d'autres  faits  ,  qui  détruiroient 
totalement  le  fyfléme  qu'il  veut  établir.  (  Voyei  Us 
Paragraphes  fulvans.    ) 

V.  M.  de  V.  vante  la  Tolérance  des  Turcs  ,  des 
Pcrfans  ,  des  Chinois  ,  des  Japonnois.  Eh  !  Monfieur, 
vous  n'avez  qu'un  moyen  de  nous  convaincre ,  mais 
ce  moyen  eft  infaillible.  Allez  faire  chez  ces  Peu- 
ples ce  que  vous  faites  ici  ;  allez  inonder  1^  Tur- 
quie ,    la  Perfe  ,  la  Chine ,  le   Japon    ,    de  libelles 
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monflrueux  contre  la  Religion  de  ces  États  ,  &  fi 
on  vous  laifle  tranquille  ,  nous  croirons  alors  ce  q^ie 
vous  voulez  nous  faire  croire  aujourd'hui. 

VI.  .Te  ne  dirai  rien  des  hifloires  doureufes  ,  faufles , 
îndécfentes  ,  qu'on  débite  dans  les  Écrits  fur  la 
Tolérance  ,  &  des  conféquences  qu'on  en  tire.  Il 
eu  manifefte  qu'on  cherche  moins  à  faire  tolérer 
les  hommes  ,  dont  on  fe  foucie  allez  peu  ,  qu'à  prou- 
ver  que  la    Religion  eft  intolérable. 

§.     I  I. 

Les   Juifs  étoient-ils    Tolérans  ? 

V/Uand  on  foutient  la  vérité  ,  il  n'efl  pas  poflîbl« 
de  ne  pas  la  défendre  avec  zèle.  Elle  eft  une  ,  elle 
eft  fainte  ,  clie  eft  jaloufe.  On  ne  peut  s'unir  avec 
ceux  qui  l'attaquent.  Nous  le  voyons  dans  les  Juifs. 
La  loi  les  obligeoit  à  lapider  celui  qui  auroit  ofé 
publiquement  les  détourner  du  culte  du  vrai  Dieu. 
Ils  furent  prêts  à  déclarer  la  guerre  aux  deux  Tri- 
bus ,  qui  élevèrent  au-delà  du  Jourdain  un  autel  , 
pour  être  un  monument  d'union  ^  parce  qu'ils  cru- 
rent qu'on  l'élevoit  pour  y  oftrir  des  Sacrifices.  Le 
fchifme  de  Sbmarie  occafionna  les  guerres  les  plus 
cruelles  ,  8c  Jofephe  rapporte  que  cinq  cens  rnille 
hommes  périrent  dans  une  feule  bataille.  La  divi- 
jîon  du  culte  fut  la  caufe  de  ces  fureurs  ,  autant 
que  la  divifion  du  Royaume.  S'ils  ont  vécu  en  paix 
fous  l'Empire  des  Perfes  Se  des  Grecs  ,  c'eft  qu'on 
leur  a  toujours  laiffé  le  ]ibre  exercice  de  la  Reli- 
gion. Dès  qu'Aniioche  voulut  le  leur  ôter  ,  il  y 
€ut  des  Martyrs  ;  &  bientôt  fuivirent  les  guerres 
des  Machabées.  Ne  vit-on  pas  fous  Caligula  la  Na- 
tion prefque  entière  difpofée  à  fe  laiffer  égorger  plu- 
tôt qu'à  fouffrir  qu'on  plaçât  dans  le  Tem.ple  de 
Jérufakm  la  ftatue  de  ce  Prince  extravagant  ?  Com- 
ment M.  de  V.  a-t-il  pu  oublier  ces  faits  ,  en  vou- 
lant prouver  ,  la  Tolérance  &  la  douceur  par 
l'exemple  des  Juifs  ?  S'il  n'y  a  pas  eu  de  guerres  de 
feues  ,  c'eft  qu'on  ne  vit  jamais  (  hors  le  fchifme 
ée   Samarie  )  de  fecles  oppofées  à  la  loi.  Celles  des 
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Pharifiens  8c  des  Eiléniens  ne  parurent  que  fur  la 
fin  de  la  Synagogue.  Loin  de  combattre  la  loi  ,  ils 
prétendoient  l'oblerner  avec  plus  d  exaftitude.  C'é- 
toient  des  fectes  de  ferveur  ,  fi  *on  peut  aiufi  par- 
ler ,  &  non  de  révolte.  Les  Saducésns  nioient  des 
dogmes  eflentiels  ;  mais  ils  ne  formèrent  jamais  un 
corps.  Semblables  aux  Matérialiftes  de  nos  jours  , 
qui  répandus  par  tout  ne  le  montrent  nulle  part  8c 
n'ont  aucun  intérêt  à  s'unir  ,  ils  fe  bornoient  à 
jouir  des  fruits  de  ^eur  fyfléme  ,  qui  devenoit  celui  des 
riches  Se  des  grands.  En  un  mot  ,  les  Juifs  fuivi- 
rent  toujours  fur  la  Tolérance  le  plan  Se  les  ma- 
ximes Catiioiiques ,  parce  que  comme  eux  ils  avoient 
le    dépôt   de  la    vérité. 

§.      III. 

La   Tolérance  étolt-elk  établie  dans  le  Pagani/rne? 

Le  Paganifme  avoir  fes  dogmes  auflî  bien  que  fa 
morale  ,  8c  fes  fêtes  pouvoient  également  exciter  des 
troubles.  Aufii  les  Païens  entroient  en  fureur  dès 
qu'on  attaquoii  leurs  fuperilitions.  Les  Chrétiens 
indifcrets  ,  qui  fouvent  ,  malgré  les  Evoques  ,  inful- 
îoient  les  faux  Dieux  8c  brifoient  les  Idoles,  allu- 
moient  le  feu  de  la  perfécution.  Toute  la  Ville  d'É- 
phefe  ne  fut-elle  pas  en  allarmes  ,  parce  qu'on  dit 
que  faint  Paul  détruifoit  le  culte  du  fameux  Temple 
de  Diane  ?  Camhyfe  vit  élever  une  fédition  générale 
en  Egypte  ,  lorsqu'il  tua  le  Taureau  Apis  ,  qui  étoit 
fi  pompeufement  adoré.  On  pourroit  citer  une  infi- 
nité d'autres  traits  ;  mais  en  fuppofant  la  modéra- 
tion des  Païens  ,  les  caufes  qu'en  allègue  M.  de  V. 
font  imaginaires  ;  voici  la   véritable. 

Le  Paganifme  étoit  une  Religion  commode,  qui  ne 
gênoit  en  rien  les  paflions  ;  une  Religion  de  volupté 
&  de  plaifirs.  Il  fuffifoiî  d'être  Citoyen  ;  du  refte 
on  avoit  libre  carrière.  Cette  Religion  (  C\  toutefois 
on  peut  donner  ce  nom  à  un  amas  d'abiurdités  ) 
s'allioit  avec  toutes  les  fuperltitions  de  la  terre.  Ro- 
me en  fubjuguant  les  Nations  fit  goûter  fon  Empire 
aux  divers  peuples ,  en    adoptant  leurs  Dieux.  Delà 


i88  TOLÉRANCE. 

de  nouveaux  Temples  ,  de  nouvelles  têtes  ;  c'e'toit 
un  Dieu  ajouté  à  mille.  Ces  Dieux  vaincus  qui  s'ac- 
coutumoient  d'abord  à  Rome  ,  fembioient  y  accou- 
tumer les  Peuples  ,  &  cette  méthode  fut  un  trait  de 
prudence  du  Sénat.  Cet^e  adoption  ridicule  de  tou- 
tes les  Divinités  eft  un  opprobre.  II  n'y  aura  point 
de  guerres  ,  il  eft  vrai ,  parmi  tant  de  Peuples  dif- 
férons ,  toujours  difpofés  à  adopter  leurs  Idoles  mu- 
tuelles ;  mais  il  y  aura  une  extravagance  perpétuelle  , 
&.  un  déplorable  échange  de  fonges  &  d'illufions. 
Voilà  le  principe  de  la  Tolérance  des  Païens.  M. 
de  V.   en  fera-t-il  encore  l'éloge  ? 

Cette  Tolérance  ne  s'étendit  pas  jufqu'au  Dieu  des 
Chrétiens ,  .parce  que  la  vérité  ne  pouvant  s'allier 
avec  Terreur  ,  les  premiers  fidèles  ne  voulurent  point 
unir  leur  culte  à  celui  de  l'Empire  contre  lequel 
même  ils  s'élevèrent.  Voilà  pourquoi  les  Romains 
quelque  tolérans  qu'ils  fuflent  ne  le  furent  pas  pour 
eux.  C'eft  à  quoi  M.  de  V.  n'a  pas  réfléchi  ,  lorf- 
qu'il  a  voulu  prouver  la  libre  propagation  du  Chrif- 
tianifme  par  l'extrême  Tolérance  des  Romains.  On 
peut  voir  dans  l'article  CHRISTIANISME  les  rai, 
ipns  ou  du  moins  les  prétextes  que  les  Empereurs 
8c  le  peuple  eurent  de  perfécuter  cette  Religion  naif- 
fante  ,  &  de  s'éloigner  en  cela  de  leurs  principes , 
ou   du  moins  de  ctux   que  M.    de    V.  leur  fuppofe, 

§.    IV. 

Pourquoi  les  DèiJIes  font- ils  Tolérans  ? 

La  Tolérance  des  Déiftes  n'a  rien  de  furprenant. 
1°.  Le  Déifme  eft  de  nouvelle  datte.  On  avoit  at- 
taqué tous  les  Myfteres  de  la  Religion  Chrétien-, 
ne  ;  mais  rien  n'avoit  encore  effacé  le  refpecl  pro- 
fond pour  les  oracles  d'un  Dieu  incarné.  Les  dif- 
putes ,  loin  de  détruire  ce  refpeft  ,  fembioient  le 
prouver.  C'eft  parce  qu'on  adoroit  ces  oracles  com- 
me la  vérité  même  ,  que  les  Peuples  s'y  atta- 
choient  avec  une  exadlitude  ,  qui  (  mal  dirigée  ) 
les  en  détournoit.  Un  des  motifs  principaux  des 
guerres   fanglanies  des  Huffites  ,  étoit  la  Communion 
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fous  îes  deux  efpeces.  Ce  Fanariime  prouvoit  au 
moins  leur  attachement  à  la  foi  Chrétienne  ,  puif-^ 
qu'un  feul  point  excita  tant  de  ravages.  Le  Déif- 
me  n'a  commencé  qu'au  feizieme  fiecle  ;  encore 
même  ne  s'eit-il  pas  d'abord  produit  fous  cette 
idée  odieufe.  C'eft  le  Socinianifme  qui.'lui  a  applani 
les  voies.  On  auroit  d'abord  eu  horreur  d'un  Phi- 
lofophe  ,  qui  auroit  ofé  nier  Jesus-Christ.  Socin , 
fans  le  nier  ,  fans  paroître  abroger  les  Myfleres  , 
cnlevoit  cependant  la  clef  de  la  Religion  ,  en  re- 
nouvellant  avec  l'Arianifme  une  foule  d'autres  er- 
reurs. Il  étoit  évident  que  la  Religion  qu'il  chan- 
geoit  en  Philofophie  ,  alloit  aboutir  bientôt  à  une 
Religion  purement  naturelle  ;  &  par  un  nouveau  pro- 
grès inféparable  de  l'erreur  ,  ce  Déifme  étant  fans 
principe  ,  devoit  néceffairement  dégénérer  en  fefte 
Philofophique.  Delà  ,  le  vrai  Déifme  ,  enfuite  le- 
Matérialifme  ,  l'Athéifme.  Voilà  le  berceau  &  l'hif- 
loire  abrégée  de  ce  monflre  moderne.  Son  objet  eft 
de  rétablir  fur  les  ruines  du  Chriftianifme  la  Philo- 
fophie des  prétendus  fages   de  la  Grèce  &  de  Rome. 

z°.  Les  Déiftes  ne  font  pas  une  fe£le  connue  ,  8c 
•unie  par  les  principes  &  par  le  culte.  Ce  font  des 
gens  ifolés  ,  qui  penfent  feuls ,  qui  forment  feuls  dans 
leurs  cœurs  leur  Religion  prétendue.  On  ne  les  con- 
noît  pas  ,  ils  ne  fe  connoiffent  pas  entr'eux.  Dans 
une  femblable  obfcurité  ,  ne  point  former  de  bri- 
gues ,    ce  n'elt  pas    une  modération. 

Les  Déiftes  font  indiô'érens  pour  tous  les  cukei. 
Ils  s'en  acquittent  comme  d'une  cérémonie  de  bien- 
féance  8c  de  fociété.  Sans  être  Chrétiens  ,  on  les 
voit  au  Temple  ;  8c  d'un  pas  aufli  tranquille  ,  ils 
iroient  à  Ifpahan  dans  la  Mofquée.  Obfervateurs  fm- 
guliers  de  la  loi  naturelle  ,  ils  ne  trouvent  point  de 
duplicité  à  fuivre  un  culte  qu'ils  méprifent  ,  8<  à 
cacher  en  quelque  forte  le  Dieu  qu'ils  adorent.  Dès- 
lors  ,  fans  doute  ,  ils  n'excitent  point  de  tumulte  ; 
il  ne  peut  naître  que  de  l'attachement  à  un  culte 
profcrit  ,  ou  du  refus  de  fe  conformer  à  un  culte 
établi.  Les  Déiftes  font  affez  complaifans  pour  fein- 
dre ;  delà  leur  tranquillité  ;  mais  en  cela  font-ils 
vrais  Philofophes  ,  fi  la  vraie  Piiilofophie  conlifte  à 
connoître  les  droits  de  la  Religion  véritable  &.  à 
s'y  foumeitre? 
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§.    V. 

Z^e  la  Tolérance     civile  Ô"    de    la   révocation  de 
Védit  de  Nantes. 

Le  droit  d'accorder  ou  de  refiifer  aux  feftes  quel- 
conques la  Tolérance  civile  n'appartient  qu'aux  Prin- 
ces ;  puiique  feuis  ils  prefcrivent  des  loix  à  la  So- 
ciété. L'Egiife  n'a  que  le  pouvoir  de  condamner  les 
errans  ,  &.  de  les  punir  par  des  peines  fpirituelles. 
Dès-lors  qu'il  s'agit  du  tbr  civil  eu  criminel ,  c'eft 
là  le  diftrid:  des  loix  humaines.  Ainii  ,  dans  aucun 
cas  poflible  ,  elle  ne  peut  fans  le  concours  de  l'au- 
torité temporelle  ,  infliger  la  moindre  peine  ,  ou 
priver  du  moindre  privilège  de  Citoyen.  Cette  jufte 
idée  fixe  la  matière  8c  les  bornes  de  la  Tolérance 
civile  ,  dont  nous  établirons  dans  ce  volume  les 
principes  &  les  règles. 

Bayle  ,  en  difcutant  fi  amèrement  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  ,  devoit  donc  fuivre  cette  méthode. 
Point  du  tout.  Ce  grand  Commentateur  diflerte  à 
perte  de  vue  ;  il  crée  des  hypothefes ,  il  s'égare  en 
digreffions  fuperflues  &  parmi  ce  ramas  de  fophifmes 
il  ne  pôle  pas  même  le  véritable  état  de  la  queftion. 
Écoutons-le  dans  fa  Préface  où  il  ouvre  fon  plan. 
»  Le  mot  ConvertiJJ'eur  devoit  originairement  (ignifier 
•»  une  ame  véritablement  zélée  pour  la  vérité  ,  &  pour 
»  détromper  les  errans  ;  mais  il  ne  fignifiera  plus 
«  qu'un  Charlatan  ,  qu'un  fourbe  ,  qu'un  voleur  , 
«  qu'un  faccageur  de  maifons  ,  qu'une  ame  fans  pitié , 
■»  fans  humanité  ,  fans  équité  ,  unmonftre  moitié  Pré- 
«  îre  moitié  Dragon  ,  qui ,  comme  le  centaure  de 
»  la  fable  ,  réuniffoit  en  une  même  perfonne  l'homme 
»  8c  le  cheval  ;  confond  en  un  feui  fuppot  les  per- 
»  fonnages  difVérents  de  Miffionnaire  qui  difpute  ,  8c 
»  de  foldat  qui  bourrelé  un  pauvre  corps  ,  8c  qui 
M  pille  une  maifon.  On  dit  qu'il  y  a  déjà  quelques 
»  cabarets  en    Allemagne  qui    ont    pour  enfcigne  le 

»  ConvertiJJ'cur  habile On  lui  voit    fur  la    tête 

»  une  moitié  de  mitre  8c  une  moitié  de  calque  , 
i>  une  crofle  d'une  main  8c  ua  fabre  de  l'autre ,  une 
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3)  moitié  de  rocliet   8c   une  moirié   de  cuiraffe 

»  Faifant  Tonner  le  montc-li-cheval  à  la  moitié  de  la 
M  mefle  ,  &  la  charge  à  l'endroit  où  il  auroit  fallu 
»  donner  la  bénédiftion  8c  Vite  ,  Mij]a  ejl.  »  p.  10 
de  fon  commentaire  fur  ces  paroles'  de  l'Evangile: 
■contrains -les    d'entrer. 

Nous  ne  daignerons  pas  rélever  l'indécence  Se  la 
grofliérété  de  ce  texte  digne  des  Halles.  Cette  con- 
troverfe  triviale  infulteroit  le  Public.  Laillons-là  les 
injures  ,  allons  au  raifonnement. 

Bajle  attaque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
8c  pour  cenfurer  cet  afte  d'autorité  Royale  ,  il  fe 
jette  fur  les  ConvertifTeurs  moitié  Prêtres  8c  moitié 
Dragons.  Il  remplit  fa  longue  Préface  d'invedives 
contre  l'Eglife  Romaine.  Rien  n'eft  moins  confé- 
quent.  C'eft  le  confeil  du  Roi  qu'il  faut  attaquer  ; 
ou  plutôt  le  droit  du  Trône  fur  la  proiedion 
de  la  Religion  Se  fur  la  fureté  du  bien  civil 
qui  en  réfulte.  Ce  droit  qui  fuppofe  la  vigilance  , 
l'autorité  des  loix  ,  la  punition  même  des  er- 
rans  ,  Bayh  l'accorde  à  l'Empereur  de  la  Chine 
contre  les  Chrétiens.  Il  y  auroit  de  l'humeur  à  le 
refufer  à  Louis  XIV.  «  La  raifon  8c  la  juflice  veu- 
M  lent  dit-il  ,  qu'un  Prince  qui  voit  venir  des  étran- 
M  gers  dans  fon  État  pour  y  annoncer  une  nouvelle 
»  Religion  ,  s'informe  ce  que  c'eft  qu'une  telle 
»  Religion  ,  8c  fi  elle  accorde  la  fidélité  que  les 
M  fujets  doivent  à  leur  Prince  avec  celle  qu'ils  doi- 
»  vent  à  Dieu  ;  8c  par  conféquent  cet  Empereur  de 
»  la  Chine  doit  ,  dès  la  première  converfaiion  ,  s'in- 
w  former  de  ces  Mifîîonnaires  de  quelle  nature  eft 
»  leur  doftrine  par  rapport  au  bien  public  8c  aux 
M  loix  fondamentales  qui  font  le  bonheur  des  Sujets 
»  8c  des  Souverains.  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  dire 
»  qu'un  Roi  qui  ne  s'informeroit  pas  de  cela  ,  pé- 
»  cheroit  contre  les  loix  éternelles  qui  veulent  qu'il 
»  veille  au  repos  public  du  peuple  que  Dieu  lui  a 
»  fournis.  » 

Puis  donc  que  l'Empereur  de  la  Chine  ,  doit ,  par 
un  principe  de  confcience  ,  non-feulement  veiller  à 
ce  que  quelque  nouvelle  Religion  ne  vienne  trou- 
bler fes  fujets  ,  mais  chafler  les  Chrétiens  de  fon 
État ,  fi  leur  doftrine  ne  s'accorde   pas    avec  la  fi- 
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ciéliîé  des  Citoyens  à  la  patrie  :  tous  les  autres  onf 
le  même  droit  Se  telle  eft  la  quefrion  de  la  Tolé- 
rance civile  ,  le  pouvoir  des  Princes  relativement  à 
l'extérieur  de  la  Religion  ,  aux  nœuds  qui  la  lien: 
avec  la  Société. 

Voilà  ce  que  Ba)le  devoit  -dilcuter  ,  Se  ce  qu'il  a 
oublié  ,  parce  que  cette  difcudion  ,  s'il  avoit  été 
llncere  ,  auroit  entièrement  renverfé  l'édifice  qu'il 
vouloit  élever. 

S.    Vï. 

Les    Catvlnipes    ont-ils    à  fe  plaindre    de    la   ma- 
nière  dont   on  les  truite  en   France  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  nous  n'avons 
qu.'à  confulter  M.  de  V.  Il  nous  a  fait  part  de  tou- 
tes les  déclamations  des  Proteftans  dans  Ton  Traité 
de  la  Talérancc  ,  &  il  les  a  fait  valoir  avec  tous  les 
charmes  de  fon  éloquence  Se  de  fon  imagination. 
Mais  voici  comme  il  }'  répond  dans  fes  Nouveaux 
Mélanges ,  page  39  Se  luivantes.  «  Je  comptois  ces 
3j  choies  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  à  M.  de  Boucacous  , 
>j  Languedocien  très-chaud  6c  Huguenot  très-zélé, 
■>y  Caxalifque  !  me  dit-il  ,  on  nous  traite  donc  en 
»  France  comme  les  Turcs  ;  on  leur  refufe  des 
»  Mofquées  ,  Se  on  ne  nous  accorde  point  des  Tem- 
«  pies  ?  Pour  des  Mofquées  ,  lui  dis-je  ,  les  Turcs 
w  ne  nous  en  ont  point  encore  demandé  ;  &  j'ofe 
»  me  flatter  qu'ils  en  obtiendront  quand  ils  voudront  , 
»  parce  qu'ils  font  nos  bons  alliés  ;  mais  je  doute 
»  fort  qu'on  rétabliffe  vos  Temples  ,  malgré  toute 
i)  la  politefle  dont  nous  nous  piquons  ;  la  raifon  eo- 
oj  eft  ,  que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  en- 
«  ncmis  !  s'écria  M.  de  Boucasous  ,  nous  qui  fom- 
»)  mes  les  plus  ardens  ferviteurs  du  Roi  !  Vous  êtes 
»  fort  ardens  ,  lui  rcpîiquai-je  ,  Se  fi  ardens  que  vous 
»  avez  fait  neuf  guerres  civiles.  C'eft  que  vous  nous 
■>j  cuifiez  en  place  publique  ;  on  fe  laflé  à  la  longue 
»  d'être  brûlé;  il  n'y  a  patience  de  Saint  qui  puifle 
■»  y  tenir  :  qu'on  nous  laifle  en  repos  ,  &  je  vous 
n  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très-fideles. 

^  «  C'eil 
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•  »  C'eft  précifément  ,  ce  qu'on  fait  ,  lui  dis-je  ; 
h  on  terme  les  yeux  fur  vous  ;  on  vous  laifTe  faire 
»  votre  commerce  ;  vous  avez  une  liberté  allez  hon- 
»  nête.  Voilà  une  plailanre  liberté  !  dit  M.  de  Bou- 
u  cluous  ,  nous  ne  pouvons  nous  aflembler  en  pleine 
»  campagne  quatre  ou  cinq  mille  feulement  ,  avec 
>j  des  Pfeaunies  à  quatre  parties  ,  que  fur  le  champ 
»  il  ne  vienne  un  Régiment  de  Dragons  ,  qui  noua 
w  fait  rentrer  chacun  chez  nous,  Eit-ce  là  vivre  I 
»  Eft-ce  là   être  libre  ? 

3)  Alors  ,  je  lui  pariai  ainfi  :  il  n'y  a  aucun  pays 
«  dans  ie  monde  ,  où  l'on  puiile  s'attrouper  fans 
«  l'ordre  du  Souverain  ;  tout  attroupement  eft  con- 
»  tre  les  loix.  Servez  Dieu  à  votre  mode  dans  vos 
»  mailbns  ;  n'étourdilTez  perfonne  par  des  hurlemens 
1)  que  vous  appeliez  mufîque.  Penfez-vous  que  Dieu 
w  foit  bien  content  de  vous  quand  vous  chantez 
w  fes  Conimandemens' ,  fur  l'air  dé  Hereille^-vous 
a  belle   endormie. 

»  Enfin  nous  femmes  la  Religion  dominante  chez 
w  nous  ;  il.  ne  vous  efl  pas  permis,  de  vous  attrou- 
»  per  en  Angleterre  ;  pourquoi  voudriez-vous  avoir 
>j  celte  liberté  en  France  l  Faites  ce  qu'il  vous  plaira 
«  dans  vos  maifons  ,  &  j'ai  parole  de  M.  le  Gou- 
ïj  verneur  ,  Se  de  M.  l'Intendant  qu'en  étant  fages , 
})  vous  ferez  tranquilles  ;  l'imprudence  feule  fît  &c 
h  fera  les  perfécutions.  » 
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Caractère     de   f  jouteur  &    de  [en    Ouvrage, 
des   Moeurs. 

v^'Eft  à  cet  Auteur  Parifien  ,  Avocat  au  Parlement 
de  cette  Ville  &.  Membre  de  l'Académie  de  Berlin  j 
que  nous  devons  les  Mœurs.  Cet  Ouvrage  parut  en 
1748  ,  Si.  fut  condamné  au  feu  par  le  premier  Tri- 
bunal du  Royaume.  Il  efl  écrit  pureinent  &  avec 
efprit  ;  il  y  paroît  d'abord  un  air  de  vérité  8c  de 
Tcm.  II.  U 
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fagefle  ;  mais  Tous    ces  beaux    dehors  ,    il    enleignô 

l'erreur  8c  le  vice. 

Obfervons  d'abord  les  vérite's  utiles  ,  telles  que 
l'exiflence  &  les  pertedions  de  Dieu  ;  l'immortalité 
de  l'ame  ;  l'horreur  du  fuicide  ,  de  l'adultère  ,  de 
la  vengeance  ,  de  l'injuftice  ,  Tamour  de  l'équité  &  de 
l'humanité.  L'Auteur  admet  ces  premiers  devoirs  de 
l'homme  ;  mais  il  altère  les  autres  vertus  ,  qui  doi- 
vent animer  fon  cœur. 

1°.  Il  veut  que  les  notions  fur  la  piété  aient  été 
eclofes  dans  les  cerveaux  Philofophes  )  au  lieu  d'en 
faire  honneur  à  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  eft  la 
véritable  fource  de  nos  lumières. 

2°.  Pour  donner  une  idée  de  l'amour  de  Dieu  , 
il  en  fait  un  parallèle  indécent  avec  l'amour   profane, 

3°.  Il  donne  une  feufle  idée  du  culte  que  l'on 
doit  à  l'Être  fuprême  ,  &  tombe  impitoyablement  fur 
la  Religion  Chrétienne ,  dans  laquelle  il  ne  voit  que 
le  Rigorifme  ou  le  Fanatifme. 

4°^  Il  établit  de  faux  principes  fur  les  paffions  & 
fur  l'amour  de  nous-mêmes.  «  Les  Moralises ,  dit- 
M  il  ,  page  39  ,  déclament  d'ordinaire  avec  force 
»  contre  les  pallions  &  ne  fe  lalfent  point  de  van- 
»  ter  la  raifon.  Je  ne  craindrai  point  d'avancer , 
»  qu'au  contraire  ce  font  nos  pallions  qui  font  in- 
»  nocenîes  ,  &  notre  raifon  qui  eil  coupable.  »  Il 
ajoute  quelques  pages  après  ,  que  tout  fentiment  , 
qui  naît  en  nous  ds  lu  crainte  des  fouffrances  on  de  l'a- 
mour du  plaijîr  ,  ejl  légitime  &  conforme  à  notre  inf^ 
tinci.  De  tels  principes  peuvent  mener  loin. 

5°.  L'amour  fenfuel  ell  érigé  en  vertu.  «  Qu'on 
»  aime  véritablemeni  ,  dit-il  ,  page  277  ,  8c  l'amour 
ti  ne  fera  jamais  commettre  de  tautes  ,  qui  blefTent 
»  la  confcience  8c  l'honneur.  Car  quiconque  ell  ca- 
»  pable  d'aimer  eft  vertueux.  J*oferois  même  dire 
»  que  quiconque  eft  vertueux  eft  auiîi  capable  d'ai- 

»  mer Je  ne    crains   rien  pour  les  mœurs   de  la 

>i  part  de  l'amour ,  il  ne  peut  que  les  perfectionner.  » 
C'eft  apparemm.ent  d'après  ces  admirables  principes  , 
qu'il  approuve  les  mariages  clandeftins  ,  ou  plutôt 
le  concubinage  profcrit  par   toutes  les  Loix. 

6°.  Il  anéantit  l'amour  filial,  m   II  n'eft  pas  ,  dit- 
îl ,  d'nncï    pbligation  générale    qu'il    ne    puilTe    être 
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îj  Tufceptible  de  difpenfe.  On  ne  peut  aimer  qu'au- 
w  tant  qu'il  efl  néceiïbire  d'aimer  fes  ennemis-mê- 
i)  mes ,  un  père  dont  on  n'éprouve  que  des  témoi- 
»  gnages  de  iiaine.  Toute  la  diilinftion  qu'on  lui 
a  doit  c'eit  de  le   traiter    en  ennemi   refpeftable."  )j 

7°.  Il  condamne  l'ufage  du  ferment  en  Juftice  ;  il 
dit  que  c'eft  outrager  gratuitement  les  hommes  que 
d'exiger  d'eux  des  iermens.  «  C'eil  les  fuppoler  tout 
w  à  la  fois  Se  capables  de  mentir  ,  6^  afTez  luperfli- 
»  tieux  pour  mettre  de  la  difierence  entre  un  men- 
»  fonge  &  un  parjure. 

8°.  Cet  efprit  réformateur  qui  voudroit  anéantir 
le  ierment ,  <^damne  en  même-temps  le  droit  de 
mort ,  que  la  Patrie  exerce  fur  les  fcélérats.  Il  pré- 
tend que  la  loi  naturelle  ne  foufFre  point  ,  qu'on  ré- 
prime les  méchans  par  des  méchancetés  ;  6*  quon  piiniJJ'c 
les   homicides  par    le  meurtre. 

9°.  Une  idée  encore  plus  finguliere  eft  celle  de 
vouloir  qu'on  décide  les  conteftations  en  Juflice  par 
le  plus  petit  nombre  des  voix  &  non  par  la  plu- 
ralité ;  parce  ,  dit-il  ,  quil  ejl  plus  raifonnable  de  J'up- 
pofer  quil  y  ait  cinq  ConfeilUrs  pruderiS  fur  ring: -cinq  , 
que  de  préfumer  quil  y  en  ait  yingt.  11  appuyé  ce  fo- 
phifme  palpable  fur  une  loi  de  TExode  ,  qu'il  n'a 
pas  plus    entendu  que   fa    propre   idée. 

Malgré  ces  paradoxes  &  pîufieurs  autres  ,  le  Pu- 
blic fit  l'accueil  le  plus  favorable  au  nouveau  IMo- 
ralifle.  Les  gens  du  monde  reçurent  avec  plaifir  un 
Livre  où  toiïs  les  devoirs  font  renfermés  dans  les 
loix  de  la  nature.  L'Ouvrage  d'ailleurs  le  f-it  lire 
avec  plaifir  ,  par  un  mélange  heureux  de  raifonne- 
mens  ,  de  tableaux  Se  de  confciîs  ,  qui  fe  donnent 
mutuellement  de  force.  Nous  lui  donnons  cet  éloge 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  l'Auteur  ayant 
fenti  enfin  le  poifon  de  fon  Livre  ,  l'a  réftué  dans 
un  volume  in-ii  ,  imprimé  à  Bruxelles  en  1764.  C'eit 
à  la  vérité  fe  ravifei^  un  peu  tard  ,  mais  une  rétrac- 
tation efl  toujours  bonne  à  prendre  ,  pourvu  qu'elle 
foit  fincere.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  celle  de 
M.  Toufjaint  efl  de  ce  genre.  Il  règne  dans  fon  Li- 
vre ,  à  travers  les  fophifmes  &  les  erreurs  que  nous 
avons  relevé  ,  un  caraftere  de  galant  homme  qui 
iatérelTe.  C'eft  fans  doute  celui  de  l'Auteur  ;  &  nous 
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nous  en  félicitons  avec  lui  ,  s'il  continue  de  pdf» 
feâionner  un  fi  heureux  naturel  par  les  fublimes  ver- 
tus de  la  Religion. 

TRAVERS. 

Dans  quds  travers  tombe  un  Incrédule  gui  a  fait 
un   Livre  Impie  ,  d»  qui  veut  le  défendre  ? 

L'Abbé  Baiin  ,  (  *  )  ou  celui  qui  a  prk  Ton  nom  pour 
publier  la  fage  Philofoj^hie  de  VHijloire  *  le  pieux  Dic- 
tionnaire Philofophique  ,  n'aime  pas  qu'on  relevé  fes 
erreurs.  Il  a  été  fur-tout  fort  fenfible  aux  dernières 
critiques  qu'on  a  faites  de  ces  deux  Ouvrages  fi  chré- 
îiens  8c  fi  honnêtes.  Son  premier  mouvement  futjde  ver- 
fer  fur  fes  téméraires  Cenfeurs  toute  la  lie  de  fa  co- 
lère. Le  nommé  Dubois ,  fon  valet  de  chambre  ,  fon 
Confident  8c  fon  Secrétaire  ,  fit  de  vains  efforts  pour 
le  ramener  à  la  douceur.  Enfin  las  d'écrire  des  atro- 
cités ,  il  lui  tint  ce  difcours. 

DUBOIS. 

En  vérité ,  mon  cher  maître  ,  vos  injures  font  trop 
fortes  ,  on  dira  que  c'eft  moi  qui  écris  fous  votre 
nom  ;  &  il  faudra  que  je  renvoie  le  tout  à  votre 
palefrenier  ;   car  je  me  pique  un  peu  de  délicatefle. 

V  A  B  B  È     BAZIN, 

Plaifant  bélitre  pour  faire  le  difficile  î  écris ,  écris. 
Et  comment  veux-tu  que  j'appelle  ces  animaux-là  ? 
Je  crois  les  ménager  en  ne  les  baptifant  que  marauds , 
maroujles  ^   croquans  ,  fcélérats  ,  menteurs  8ce. 

DUBOIS. 

Mais  ne  eraignez-vous  pas  qu'ils  vous  rendent  po«» 
liiefle  pour  poliieffe  ? 

•  '(  ^  )  M.  de  V.  a  publié  la  Phiiofophit  de  fh'fi.  fous  k 
"ftom  de  fctt  i'Abbé  Bnxin^ 
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L'  A  B  B  É    B  A  Z  1  N. 

Non  ,  je  ne  crains  plus  rien.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  dit  que  j'étois  invulnérable  à  force  de  bleffures. 

P  U  B  0  I  S, 

Mais  l'honneur .... 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

L'honneur  efl  un  fot  préjugé. 

DUBOIS. 

Pourquoi  criez-vous  donc  quand  on  attaque  le  vô^ 
ftre  ,   ou  même  quand  on  fait  femblant  de  l'effleurer  i 

U  A  B  B  É    BAZIN. 

Ah  !  mon  ami ,  qu'il  eS  dur  d'être  vieux  dans  un 
vieux  château  !  Il  faut  bien  fe  diiîraire  comme  ont 
peut.  Quand  je  pouvois  vivre  aux  Délices ,  (  a  )  j'avois  au 
moins  quelques  vifites.  Mais  tu  fais  bien  que  mes  in- 
jures contre  le  prédicant  Jean  Calvin  ,  mes  plaifante- 
ries  fur  Fernet  &  fur  les.Miniftres  8c  enfin  les  bro- 
chures de  ce  maudît  Jean-Jacques  m'ont  fait  perdre 
ce  féjour  enchanteur.  Accablé  d'ennuis  &  de  foucis  y 
loin  de  Paris  où  j'ai  follicité  vainement  mon  retour  ^ 
loin  des  plaifirs  de  la  Capitale  ;  loin  des  faveurs  de 
la  Cour  ,  où  ,  entre  nous  ,  je  ne  fuis  pas  plus  aimé 
qu'ailleurs  ;  je  me  foulage  le  moins  mal  que  je  puis 
de  la  mélancolie  qui  me  dévore.  Après  tout  ,  queL 
mal  ai-je  fait  à  l'Archevêque  (b)  d'Auch  ,  à  l'Évê- 
que  du  Pui  ,  à  fon  frère  Pompigaan  ^  en  les  traitant 
comme  les  plus  vils  des  hommes  ?  Ils  n'ont  pas  vCi 
mes  fatyres ,  Se  elles  m'ont  amufé  un  moment. 


(*)  Maifon  de  campagne  dans  le  Tetritoire  de  Genève  quQ 
l'Abbé  Baz.in  a  été  forco  d'abandonner, 

{b)  i;  appelle  M.  d'Auch  J.  F.  &  M.  du  Pui  Jeun  Georgt  i 
voilà  des  plilaantciies  qui  ont  dû  les  terrafler. 
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DUBOIS. 

A  la  bonne  heure  ,  Monfieur  ,  que  vous  attaquiez 
les  perfonnes  ;  mais  je  vous  en  prie  ne  cenfurez  ja- 
mais les  Ouvrages. 

V  A  B  B  È     BAZIN. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DUBOIS. 

Pourquoi ,  Monfieur  ?  c'eft  que  vous  donnez  envie 
de  les  lire.  On  vous  voit  dans  des  tranfports  de  co- 
lère ,•  on  dit:  il  fe  fâche,  il  a  donc  tort.  Quand  on 
a  raifon  ,  on  eft  plus  tranquille.  D'ailleurs  lî  le  Li- 
vre que  vous  attaquez  n'eil  pas  connu  ,  vous  le  faites 
connoître  ;  8c  s'il  efl  connu  ,  on  n'en  a  que  plus 
d'einpreflement  à  fe  le  procurer. 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

Je  crois  que  tu  as  raifon  ;  mais  pouvois-je  m'em- 
pêcher  de  donner  quelques  marques  de  fouvenir  à 
l'Auteur  du  D**   A**  ? 

DUBOIS. 

Aflurément  vous  le  pouviez  ;  il  n'y  avoir  qu'à  con- 
tinuer à  défavouer  le  Diciionnaire  Phibfophique, 

L*  A  B  B  É    BAZIN. 
Mais  on  ne  croit  plus  à  mes  de'faveux. 

DUBOIS. 

Alors  il  falloit  charger  de  ce  Livre  quelqu'un  de 
vos  amis. 
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V  A  B  B  É     BAZIN. 

Cela  étant ,  je  veux  en  donner  une  Edition  fous 
ton   nom. 

DUBOIS. 

Ne  faites  point  cela  ,  je  n'ai  pas  envie  d'être  pen= 
du.  Vous  favez  ce  qui  eft  arrivé  à  Abbeville.  (  *  )  Je 
veux  être  votre  fidèle  Domeftique  ;  mais  je  n'ai  nulle 
envie  d'être  votre   martyr. 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

Ce  Livre  te  feroit  pourtant  beaucoup  d'honneur 
dans  la  poflérité. 

DUBOIS. 

Et  que  m'importe  de  vivre  dans  la  poflérité  ,  fî 
des  Juges  de  mauvaife  humeur  me  faifoient  mourir 
avant  le  temps  en  place  publique  ,  au  milieu  d'une 
populace  qui  me  hueroit. 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

On  te  compareroit  à  Socrate. 

DUBOIS. 

Dut-on  me  comparer  à  tous  les  Philofophes  d'A- 
thènes &  de  Rome ,  j'aime  mieux  être  Dubois  vivant 
que  Socrate  mort. 

U  A  B  B  É     BAZIN. 

Ah  !  je  vois  bien  que  tu  n'as  pas  le  goût  des 
grandes  chofes.  Ame  bafle  ,  esprit  pufillanime.  Voilà 
ce  que  c'eft  de  mettre  1:^  Philolbphie  dans  la  Livrée. 

C*)  Deux  jfunes  libertins  y  furent  brûlés  en  1766.;  le  Oh^ 
tionnaire  Fhilofophiqiie  fut  ictté  par  Ordre  in  Patlemenr  dans  le 
Bûcher  qui  les  confurna. 
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DUBOIS. 

Mais  vous  ,  ?Jonfieur  ,  avez-vous  montré  plus  de 
courage  quand  on  a  pourfuivi  quelques-uns  de  vos 
Livres  ,  ou  quand  on  a  fait  femblant  d'en  vouloir 
à  l'Auteur  ?  Ce  fou  de  Jean-Jacques  vouloit  aller  te- 
ïiir  tête  à  fes  Juges  ;  mais  vous  avez  toujours  baiffé 
la  tête  devant  les  vôtres.  Vous  donnez  des  défaveux  j 
vous  écrivez  des  lettres  ;  vous  faites  des  rétraftations. 
On  vous  a  vu  dans  le  befoin  faire  des  retraites  che« 
les  Jéiuites ,  &  careifer  jufqu'aux  Janféniftes. 

L'  ABBÉ    BAZIN. 

J'avoue  que  tu  dis  vrai  ;  mais  j'ai  toujours  été  in- 
firme. La  foiblefle  de  mes  organes  a  caufé  le  décou- 
ragement de  mon  efprit  ;  mais  tu  te  portes  bien,  tu 
es  frais ,  vigoureux. 

DUBOIS. 

Voilà  une  bonne  raifon  pour  m'expofer  à  me  faire 
pendre  !  C'eft  parce  que  je  jouis  de  la  vie  en  fanté  , 
que  je  veux  en  jouir  long-temps.  Voulez-vous  que  je 
vous  parle  net  ;  vous  avez  lâché  vos  manufcrits  ; 
le  mal  eil  fait  ,  laiffez-les  courir  8c  n'en  dites  plus 
piot.  Mais  fi  vous  vous  acharnez  à  les  défendre  ,  oiî 
s'acharnera  à  les  attaquer.  Je  crois  que  le  filence  eft 
toujours  le  meilleur  parti  après  qu'on  a  fait  une 
fottife.  . 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

Tu  as  railon  ,  mon  ami  ;  mais  j.e  voudrois  pour- 
tant donner  quelques  marques  de  fouvenir  à  l'Auteuc 
du  D**.  A**.  Il  m'a  fait  plus  de  mal  que  tu  ne  pen- 
fes.  Quoique  j'aie  dit  que  fon  Livre  ne  s-eft  pas  vendu  , 
il  y  en  a  déjà  trois  ou  quatre  Éditions.  Mes  autres 
Cenfeurs  fe  bornoient  à  me  reprélentêr  comme  un 
mauvais  Chrétien  ,  &  j'étois  le  premier  à  en  rire.  Ce- 
lui-ci a  pris  un  touç  différent  ;  il  me  repréfente  com- 
îp.e  un  mauvais  Citoyen,  Il   prouve  que  mes  Livrer 
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ïendent  à  rendre  les  Pères  infenlïbles ,  les  Epoux  in^ 
^deles  ,  les  Maîtres  durs  ,  les  Domeftiques  fripons. 
Cela  eii  férieux  ,   mon  ami- 

DUBOIS. 

Je  vous  avoue  franchement  qu'il  n'a  pas  autant 
de  tort  que  vous  pourriez  croire.  Votre  Secrétaire 
T**.  ne  vous  auroit  pas  volé  cent  louis  ,  fi  vous  ne 
lui  aviez  fait  écrire  cent  fois  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
fer pour  les  voleurs. 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

Mais  cela  efl  fait  à  préfent  :  il  faut  faire  taire  ceux 
qui  pourroient  relever  ces  petites  mépriies. 

DUBOIS. 

Mais  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  faire  une 
bonne  fatyre  contre  l'Auteur  du  D**.  A**  ?  vous  ne 
le  connoiiïez  pas. 

V  A  B  B  É     BAZIN. 

Te  voilà  bien  embarraffe  ;  eft-ce  que  je  connoifTois 
d'avantage  ceux  contre  lefquels  j'ai  écrit  ?  Il  faut  tou- 
jours dire  des  injures ,  &  à  force  d'en  vomir  ,  il  y 
en  a  quelqu'une  qui  peut  avoir  fon  application.  Il  eft 
bon  d'employer  ,  mon  ami ,  un  peu  de  fiftion  poé- 
tique dans  toutes  ces  chofes-là. 

DUBOIS. 

S'il  ne  faut  que  cela  ,  je  vois  que  vous  ferez  fort 
à  votre  aife. 

V  A  B  B  É   ^  A  Z  I  N. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  connois  pas  l'Auteur  du  D**.  A**. 
Je  ne  fais  s'il  efl  vieux  ou  jeune ,  pauvre  ou  riche  , 
Laïque  ou  Eccléfiaitique.  Mais  qu'importe.  Je  dirai 
d'abord  qu'il  n'a  écrit  que  pour  avoir  du  pain 


ao2                       TRAVERS. 
DUBOIS. 
Mais  fi  fon  pain  eft  affuré 

V  A  B  B  É    BAZIN. 

Que  c'eft  un  Maroufle  ,  un  cafFard  qui  veut  attraper 
quelque  petit  Bénéfice 

DUBOIS. 

Mais  s'il  eft  hcrs  d'état  de  pofleder  des  Bénéfices.. 

V  A  B  B  É    B  A  Z  I  N. 

Il  efl  impoflible  de  te  parler  ;  tu  m'interromps  tou- 
jours. Je  l'ai  déjà  dit  qu'il  importoit  fort  peu  que  je 
difle  vrai  ou  faux.  Penfes-tu  donc  que  je  cruffe  que 
M.  de  Pompignan  avait  été  privé  de  fa  place  pour  la 
prière  du  Déijïe ,  comme  je  l'ai  écrit  ?  Penfes-tu  que 
je  fois  afTuré  que  Fréron  ait  été  aux  galères  ?  Quand  on 
en  veut  à  quelqu'un  ,  il  faut  bien  lui  reprocher  fes  pe- 
tites fautes  &  s'il  n'en  a  pas ,  il  faut  bien  en  trouver. 
La  calomnie  ne  blefle  pas  d'abord  j  mais  il  en  refle 
Toujours  quelque  cicatrice. 

DUBOIS. 

Votre  morale  efl  auffi  commode  ,  que  votre  imagi- 
nation eft  tertile.  Je  croj'ois  qu'il  n'étoit  permis  de 
mentir ,  que  lorfqu'il  s'agiflbit  de  fe  défendre,  par 
exemple  je  vous  pafibis  de  faire  imprimer  dans  les 
Gazettes  que  vous  aviez  fait  vos  Pâques  ,  parce  que 
la  jufte  crainte  que  vous  aviez  d'être  enfermé  après 
la  publication  du  Vhilofophe  ignorant ,  des  quejlions  de 
Zapata  excufoit  votre  menfonge.  Mais  je  vois  que  la 
fidion  eil  bonne  dans  tous  les  cas  &  pour  l'attaque 
Se  pour  la  défenfe.  Me  voilà  parfaitement  converti 
&  tout  prêt  à  -écrire  tout  ce  que  vous  voudrez  me 
difter  contre  vos  ennemis  ,  qui  ,  entre  nous ,  ne  font 
pas  en  périt  nombre. 


i 


T  Y  R  A  N  N  I  C  10  E.  loj 

V  A  B  B  É    BAZIN, 
Montefquieu   en  avoit 'autant  que  moi. 

DUBOIS. 

Non  ,  mon  cher  Maître  ,  à  beaucoup  près.  D'ail- 
leurs ne  nous  mettons  pas  en  fi  bonne  compagnie. 
Montefquieu  a  eu  des  critiques  de  fes  opi-nions  ;  il  n'a 
eu  aucun  ennemi  de  la  perfonne.  On  blàmoit  fes  Ou- 
vrages ;  on  refpeftoit  fon  caractère. 

V  ABBÉ     BAZIN. 

Tu  n'es  qu'un  raifonneur.  Je  te  demande  ta  plu- 
me &  je  n'ai  que  faire  de  tes  réflexions.  Elles  re- 
veillent toujours  quelque  idée  défagréable. 

DUBOIS. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

TRINITÉ  ,  Voyez  l'article  PYRRHONISME. 

TYRANNICIDE. 

Doârinc   de    M.   de  V.  fur    ce  crime. 

Al.  de  V.  s'ed  élevé  dans  quelques-uns  de  fes  Our 
vrages  contre  cette  Doftrine  abominable  5  mais  com* 
me  il  a  l'efpiit  extrêmement  conféquent  &  qu'il  ne 
change  jamais  d'opinion  ,  il  l'a  clairement  enfei- 
gnée  dans  fes  tragédies  de  la  mon  de  Céfar  8c  de  Bru- 
tus.  Il  a  beau  dire  qu'on  ne  doit  pas  le  rendre  refpon- 
fable  de  ce  que  difent  fes  perfonnages  ;  quand  ce 
qu'on  leur  met  dans  la  bouche  touchant  une  opinion 
dangereufe  eft  plus  fort  que  ce  qu'on  leur  oppofe  , 
il  faut  mettre  néceffairement  leurs  difcours  fur  le 
compte  de  l'Auteur  qui  les  fait  parler. 
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La  tragédie  de  h  mon  de  Céfar  eft  la  pièce  la  plus 
emporte'e  qu'on  puiffe  lire  contre  le  Gouvernement 
monarchique.  Le  Tyrannicide  y  eft  préfenté  fans  au- 
cun correftif ,  comme  l'aftion  la  plus  héroïque.  La 
clémence  de  Céfar  ,  mife  en  contraile  avec  l'atrocité 
de  Brutus  ,  ne  ierr  qu'à  relever  le  courage  du  Répu- 
blicain ,  &  à  mieux  prouver  qu'on  ne  doit  pas  épar- 
gner un  Tyran  ,  fut-il  l'homme  le  plus  eftimable  8ç 
ie  plus  aimable. 

Je  détejle    Céfar  avec   le  nom  de  Roi  ; 
Mais   Céfar  Citoyen  ferait  un  Dieu  pour   moi. 
Je   te  préfère  au  monde  ,    &   Rome  feule  à   toi. 

Le  meurtre  de  Céfar  eft  d'autant  plus  odieux ,  quff 
cet  Empereur,  quoique  d'abord  conquérant  injufte , 
etoit  devenu  légitime  par  l'approbation  du  Peuple 
&  du  Sénat  ,  qui  l'avoit  créé  Diftateur  perpétuel  , 
&  lui  avoit  conféré  le  pouvoir  fouverain  ;  ce  qui  ren- 
doit  fa  perfonne  facrée.  Ce  trait  ne  fait  pas  l'éloge 
de  Ciceron ,  lequel  félon  les  temps  bas  adulateur  & 
dangereux  républicain  ,  loue  Céfar  à  l'excès  pendant 
ia  vie  ,  &  fe  déchaîne  contre  lui  après  fa  mort.  Si 
certains  Cafuifles  avoient  fait  cette  attention  ,  ils  n'au- 
roient  pas ,  d'après  Ciceron ,  excufé  &  loué  les  meur- 
triers de  Céfar ,  parce  que  c'étoit  un  Tyran  d'invar 
lion  qui  s'étoit  emparé  du  Gouvernement  par  violence. 

Malgré  ces  diftinftions  ,  je  condamnerai  toujours 
le  Tyrannicide  ,  même  dans  les  cas  qui  font  rappor- 
tés dans  l'Ecriture  où  l'on  ne  voit  pas  que  Dieu  l'ait  ja- 
mais approuvé ,  quoiqu'il  en  ait  tiré  fa  gloire  pour 
l'exécution  de  fes  deiTeins  ,  aulli-bien  que  de  tant 
d'autres  crimes.  Je  ferai  toujours  perfuadé  que  fi  oa 
a  dû  fupprimer  les  Livres  de  quelques  Cafuiftes  obf- 
curs  qui  enfeignent  cette  doftrine ,  on  doit ,  à  plus 
forte  raifon  ,  profcrire  les  ouvrages  des  Auteurs  de 
nos  jours  qui  en  donnent  publiquement  des  leçons. 

Voici  dans  le 'goût  de  M.  de  V.  des  exhortations  de 
la  fidélité  qu'on  doit  à  fon  Prince. 

Si  tu  nés  quun  Tyran  ,  f  abhorre  ta  tendrefj'e  # . .  w . . 
^lle^  ramper ,  fans  moi ,  fous  la  main  qui  nous  brave 
Et  toi  vengeur  des  loix  ,  toi  mon  fang  ,  toi  BrutUS  , 
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Céfar  nous  a  ravi  jujqiies  à  nos  vertus 

Vous  vive\  dans  Brutus  ;    vous  mettei  dans  monfein 
Tout  rhonneur  qu^un  Tyran  ravit  au  nom  romain. .  . . 
Non  ,   tu  n'es  plus  ErutUS.  Ah  !  reproche  cruel  ! 
Céfar  tremble  ,  Tjran  ;  voilà  ton  coup  mortel. 
Non,    tunes  plus  Brutus  ,  je   le  fuis  ,  je   veux  l'être: 

Je  périrai  ,    Romains  ,    ou  vous  fere\  fans  Maître  , 

Je  vois  que  Rome  encor  a  des  cœurs  vertueux.  .. ., 

On  demande  dufang  ;   Rome  fera  contente 

Céfar  était  au  Temple  &  cette  fier e  Idole 

Semblait  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitale 

Si  Caton  m'avoit  crû  ,  plus  jujle  en  fa  furie  , 

Sur  Céfar   expirant  il  eut  perdu  la   vie  .... 

Faifant  tout  pour  la  gloire  ,    il  ne  fît  rien  pour  Rome  5 

£t   c'efl  la  feule  faute  où  tomba  ce  grand  homme 

Dans  une  heure  a  Céfar  il  faut  percer  le  fiin  .... 

Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace: 

Ennemi  des   Tyrans  &  digne  de  ta  race  , 

Ton  nom  feul  ejl  l'arrêt  de  la  mort  des  Tyrans, 

Lavons  ,  mon  cher  Brutus  ,  l'opprobre  de  la  terre , 

Vengeons  le  Capitale  au  défaut  du  tonnerre  .... 

Nous  détejlans  Céfar  ,   nous  vengeons  la  patrie  % 

Nous  la  vengerons  tous  ;   BrutUS  &   CafliUS 

De  quiconque  ejl  Romain  raniment  les  vertus  : 

Admettrons-nous  quelqu  autre  a  ces  honneurs  fuprêmes  ?.., 

Non  ,   ce  nejl  quavec  vous  que  je  veux  partager 

Cet  immortel  honneur  &  ce  prefj'ant  danger. 

Là  je  veux  que  ce  fer  enfoncé  dans  fon  fein  , 

Venge  Caton  ,    Pompée  6*  le  Peuple  Romain. 

Mais   quune   telle  mort  ejl  noble   &   défirable  ! 

Qu'il  efl  beau  de  périr  dans  des  defjeins  fi  grands  , 

De  voir  couler  fon  fang  dans  le  fang  des   Tyrans  ! 

Mourons  ,   braves  amis  ,  pourvu  que  Céfar  meure  ; 

Faifons  plus  ,   mes  amis  ,  jurons  d'exterminer 

Quiconque  ,    ainjî  que  lui  ,  prétendra  gouverner  , 

Fuffent  nos  propres  fils ,    nos  parens  &   nos  frères  5 

Scellons  notre  union  du  fang  de   nos  Tyrans 

Je  dois  fa  rtiort  à  Rome  ,   à  vous  ,  h  nos  neveux. 
L'honneur  du  premier  coup   à  mes  mains  efl  remis.  &c. 

La  plume  me  tombe  des  mains.  Tous  les  Cafuiiles 
wltramontains  enfemble  ont-ils  infpiré  autant  de  ta- 
natifme  qu'une  feule  repréfentation  de  cette  pièce 
pourroit  en  produire  \ 


io6  T  Y  R  A  N  N  I  C  I  D  E. 

On  l'imprime  ,  on  la  lit,  on  la  repréfente  dans  tout 
le  Royaume. 

La  tragédie  de  Brutus  ne  fuit  pas  mêm.e  la  diftinc- 
tion  ordinaire  du  Tyran  d'invafion  ,  &  du  Tyran  de 
Gouvernement.  Tarquin  regnoit  depuis  vingt-quatre  ans 
fur  un  État  jufqu'alors  monarchique.  On  ne  fe  plai- 
gnoit  que  de  fa  fierté  ,  de  fon  luxe  ,  8c  de  la  violence 
faite  à  Lucrèce  par  un  de  fes  enfans.  Quel  pays  feroit 
tranquille  ,  fi  ces  fortes  de  prétextes  fuffifoient  pour 
chafler  un  Roi  &  fa  famille  ,  &  changer  la  conftitution 
d'un  État  ?  Ejî-ce  un  crime  d'entretenir  des  intelligences 
avec  te  Prince  légitime  ,  pour  le  faire  remonter  fur  le 
Trône  ?  Le  Général  Monk  ,  qui  forma  un  parti  à  Char- 
les I  I  ,  Roi  d'Angleterre ,  les  Parifens  qui  du  temps  de  la 
ligue  demeurèrent  attachés  à  Henri  III  &  Henri  I V  , 
étoient-ils  qg^minels  ?  leur  mort  eut-elle  été  un  afte 
de  jufiice  ?  ,  &  un  Ligueur  qui  fur  ce  prétexte  au- 
roit  fait  mourir  fon  propre  fils  ,  eut-il  été  un  Héros  ? 
Voilà  toute  la  pièce.  La  révolte  de  Rome  contre  fon 
Roi  eft  la  plus  jufte  8c  la  plus  belle  aftion  j  la  guerre 
qu'on  lui  fait ,  les  avantages  qu'on  remporte  contre 
lui  ,  font  autant  de  Triomphes  ;  les  mefures  qu'on 
prend  pour  le  rétablir  ,  des  trahifons  8:  des  conjura- 
tions. On  ne  doit  pas  épargner  fes  propres  enfans. 
M.  de  V.  peut-il  oublier  que  ce  qu'il  canonife  dans 
Bruiits ,  il  l'a  anathématifé  dans  la  Henriade  ?  Quelques 
feuilles  fuffifent  pour  dénaturer  le  crime  8c  la  vertu. 
Au  premier  tome  le  langage  des  Ligueurs  eft  ûicrilege  , 
au  fécond  tome  il  eft  héroïque. 

Depucieiirs  des  Tyrans  ,  vous  qui  nave^  pour  Rois 
Que  les  Dieux  de  Numa  ,  vos  vertus  &  vos  loix  . .. 
Que   Tarquin  fatisfaj[)e   aux  ordres   du  Sénat  ^ 
Exilé  par  nos  loix  ,    quil  forte  de  VEtat .... 
Tombe  ou  punis  les  Rois  ,  ce  font  là  nos  traités  ... 
Accoutumons  des  Rois  la  fierté  defpotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  République  .... 
Et  Vefclavc  des  Rois  va  voir  enfin  des  hommes. 
Wallé^uei  point  des  nœuds  que  lui-même  a  rompus  , 
Les  Dieux  quil  outragea  ,   les  droits  quil  a  perdus. 
Il  nous  rend  nos  fermens  ,  lorfquil  trahit  le  Jicn  , 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidèle 
Rame  tiefi  plus  fujette  ,  &  luifeidejl  rebelle. 
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Pjrdonnej-nous  ,  grands  Dieux  ,  Jï  le  Peuple  Romain 
A  tardé  Ji  long'temps  à  condamner  Tarquin. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes  ^ 
Le  bien  public  ejl  né  de   r  excès  de  fes  crimes ... . 
Sur  ton  Autel  facré  ,  Murs  ,  reçois  nos  fermens. 
Si  dans  le  fein  de  Rome  ilfe  trouvait  un  traître 
Qui  regrettât  les  Rois  ,    qui  fouhaitât  un  maître  , 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens. 
Quaux  Tyrans  déformais  rien  ne  rejle  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  &  le  courroux  des  Dieux. 
Sous  le  joug  des  Tarquins  la  cour  &  refclavage 
AmolliJJ'oient  leurs  mœurs  ,  éner  voient  leur  courage. 
Leurs  Rois  trop  occupés  à  dompter  leurs  fujets  . . . 
Ils  ne  fe  piquent  pas  du  devoir  fanatique 
De  fervir  de   viciime  au  pouvoir  defpotîque , 
m   du   ^ele  infenfé  de   courir  au   trépas 
Pour  venger  un  Tyran  q^ii  ne  le  connoit  pas. 
Nous  fommes  de  leur  gloire  un  injîrument  fertile. 
Je  fuis  fils  de  Brutus  ,   &  je  porte  en  mon  cœur 
La   liberté  gravée  &  les  Rois  en  horreur. 
Tyrans  que  fui  vaincus  ,  je  pourrois  vous  fervir ...» 
Va  ^  ce  nef}  quaux  Tyrans  qu!^  tu  dois  ta  colère. 
Mais  je  te  ferai  vaincre  -,    &  mourrai  comme  toi. 
Vengeur  du  nom  Romain  ,  libre  encor  &  fans  Roi ..» 
Le  devoir  de  monfang  ejl  de  vaincre  les  Rois. 

Encore  une  fois  nous  n'attribuerions  pas  à  M.  de 
V.  les  fentimens  déteftables  que  cette  tragédie  relpire, 
s'il  n'avoit  très  fouvent  inlinué  en  profe  ce  qu'il  die 
ici  ouvertement  en  vers.  Ses  tragédies  ,  ainfi  que  fes 
autres  Ouvrages  ,  font  l'école  de  l'efprit  Républicain 
le  plus  indépendant. 
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§.    I. 

Ses  travers   &  fes   vices.  Erreurs  de    Bayle   ti 
fort  fujet, 

L'UciUo  Vanini  ,  DoQeiir  en  Droit  Civil  8c  Canô» 
hique ,  né  a  Taurofane  dans  le  Royaume  de  Naples 
en  1585  ,  fut  brûle  à  Touloufe  en  16 19,  Ses  aven- 
tures font  affez  détaillées  dans  les  Dicïwnnaircs.  Dé- 
veloppons fon  caradere.  C'étoit .  un  homme  plein  de 
feu  ,  d'une  vivacité  réjouiffante  dans  la  converfation  , 
d'une  mémoire  heureufe  ,  mais  fon  imagination 
ardente  le  jetta  dans  beaucoup  d'écarts.  Plein  de 
vanité  ,  brûlant  de  l'ambition  de  s'élever  au-def- 
fus  des  grands  hommes  qui  l'avoient  précédé  ,  il  n'a- 
voit  ni  afiez  de  jugement  ,  ni  affez  de  talent  ,  pour 
remplir  une  idée  fi  préfomptueufe.  Cardan  ,  Pompo- 
nace  ,  Averroés  ,  Arijlote  étoient  fes  Auteurs  favoris. 
Il  les  regardoit  comme  les  Dieux  des  Philofophes ,  & 
les  Souverains  Pontifes  des  Sages.  C'cll  dans  leurs  Ou- 
vrages qu'il  puifa  ,  dit-on  ,  les  femences  de  l'Athéif- 
me  &  les  principes  pernicieux  &  obfcurs  qu'il  s'a- 
vifa  d'enfeigner.  Son  efprit  étoit  un  cahos  ,  mêlé  de 
tous  les  décombres  de  la  vieille  Philofôphie.  Brucher 
prétend  (  dans  fon  Hijîoire  critique  de  h  Philofôphie  , 
Tome  IV  ,  partie  IV.  )  que  Vanini  ne  favoit  pas 
trop  lui-même  ce  qu'il  croyoit.  Il  mêla  confufément , 
dit-il  ,  le  vrai  &  le  faux  ,  le  bon  &  le  mauvais,  dif- 
putant  pour  &  contre  ,  à  tort  8c  à  travers.  Tout 
ce  qu'il  écrivit  contre  la  faine  Philofôphie  &  la 
Religion  lui  paroîr  plutôt  l'eftet  d'un  defiein  formé 
d'él«ver  un  fyfléme  d'impiété  &  d'Athéifme  ,  que 
la  production  d'une  tête  fans  cervelle. 

La  même  bizarrerie  q^ui  règne  dans  fes  Écrits  ,  fe 
montre  dans  toute  fa  conduite.  Dans  le  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre  en   1614  ,  cet  homme  jjrûié  comme 
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un  Apôtre  de  rAthéifme  s'attira  la  perfécution 
des  Proteftans  par  fon  attachement  à  la  Religion  Ca- 
tholique. On  le  mit  en  prifon  ,  où  il  demeura  qua- 
rante-neuf jours  ,  bien  préparé  ,  (  dit-il  ,  dans  fes 
Dialogues  )  à  recevoir  ta  couronne  du  Martyre  ,  pour  lu" 
quella  il  foupiroit  avec  toute   V ardeur    imaginable. 

Dès  qu'il  eut  été  élevé  au  Sacerdoce  ,  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  feu.  Si  on  ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit  de 
fes  Sermons  ,  (  Dialogues  ,  page  234.  )  c'étoient  des 
difcours  faits  avec  foin  Se  pleins  de  fuc.  Un  jour  qu'il 
préchoit  fur  cette  queftion  importante  ,  pourquoi  Dieu 
a  créé  Vhomms  ?  Il  la  réfolut  par  la  fameufe  échelle 
ù'Averroés  ,  en  vertu  de  laquelle  il  doit  y  avoir  une 
efpece  de  gradation  du  dernier  des  êtres  jufqu'au 
premier  de  tous.  Voici  cette  échelle  telle  qu'il  la 
propofe  ;  elle  eft  digne  des  Scholafliques  du  trei- 
ziemiC    (îecle. 

»  I.  La  première  matière  ,  qui  eft  la  puiffance  feu- 
»  le  ,  l'Afte  pur ,  c'eft-à-dire  Dieu. 

»  IL  Près  de  Dieu  ,  il  y  a  les  fubflances  immaté- 
»  rielles. 

»  III.  Près  de  la  matière  ,  il  y  a  la  forme  de  la 
»  corporéité. 

»  IV.  Entre  ces  deux  ,  il  y  a  deux  âmes  brutes , 
»  l'une   végétative  ,  &    l'autre  fenjîtive. 

M.  V.  Au-delTus  d'elles  on  trouve  l'entendement 
»  moindre  que  les  intelligences  ;  car  exiftant  dans  la 
«  matière  ,  il  eft  matériel  ,  &  féparable  de  la  ma- 
»  tiere  ,  diftinâ:  d'elle  par  fon  effence  ,  &  confondu 
M  avec  elle  en  tant  qu'il    l'informe  &  qu'il  l'anime,   n 

Son  inconfiance  8c  fa  légèreté  le  conduifîrent  dans 
un  grand  nombre  de  pays  de  l  Europe.  Il  changeoit 
de  nom  à  mefure  qu'il  changeoit  de  contrée.  Il  fut 
Pompeio  en  Gafcogne  ,  Julio  Céfare  en  Hollande  , 
Vanino  à  Paris  ,  Taurifano  à  Lyon  ,  Lucilio  à  Tou- 
Joufe.  Son  goût  pour  les  voyages  fut  plutôt  la  fource 
de  fes  diiîérentes  courfos  ,  que  l'envie  de  faire  des 
prcfélytes.  Cependant  le  Père  Merfenne  allure  (  dans 
fon  Commentaire  fur  la  Gcnefe  )  qu'il  avoua  devant 
le  Parlement  affemhlé  ,  qu'il  avoit  conçu  à  Naplcs  l'é- 
trange dcflein  ,  d'aller  répandre  l'Athéifme  dans  le 
inonde  ,  avec  douze  compagnons  de  fon  libertinage  , 
î(  que   la   France    lui  étoic  échue   par  le  fort.  Mais 
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ce  fait  n'eft  guère  vraifemblable.  II  efl:  difficile  de 
concevoir  que  Vanini  ,  cherchant  à  fe  juftifier ,  eut 
fait  un  pareil  aveu  devant  une  Cour  Souveraine  , 
qui  pouvoit  aggraver  fon  fuppîice.  D'ailleurs ,  le  Pré- 
fident  Grammond ,  K\m  étoit  fur  les  lieux  ,  n'en  dit 
rien  dans  la  Relation  du  procès  &  de  l'exécution  de 
ce  miférable  ,  quoiqu'il  rapporte  avec  fidélité  tout 
ce  qui  peut  le  rendre  odieux. 

Vanini  voulut  fixer  fon  inconftance  ,  en  fe  faifant 
Religieux  dans  un  Couvent  de  Guienne  ,  mais  un 
crime  digne  du  feu  le  fit  cafTer  de  fon  Monaftere. 
Il  ell  furprenant  que  Bayle  ait  parlé  d'une  manière 
fi  décifive  de  la  pureté  des  mœurs  de  cet  Impie. 
»  Le  déteftable  Fanini  ,  dit-il  ,  (  Pcnfées  diverfes  , 
3>  Tome  P^  page  356.  )  avoit  toujours  été  aflez  ré- 
>j  glé  dans  fes  mœurs ,  &  quiconque  eut  entrepris 
»  de  lui  faire  un  procès  criminel  fur  toute  autre 
»  chofe  que  fur  fcs  dogmes  auroit  couru  grand  rif- 
»  que  d'être  convaincu  de  calomnie.  »  Mais  où  font 
Ses  preuves  de  ce  qu'avance  M.  Bayle  ?  Il  n'en  avoit 
aucune.  Il  vouloit  feulement  montrer  par  quelque 
exemple  célèbre  que  l'Athéifme  efl  compatible  avec 
ïa  vertu.  Il  ne  pouvoit  pas  plus  mal  rencontrer  , 
qu'en  citant  Vanini.  Ses  Dialogues  prouvent  ,  qu'il 
étoit  initié  dans  les  Myfteres  les  plus  abominables 
de  la  lubricité.  Le  trente-neuvième  de  la  procréation  du 
mile  &  de  la  femelle  eft  tout  ce  qu'on  peut  conce- 
voir de  plus  infâme.  Plufieurs  des  Dialogues  fuivans 
font  fur  le  même  ton.  Il  y  parle  de  fa  maitreffe 
Ifabelle.  Il  agite  dans  la  quarante-huitième  les  quef- 
tions  les  plus  obfcenes  ;  8c  on  y  reconnoît  un  hom- 
me ,  qui  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  la  fpéculation.  Il 
les  finit   en  difant  avec   VAmjnte   du  Tc//è. 

Le   temps  pajjé    loin   des  amours  , 
EJi  un  temps   perdu  pour  toujours. 

M.  Bayîe  n'a  pas  mieux  réuflî ,  en  faifant  de  Va- 
nini un  martyr  de  l'Athéifme.  «  Quand  je  confi- 
»  dére  ,  dit-il  ,  (  Perfées  diverfes  ,  Tome  I.  page 
»  375  &  fuivantes  )  que  l'Athéifme  a  eu  des  Mar- 
»  tyrs  ,  je  ne  doute  plus  que  les  Athées  ne  fe  faf- 
if  fent   une  idée  d'honnêteté  ,    qui   a   plus  de  force 
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»  fur  leur  efprit  que  l'utile  &  l'agréable.  Car  d'où 
»  vient  que  Fanmi  s'eft  indifcréteraent  amufé  à  dog- 
»  matifer  devant  des  perfonnes  qui  le  pouvoient  dé- 
w  férer  à  la  Judice  ?  S'il  ne  cher^oit  que  fon  uti- 
»  lité  particulière  ,  il  devoit  le  contenter  de  jouir 
il  d'une  parfaite  fécurité  de  confcience  ,  fans  fe  fou- 
»  cier  d'avoir  des  Dilciples.  Il  faut  donc  qu'il  ait 
»  eu  envie  d'en  avoir  ,  &  cela  ou  afin  de  fe  rendre 
)}  Chef  de  parti ,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d'un 
»  joug  ,   qui  ,  à  fon  avis  ,   les  empêchoit  de  fe  diver- 

»  tir  tout  à  leur  aife Mais  d'où    vient  qu'il   n'a 

«  pas  trompé  fes  Juges ,  8c  qu'il  a  mieux  aimé  mou- 
»  rir  dans  les  plus  rudes  tourmens  ,  que  de  donner 
»  une  rétractation  ,  qui  dans  fes  principes  ne  pouvoir 
M  lui  faire  aucun  tort  dans  l'autre  monde  ?  Pour- 
»  quoi  ne  pas  faire  femblant  d'être  défabufé  de  fe» 
»  Impiétés  ,  puifqu'il  ne  croyoit  pas  que  l'hypocriiie 
»  eût  été  défendue  de  Dieu  ? . . . .  Après  avoir  dog- 
M  matifé  mal  à  propos  ,  il  eut  à  tout  le  moins  juré , 
»  qu'il  étoit  revenu  de  fes  erreurs  ,  &  qu'il  figneroic 
»  de  fon  fang  tous  les  Articles  de  notre  créance.  Au 
»  lieu  de  cela  ,  il  fe  fit  un  ridicule  point  d'honneur 
M  de  fe  raidir  contre  les  tourmens.  Ce  qui  fait  voir  , 
I  w  qu'avec  une  opiniâtreté  de  cette  nature  ,  il  étoit 
I  »  capable  de  mourir  pour  l'Athéifme  ,  quoiqu'il  eût 
«  été  très-perfuadé   de  l'exiflence  de   Dieu,  m 

Voilà  bien  des  paroles  perdues.  M.  Bayie  raifonne 
fouvent  beaucoup  fur  de  faufles  fuppofirions.  Vanini 
a  été  ii  peu  un  Martyr  de  l'Athéifme  ,  qu'il  fit  tout  ce 
que  le  critique  s'imaginoit  qu'il  n'avoit  point  fait. 
II  fe  rétracla  ,  il  jura  qu'il  étoit  orthodoxe. 
Interrogé  fur  ce  qu'il  penfoit  fur  l'exiftence  de  Dieu , 
il  répondit  qu'il  adoroit  avec  l'Eglife  un  Dieu  en  trois 
perfonnes.  Enfin  bien-loin  d^avoir  cette  confiance  , 
dont  BayU  lui  fait  gratuitement  honneur ,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  éviter  la  mort. 

^£;^'%, 
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Ses   Ouvrages. 

La  première  prodiiftioii  de  Vaninî  eft  fon  fameux 
Amphithéâtre.  Il  fut  imprimé  à  Lyon  en  1615  ,  m-8°. 
fous  ce  titre  :  Amphhheatnim  aternœ  Providentiœ  Di- 
vino-magiciim  ,  Chrijliano-Phyjîcum  ,  /ztic  non  Afirologo- 
Catholicum  ,  Adveijhs  Veteres  Philofophos  ,  Athœos  ,  i'^u"- 
cureos  ,  Pcripateticos  ,  Stoïcos  ,  Aiitoie  Julio  Cafare  Vani- 
no  ,  &c.  Ce  Livre  eft  revêtu  de  deux  approbations 
fort  avantageufes.  Les  Cenlcurs  y  trouvoient  des  rai- 
Jonnçmens  trcs-fubtils  &  très- forts  contre  les  Athées  ,fui- 
Tant  la  doctrine  des  plus  fublimes  Maîtres  de  Théologie, 
Tous  les  Auteurs  n'en  ont  pas  jugé  de  même.  Le 
plus  grand  nombre  a  cru  que  fon  but  ctoit  de  don- 
ner gain  de  caufe  aux  Athées  par  la  foibleiTe  de 
fes  réponfes.  Son  impiété  ieur  a  paru  d'autant  plus 
dangereufe  ,  qu'elle  eft  plus  cachée.  Quelques  Cri- 
tiques penfent  au  contraire  ,  que  l'idée  qu'on  avoit 
que  Vanini  étoit  Athée  a  fait  appercevoir  cette  doc- 
trine révoltante  dans  fon  âmphitheatrimi.  Je  doute  , 
(  dit  M.  de  Chaujl-pié  )  qu'on  y  découvrit  l'Athéif- 
me  ,  fi  l'on  n'avoit  aucun  autre  Ouvrage  de  cet  In- 
crédule. En  lifant  ce  Livre  ,  j'y  ai  trouvé  à  la  vé- 
rité beaucoup  de  fcholaftique  ,  des  idées  bizarres  ,  ha- 
sardées ,  obfcures  ,  mais  en  même-temps  des  princi- 
pes absolument  incompatibles  avec  ceux  des  Athées. 
Sa  notion  de  Dieu  n'a  aucun  caraftere  d'Athéifme. 
«  Dieu  eft  fon  principe  Se  fa  fin  ,  Père  de  l'un  8c 
M  de  l'autre  ,  £c  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ,  ni  de 
»  l'autre  ;  éternel  fans  être  dans  le  temps  ;  préfent 
M  par-tout  ,  fans  être  en  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour 
»  lui  ni  pafie  ni  futur  ,  il  eft  par- tout  ,  oc  hors  de 
»  tout  ;  gouvernant  tout ,  Sec.  » 

On  ne  peut  trouver  du  venin  dans  cette  définition  j 
qu'en  fuppofant  que  Vanini  étoit  Athée.  Ce  qu'il  dit' 
de  notre  ignorance  fur  la  nature  de  Dieu  eft  con-Ë^^i 
forme  à  ce  que  les  Philofophes  &  les  Théologiensi*^" 
les  plus  fages  en  ont  pcnfé.  Cela  eft  fi  vrai  que  M.i^^' 
taurin  ne  trouve  l'anini  repré.henfible  ,  qu'en  fuppofantp'"! 
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Con  Athéifine.  »  Cet  homme  ,  dit-il  ,  fe  prît  d'une 
»  façon  bien  fmgulicre  à  prouver  ,  qvi'il  n'y  :i  point 
»  de  Dieu  ,  ce  fut  d  en  donner  l'idée.  Il  crut  que  le 
»  définir  ,  c'étoit  le  réfuter  ,•  8c  ]ue  le  meilleur 
»  moyen  de  f.nre  voir  qu'il  n'y  a  poiot  de  Dieu  ,  c'é- 
«  toit   de  dire  ce  que  Dieu  eil.  w    (   Ssnnons  Tome   l. 

page    183.  )  ,,,.... 

Quelles  que  fulTent  les  vues  fecretes  de  Vanim  ,  U 
faut  avouer  qu'on  trouve  moins  dans  fon  Ouvrage 
l'Athéirme  ,  que  les  vaines  fubtiiités  d'un  efprit 
paradoxal. 

L'impiété  fe  découvre  bien  plus  facilement  dans  fes 
Dialogues ,  publiés  fous  ce  titre  :  De  Aànurandis  Na- 
turiV  ,  Regince  de  cequx  mortaiiuui  ,  Arcanu  Dlalogorum. 
Lihri  IV.  LiiîetLv  Purifiorum.  Perrier  ,  1616.  m-2>^. 
Quand  on  les  a  lus  ,  on  ne  peut  guère  douter  de  l'A- 
.  théifme  de  l'Auteur,  ils  font  pleins  d'idées  auiîî  ex- 
travagantes qu'impies  qu'il  débite  fous  le  nom  d'un 
Athée ,  mais  qui  ne  doivent  pas  moins  être  impu- 
tées à  celui  qui  le  faifoiî  parler. 

Dans  le  Dialogue  cinquante  ,  faint  Paul ,  Jesus- 
Christ  ,  Eiie  ,  î'^oyp  ,  les  Martyrs  font  fucceîîive- 
ment  l'objet  de  fes  railleries  indécentes  &  témérai- 
res. Il  attribue  ,  dans  le  cinquante-deuxième  ,  l'ori- 
gine Se  la  décadence  des  Religions  aux  aftres.  C'eft 
par  leur  vertu  que  fe  font  les  miracles.  11  foutient 
dans  le  cinquante-troifieme  ,  que  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir  vient  de  ce  que  l'on  efl:  né  fous  la 
conftellation ,  qui  donne  la  faculté  de  prophétifer.  li 
adopte  la  penfée  de  Pomponacn  ,  qu'il  le  peut  qu'un 
nouveau  Légiflateur  reçoive  des  Aftres  la  puiifance 
de  relTufciter  les  morts.  Le  Ciel  eft  ,  à  fes  yeux ,  un 
animal  éternel  &  divin.  Il  infinue  ,  qu'il  ne  convient 
point  à  un  Philofophe  de  foutenir  que  le  monde  a 
eu  un  commencement.  On  ne  doit ,  félon  lui  ,  les 
vertus  8c  les  vices  qu'à  la  naiffance  ,  à  l'éducation, 
à  1  influence  des  aflres  ,  à  l'intempérie  de  l'air  ,  8c 
aux  alimens  dont  on  fe  nourrit.  Ce  Livre  infâme  ell 
une  dérifion  continuelle  des  vérités  les  plus  importan- 
tes. L'impiété  Se  1  audace  y  font  à  découvert.  Comment 
donc  un  tel  Ouvrage  trouva-t-il  des  Approbateurs-  ? 
CaraJJ'e    prétend    qu'il   fubffîtua    cet  Avorton  d  A  théifme 

aux  cahiers  que  les  Cenfeurs  avoient  approuvés.  Quoi- 
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qu'il  en  foit ,  le  poifon  fut   bientôt  découvert    &  le 
Livre  profcrit  par  l'autorité  Publique. 

Les  Apoiogiftes  de  Vanini  veulent  qu'il  ait  été 
condamné  fur  la  dépofition  du  feul  Francon  ;  mais 
le  Père  GaraJJh  ,  (  dans  fa  Docirine  curieufe  ,  page  144  ,  ) 
prouve  qu'il  y  eut  d'autres  témoins.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  c'eft  qu'il  ne  paroît  point  qu'on  ait 
allégué  fes  Ouvrages  en  preuve  contre  lui  ,  ni  le 
crime  qu'on  afTure  qu'il  avoit  commis  dans  un  Cou- 
vent. Il  efl:  vrai  que  ce  crime  pouvoir  être  ignoré  ; 
mais  fes  Livres  éloient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  fallut  donc  ,  que  les  déportions  fufTent 
extrêmement  fortes  ,  &  les  blafphêmes  ,  proférés  par 
cet  Impie  ,  de  l'horreur  la  plus  révoltante.  Le  Mer- 
cure François  de  l'année  1619,  rapporte  «  qu'il  fou- 
M  tenoit  que  nos  corps  étoient  fans  ame  ,  8c  que 
«  mourant  tout  étoit  mort  pour  nous  ,  ainfi  que  les 
?>  bêtes  brutales.- Que  la  Vierge  ,(ô  blafphémateur 
w  exécrable  ,  )  avoit  eu  connoifTance  charnelle  com- 
M  me  les  autres  femmes  ;  d'autres  mots  bien  plus 
»  fcandaleux  du  tout  indignes  d'écrire  ,  ni  de  re- 
»  citer.  Par  fon  éloquence  il  gliffoit  tellement  fa 
»  pernicieufe  opinion  dans  l'entendement  de  fes  au- 
»  diteurs  particuliers,  qu'ils  commencèrent  à  balancer 
»  dans  la  croyance  de  cette  faufie  dodrine.  » 

On  voit  par  cette  citation  ,  que  Vanini  avoit  fait 
des  Profélytes  ;  Se  ces  Profélytes  furent  vraifemblable- 
ment  appelles  en  témoignage.  La  crainte  que  la  témérité 
atroce  de  ce  Profefieur  d'Irréligion  n'eût  des  imitateurs  , 
obligea  fans  doute  le  Parlement  de  Touloufe  à  s'armer 
de  toute  fa  févérité  ,  8c  à  le  condamner  avec  la  der- 
nière rigueur.  Il  eft  des  cas  ,  où  il  ne  fuffit  pas 
d'anathématifer  l'impiété  ;  il  faut  encore  profcrire 
la  perfonne  de  l'Impie  ;  8c  c'efl  ainfî  fans  doute  que 
jugea  le  Sénat  de  Touloufe. 
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VERTU. 

Quels  font   liS    motifs  qui    peuvent    nous    portée 

à   la   véritable  vertu  ?    infufffance   de   ceux 

qu'offre    la  Philojophie. 

L'Auteur  du  Diclionnaire  Philofophique  tâche  d'afFoî- 
blir  ,  dans  cet  article  ,  l'idée  qu'on  a  des  vertus  Chré- 
tiennes ,  8c  par  conféquent  de  la  morale.  Il  veut 
qu'on  réduife  la  vertu  à  la  bienfaifance  envers  le 
Prochain  ;  mais  quel  fera  le  fondement  de  cette  ver- 
tu ?  Quelle  en  fera  la  récompenfe  ?  Si  les  principes 
Chrétiens ,  quoique  appuyés  de  fi  puiflans  motifs  , 
ne  l'emportent  pas  toujours  fur  les  paffions  ,  que 
fera-ce  des  principes  Philofophiques  ?  Pour  être  le 
bienfaiteur  des  hommes  ,  il  faut  être  l'adorateur  d'un 
Dieu  ,  il  faut  avoir  une  Religion  ;  &  l'Auteur  de 
l'article  Fertu   en   a-t-il  une  ? 

On  a  dit  que  les  Païens  avoieni  une  morale  ,  mais 
que  le  Paganifme  n'en  avoit  point  ;  8c  on  peut  le 
dire  à  plus  forte  raifon  des  Philofophes.  Le  Paga- 
nifme connoiflbit  au  moins  une  autre  vie  ,  8c  la  Phi- 
lofophie  la  rejette.  Elle  ne  peut  donc  tout  au  plus 
que  propofer  de  bonnes  règles  ,  donner  de  bons 
préceptes  ou  plutôt  de  bons  confeils  ;  mais  elle  ne 
fauroit  offrir  que  de  foibles  motifs.  Or  en  fait  de 
morale  les  motifs  font  l'effentiel.  (  Voyez  l'article 
ENFER.   ) 

La  Loi  la  plus  évidemment  jufle  tire  encore  plus 
de  force  des  peines  8c  des  récompenfes  qui  y  font 
attachées  ,  que  de  l'évidence  de  fa  juftice.  11  faut  donc 
la  croyance  d'un  Être  tout-puiffant  ,  vengeur  du  vice 
8c  rémunérateur  de  la  vertu.  Le  plus  grand  bien 
qu'on  peut  faire  à  une  Nation  qui  n'auroii  pas  cette 
croyance  ,  ce  feroit  de  la  lui  donner.  Quel  crime 
donc  8c  quelle  inhumanité  de  vouloir  la  détruire  , 
où  elle    eft  établie  ! 

La  morale  Chrétienne  mérite  fur-tout  d'être  ref- 
peftée  ,   elle    condamne    &    attaque  jufque  dans  fa 
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fource  ,  c'efl-à-dire  ,  dans  les  penfées  &  dans  les 
defirs  des  hommes  ,  tout  ce  qui  produit  des  mal- 
heurs fur  la  terre  ,  les  défordres  de  l'ambition  ,  les 
fureurs  de  la  vengeance  ,  i'efprit  d'intérêt  ,  les  dif- 
folutions  de  l'incontinence.  Quelles  vertus  oppofe- 
î-elle  à  ces  vices  ?  La  modeftie  ,  la  douceur  ,  la 
paix  ,  le  défintéreflement  ,  l'amour  du  travail  ,  la 
tempérance  :  vertus  d'autant  plus  propres  à  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  les  pofledent ,  que  par  elles  ils 
contribuent  à  celui   des  autres. 

Une  Religion  qui  enfcigne  une  telle  morale  ne  mé- 
rite-t-elle  pas  ,  par  cela  feul  ,  d'être  infiniment  ai- 
mée 8c  relpeftée  Se  foigneufement   confervée  ? 

«  La  morale  Chrétienne  ,  dit  l'Incrédule  ,  eft  belle  , 
»  mais    elle  eft  levere.  » 

RÉPONSE.  C'eft  fa  févérité  qui  fait  en  partie  fa 
beauté.  Elle  eft  principe  de  foi  ou  d'incrédulité  ,  fui- 
vant  la  difierente  difpofition  des  cœurs  ;  preuve  de 
la  Religion  dans  les  cœurs  purs  &  vertueux  à  qui 
elle  la  fait  aimer  ;  objeâion  contre  la  Religion  dans 
les  cœurs  vicieux  &  corrompus  à  qui  elle  la  fait 
haïr.  Un  Incrédule  difoit  du  Chriftianifme  :  Je  lui 
paJJ'e  fes  Dogmes  en  faveur  de  fa  morale  '■,  mais  cette 
morale  le  ramena  bientôt  aux  Dogmes  ,  parce  qu'il 
joignoit   une    belle  ame  à   beaucoup  d'efprit. 

Il  en  feroit  de  mêm.e  de  la  plupart  dïs  Incrédules , 
fl  en  défirant  le  don  de  la  Foi  îk  en  le  demandant  à 
Dieu  ,  ils  n'}'^  mettoient  aucun  obftacle.  Mais  quel 
eft  l'impie  qui  n'y  en  met  point  ?  Vous  doutez  li 
la  Religion  eft  vraie  ou  faufTe  ?  Obfervez  fes  pré- 
ceptes comme  fi  elle  étoit  vraie  ,  8c  ne  vivez  point 
comme  fi  elle  étoit  faufTe.  Conformsz-y  vos  aûions , 
8c  bientôt  les  aûions  feront  fuivies  de  la  croyance. 
Vous  croirez  fi  vous  avez  intérêt  de  croire.  L'in- 
crédulité pcurroit-elle  tenir  contre  la  force  de  cet 
intérêt  ,  réunie  à    celle  des    preuves  ? 

Nos  Philofophes  devroient  fentir  (  8c  ils  le  fen- 
tent  fans  doute  ,  8c  n'en  font  que  plus  coupables  ) 
que  tout  eft  perdu  pour  les  m.œurs  ,  8c  par  confé- 
quent  pour  la  fociété  qui  ne  fubfifte  que  par  les 
mœurs ,  fi  leurs  leçons  trouvent  des  dupes.  Les 
hommes  ,  avec  les  pallions  qui  les  portent  au  mal , 
ont-ils    befoin   de  principes   qui  le  leur  permettent.? 
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Ces  principes  font  donc  aulVi  pernicieux  que  faux  ; 
&  ccv;x  qui  écrivent  pour  les  établir  ,  aufïi  mauvais 
Citoyens  que  mauvais  Philoiophes  ;  aufîî  aveugles  en 
politique  qu'en  morale. 

VOLT.** 
§.    I. 

Idée  de  fa  vie  &   de  fes   Ouvrages. 

Ce  Poëte  eft  l'efprit  le  plus  univerfel  Se  l'Ecrivain 
le  plus  élégant  de  fa  nation  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
afléz  pour  lui  de  cette  gloire.  Il  voulut  y  joindre 
de  bonne  heure  la  malheureufe  réputation  d'Incré- 
dule. On  fait  qu'il  naquit  en  1694  à  Paris  d'un 
Père  refpectable  (*)  aufli  connu  par  fon  efprit  que 
par  fes  mœurs.  Cet  homme  vertueux  eut  à  gémir 
de  bonne  heure  fur  les  égarements  de  fon  fils. 
L'impiété  éclata  en  lui  auiîi  -  tôt  que  le  génie  ,  & 
fon  génie  fut  prématuré.  A  peine  favoit-il  bégayer 
des  vers  ,  qu'il  fe  fignala  par  de  petits  Poëmes  obf- 
cenes  &  impies. 

Le  Collège  de  Louis-le-Grand  ,  cette  École  de 
l'efprit  8c  du  cœur  ,  fut  pour  lui  l'écueil  le  plus 
funefle.  Ce  n'eft  pas  que  fes  ProfefTeurs  ne  lui  don- 
naient de  bonnes  leçons  ,  St  des  exemples  encore 
meilleurs  ;  mais  plus  flatté  de  l'applaudiflement  des 
jeunes  Libertins  du  Collège  ,  que  touché  des  remon- 
trances de  fes  Maîtres  ,  il  lâcha  la  bride  à  fon  or- 
gueilleufe  témérité.  Tout  le  monde   Gùt  que  le  Père 

(*)  Des  Calomniateurs  ont  dit  qu'il  croit  Porte-clef  du  Par- 
lement i  lien  n'eft  plus  faux.  Il  n'y  a  point  de  tel  orfice  dans 
le  Parlement-  M.  Arouet  étoit  Treforier  de  la  Chambra  des 
Comptes  :  place  qu'il  rempliiioit  avec  autant  d'intégrité  que  d'in- 
telligence ,fa  mailbn  éioit  le  rendez- vous  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  ingénieux  &  de  plus  aimable  dans  iovy  quartier.  Voyez 
ce  qui  en  eft  dit  dans  l'éloge  de  l'Abbe  Ged^in  à  la  téie  de  fes 
OEtivres  ki-verfes* 
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le  Jay  ,  fon  Profefleur  de  Rhétorique  ,  lui  prédit  dès- 
lors   qu'il   fcroit   l'étendard  de  l'Incrédulité. 

Cette  Prophétie  ne  s'efl  malheureufement  que 
trop  accomplie.  Au  fortir  du  Collège  ,  le  jeune  Arouet 
(  car  il  n'avoit  point  encore  pris  alors  le  titre  de 
V.  )  fe  lia  avec  les  plus  fameux  Incrédules  de  Paris. 
Il  fut  des  petits  foupers  du  Temple  ,  8c  le  poifon 
de  l'impiété  ne  fit  que  s'exalter  de  jour  en  jour  en 
lui  par  fes  converfations  avec  l'Abbé  de  ChauUeu  , 
&  avec  les  Compagnons  de  table  de  ce  Poète 
Epicurien. 

M.  de  V.  médita  dès-lors  fon  Épitre  à  Uranie  , 
qu'il  attribua  ,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'Abbé 
de  Chaulieu  y  à  ce  Précepteur  de  Déifme  ;  mais  il 
ne  perfuada  perfonne  Cette  Épitre  fi  célèbre  par  le 
coloris  du  ftyle  ,  8c  par  l'harmonie  de  la  verfifica- 
tion  ,  l'ert  encore  d'avantage  par  les  blafphêmes  8c 
par  la   liberté  Cynique  qui  y   dominent. 

(Edipe  la  première  pièce  de  V.  annonça  un  digne 
fuccerîeur  de  Corneille  8c  de  Racine  ;  mais  elle  mon- 
tra en  même- temps  fa  façon  de  penfer.  Les  hommes 
Religieux  y  trouvèrent  plufieurs  chofes  repréhenfî- 
bles  ,   entr'autres  ces  vers   fl  captieux. 

Les   Prêtres  ne  font  point  ce  quun  vain  peuple  penfe  , 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Plufieurs  vers  de  la  Henriade  parurent  frappés  au 
même  coin  ;  8c  lorfque  le  jeune  Poète  montra  fon 
Ouvrage  au  célèbre  &  malheureux  Roufjeau  ,  ce  grand 
homme  ,  choqué  du  ton  de  déclamation ,  de  fatyre 
8c  de  hardiefle  que  le  jeune  Auteur  y  prenoit  ,  lui 
confeilla  d'imiter  plutôt  Virgile  que  Juyénal  ,  8c  de 
refpefter   ce   qui  étoit    refpeûable. 

On  imagine  bien  que  M.  de  V.  ne  changea  pas 
fa  façon  de  penfer  à  Londres  ,  où  il  fe  retira  eni726, 
pour  oublier  quelques  mécontentemens  Se  quelques 
outrages  ,  qu'il  avoit  efîuyés  en  France.  C'eft  dans  ce 
centre  de  l'irréligion  qu'il  écrivit  fes  fameufes  Lettres 
Philofophiques  ,  condamnées  au  feu  par  le  Parlement  de 
Paris.  Cet  Ouvrage  paroît  entièrement  difté  par  la  haine 
du  Chriftianifine  ;  mais  par  une  haine  auffi  aveugle  que 
iurieufe  ^  aufîî  injufte  qu'opiniâtre.  Les  infidélités  hifto- 
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riques  ,  les  Paralogifmes  ,  les  Antithéfes  ,  les  Epigram- 
mes  en  font  toute  la  force.  L'Auteur  attaque  pref- 
que  fans  ceffe  diredement  ou  obliquement  la  Reli- 
gion ,  mais  toujours  avec  un  'aciiarnement  inoui  5 
c'eil  un  Vautour   attaché    à  fa    proie. 

Loue-t-il  quelques  feftes  ?  ce  font  celles  qui  fym- 
patifent  avec  le  Tolérantifme  ,  ou  avec  le  Déifme. 
Plus  elles  femblent  féparées  du  relie  des  Chrétiens , 
plus  il  affeûe  d'applaudir  à  leurs  mœurs  Se  à  leurs 
ufages  ,  quelque  lînguliers  qu'ils  foient.  Il  y  a  un 
art  très-dangereux  dans  ces  éloges  :  &c  le  panégyri- 
que de  quelques  Membres  féparés  eft  prefque  tou- 
jours la  fatyre  du  corps  entier.  Ainli  l'encens  pro- 
digué au  Fanatifme  des  Quakers  ,  efl  une  infulte 
réfléchie  fur  les   autres   Chrétiens. 

Croiroit-on  que  le  Paganifme  même  efl  toujours 
mieux  traité  que  le  ChriHianifme  ?  Mais  cela  devoir 
être  ,  &  M.  de  V.  étoit  bien  digne  d'aimer  la  Reli- 
gion ,  qui  adoroit  des  Dieux  corrompus  &  qui  ne 
propofoit  pour   croyance  que  des  fables  corruptrices.  | 

Les  Anecdotes  hiltoriques  ,    qu'on  trouve  dans   ces  | 
Lettres   ,    n'y    font  placées    ordinairement     qu'autant 
qu'elles     fournifTent    des    traits   odieux     contre  notre 
Religion.    Les  obfervations  ,    même  les  plus  philoib-- 
phiques  ,    fon^  femées  de  réflexions  critiques  fur  nos  ; 
dogmes.   Si  l'Auteur    traduit  quelques   morceaux  des  | 
Ecrivains  Anglois  ,    il  choifit   toujours   ceux    qui  font  J> 
les   plus   flîvorables  à  l'indépendance  &   à  l'incrédu-  ; 
lité  ,    &  l'eilime  qu'il  en   fait   eft    toujours  propor-  ; 
tionnée    à  l'excès  "de   leur  licence.  "  '  ' -~~^'--». 

Mais  le  plus  grand  édince  ,  que  M.  de  V.  ait  élevé 
à  l'Irréligion  ,  c'eft  fans  contredit  fon  EJ)'>i  fur  VHif- 
toire  générale  ,  fi  juftement  profcrit  par  l'Affemblée 
du  Clergé  de  1765.  Un  homme  d'efprit  dit  très-bien 
qu'on  pourroit  intituler  cet  Ouvrage  :  Syjlême  d'Hif- 
toire  univerfelle  ,  dans  lequel  l'auteur  arrange  les  faits  , 
fuivant  fon  imagination  ,  pour  prouver  que  la  Religion  eji 
une  Chimère  atroce  ,  l'homme  un  animal  Jot  &  mal- 
faifant  ,  jouet  éternel  d'une  dejlinée  aveugle  :  Produc- 
tion propre  à  former  des  honnêtes  gens  &  des  hommes  vertueux. 

Quel  eft  en  efîet  le  réfultat  de  cette  Hifloire  ,  que 
quelques  Enîhoufiaftes  ont  ofé  mettre  au-deffus  du 
fublime    diicours    de    BuJJuet    ?      Cette    propolition  , 
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quiconque  ne  craint  point  un  Dieu  ne  fait  ce  que  c'ejl  que 
de  troubler  l'Univers.  Le  fatalifme  3^  triomphe  ;  on  y 
voit  une  lifle  magnifique  de  tous  les  Scélérats  ,  qui 
ont  vécu  dans  la  profpérité  &  qui  font  morts  tran- 
quilles. On  leur  oppofe  une  foule  de  bons  Rois  & 
de  gens  de  bien  ,  qui  ont  péri  d'infortune  &  de  mi- 
fere.  S'il  eft  queftion  d'une  guerre  entreprife  par 
un  Souverain  ,  l'Auteur  ne  manque  pas  de  faire 
obferver  que  le  plus  jufte  des  combattons  a  été  le 
plus   malheureux. 

Ce  tableau  des  infortunes  qu'éprouvent  les  gens  de 
bien  dans  ce  monde  feroit  une  preuve  pour  un  hom- 
me fage  ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  ,  où  tout  doit  être 
compenfé.  Mais  notre  judicieux  Hiitorien  n'a  garde 
d'y  croire  :  l'ame  des  bêtes  ,  qu'il  ne  connoît  point 
du  tout ,  lui  fournit  des  preuves  fans  réplique  de  la 
marériaiité  de  la  llenne  propre.  Tous  les  hommes  ne 
font  que  de  pures  machines  ,  qu'un  être  capricieux 
anéantit ,  après  qu'elles  ont  joué  leur  rolle.  Un  en- 
fant 8c  un  petit  chien  fe  reffemblent  à  merveille  ,  & 
entre  Archiméde  &  une  Taupe  ,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence ,   que  la  finefle  des  organes. 

L'ame  étant  détruite  ,  la  révélation  ne  peut  tenir 
long-temps  ,  &  c'efl  contr'elle  que  le  grand  Hifto- 
rien  a  tourné  fes  principales  batteries.  îl  ramafle  les 
fables  anciennes  &  modernes  ,  les  contes  des  Indiens , 
les  abfurdités  du  Mahométifme  ,  &  après  avoir  donné 
un  air  de  raifon  à  toutes  ces  folies  ,  il  les  place 
gravement  à  côté  de  la  Religion  Chrétienne  ,  à  la- 
quelle il  prête  toutes   fortes  d'abfurdités. 

Les  preuves  de  fait  ne  l'embarraffent  point  ;  l'Au- 
teur les  nie  toutes  ou  les  ridiculife.  Les  titres  les  plus 
authentiques  ,  les  Hiftoires  les  plus  anciennes ,  les 
monumens  échappés  à  la  ruine  des  temps  ,  tout  dif- 
paroit  à  fes  yeux  éblouis.  Cette  Religion  qui  a  triom- 
phé de  la  fureur  des  Céjjrs  Se  de  la  haine  des  Philo- 
fophes  ,  s'eft  établie  comme  toutes  les  autres  fettes , 
fans  contradidion.  Le  vertueux  Néron ,  le  fage  Dio- 
clétien ,  leurs  minières  8c  leurs  bourreaux  en  ont 
favorifé  les  progrès.  Voilà  fans  contredit  de  belles 
découvertes  ;  8c  c'étoit  à  un  Poëte  qu'il  étoit  réfervé 
de   les   faire. 

Le  même  efprit  règne  dans    le  Diclionnaire  Philofo- 
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phique  ;  mais  il  y  paroit  plus  à  découvert.  Il  ne 
faut  pas  le  gêner  quand  on  eft  vieux  ,  Se  certaine- 
ment on  ne  le  plaindra  pas  ,  que  M.  de  V.  ait  en- 
cliaîné  fa  plume  dans  fa  visilleffe.  Voyez  le  Diclion- 
naim  que  nous  venons  de  citer  ;  voyez  la  Pucelle  i 
voyez  Candide.  L'homme  le  plus  familiarife  avec_  la 
licence  ,  ne  peut  les  lire  fans  indignation.  Les  ridi- 
cules outrageans  ,  les  impiétés  groffieres ,  les  ordu- 
res dégoûtantes  en  falilTent  chaque  ligne.  L'Auteur 
oublie  à  tout  moment  le  refpect  dû  à  la  Divinité  , 
à  la  Religion  ,  à  la  vertu  ,  aux  mœurs  ,  nous  ofe- 
rons  dire  au  goût  ;  car  rien  ne  lui  eft  plus  oppofé 
que  ce  ftyle  bas  ,  qui  exprime  des  mœurs  encore  plus 
viles  ,  ce  ramas  d'incidens  puérils  ,  d'aventures  fans 
vraifemblance  ,  de  plaiianteries  forcées  ,  dont  certains 
laquais   du  bon  ton  ne   le  feroient  pas  honneur. 

C'eft  encore  pis  quand  M.  de  V.  attaque  fes  ad- 
verfaires.  L'emportement  le  plus  groffier  dirige  alors 
fa  plume  8c  il  n  a  égard  ni  au  rang  ,  ni  aux  digni- 
tés. Les  vertus  &  les  places  de  MM.  l'Archevêque 
d'Auch  &  l'Evêque  du  Pui  ne  l'ont  pas  empêché  de 
les  traiter  comme  les  plus  vils  des  hommes.  Il  a 
pouffé  la  brutalité  jufqu'à  les  tutoier  ,  &  les  épithe- 
tes  ,  dont  il  accompagne  leurs  noms  ,  font  bien  dignes 
de  ce  ton  de  décence  Se  de  politeffe.  Dans  la  bro- 
chure qu'il  a  intitulée  :  défenfs  de  mon  oncle  ,  il  joint 
aux  injures  les  plus  infâmes  ,  les  obfcénites 
les  plus  révoltantes.  Il  y  a  des  Chapitres  intitulés  : 
de  la  fodomie  y  de  Vincejîe  ,  de  la  beftialité  ,  d' Alrahj.ni  &  de 
Ninon  de  Lenclos.  La  fuite  du  Chapitre  répond  au  titre. 
On  ne  comprend  pas  comment  un  feptuagenaire  ,  qui 
le  dit  Philolbphe  ,  peut  étaler  une  fi  étrange  dépra- 
vation 8c  une  grortiéreté  fi  abominable.  Si  l'Auteur 
croit  par-là  faire  mieux  vendre  fes  libelles  ,  il  eft 
malheureux  pour  lui  d'être  dominé  par  les  pafîîons 
qui  les  lui  font  enfanter.  Ses  partifans  eux-mêmes  en 
rougiffent  8c  quel  homme  ,  fut-il  né  dans  la  lie  du 
peuple  ,  n'en  rougiroit   pas  ? 

C'eft  ainfi  que  M.  de  V.  fe  venge  dans  cette  re- 
traite forcée  ,  qu'il  nous  peint  comme  un  Paradis  , 
de  la  privation  des  plaints  de  Paris  ,  de  Berlin  8c 
de  la  Cour.  Il  a  beau  afficher  fon  mépris  pour  les 
grandeurs  ;  il  les  regrette  ,  il  les  pleure.   Il  ne  te- 
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noit  qu'à  lui  de  vivre  heureux  auprès  du  Roi  de 
Prufle  ;  mais  il  le  permet  des  fc^miiiarités  indécentes 
avec  le  Monarque  ;  il  outrage  fes  Favoris.  Il  veut 
déplacer  le  Préfident  de  fon  Académie  ;  il  écrit  des; 
fatyres    atroces  ,  &  il  efi  obligé   de  difparoître. 

Quel  fera  fon  afyle  ?  Ira-t-il  en  Lorraine  ?  mais 
le  Prince  bienfaifant  ,  qui  fait  le  bonheur  de  ce  Pays, 
veut  s'affurer  de  fa  Religion  ;  &  quelles  aflurances 
peut-il  lui  donner  ?  Enfin  après  avoir  erré  de  pays 
en  pays ,  il  fe  fixe  au  bord  d'un  lac  ;  on  le  fête  , 
on  le  carefle  ,  on  veille  à  fa  fanté  ;  il  écrit  contre 
le  feul  homme  qu'on  y  refpefte  8c  il  eft  obligé 
d'abandonner  ce  nouvel  afile.  Faut-il  d'autre  réfu- 
tation de  tous  les  Écrits  de  M.  de  V.  ?  Non.  Com- 
parons fa  conduite  avec  fes  Ouvrages  ,  &  en  con- 
noiffant  l'efprit  qui  les  a  dic\és  ,  nous  verrons  l'im- 
preffion  qu'ils  doivent  faire  fur  les  âmes  éclairées 
&  fur  les  cœurs  bien  faits.  N^us  dirons  avec  le  cé- 
lèbre Montejquieii  :  (  *  )  Le  bon  efpriî  vaut  mieux  que 
le  bel.efprit.  «  En  effet  ,  dit  un  autre  Auteur  ,  le  bon 
»  efpric  fait  ménager  les  hommes  ,  il  fe  prête  à  leur 
»  humeur  ;  il  fupporte  leurs  défauts  ;  il  plait  ,  on 
»  lui  pardonne  fa  fupériorite.  Le  bel  efprit  au  con- 
))  traire  ,  plein  de  lui-même  ,  immole  à  fon  amour 
»  propre  celui  des  autres  ;  il  fe  fait  une  foule  d'en- 
3)  nemis.  Le  bon  efprit  fournis  à  l'ordre  ,  s'attire  une 
i)  coniidération  générale.  Le  bel  efprit  fe  croit  tout 
»  permis  ;  il  fe  fait  méprifer  du  plus  grand  nombre. 
»  Le  bon  efprit  ,  toujours  fage ,  même  dans  fes  fail- 
»  lies  ,  cherche  moins  à  briller  qu'à  lé  rendre  utile. 
»  Le  bel  efprit  mendie  les  applaudiflemens ,  court  après 
»  les  grâces ,  tombe  dans  le  ridicule.  L'un  ne  con- 
»  noît  point  les  airs  ;  il  fe  tient  avec  décence  dans 
«  fon  état.  L'autre  mefure  les    airs   qu'il  fe  donne  , 

('<■)  Voyez  les  lettres  familières  de  M.  de  MontefqMieii  qui  s'ex- 
prime ainfi  à  l'occafion  de  la  difgrace  de  M.  de  V.  "a  Beilin. 
Que  M  de  V,  ne  penle  pas  que  ceux  qu'il  croit  fes  amis  s'ex- 
priment différemment  dans  leurs  lettres  lectectes.  Tous  convien- 
nent de  fcn  génie  ,-  tous  s'accordent  fur  Ion  carattere.  Ainfi  il 
lui  eft  bien  permis  de  nous  traiter  comme  il  a  traité  de  grands 
Prélats  ,  quoique  nous  ioycns  infiniment  moins  dignes  de  fa 
colère.  Il  ne  fait  que  figner  par  de  nouvelles  injures  l'opinion 
ancienne  que   le  Public    a  fur  la  douceur  &    fa  mocîératicn. 
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»  aux  talens  qu'il  fe  croit  ,  &  ils  font  innombrables. 
a  Celui-là  penfe  avec  jufteffe  &  parle  avec  préci- 
»  (îon  j  celui-ci  charge  fon  difcours  de  fleurs  ,  aux 
»  dépens  des  idées.  Le  bon  efprit  s'occupe  du  folide 
»  &  s'amufe  des  agrémens.  Le  bel  efprit  s'occupe 
»  des  agrémens  &  s'ennuie  du  folide.  L'un  ne  prend 
»  que  le  fel  de  la  plaifanterie  8c  puife  dans  la  cri- 
»  tique  des  réflexions  qu'il  rcferve  pour  lui.  L'autre 
»  fe  livre  à  la  malignité  de  la  cenfure  ,  &,  fe  déchaîne 
»  fouvent  contre  des  défauts  ,  dont  il  eft  lui-même 
»  pétri.  Le  bon  efprit  conçoit  l'inftabilité  du  bon- 
w  heur  ;  il  efl  préparé  contre  les  difgraces  ;  il  les 
w  fupporte  avec  fermeté.  Celui  qui  n'efl  que  bel  ef- 
»  prit  ,  efl:  fouvent  confondu  par  la  plus  légère  hu- 
»  miliation  ,  &  il  fe  trouve  fans  relTource  dans  l'in- 
»  fortune.  L'un  a  pour  objet  principal  ,  d'exceller 
ï>  dans  fa  profeffion  ,  &  fait  fes  plaifirs  de  fes  devoirs. 
»  L'autre  facrifie  prefque  toujours  les  devoirs  de 
w  fon  état  aux  objets  qui  l'amufenr.  Enfin  le  bon 
M  efprit  garde  en  tout  un  jufte  milieu  &  fuit  les  ex- 
»  trêmités  ;  tandis  que  le  bel  efprit  franchit  toutes 
»  les  bornes  &  donne  prefque  toujours  dans  l'extrê- 
M  me.  »  (  Ceci  efl  tiré  du  Tome  IV.  des  Mémoires 
de  l'Académie    de  Nancy.  ) 

§.   IL 

Portraits  divers  de  l'auteur  du  Diôionnaire 
Philofophique  >  par  M'.  Q*. 

Ce  portrait  avoit  déjà  paru  à  la  fin  de  VO::Kle  des 
nouveaux  Philofophes  ,  mais  avec  des  fautes  qui  le  défi- 
guroient  &  que  nous  avons  exactement  corrigées. 

«  Vous  me  demandez  ,  Monfieur  ,  le  portrait  de  M, 
«  de  V.  que  vous  ne  connoiflez  ,  dites-vous  ,  que 
»  par  fes  Ouvrages.  C'eft  déjà  beaucoup  ,  félon  moi , 
>j  que  de  connoître  l'Auteur.  Vous  voulez  voir  l'hom- 
>j  me.  Je  vais  effayer  de  vous  peindre  l'un  &  l'autre,  w 

«  M.  de  V.  elt  au  deflTus  de  la  moyenne  taille.  Il 
il  efl  maigre  ,  d'un  tempérament  fcc  ;  il  a  la  bile  brû- 
>)  lée  ,  le  vifage  décharné  ,  l'air  fpirituel  Se  caufri- 
»  que  ,   les   yeux  étincellans   £i  piaiins.  Tout  le  feu 
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»  que  vous  trouvez  dans  les  Ouvrages  ,   il  l'a  dans 

»  fon   action.  Vif  jufqu'à  l'e'rourderie  ^  c'eft  une  ar- 

»  deur  qui  va   &   vient ,  qui  pétille  8c  vous  éblouit. 

M  Un  homme  ainfi  conftitué  ne  peut  manquer  d'être 

i)  valétudinaire  ;  &.  la  lame  ufe  le  fourreau.  Gai  par 

»  complexion  ,  îerieux  par  régime  ,  ouvert  fans  amis  ; 

w  il  fait  le  monde  &  l'oublie.   Le  matin  ,  Arijlippe  , 

»  (  a  )   &  Diogene  ,   le  foir.  Il  aime  la  grandeur  ,    & 

»  méprife  les  grands.  Il  eft  aifé  avec  eux  &  contraint 

»  avec  fes  égaux.  Il  commence  par  la  politefle  ,  con- 

»  tinue  par  la  froideur  ,  &  finit  par  le  dégoût.  Il  aime 

»  la  Cour  &   s'y   ennuie.  Senfible  fans  attachement  , 

»  voluptueux    Hins  pallion  ,    il   ne    tient    à   rien   par 

»  choix ,  &  tient  à  tout  par  inconfiance.  Raifonnant 

»  fans  principes ,   fi-i  raifon  a  fes  accès  comme  la  folie 

«  des  autres.  L'efiJirit  vif  Se  le  cœur  injulle  ,   il  perce 

«  (^)  tout  8c  fe  moque  de  tout.  Il  fait  moralifer  fans 

»  mœurs.  Vain  à  l'excès ,  mais  encore  plus  intérelfé  , 

»  il  travaille  moins  pour  la  réputation  que  pour  l'ar- 

«  gent  ;  il  en  a  faim  8c  foif.  Il  fe  prefle  de  travail- 

jj  ier  pour  fe  prefler  de  vivre.  Il  étoir  fait  pour  jouir  , 

»  8c  il  veut  amaffer.  Voilà  l'Homme  ;  voici  l'Auteur.  » 
»  Né  Poète  ,  les  vers  lui  coûtent  trop  peu  ;  cette 

»  facilité  lui  nuit  ;  il  en  abufe  ,  8c  ne  donne  prefque 

»  jamais    rien    d'achevé.    Ecrivain   facile  ,    ingénieux 

»  éloquent ,    après  la  Pocfie ,  fon  métier  ieroic  l'Hif- 

w  loire  ,    s'il  pouvoit  approfondir  Se   s'en  tenir  à  la 

■>•)  vérité.  Il  a  voulu  fuivre  la  méthode  de  Baylc  ,  il  Itf 

M  copie   en  le  cenfurant.  On  a  dit  que  pour  faire  un 

5j  Ecrivain  fans  palf'on  8c  fans  préjugés  ,  il   faudroit 

}j  qu'il  n'eut  ni  Religion  ni  Patrie.  Sur  ce  pied-là  , 

»  M.  de  V.   marche  à  '  grand  pas   vers  la  perfeclion. 

w  On  ne  peut  pas  d'abord  l'accufer  d'être  partifan  de 

j)  fa  nation  ;  on  lui  trouve  au  contraire  un  tic  appro- 

»  chant  de  la  manie  des  vieillards  ;  les  bonnes  gens 

»  vantent  toujours  le  temps   paffé  8c  font   mécontens 

»  du  préfent.  M.  de  V.  fe  plaint  continuellement  de  fon 

«  pays  ;  il  le  blâme  en  tout  ,  8c  loue  avec  excès  ce 

(  <t  )  Il   y  a    danî  l'erAcle   des  nouveaux    Philo/ophe:  :   Aiiftarquc» 
c'eft  vifiblement  une  méprile. 

(^)   On  lit   dans  ïoraole -.   il  ^enfe  à  tout  ;   c'eft    encore   ua 
comte -fens. 

qui 
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M  qui  eft  à  mille  lieues  de  lui.  Pour  la  Religion ,  on 
»  lait  qu'il  n'en  reconnoit  aucune.  Il  a  beaucoup  de 
»  littérature  étrangère  &  françoile  ,  Se  de  cette  éru- 
»  dition  mêlée  qui  eft  à  la  mode  aujourd'hui.  Politi- 
»  que,  Phylicien  ,  Géomètre,  il  eft  tout  ce  qu'il  veut, 
«  mais  toujours  fuperficiellement  &  fans  rien  appro  - 
»  fondir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'efprit  bien  délié  , 
»  pour  effleurer  comme  lui  toutes  les  matières.  Il  a 
»  le  goût  plus  délicat  que  fur.  Satyrique  ingénieux  , 
»  mauvais  critique  ,  il  aime  les  fciences  abftraites  ; 
»  8c  l'on  ne  s'en  étonne  point.  On  lui  reproche  de 
»  n'être  jamais  dans  un  milieu  raifonnable.  Tantôt 
»  phitantrope  ,  tantôt  fatyrique  outré  ,  pour  tout  dire 
»  en  un  mot  ,  M.  de  V.  veut  être  un  homme  extraor- 
»  dinaire ,  &  il  i'eft  à  coup  fur.  » 

Non  viiîtiis  ,   non  color  unus. 

Relation  d^un  voyage  aux  Délices  par  un 

Chinois. 

«  Je  fuis  de  retour  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  Ge- 
»  neve.  L'envie  de  voir  un  Européen  qui  paffe  pour 
»  le  plus  beau  génie  de  fon  f.ecle  ^  m'a  fait  entrepren- 
»  dre  ce  voyage.  Ce  grand  homme  ne  fait  point  fa  réfî- 
»  dence  dans  la  Ville  qui  porte  ce  nom  ;  il  habite  un 
»  beau  château  qui  en  eft  à  quelque  diftance  ,  où  il 
M  a  une  excellente  table  ,  &  où  les  étrangers  quivien- 
»  nent  l'admirer  ,  font  admis.  C'eft ,  dit-on  ,  la  pre- 
»  miere  fois ,  depuis  le  renouvellement  des  arts  en 
»  Europe  ,  qu'on  ait  vu  un  Poëte  avoir  un  cui- 
»  finier.  » 

«  Son  château  a  pour  lui  un  grand  avantage  ,  c'eft 
»  que  fa  perfonne  y  eft  en  fureté  ;  car  cette  grande 
M  lumière  eft  brouillée  avec  toutes  les  lumières  d'Eu- 
w  rope.  Heureufement  pour  lui ,  fl  s'eft  trouvé  un 
«  petit  pays  neutre  fur  la  terre ,  qui  l'a  reçu  ;  fans 
M  quoi  il  auroit  peut-être  été  forcé  de  finir  ion  esiâ- 
>i  tence  ,  faute  d'un  local  pour  exifter.  » 

«  Son  château  eft  bâti  fur  le  terrsin  de  deux  fuu- 

Tomc    IL  P 
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»  verainetés  étrangères  qui  font  limitrophes;  îl  eu ^ 
»  pour  ainfi  dire  ,  à  cheval  fur  deux  puîflances  ;  de 
»  manière  que  s'il  venoit  à  être  pourfuivi  par  quel- 
»  que  Potentat  il  n'auroit  qu'à  s'échapper  dans  une 
»  de  fes  chambres  cppofées ,  &  il  feroit  auflîtôt  dans 
»  un  pays  étranger.  Ce  n'eft  pas  i\  mal  imaginé  pour 
»  un  Écrivain  ,  qui  craint  le  refTentiment  des  Princes 
»  qui ,  en  Europe,  n'oferoient  violer  les  frontières 
»  des  États.  » 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  ,  je  me  rendis  à  fon 
)j  château  ;  on  m'annonça  comme  Chinois ,  Se  aullitôt 
M  les  portes  de  fon  appartement  me  furent  ouvertes. 
»  Sa  vue  m'eftVaj^a  ;  je  crus  voir  un  fpeftre  ;  je  n'ai 
»  jamais  vu  d'homme  qui  reflemble  plus  à  un  mort. 
«  Cette  momie  Européene  a  à  peine  fix  onces  de  chair 
)j  fur  les  os.  Puifqu'il  exifle  ,  il  faut  néceffaircment 
»  que  ce  foit  un  efprit  -,  car  il  n'a  point  de  corps.  Tu 
»  t'imagines  bien  qu'il  eil  vieux  ;  car  il  n'y  a  jamais 
».  eu  de  fantôme  jeune.  Je  m'entretins  long-temps 
îj  avec  l'A  fur  l'Aiie ,-  &  il  me  fit  pluileurs  queftions 
»  furie  gouvernement  Chinois.  Dieux  !  que  les  grands 
»  génies  Européens  font  petits ,  quand  on  les  examine 
»  à  côté  de  leurs  Livres  1 

»  Jamais  Auteur  ne  publia  tant  d'Ouvrages  difte- 
»  rents  Se  n'enfanta  tant  de  volumes.  Il  efl  continuel- 
»  lement  agité  du  démon  de  fes  idées  ;  il  ne  don  , 
»  ni  ne  veille  ;  il  penfe.  Son  efprit  eil  ians  cefle  aux 
M  prifes  avec  fon  imagination.  Il  pafTe  fa  vie  à  éclore  ; 
îi  il  enfante  fouvent  ;  mais  il  fait  beaucoup  de  ju- 
w  meaux  ;  c'efl  le  père  aux  menechmes  ;  car  fa  mé- 
»  moire  trahit  beaucoup  de  fois  fon  efprit.  A  force 
H  d'accouchement,  il  accouche  fouvent  des  mêmes- 
»•  produdions.  » 

«  Il  ne  laiiTe  échapper  aucune  penfée  ;  tout  ce  quî, 
»  fe  préfente  eil  de  bonne  prife.  Il  ne  fe  dérobe  en 
»  rien  à  lui-même  ;  le  Public  jouit  de  toute  l'étendue 
»  de  fon  génie.  Il  fe  laiflera  tout  entier  à  la  poftérité  ; 
»  il  occupera  la  fcene  du  beau  génie  ,  tant  que  fon 
»  efprit  lui  fournira  des  productions  ;  il  ne  mourra  , 
»  que  lorsqu'il  n'aura  plus  rien  à  dire.  » 

«  Il  efl  riche  contre  toutes  les  règles  de  la  litté- 
»  rature.  Il  trafique  depuis  un  demi-fiecle  en  génie  ; 
j)  il  pafTe  pour  un  des  plus  grands  marchands  d'efprit , 
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11  qu'il  3-  ait  en  Europe  ;  il  a  débité  pour  plus  de 
»  quatre  cent  mille  livres  tournois  de  fes  idées  aux 
»  Libraires ,  &  pour  fe  dépêcher  d'érre  opulent  ,  il 
))  leur  a  fouvent  vendu  deux  fois  la  même  mar- 
)j  ciiandife.  » 

yimrt  Portrait  par  7k/^  de  lu  L. 

Tranfportons-nous  dans  le  XIX^  fiecle  ,  &  prétons 
l'oreille.  «  Cet  homme  avolt  tout  ce  qu'il  faut  pour 
»  la  réputation  la  plus  étendue  j  (  l'efprit  de  tout  le 
»  monde  ,  8v  de  cet  efprit  plus  que  perfonne  )  mais 
i>  il  n  avoit  point  ce  qui  la  rend  durable  ,  le  génie. 
M  II  a  beaucoup  plu  &  plait  moins  aujo.nd'hui ,  parce 
»  qu'il  eft  plein  de  beautés  populaires.  Tout  ce  qu'il 
»  voit ,  il  le  faifit  &  fe  le  rend  propre  ;  mais  s'il  a  la  ra- 
M  pidité  de  l'aigle  ,  il  n'en  a  pas  le  coup  d'œil.  Cette 
w  abondance  d'images  pour  peindre  le  m.ême  objet , 
»  cette  variété  de  tours  ,  ce  luxe  d'éiocution,  ne  font 
îj  que  des  efforts  propres  à  mafquer  la  pâleur  des 
w  penfées  8c  la  féchereffe  du  fonds.  Il  ue  choilît  pas 
»  toujours  l'expreffion  la  plus  propre  ,  &  manque  ra- 
)-)  rement  la  plus  brillante.  Il  a  l'art  de  rapprocher 
»  les  extrêmes  ,  &  de  fuqîrendre  en  les  failant  con* 
«  traflcr  avec  force  ,  harmonie  ,  brièveté.  Mais  fon 
»  imagination  ne  vit  que  de  celle  d  autrui.  Le  vernis 
>j  lui  appartient  toujours  ,  l'image  jamais.  Il  nuif.t 
M  à  fes  talens  en  fe  répandant  fur  tous  les  genres. 
"  11  y  chercha  la  fécondité  Se  la  vérité  ,  qui  ne  fe 
»  trouvent  que  dans  la  force  £1  dans  la  jufleiTe  d'ef- 
w  prit.  Il  fentit  que  les  qualités  lui  manquoient  ;  delà 
»  ces  flots  de  bile  contre  tous  ceux  à  qui  elles  ne  man- 
>j.quoicnt  pas.  Il  étonna  par  un  air  d'indépendance 
»  8c  de  nouveauté  un  peuple  qui  commençoit  enfin  à 
»  fe  laffer  de  la  monotonie  8c  de  lefclavage  de  fes 
«  idées  ;  &  ce  peuple  prit  pour  génie  ce  qui  étoit 
»  tantôt  plagiat  chez  les  Anglois  ,  tantôt  imprudence  , 
»  quelquefois  délire  ,  fouvent  vérité  fupcrficiellc  em- 
»  bellie.  Ses  Ouvrages  ne  lui  coutoient  gueres  ;  mais 
»  ils  ne  valoient  que  ce  qu  ils  coutoient.  Dans  la  Phi- 
w  lofophie  ,  abfurdes  ;  dans  l'Hiftoire  ,  pleins  de  men- 
»  fonges  &  de  goût  ;  dans  la  critique  ,  lingulicr  ou  de 
»  mauvaife  foi  j  dans  le  tragique ,  fort  inégal  ,  heureux 
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»  dans  les  détails  ,  mal  adroit  dans  le  plan  ;  dans  îa 
»j  Poéfie  ,  noble,  majeftueux,  brillant,  léger,  fidèle  au 
))  vrai  ton  des  fujets  ,  jamais  fublime.  Dans  la  politi- 
»  que ,  toujours  étonné  ,  toujours  y  vre ,  toujours  à 
V  mille  lieues  du  vrai  ,  femblable  à  un  pigmée  qui 
»  raifonneroit  de  la  guerre  des  Dieux  Se  des  Géans. 
«  Une  qualité  bien  eilimable  ,  c'efl  que  fes  écrits  exha- 
»  lent  par-tout  le  parfum  de  l'humanité.  Mais  entre 
w  V.  8c  un  certain  Homme  du  même  fiecle  ,  (  *  )  il  y  a 
>j  la  même  différence  qu'entre  l'ingénieux  Patercule  & 
»  le  profond  Tacite  :  qu'entre  ce  mot  du  premier  : 
M  combien  de  fois  n  avons-nous  pas  vu  Tibère  s'ajjeoir  par- 
M  mi  les  Préteurs  !  heureux  le  peuple  qui  voit  fon  juge  dans 
»  fon  maître  !  &  ce  mot  du  fécond  :  Tibère  fe  plaçait 
))  quelquefois  à  la  pointe  du  Tribunal  du  Préteur  :  mais 
ji  tandis  quon  pourvoyait  à  la  jujlice  ,  on  corrompait  ta 
»  liberté.  » 

^=== yg^^=====^ 

VOOLSTON. 

Ses  dlfcours  contre  les  miracles  de  J.  C. 
&  conclu/ion  de  ce  Dicllonnaire. 

JNOus  ne  tirerions  pas  cet  Auteur  de  la  pouffiere  ,  où 
il  eil  enfeveli  ,  s'il  n'étoit  utile  de  découvrir  les  four- 
ces  où  puifent  les  audacieux  adverfaires  de  l'Evangile., 
Il  publia  il  y  a  environ  quarante  ans  des  difcours  fur 
les  miracles  de  J.  C.  qui  ont  été  copiés  par  l'Auteur' 
des  lettres  d'un  propofant  fur  les  miracles.  L'eau  changée 
en  vin  ,  le  figuier  defféché ,  les  mauvais  efprits  envoyés 
dans  un  troupeau  d'animaux  immondes  &  quel- 
ques autres  prodiges  ,  qui  ont  fourni  des  plaifanteries 
fi  fines  au  prétendu  propofant ,  font  tournées  en  ridi- 
cule ou  en  allégorie  par  l'Incrédule  Anglois.  L'oracle 
des  Impies  François  auroit  crû  être  infidèle  à  fa  fefte , 
s'il  avoit  laifle  échapper  ces  momeries  Britanniques. 
Vooljlon  pouffe  la  témérité  encore  plus  loin  ;  il  prodi- 
gue des  épithetes  infultantes  à  J.  C  ;  Se  c'efl  en  quoi 

(  *  )  Le  Pxéf.    de  Montefqnieu, 
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îi  a  été  fidèlement  fuivi  par  fon  copifte.  Mais  la  dif- 
fcrence  qu'il  y  a  entre  l'un  8c  l'autre  ,  c'eft  que  le  rai- 
fonneur  Anglican  étoit  franc  Se  faicere  dans  fes  plus 
grands  excès  ;  au  lieu  que  le  Poëte  François  voulant 
répandre  fes  opinions ,  fans  perdre  fon  bien-être  ,  fait 
toujours  précéder  fes  brochures  fcandaleufes  de  quel- 
que défaveu  dans  les  Journaux,  ou  de  quelque  annonce 
qu'il  a  fait  fes  Pâques  dans  les  Gazettes.  Ainfi  par  un 
nouvel  outrage  il  feint  de  s'approcher  de  l'Autel  qu'il 
apprend  à  démolir  :  Lâche  fubterfuge  qui  met  le  com- 
ble à  l'infulte  &  le  dernier  trait  au  portrait  des  Phi- 
lofophes  modernes. 

Ce  fut  en  172 1  que  Vooljlon  commença  à  déclarer 
ouvertement  fon  fyftême  ;  8c  en  1727  on  vit  paroitre 
fon  premier  difcours  contre  les  miracles  de  Jesus- CHRIST. 
Il  en  publia  fix  dans  l'efpace  de  4  années  ,  avec  deux 
apologies  de  fes  dangereufes  opinions.  Il  fut  enfuite 
déféré  par  le  Clergé  à  la  juflice  civile.  En  1728  au  mois 
de  mai ,  il  fut  arrêté  8c  mis  fous  la  garde  d'un  Mef- 
fager  d'Érat ,  mais  enfuite  on  le  relâcha  fous  caution. 
En  1729  ,  il  fut  fommé  de  paroître  devant  le  premier 
Juge  du  Royaum.e  à  la  pourfuite  du  Procureur  Géné- 
ral ,  pour  avoir  fait  imprimer  Se  publier  quatre  difcours 
fur  les  mira^yis  de  J.  C.  Le  28  novembre  de  la  même 
année  ,  fa  fentence  lui  fut  prononcée  ,  en  préfence  d'un 
grand  concours  de  Peuple.  Elle  portoit  qu'il  payeroit 
25  livres  flerlings  d'amende  pour  chacun  de  fes  dif- 
cours ,  qu'il  fubiroit  une  année  de  prifon  Se  qu'il  donne- 
roit  caution  pour  fa  bonne  conduite  pendant  fa  vie. 
Mais  n'ayant  pu  fatisfaire  .à  cette  fentence  ,  il  mourut  , 
dit-on  ,    en  prifon. 

L'Auteur  du  Dictionnaire  Philofophique  ayant  copié 
Vooljlon  ,  il  eft  naturel  qu'il  ait  défendu  fa  mémoire. 
Il  prétend  dans  des  lettres  publiées  depuis  peu  ,  que 
cet  Auteur  ne  fut  pas  puni  en  Angleterre  par  fes  té- 
mérités impies,  Se  qu'il  ne  mourut  pas  en  prifon.  Tous 
les  Journaux  du  tems  ,  tous  les  Dictionnaires  attellent 
le  contraire.  Voyez  entr'autres  le  Mercure  Suifj'e  (  juil- 
let 1734  )  ces  témoignages  font  bien  précis.  Malgré 
ces  autorités ,  il  fe  peut  faire  que  Vooljlon  n'ait  pas  eu 
ce  qu'il  méritoit  ,•  on  en  a  plus  d'un  exemple  en  France 
&  en  Angleterre  ,  quoique  ces  deux  contrées  fentent  plus 
que  jamais  les  plaies  que  celte  funefle  fcience  ,  qu'on 
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appelle  Philofophie  ,  fait  tôt  ou  tard  aux  mœurs  &  aux 
principes  de  tout  gouvernement.  Nous  ne  parlons  point 
de  cette  iageire  paiilble  qui  apprend  à  connoître  les  de- 
voirs de  l'homme  ,  à  relpefter  les  maîtres ,  à  régler  les 
payions ,  à  acquérir  de  nouvelles  vertus.  Nous  parlons 
de  cette  Icience  railbnneufe  &  fophiflique  ,  qui  comme 
un  ver  maltaifant  s'attache  à  tout  pour  ronger  &  pour 
détruire  ,■  de  ce  monftre  qui  déchire  fourdement ,  en 
attendant  le  moment  de  fe  montrer  avec  audace  8c 
d'égorger  ceux  qu'elle  a  carefles.  On  ne  peut  fe  dillî- 
muler  que  dans  tous  les  âges  où  cette  fcience  perni- 
cieufe  a  levé  la  tête  ,  on  n'ait  méconnu  le  prix  de  la 
vertu  ,  &  recherché  tous  les  rafinemens  du  vice.  Les 
liens  de  la  fociété  ont  été  relâchés  ;  l'amour  paternel-, 
la  tendrefle  filiale  ,  les  fentimens  les  plus  tendres  & 
les  plus  touchans  qu'infpire  la  nature  ,  n'ont  paru 
que  des  chaînes  gênantes.  Le  Philofophe  abandonné 
aux  plailîrs  des  fens  n'en  connoît  pas  d'autres  ;  il 
pariera  du  bonheur,  mais  il  ne  facritîcra  pas  le  plus 
petit  de  fes  plaifirs  pour  faire  des  heureux.  Il  écrira 
fur  la  générofité  ;  &  livré  à  la  plus  honteufe  léfme  ,  il 
s'enrichira  par  de  viles  menées  &  s'engraidera  du  fang 
de  ceux  qu'il  aura  trompés  Se  fédults.  Voilà  le  poifoii 
que  l'Auteur  du  Diciionnaire  Philofophiquc  débite  dans 
tout  fon  Livre  comme  le  plus  excellent  des  remèdes  ; 
mais  malheur  à'  qui  écoutera  les  leçons  de  cette  Syrene 
enchanterefie.  Au  milieu  de  cette  corruption  générale  , 
tout  n'efl  pas  défefpéré. 

Si  la  pureté  des  mœurs  a  été  altérée  ,  la  foi  a  moins 
fouflert.  Car  malgré  le  ton  viftorieux  que  prennent  les 
Sophifles  à  la  mode  ,  qu'ont  produit  jufqu'ici  leurs 
efforts  multipliéscontre  l'édifice  facré  du  Chriflianifme? 
En  a-t-il  été  ébranlé  ?  non.  On  croit  ce  qu'on  a  cru. 
Il  y  a  quelques  infidèles  fur-tout  dans  les  grandes  Vil- 
les ;  mais  la  foi  cfl  toujours  la  même  dans  les  petites ,  Se 
les  mécréans ,  qu'un  veftige  paflager  a  voit  enlevés  à  la 
faine  Doftrine  ,  fe  rangent  tôt  ou  tard  fous  les  dra- 
peaux de  la  Religion.  Il  fentent  fur-tout ,  lorfque  l'âge 
a  m.ûri  leur  raifon  ,  qu  il  n'y  a  que  des  infenfés  qui 
puiflent  de  gaieté  de  cœur  braver  l'Eternel  jufqu'au 
dernier  inftant.  La  diiTolution  de  leur  Être  eft  pour 
eux  i'époque  d'une  nouvelle  lumière.  Les  efpérances 
confûlantes  ou  terribles  du  Chrétien  font  taire  les  dou- 
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tes  incertains  du  Philofophe.  Les  iages  du  fiecle  ne  pa- 
roiflent  plus  alors  que  des  maîtres  d'erreur  ;  8c  ces  maî- 
tres eux-mêmes,  tou'^hés  du  repentir  de  leurs  Diiciples , 
fe  joignent  à  eux  pour  rendre  un  hommage  commun 
à  la  Religion  qu'ils  avoieni  outragée  ,  à  cette  Reli- 
gion fainre  qui  eil  le  leul  guide  véritable  pendant  la 
vie  &  la  plus  douce  confolation  au  moment  de  la  mort. 

RÉSULTAT 
Des  Réflexions  répandues  dans  ce  Diclionnaire. 

L'Ordre  alphabétique  féparant  &  ifolant  les  objets  , 
il  eil  néceflaire  de  les  réunir  &  de  les  comparer  dans 
un  tableau  général  ,  qui  fera  comme  un  relumé  des 
articles  particuliers  répandus  dans  cet  Ouvrage. 

ï. 

De   Vexijîcnce    de   Dieu. 

Il  y  a  un  Dieu.  On  prouve  fon  exigence  coro- 
me  on  prouve  celle  du  Ibleil  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  yeux  pour  en  être  convaincu.  La  Divinité  efl 
notre  foleil  invifible  8c  fes  rayons  pénétrent  dans  les 
plus   profondes    ténèbres  de   notre    cœur. 

J'exille  ,  donc  quelque  chofe  exifte  de  toute  éternité; 
je  fuis  intelligent ,  donc  ii  y  a  une  Intelligence  éternelle 
dont  ma  foible  intelligence    n'eft    qu'une    émanation. 

Si  une  chaumière  placée  fur  notre  petit  globe  prouve 
un  maçon  ,  fi  une  maifon  prouve  un  Architefte  ;  le 
cours  des  aftres  8c  toutes  les  merveilles  de  la  nature 
pourroicnt-elles    ne  pas  me  démontrer  u;i  Dieu? 

La  matière  diverfement  combinée  peut  amener  quel- 
ques arrangemens  qui  furprennent  ;  mais  elle  ne  pro- 
duira jamais  des  êtres  pourvus  d'organes  dont  le 
jeu  eft  incompréhenfible ,  qui  fentent  ,  qui  penfent 
&  qui  font  des  êtres  fentans  8c  penfans.  Une  éter- 
nité de  tous  les  mouvemens  pollîtries  ne    donnera  i;i- 
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mais  ni  une  fenfation  ,  ni  une  idée  ;  parce  qu'il  n'y 
a  nul  rapport  de  la  matière  au  fentimet  &  encore 
moins  à  la  penfëe.  Enfin  il  n'y  a  que  la  fuprême 
Intelligence  qui  ait  pu  faire  des  créatures  intelligen- 
tes. Plus  l'on  méditera  cette  réflexion  ,  plus  l'on  en 
fentira  la  force.  Des  penfées  fublimes  doivent  avoir 
une  fource  fublime. 

II. 

V^    lu    Providence  Ô'  de  V Immortalité  de  VAme. 

S'il  y  a  un  Dieu  ,  ce  Dieu  eft-il  bienfaifant  ?  pou- 
vons-nous en  douter  puifque  nous  vivons  ?  La  vie  eft 
un  très  grand  bienfait  Se  l'horreur  de  la  mort  le 
prouve  allez  dans  tous  les  êtres  de  la  nature.  Tous 
les  élémens  confpirent  à  nous  détruire  ;  nous  allons 
prefque  toujours  par  les  fouftrances  à  la  mort ,  & 
nous  aimons  à  vivre  :  preuve  que  les  plaintes  de  la 
plupart  des  hommes  font  exagérées  &  que  dans  les 
douleurs  même  qui  les  éprouvent  ,  ils  ont  des  con- 
foiations  fen'ibles. 

L'efpdrance  d'exifler  dans  une  meilleure  vie  eft  le 
premier  adouciffement  des  amertumes  de  celle-ci. 
Cette  efpérance  n'eft  point  une  illufîon.  Tous  les 
Sages  de  l'antiquité  ont  embrafle  ce  dogme  confo- 
lant  :  le  nier  &  admettre  une  Divinité  ,  c'eft  tomber 
dans  la  plus  ridicule  inconféquence.  Il  faut  recon- 
noître  un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur  ,  ou  n'en 
point  reconnoître  du  tout.  Anéantilfez  l'opinion  fa- 
lutaire  des  récompenfes  8c  des  vengeances  qu'exerce 
l'Être  fuprême  dans  une  autre  vie  ,  vous  juflifiez  l'a- 
thélfme  ;  vous  lavez  les  crimes  des  plus  grands  fcé- 
lérats.  Sylla  &  Marins  peuvent  le  baigner  dans  le  fang 
de  leurs  Concitoyens  ,  Néron  peut  fe  fouiller  du 
meurtre  de  fa  mère.  Ils  n'ont  rien  à  craindre  ,  rien 
à  efpérer.  Ils  n'ont  qu'à  fatisfaire  leur  ambition  fan- 
guinaire  ,  leurs  defirs  effrénés  ,  qu'ils  les  fatisfaffent  , 
puifque  leur  ame  devenue  atroce  n'a  plus  qu'à  fe 
livrer  à  fon  ivreffe  ,  Se  à  une  ivrelTe  fans  fuite  8c 
fans  jconféquences. 

La  matérialité  de  l'ame  ne  peut  jamais  être  une 
conviction   ferme  8c  inébranlable.  Tous  les  Incrédu- 
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les  conviennent  que  nous  avons  autant  de  raifons 
de  la  nier  que  de  l'admettre.  Dans  cette  incertitude  , 
que  la  révélation  fait  difparoître  ,  agira-t-on  comme 
fi  nos  âmes  étoient  matérielles  ?  fe  repofera-t-on 
dans  le  doute,  tandis  que  la  réflexion  peut  amener 
une  démonftration  complette  de  la  fpiritualité  de  l'a- 
me  &  de  fon  immortalité  ?  non  :  dans  une  matière 
auffi  importante  il  faut  fe  décider.  Les  remords  ne 
peuvent  s'éteindre  qu'autant  qu'on  eft  parvenu  à  une 
perfuafion  lumineufe  ,  &  l'on  n'y  parviendra  jamais. 
La  fituation  du  Matérialifte  Pyrrhonien  entraîne  avec 
elle  une  inquiétude  importune.  On  ne  peut  s'en  dé- 
livrer qu'autant  que  la  raifon  ,  8c  la  Religion  re- 
prennent leur  droits  ;  il  faut  donc  fe  livrer  à  ces 
deux  mères  confolantes  qui  réchauffent  leurs  enfans 
dans  leur  fein  ,  tandis  que  l'Injcréduiité  ne  les  em- 
bralfe  que  pour  les  étoufîer. 

III. 

Nécejfué   d'adiriittre  une  révélation. 

Les  égaremens  de  la  raifon  livrée  à  elle-même  , 
les  erreurs  des  Philofophes  anciens  &  modernes  qui 
n'ont  voulu  écouter  qu'elle  ,  les  opinions  abfurdes 
dans  lefquelles  le  Paganifme  a  entraîné  tous  les  Peu- 
ples ,  démontrent  aflez  la  néceililé  d'une  lumière  plus 
pure  ;  de  la  révélation.  L'efprit  de  l'homme  eft  tel- 
lement obfcurci  depuis  la  chute  du  premier  homme 
que  fx  Dieu  ne  l'eût  illuminé  ou  par  lui-même  ou  par 
ceux  auxquels  il  a  bien  voulu  dévoiler  fa  lo  i ,  il  au- 
roit  été  éternellement  le  jouet  des  idées  les  plus  fol- 
les Se  les  plus  ridicules.  Dieu  a  parlé  ,  nous  ne  pou- 
vons en  douter.  Voulant  inftruire  les  hommes  du 
culte  qu'ils  dévoient  lui  rendre ,  il  fe  communiqua 
d'une  manière  fenfible  à  un  Chaldéen  vertueux,  digne 
d  être  en  commerce  avec  lui  par  la  vivacité  de  fa 
foi  8c  la  pureté  de  fes  mœurs.  Abraham  ,  ce  refpefta- 
ble  père  de  la  Nation  Juive  ,  fut  le  premier  dépo- 
fitaire  des  fecrets  du  très-Haut.  Moyfe  ,  honoré  d'une 
communication  encore  plus  particulière  les  recueillit. 
Ces  Livres  exiflent ,   81  n'y  ai  t-il   que   la  fainteté^de 
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la  morale  qui  y  eft  répandue  ,  cela  feul  prouveroit 
une  révélation.  Mais  on  y  trouve  d'ailleurs  des  Pro- 
phéties frappantes  qui  ont  eu  leur  accompliffement 
&  des  miracles  non  moins  éclatans  que  véritables. 

IV. 

De  la  promejfe  (Tun    Libérateur    &    de   Jesus- 
Christ. 

Parmi  les  Prophéties  qui  fignalent  la  miflîon  de 
Muyfe  f  la  plus  importante  eft  la  promefl'e  d'un  Li- 
bérateur qui  devoj^t  délivrer  &  renouveller  le  genre 
humain.  Jesus-Christ  ,  fils  de  Dieu  ,  Dieu 'lui-mê- . 
me  a  été  ce  Rédempteur.  Il  a  porté  tous  les  caraûe- 
res  du  Meffie  ;  il  a  accompli  toute  l'étendue  des  promef- 
fes.  Les  miracles  les  plus  étonnans  fignalent  fa  ve- 
nue. A  peine  efl-il  né  quç  les  Anges  viennent  du 
haut  des  fpheres  céleftes  annoncer  ce  grand  événe- 
ment aux  Pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouvelle 
brille  dans  le  Ciel  du  côté  de  l'Orient.  Le  tems  de 
fa  mifîïon  étant  arrivé  ,  Dieu  le  reconnoît  publique- 
ment pour  fon  fils.  Le  Ciel  s'ouvre  à  fon  Baptême  ; 
l'Efprit  faint  defcend  fur  fa  tête  en  forme  de  colombe, 
8c  une  voix  célefte  fait  entendre  à  un  peuple  immenfe 
ces  paroles  :  celui-ci  ejl  mon  fils  bien-aimé  en  qui  je 
me  fuis  complu.  Des  pofTédés  délivrés  ,  des  malades 
guéris  ,  des  morts  reîrufcités  font  les  lignes  du  nou- 
veau Mefiic  qui  fe  montre  par-tout  le  maître  autant 
que  le  Rédempteur  de  la  nature.  Si  fa  Divinité  a 
paru  pendant  fa  vie  ,  elle  n'éclate  pas  moins  à  fa 
mort.  Le  foleil  s'obfcurcit  ,  la  terre  eft  ébranlée  , 
les  morts  reffufcitent  ,  enfin  il  reffufcite  lui-même 
&  monte  glorieux  &  triomphant  dans  le  Ciel.  La 
fainteté  de  fa  vie  ,  la  pureté  de  fa  morale  ,  l'impor- 
tance des  vérités  qu'il  nous  a  révélées  ,  l'accomplif- 
fement  des  promeffes  qu'il  nous  a  faites  ,  viennent  à 
l'appui  des  miracles  qu'il  a  opérés  8c  doivent  tenir 
tous  les  hommes  dans  un  filence  d'adoration  Se 
de   refped. 
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V. 

Des  Afotrcs  ,   in  Alartyrs  &  de  la  propagation 
de  la  Religion. 

Une  Religion  fi  pure  ,  confirmée  par  des  merveilles 
fî  authentiques  ,  dévoie  le  faire  jour  malgré  les  obfla- 
cles  que  lui  oppoibicnt  la  crédulité  des  Peuples  2c 
la  politique  des  Princes.  Les  Apôtres  la  prêchent  par 
toute  la  terre  ;  des  milliers  de  Martyrs  fceilent  de 
leur  rang  le  Myftere  d'un  Dieuâmmolé  fur  la  croix 
pour  les  crimes  des  hommes  &Me  l'Agneau  fans  tâ- 
che reffufciîé  pour  leur  jufiification.  Les  miracles  de 
fa  vie  &  de  fa  mort  font  des  profélites  innombrables 
8c  les  bourreaux  des  Chrétiens  deviennent  eux-mê- 
mes Martyrs  5c  les  plus  éloquens  Prédicateurs  du 
Chriftianifme.  Cette  divine  Religion  triomphant^  de 
toutes  parts ,  il  falloit  néceflairement  que  l'idolâtrie 
périt  :  toutes  les  idoles  de  l'empire  Romain  furent 
enfin  renverfées  8c  leur  chute  fut  un  monument  fi- 
gnalé  du  pouvoir  irréfiftible  du  Dieu  qui  les  anéantiffoit. 

VI. 

De   la  pureté  de     la  morale    du  Chrljllanlfme    & 
des   mœurs  des  premiers  Chrétiens. 

Si  la  confiance  des  Martyrs  donna  de  l'éclat  à  la 
Religion  Chrétienne ,  elle  n'en  reçut  pas  moins  de  la  mo- 
rale qu'elle  enfeignoit  8c  des  vertus  qu'elle  faifoit 
pratiquer.  Ceux-mémes  qui  croyoient  par  devoir  être 
obligés  de  combattre  8c  de  perfécuter  les  Adorateurs 
du  Christ  ,  rendoient  des  témoignages  authentiques 
aux  exemples  de  fermeté  ,  de  douceur  ,  de  patience  8c 
de  charité  qu'ils  donnoient  à  tout  l'empire.  L'Eglife 
primitive  étoit  une  fociété  d'amis  8:  de  frères.  L'o- 
pulent étoit  fans  fafle  ;  l'indigent  fans  baffelfe.  Les 
uns  méprifoient  les  richeff^s  ;  les  autres  fe  mettoicnt 
au  deifus  de  la  pauvreté.  Les  Vierges  gardoient  la 
pureté  àim  un  rang  éminent  ;  les  femmes  la  chal"- 
teté  conjugale.  Les  maîtres   commandoient  avec  dou- 
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ceur  ;  les  ferviteurs  obéiflbient  avec  amour.  On  ref- 
pedloit  les  Puiflances  ,  on  honoroit  fes  parens.  On 
aimoit  fes  amis  Cms  intérêt  ;  on  pardonnoit  à  fes 
ennemis  fans  reftridion.  On  avoit  de  l'affeQion  pour 
fes  Concitoyens  &  de  l'iiumanitc  pour  tout  le  mon- 
de. On  accordoit  une  hofpitaliîé  généreufe  aux  étran- 
gers ,  on  regardoit  tous  les  hommes  comme  autant 
de  frères ,  comme  autant  de  créatures  du  même  Dieu  , 
d'enfans  du  même  Père.  Ce  tableau  qui  n'eft  ni 
fini  ,  ni  flatté ,  n'eft-il  pas  le  contrafte  de  la  conduite 
de  nos  Philofophes  modernes  ?  S'ils  veulent  que  nous 
croyions  à  eux  ,  qu'ils  faffent  des  miracles  ?  Non  : 
qu'ils  aient  des  Martyrs  ?  non ,  ce  n'eft  pas  encore 
ce  que  nous  leur  demandons  ,  mais  qu'ils  nous  don- 
nent des  exemples  fi  touchans  ,  qu'ils  nous  montrent  ' 
des  vertus  û  rares  &  nous  nous  foumettons  à  eux. 
Le  relâchement  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens 
de  nos  jours  ne  prouve  point  que  le  Chriftianif- 
me  ne  foit  plus  le  fanftuaire  des  vertus.  Il  y  en  a 
encore  un  très  grand  nombre  ,•  mais  elles  fc  cachent 
au  lieu  que  le  vice  va  la  tête  levée.  Il  y  a  des  juiles 
dans  tous  les  états  ,  dans  le  monde  même.  Il  y  "en 
a  encore  plus  dans  l'état  Eccléfiaflique  &  dans  les 
cloîtresfur-tout  dans  ceux  où  la  vie  préfente  n'eft 
comptée  pour  rien  en  comparaifon  de  la  vie  fu- 
ture ,  8c  où  l'on  eft  plus  occupé  à  être  vertueux 
i[u'à  le  paroître. 

VIL 

Di^érence  entre  Us  grands  Hommes  qui  ont  de- 
Jendu  lu  Religion  Chrétienne  &  les  libertins 
qui  Vont  combuttuc. 

S'il  y  a  des  Incrédules  d'efprit  8c  qui  la  plupart 
ne  foient  point  des  Incrédules  de  cœur  ,  qu'ils  faf- 
fent  réflexion  à  la  foumiffion  aveugle  que  tant  de 
grands  Hommes  ont  eue  pour  les  vérités  du  Chriftia- 
nifme.  »  Quel  pJaiiir  (  dit  la  Bruyère  Chap.  des  ef- 
prits-forts  )  "  d'aimer  8c  d'embrafier  une  Religion  que 
»  l'on  voit  crue  ,  foutenue  8c  expliquée  par  de  lî 
V  beaux  génies  8c  par  de  fi  folides  efprits ,    fur-tout 
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»  lorfque  l'on  vient  à  connoîrre  que  ,  pour  l'étendue 
î)  des  connoiffances  ,  pour  la  profondeur  &  la  pé- 
»  nétration  ,  pour  l'application  des  principes ,  pour 
»  la  dignité  du  difcours ,  pour  la  beauté  de  la  mo- 
»  raie  &  des  fentimens  ,  il  n'y  a  rien  ,  par  exemple , 
»  que  l'on  puifle  comparer  à  faint  Augujlin  que 
•»  Platon    Se   Ciceron.   » 

Diodes ,  Philofophe  Païen  ,  voyant  un  jour  Epicure 
entrer  dans  un  temple  ,  s'écria  :  Quelle  fête  !  Quel  fpec- 
tacle  pour  tnoi  de  voir  Epicure  reconnoître  les  Dieux  & 
leur  rendre  hommage  !  Tous  ceux  qui  doutent  encore 
de  la  Religion  &  même  ceux  qui  en  font  convain- 
cus ,  ne  pourroient-ils  pas  dire  ,  quoique  dans  un 
fens  différent ,  à  l'égard  de  la  comparaiibn  ,  quel 
fpeclacle  !  Quel  exemple  !  quelle  autorité  pour  nous  de 
voir  tant  de  grands  Hommes  &  reconnus  pour  tels  dans 
tous  les  Jiecles  ,  profejjer  Jî  hautement  la  Religion  Chré~ 
tienne  ,  en  défendre  la  vérité  ,  confacrer  leurs  talens  & 
leurs  plumes  pour  la  foutsnir  ,  &  vivre  conformément  aux 
préceptes  qu''elle   enfeigne  ! 

Qu'on  jette  à  prélent  les  yeux  fur  les  Dofteurs 
<3e  l'impiété  ?  On  verra  qu'elle  n'a  été  foutenue  que 
par  des  Stoïciens  entêtés  ,  par  des  Javans  enflés  de  leur 
fcience ,  par  des  gens  du  monde  qui  ne  connoifjent  que 
leur  vaine  raifon  ,  par  des  plaifans  qui  prennent  de  bons 
mots  pour  des  argumens  ,  par  quelques  théologiens  enfin 
qui ,  au  lieu  de  marcher  dans  les  voies  de  Dieu  ,  fe  font 
égarés  dans  leurs  propres  voies.  C'eil  l'aveu  que  la  force 
de  la  vérité  a  arraché  à  M.  de  V.  dans  des  lettres 
adreflées  à  M^  le  Prince  de  **  8c  publiées  en  1767, 

VIII. 

Ds    V'imprejfion    que   les  preuves   de   la   Religion 
doivent  faire  fur  un   bon  efprit. 

»  Si  ma  Religion  étoit  fauffe  ,  dit  la  Bruyère  ,  je 
»  l'avoue  ,  voila  le  piège  le  mieux  dreffé  qu'il  foit 
»  pofîible  d'imaginer  ,  il  étoit  inévitable  de  n'y  être 
»  pas  pris.  Quelle  majefté  !  Quel  éclat  de  myileres  ! 
»  Quelle  fuite  &  quel  enchaînement  de  toute  la 
»  Doctrine  !  Quelle  raifon  éminente  !  Quelle  candeur  ! 
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»  Quelle  innocence  de  mœurs  !  Quelle  force  învîîî- 
))  cible  &  accablante  de  témoignages  rendus  fuccefli- 
»  venient  &  pendant  trois  fieclcs  entiers  par  deâ 
M  millions  de  perfonnes  les  plus  fagcs  ,  les  plus  mo- 
»  dére'es  qui  tuflcnt  alors  fur  la  terre ,  &  que  le 
»  fcntiment  d'une  même  vérité  foutieni  dans  l'oàl ,  dans 
»  les  fers ,  contre  la  vue  de  la  mort  &  du  dernier  fup- 
M  plice  !  Prenez  l'hiftoire  ,  ouvrez  ,  remontez  juf- 
î)  qu'au  commencement  du  monde  ,  y  a-t-il  eu  rien 
»  de  femblable  dans  tous  les  tems  ?  Dieu  même 
>5  pouvoit-il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  fé- 
»  duire  ?  Par  où  échapper  ?  Où  aller  ?  Je  ne  dis 
»  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur  ,  mais  quelque 
w  chofe  qui  en  approche.  S'il  faut  périr  c'efl  par-là  " 
»  que  je  veux  périr  ,  il  m'eft  plus  doux  de  nier  Dieu 
M  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  fi  fpécieufe 
u  &  fi  entière  :  mais  je  l'ai  approfondi  ,  je  ne  puis 
M  être  athée ,  je  fuis  donc  ramené  Se  entraîné  dans 
»  ma  Religion.  » 

Ajoutons  une  réflexion  du  môme  Auteur  ,  la 
plus  fenféc  qui  fut  jamais.  «  La  Religion  eft  vraie 
M  ou  elle  ejil  faufle  :  li  elle  n'ell  qu'une  vaine  fiftion  , 
»  voilà  (i  l'on  veut  ,  foixante  années  perdues  pour 
>3  l'homme  de  bien  ,  pour  le  Chartreux  ou  le  foli- 
»  taire  ,  ils  ne  courent  pas  un  autre  rifque  :  mais  û 
>j  elle  eft  fondée  fur  la  vérité  même  ,  c'eft  alors  un 
»  épouvantable  maliieur  pour  l'homme  vicieux.  L'i- 
»  dée  feule  des  maux  qu'il  fe  prépare  me  trouble 
>j  l'imagination  ;  la  penfée  ei\  trop  foible  pour  les 
»  concevoir  &  les  paroles  trop  vaines  pour  les  ex- 
»  primer.  Certes  ,  en  fuppofant  même  dans  le  monde 
M  moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet 
»  fur  la  vérité  de  la  Religion  ,  il  n'y  a  point  pour 
»  l'homme  un  meilleur  parti  que  la  vertu.   » 

IX. 

Quelle  dijllncilon  il  faut  faire  en  comuatiaiit  les 
auteurs   Impies    f 

Il  y  a  deux  efpeces  d'Incrédules.  Les  uns  cherchant 
tranquillement  la  vérité ,  tâchent  de  la  trouver  &  s'ils 
s'égarent  ,  c'efl:  malgré  eux.    Un  travers  d'efprit  les 
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mené  au  précipice.  Il  y  a  d'autres  Incrédules  qui, 
entraînés  par  la  corruption  de  leur  cœur  &  par  la 
vivacité  d'une  imagination  fougeufe  qui  cherche  à  fe 
latisfaire  aux  dépens  du  facré  Se  du  profane  ,  n'em- 
braiTent  le  parti  de  l'impiété  que  pour  fatisfaire  leurs 
plailirs  ou  leur  malice.  Incapables  de  garder  le  moin- 
dre ménagement  ,  ils  infultent  avec  audace  tout  ce  que- 
les  hommes  refpectent.  Il  faut  traiter  avec  modéra- 
tion les  Incrédules  du  premier  genre  &  avec  une 
vigueur  courageufe  ceux  du  fécond  ,  fur-tout  fi  leurs 
ouvrages  ont  été  flétris  par  l'autorité  publique  8c 
leurs  Auteurs  punis  avec  éclat.  C'eft  ce  principe  qui 
nous  a  dirigés.  Nous  favons  qu'il  y  a  quelques  Phi- 
lofophes  célèbres  de  ce  iîecle  ,  qui  font  accufés  de 
mal  penfer  fur  la  Religion  ;  mais  l'erreur  étant 
enveloppée  avec  fineiTe  dans  leurs  écrits  &  ces  écrits 
n'ayant  pas  été  condamnés  ,  nous  n'avons  pas  dû  leur 
donner  une  place  dans  ce  Di^ionnaire  de  peur  de 
nuire  à  la  Religion  en  citant  des  noms  qui  ne  fonc 
pas  entièrement  reconnus  pour  irréligieux.  Cette  ex- 
cufe  doit  nous  faire  trouver  grâce  devant  quelques 
Lefteurs  qui  auroient  voulu  trouver  dans  notre  Ou- 
vrage les  **  ,  les  **  &c.  Ils  doivent  d'autant  plus 
facilement  nous  pardonner  notre  réfcrve  ,  que  nous 
n'en  avons  pas  ufé  à  l'égard  d'aucun  des  Écrivains 
dont  les  livres  ont  été  brûlés  par  la  main  du  bour- 
reau. Ainfî  l'on  trouvera  ici  les  Auteurs  des  penfées 
Philofophiques  ,  reproduites  fous  le  titre  d'étrennes  aux 
efprits-forts  ;  du  livre  de  iefprit  ;  du  Diclionnaire  Phi- 
lojophique  ;  de  la  Philofophie  du  bon  Cens.  &C.  Scc.  La 
raifon  en  eft  qu'aucun  de  ces  Écrivains  n'eft  en 
droit  de  fe  plaindre  de  nous.  Un  homme  diffamé  par 
la  juflice  feroit  mal  reçu  à  déclamer  contre  celui 
qui  n'a  fait  que  citer  l'arrêt  qui  le  profcrit.  C'ell  un 
criminel  qui ,  étant  fous  le  glaive  des  loix  ,  n'eft  pas 
en  droit  de  fe  recrier  contre  celui  qui  conftate  foa 
crime.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  impies  ont  reçu 
dç  nous  les  éloges  qu'ils  méritent  comme  beaux  el'- 
prits  ;  &  nous  ne  nous  fommes  expliqués  avec  énergie  que 
contre  ceux  qui ,  ayajit  manqué  à  toutes  les  règles  de 
l'honnêteté  publique  ,  ne  fauroient  plus  les  féclamer 
en  leur  faveur.      t 
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Di  la  foumiffion  qu*on  doit  à  VE^life. 

Une  Religion  étant  démontrée  vraie  ,  contre  les 
téméraires  qui  l'ont  attaquée  ,  quelle  fera  la  règle 
de  la  foi  qu'elle  exige  de  nous  ?  à  quel  tribunal  s'en 
rapportera-t-on  ?  à  l'Eglife.  Hors  d'elle  il  n'y  a  que 
trouble  &  confufion.  Tâchons  de  nous  pénétrer  des 
fentimens  du  grand  Fenelon  pour  cette  mère  tendre  & 
fenfible.  «  O  Eglife  Romaine,  s'écrie-t-il  dans  les 
«  mouvemens  d'une  jufte  douleur  ,  ô  Cité  fainte  ,  ô 
»  chère  &  commune  patrie  de  tous  les  vrais  Chrétiens  T 
»  il  n'y  a  en  Jesus-Christ  ni  Grec,  ni  Scythe  ,m 
»  Barbare  ,  ni  Juif ,  ni  Gentil.  Tout  fait  un  feul 
»  peuple  dans  votre  fein  ;  tous    font  concitoyens  de 

M  Rome,   8c   tout    Catholique   eft  Romain Mais 

»  d'où  vient  que  tant  d'enfans  dénaturés  mécon- 
»  noiflént  aujourd'hui  leur  mère  ,  s'élèvent  contr'elle 
»  8c  la  regardent  comme  une  marâtre  ?  D'où  vient 
»  que  fon  autorité  leur  donne  tant  de  vains  ombra- 
»  ges  ?  . . .  O  Eglife  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais 
>}  fes  frères ,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  , 
»  fi  je  vous  oublie  jamais  ;  que  ma  langue  fe  féche 
>j  en  mon  palais  8c  qu'elle  devienne  immobile  fi  vous 
M  n'êtes  pas  jufqu'au  dernier  foupir  de  ma  vie  le  prin- 
ï)  cipal  objet  de  ma  joie  8c  de  mes  cantiques.  » 
Ainli  parloit  aflez  peu  de  lems  avant  fa  mort  un  Pré- 
lat dont  le  nom  fera  toujours  l'ornement  des  faites 
de  l'Eglife.  Apprendrons-nous  à  nos  Lefteurs  que  ce 
grand  Homme  vient  d'être  déprifé  dans  une  brochure 
nouvelle  ,  intitulée  l'A.  B.  C.  qu'on  nous  donne  com- 
me traduite  de  l'Anglois  ;  mais  qui  eft  inconteftable- 
ment  de  cet  Auteur  infatigable ,  dont  les  ouvrages 
font  la  fatyre  de  Dieu  8c  des  hommes  ,  des  vivans  8c 
des  morts  Se  qui  femblable  aux  filoux  qui  fe  dégui- 
fent  pour  commettre  leurs  larcins  ,  prend  tantôt  le 
nom  d'un  Ruffe  ,  tantôt  celui  d'un  Quakre  ,  ici  celui 
d'un  Juif  ,  là  celui  d'un  Efpagnol  8c  qui  fous  ces 
différens  traveftiflemens  eft  toujours  lui-même  ,  le 
Zo'ile    de  la  vertu  8c  des  talens.     ; 

XI 
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XI, 

Refumé  des    erreurs    de  t Auteur  du  Dictionnaire 
Philofophique. 

Après  avoir  vu  ce  qui  réfulte  du  Dicl'wnnaire  Ann- 
Philofaphique  ,  voyons  ce  qui  réfulteroit  de  l'Ouvrage 
qu'on  y  réfute  8c  qu'on  a  fi  improprement  intitulé 
Philofophique.  On  y  dévoile  ouvertement  ce  qui  eft 
répandu  plus  infidieufement  dans  les  autres  écrits  du 
même  Auteur.  Voici  le  précis  de  fa  Doftrine  ,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  les  erreurs  de  V.  ;  livre  où 
l'on  n'a  rien  exagéré. 

I.  «  Y  a-t-il  un  Dieu  Créateur  ?  Ce  qui  eft  certain , 
»  c'eft  que  tous  les  anciens  Philofophes  ont  enfeigné 
w  l'éternité  du  monde  ;  c'eft  que  toute  l'antiquité  a 
»  cru  la  matière  éternelle.  L'argument  de  la  fucceilion 
»  des  êtres  ne  prouve  rien  pour  la  Création  ;  car  les 
»  athées  foutiennent  qu'il  n'y  a  point  de  génération, 
»  qu'il  n'y  a  point  d'êtres  produits  ,  qu'il  n'y  a  pas 
«  plufieurs  fubftances. 

IL  »  Les  plus  grands  hommes  ,  les  oracles  de  l'hu- 
î)  manité  entière  ,  ne  font  point  de  l'avis  de  faint 
»  Athanafe  fur  la  Trinité.  Ils  vous  difent  nettement 
»  que  le  Père  eft  plus  grand  que  le  Fils.  Les  Unitai- 
»  res  (  ceux  qui  nient  la  Divinité  de  Jesus-Christ  ) 
»  raifonnentplus  géométriquement  que  les  Catholiques. 

m.  »  Les  Écritures  des  Chrétiens  font  l'ouvrage 
»  de  la  nation  la  plus  ignorante  8c  la  plus  méprifable 
j)  qui  fut  jamais.  Ces  livres  font  remplis  d'abfurdi- 
»  tés  ,  de  fauffetés  ,  de  traits  qui  ne  prouvent  que 
»  l'ignorance. 

IV.  »  La  chute  d'Adam  ,  fa  punition  ,  le  péché 
»  originel ,  ne  font  que    des  fables  dignes  de  mépris. 

V.  M  Toute  la  Religion  conlifte  à  connoître  un 
3)  Dieu  8c  à  être  jufte  ;  le  refte  eft  arbitraire. 

VI.  »  Le  Déifme  eft  la  Religion  du  bon  fens ,  la 
»  Religion  des  Philofophes  8c  des  Sages. 

VII.  »  Le  Déifme  eft  une  P».eligion  répandue  dans 
»  toutes  les  Religions  :  c'eft  un  métal  qui  s'allie  avec 
»  tous  les  autres  8c  dont  les  veines  s'étendent  fous 
»  terre  ;  le  fecret  ii'eft  que  dans  les  mains  des  adeptes, 
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VIII.  »j  On  peut  abjurer  le  Chriftianifme ,  devenir 
»  le  fcandale  de  l'Eglife  ,  fans  s'écarter  de  la  raifon , 
»  ni  de  la  loi  naturelle. 

IX.  »  Le  préjugé  nous  repréfente  Dieu  comme  in- 
»  jufte  ,  emporté  ,  jaloux  ,  fédufteur  îk  barbare  : 
w  idée  abfurde.  Dieu  ne  fe  plait  point  à  déciiirer 
w  l'ouvrage  de  fes  mains  ;  s'il  eft  infini  ,  c'eft  dans 
»  les  récompenfes  ,  8c  il  ne  punit  point ,  par  des  tour- 
5)  mens  affreux  &  éternels  ,  quelques  momens  de  foi- 
»  blefle  8c  quelques  plaifirs    paflagers. 

X.  »  Comme  le  Créateur  conduit  la  matière  par  le 
»  mouvement ,  ainfi  il  conduit  les  hommes  par  le 
»  plaifir  j  les  hommes  n'ont  point  d'autre  moteur  ; 
5i  c'eft  par  la  voix  du  plaiiir  que  Dieu  nous  appelle, 

XI.  »  Il  n'efl  pas  démontré  que  la  matière  ne 
V  puifle  pas  penfer.  Tous  les  anciens  Philofophes 
3)  ont  cru  l'ame  corporelle  ;  plufieurs  des  Pères  de 
»  l'Eglife  l'ont  cru  de  même.  Il  faut  donc  mettre  la 
»  fpiriîualité  de  l'ame  au  rang  des  chofes  problé- 
5j  matiques  ^  au  refle ,  ce  point  n'influe  en  rien  fur 
5j  la  fociété  civile ,  8c  l'on  peut  être  matérialifte 
3j  8c  en  même-tems    très  vertueux. 

XII.  ,,  Les  Mart3'rs  dont  les  Chrétiens  fe  font 
5,  tant  d'honneur  ji'ont  guère  été  que  des  hommes 
5,  faftieux  ,  des  emportés  ,  des  rebelles ,  des  fanatiques  ; 
5,  le  nombre  en  eft  petit ,  8c  d'ailleurs  les  faufîes  Re- 
a)  ligions  ont  eu  aufli  les  leurs. 

XIII.  ,,  Ce  n'eft  pas  au  fang  de  fes  Martyrs  que 
5,  le  Chriftianifme  doit  fes  grands  progrès  5  c'eft  aux 
5,  violences  de  Conjiantin  ,  aux  barbaries  de  Charle" 
»    magne    Sec. 

XIV.  ,,  Les  prières  ,  les  facrifices  ,  tes  offrandes 
,,  religieufes  ,  ne  font  que  d'adroites  inventions  des 
„  Prêtres  avides  ,  pour  leurrer  &  dépouiller  up  peu- 
,,  pie  d'imbécilles. 

XV.  ,,  Le  Clergé  n'eft  qu'un  amas  d'hommes  vi- 
„  cieux  ,  inutiles ,  à  charge  à  l'État  ,pour  la  réformation 
,,  duquel  on  devroit  fuivre  les  exemples  qu'ont  don- 
5,  nés  l'Angleterre  8c  le  Nord  au  fixieme  fiecle. 

XVI.  ,,  Le  célibat  de  Religion  ne  doit  fon  origine 
,,  qu'à  la  fainéantife  ;  c'eft  une  perte  pour  l'État  ,  une 
,,  charge  pour  les  peuples  ,  un  fcandale  pour  la  fociété,. 

XVII.  ,,  Rien  de  plus  mal  imaginé  que  les  Conci- 
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,,  les  ,  qui  ne  font  que    des  cabales   de   Prêtres  pour 
,,  décider  lur  des  mots. 

XVIII.  ,,  Rien  de  plus  fage  que  la  conduite  des 
,,  Païens ,  qui  laiffoient  à  chacun  la  liberté  de  penler  , 
,,  de  croire  8c  de  parler  comme  il  vouloit. 

XIX.  ,,  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  fociété  ,  c'eft 
,,  l'intolérance  ;  c'eft  elle  qui  a  fait  couler  des  ri- 
„  vieres  de  fang  depuis  Conjhintin  ,  qui  a  allumé  les 
,,  bûchers  ,  excité  les  fureurs  des  perîecutions  ,  rem- 
,,  pli  1  univers  d'affaffinats  ,  de  meurtres  ,  de  perh- 
,,  dies  &c. 

XX.  ,,  L'intolérance  ell  le  vice  Se  le  péché  des 
,,  Prêtres  &  des  Théologiens. 

XXI.  ,,  Les  Prêtres  Se  les  '  Théologiens  font  des 
,,  âmes  gonflées  de  vices  8c  d'orgueil  ,  à  proportion 
,,  qu'elles  lont  vuides  de  vérités  ;  ils  voudroient  trou- 
,,  blcr  toute  la  terre  pour  un  fophirme  ,  8c  intéreffer 
,,  tous  les  Rois  à  venger  par  le  fer  Se  par  le  feu  ,  un 
,,  argument  in  Baralipton,  ,, 

La  morale   qui    découle  de   ces  beaux  principes  fe 
conçoit  aifément.  Le  meurtre   8c   le  vol  font  les    deux 
i'euls  crimes  que  la  Philofophie    peut    défendre  ;   tout 
lerefte  eil  permis.  C'eil  à  entafier  de  telles  horreurs  dans 
cinquante  brochures    8c   fous    cent  formes  dirierentes 
que  M.  de  V.  a  confumé  cinquante   années  ,  toujours 
avide  de  gloire  8c  inquiet  de  la  gloire  des  autres  ;  fe 
fuyant  fans  celle  8:  fe  retrouvant  toujours  ;    ennemi 
de  prefque  tous  les  gens    de    lettres   &t  encore  plus 
ennemi  de  lui-même  ;  obligé  de  changer  à  tout  mo- 
ment de  domicile  ;  ne  trouvant  la  tranquillité  ,    ni  à 
Paris ,  ni  à  Cirei ,  ni  à  Nancy  ,  ni  en  Angleterre  ,  ni  en 
Hollande  ,    ni  en  Prufle  ,   ni  à   Genève  j  n'échappant 
à  la    pourfuite  de    la    juftlce  que  par    des    défaveux 
dictés  par  la  lâcheté  y  8c  couronnant  une  vie  turbulente 
par  une  vieillefTe  inquiète.  C'efl  pourtant  cet    homme 
qui  a  fait  tant  de  profélites  ,  non  parmi  les  gens  Cen- 
fés ,  mais  parmi    une    jeuneffe  frivole   8c   débauchée  ,• 
car  M.  de  V.  a  beau  exagérer  la  qualité  des  coupables  , 
pour  diminuer  l'iniquité  ,   nous  ne  connoiflbns  aucune 
perfonne  d'un   âge  mur  que  les    écrits  aient  feduit    8c 
pu  féduire.  Un  des  plus  forts  argumens  en  faveur  de 
la  Religion  ,  leroit  la  lifle  des  partifans  de  l'irréligion, 
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PLAN 

Ve    preuves  de  la  Religion. 

JE  trouve  du  plaifir  &  de  la  douleur  dans  le  monde. 
Cliacun  en  eft  la  preuve   à   foi-même. 

J'y  trouve  aufli  l'idée  du  Jufte  &  de  l'Injufte. 
Toutes  les  fociétés  roulent  fur  cette  Idée.  Par  tout 
8c  en  toute  Langue  on  dit  :  vous  avez  bien  fait  ; 
Vous  avez  mal  fait  :  c'eft  agir  en  honnête  homme  ; 
c'eft  agir  en  fripon. 

Nous  ne  nous  donnons  point  le  plaifir  ni  la  dou- 
leur :  nous  ne  nous  femmes  point  donné  non  plus 
ridée  du  Jufte  8c  de  l'Injufte. 

Or  l'idée  du  Jufte  8c  de  l'Injufte  fuppofe  néceffaire- 
ment  une  loi  ,  8c  en   même  tems  une  liberté. 

Une  loi  ;  parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  juftice 
ou  d'injuftice  qu'autant  cjue  l'on  fuit  ,  ou  que  l'on 
viole  quelque  règle. 

Une  liberté  ;  parce  que  ce  qui  eft  néceffaire  eft 
fans  choix  ,  8c  que  le  Jufte  8c  l'Injufte  fuppofent  un 
choix  à  faire. 

On  ne  fauroit  louer  ni  blâmer  la  pierre  de  tom- 
ber ,  ni  la  flamme  de  s'élever. 

Une  loi  fuppofe  nécelTairement  un  Légiflateur  ,  8c 
la  liberté  entraîne  néceffairement  le  mérite  8c  le 
démérite. 

Le  mérite  8c  le  démérite  ont  une  liaifon  naturelle 
avec  la  douleur  8c  le  plaifir. 

Selon  ces  Idées.  Je  demande  à  tout  homme  ,  en 
fuppofant  qu'il  eût  à  diftribuer  le  plaifir  8c  la  dou- 
leur ,  s'il  n'appliqueroit  pas  le  plaifir  aux  Juftes  Se  la 
douleur  aux  Injuftes  ?  &c  toujours  à  proportion  les 
plus  grands  plaifirs  aux  plus  Juftes  ,  8c  les  plus 
grandes  douleurs  aux  plus  Injuftes. 

Telle  eft  fans  contredit  l'idée  de  la  Juftice  dif- 
iributive  ,  imprimée  dans  tous  les  efprits. 

Il  faut  donc  conclure  que  c'eft-là  la  conduite  du 
Légiflateur  ,  autrement  nous  ne    le  regarderions  que 
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comme  un  Tyran  infenie  qui  punirok   ceux  qui    lui 
obéiflent  pour  ne  récompenler  que  les   rebelles. 

L'intérêt  8c  la  raifon  obligent  donc  l'homme  à  bien 
étudier  la  Loi  qui  lui  eft  impoiee  ,  8c  à  s'y  con- 
former ,  dans  reipérance  du  bonheur,  comme  il  doit 
éviter  de  l'enfraindre  dans  la  crainte  du  malheur. 

Avant  toute  Loi  écrite  ,  l'homme  devoit  être 
fidèle  à  certains  principes  qu'il  trouvoit  dans  fon 
cœur ,  8c  qu'il  n'y  avoit  pas  mis.  C'étoit  fa  lu- 
mière 8c  fa  Loi.   Voilà  l'état   de  la  Loi  naturelle. 

Nouvel  état.  Dieu  veut  fe  manifefler  d'avantage  à 
l'homme  ,  8c  lui  donner  Hne  Loi  écrite  comme  le  dé- 
ployement  8c  la  perfection  des  premières.  Que  devoit 
faire  l'homme  ?  S'aflurer  que  c'étoit  Dieu  qui  par- 
loit ,  pour  fe  foumettre  à  fes    ordres. 

Je  me  fuppofe  témoin  des  merveilles  que  Dieu  fît, 
en  nous  révélant  fes  volontés.  Il  change  à  Ton  gre 
les  Loix  de  la  nature  ,  pour  me  prouver  qu'il  en  efl 
le  maître.  Je  tais  ce  raifonnement.  Ou  c'eft  Dieu  qui 
parle  ,  8c  je  dois  lui  obéir  ;  ou  c'eft  Dieu  qui  prête 
toute  fa  puiffance  au  menfonge  ;  8c  en  ce  cas  ce  fe- 
roit  lui  qui  feroit  le  coupable.  Ce  qui  renverfe  ab- 
folument  l'idée  que  j'en  ai  ,  8c  qu'il  m'a  donnée 
lui-même. 

Mais  je  n'ai  pas  été  témoin  des  miracles  8c  de  la 
révélation.  J'entends  dire  feulement  qu'il  en  a  fait  : 
mon  intérêt  8c  ma  raifon  m'obligent  alors  de  m'en 
éclaircir  ,  s'il  y  en  a  quelques  moyens  ,  8c  il  y  en  a. 
Les  faits  fe  prouvent  de  deux  manières  ;  ou  en 
frappant  les  fens  de  ceux  qui  en  font  témoins  ,  ou 
par  la  force  des  témoignages    qui   les    attellent. 

Cette  force  des  témoignages  peut  être  telle  qu'elle 
tient   lieu   des    fens-mêmes. 

Mais ,  dit-on  ,  ces  faits  font  furnaturels  ,  8c  par- 
là  moins  croyables.  Ils  font  éloignés  pour  nous  ;  8c 
par-là  encore   moins    croyables. 

Il  n'en  eft  pas  ainli.  Les  faits  furnaturels  n'ont 
pour  Juges  que  les  fèns  auiîi-bien  que  les  faits  na- 
turels ;  8c  les  fens  font  aufli  sûrs  pour  les  uns  que 
pour  les  autres.  Un  peuple  qui  a  paffé  la  Mer  à 
travers  fes  flots  divifés  ,  eft  aulîi  sûr  de  cette  mer- 
veille que  de  l'état  ordinaire  des  Mers. 
Les  faits  éloignés  naturels  ou  furnaturels  fe  prou- 
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vent  également  par  la  force  des  témoignages.  Il  faut 
raifonner  là-defîus  de  la  diflance  des  tems  comme  de 
celle  di;s  lieux. 

On  vient  d'élire  un  Pape   à   Rome. 

Les  Habitans  de  Rome  en  font  alTurés  par  leurs 
fens.  Il  l'ont  entendu  proclamer  ;  ils  l'ont  adoré.  La 
nouvelle  s'en  répand  uniformément  dans  toute  l'Eu- 
rope. Nulle  contradiôion.  Tous  les  témoignages  s'ac- 
cordenr.  J'en   fuis    auiîî    perfuadé  que   fi  je  l'avois  vu. 

Il  en  eu  de  môme  de  la  diflance  des  tems.  Céfar 
efl  aflafiiné  à  Rome  en  plein  Sénat  ;  les  Romains 
l'ont  vu  :  mais  toute  l'Hifloire  dcpofe  cet  évé- 
nement fans  aucune  contradiction.  Le  fait  eft  ar- 
rivé jufqu'à  nous  d'Hiftoires  en  Hiftoires.  Nulle  rai- 
fon  d'en  recufer  aucune.  Je  fuis  encore  convaincu  du 
fait  comme  fi  je  l'avois  vu. 

Voilà  l'état  de  la  Religion.  Elle  efl:  arrivée  à  nous 
par  les  témoignages.  II.  5'agit  d'en  examiner  la  force. 

Premier  examen.  L'Ancien  Teftament  qui  prépare 
l'Evangile.  Il  s'agit  de  voir  fi  depuis  MoyÇs  les  faits 
8c  les  témoignages  peuvent  avoir    été    altérés. 

Second  examen.  Jesus-Christ  vient  établir  la  Loi 
de  grâce.  Il  prouve  fa  doftrine  par  fes  miracles  ;  il 
les  confomme  par  fa  Réfurreûion  ;  la  Rcfujreftion 
eft  prouvée  par  le  témoignage  de  fes  Apôtres  ,  qui 
l'ont  vu  ,  qui  ont  converfé  avec  lui  ,  &  en  préfence 
tle  qui  il  efl  monté  au  Ciel.  Ils  ont  tous  verfé  leur 
fang  pour  foutenir  ,  non  une  fpéculation  où  l'efprit 
eft  fujet  à  s'égarer  5  mais  un  fait  fur  lequel  leurs 
.fens  n'ont  pu  fe  tromper.  Us  prouvent  leur  propre 
témoignage  par  des  miracles  ;  tk  même  ils  en  com- 
muniquent le  don  aux  autres.  Nul  intervalle  de  la 
Pvéfurredion  de  Jesus-Christ"  au  premier  établifle- 
ment  de  l'Eglife.  St.  ?aul  écrit  des  Lettres  à  pluiieurs 
Afiemblées  de  Fidèles  déjà  fondées.  La  datte  de  fes 
Epîtres  eft  incontellable.  Rien  ne  fe  dément.  Les  mi* 
racles  fe  perpétuent  ,  la  converfion  même  des  peu- 
ples en  devient  un  nouveau  témoignage.  Enfin  fans 
jntermiflion  ,  fans  interruption  la  lumière  arrive  juf- 
qu'à nous. 

Quel  embarras  reftc-t-il  encore  ?  Plufieurs  feues 
fe  partagent  fur  la  dodrine  ,  &  crient  toutes  ,  Je  fuis 
rEgltjç  :  Mais  peut-on  s'y  méprendre  ?  Jesus-Christ 
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a  (lit  aux  Apôtres  ;  allez  ,  prêchez  ,  qui  vous_  écou- 
te ,  m'écoute.  Je  fuis  avec  vous  jufqu'à  b  conlomma- 
tion  des  iîecles.  Chercherions-nous  cette  autorité  di- 
vine dans  des  Seftes  qui  fe  font  féparées  du  tronc  ; 
ou  dans  la  fucceffion  immédiate  du  miniîlere  Apollo- 
lique  ? 

Pourrait- on  balancer  ?  Si  je  cherche  cette  auto- 
rité parmi  les  Seftes  qui  avouent  leur  réparation  , 
je  n'ai  plus  de  règle.  Mon  difcernement  particulier 
va  décider  de  ma  doftrine.  Autant  de  têtes  ,  autant 
de  Dogmes  :  mais  en  m'en  tenant  à  ce  corps  vifible 
de  Pafteurs  ,  fuccefleurs  des  Apôtres  ,  je  n'ai  be- 
foin  que   d'une  humble   docilité  pour  les    en  croire. 

Il  faut  donc  croire  Se  pratiquer  ce  que  cette  Eglife 
vifible  enfeigne.  Il  faut  opérer  fon  falut  dans  le  trem- 
blement &  dans  l'efpérance. 

Dans  le  tremblement  ,  puifque  celui  qui  me  donne 
ici  des  douleurs  paflageres  pour  m'éprouver  ,  peut 
me  fixer  dans  un  état  malheureux  ,  fi  je  viole  fes 
Loix. 

Dans  l'efpérance  ,  puifque  celui  qui  m.e  donne  des 
plaifirs  paflagers  pour,  me  foutenir  dans  la  vie  pré- 
fente ,  peut  me  fixer  dans  un  état  heureux  ,  fi  je  fuis 
fidèle  à  fa   grâce. 

Je  fuis  parti  de  principes  certains  ;  £<.  toutes  ces 
conféquences  ont  la  même  certitude  ,  i\  elles  en  font 
bien  tirées  ;  mais  il  fuffiroit  que  de  toutes  les  Reli- 
gions qui  font  répandues  dans  le  monde  ,  la  Religion 
Chrétienne  fût  feulement  le  mieux  prouvée  ,  pour 
obliger  l'homme  en  confcience  à  la  fuivre  ,  parce 
qu'il  y  a  un  mépris  évident  de  la  vérité  ,  à  ne  point 
préférer  ce  qui  en  a  le  caradtere  à  ce  qui  ne  l'a  pas. 

En  un  mot  ,  c'eft  une  difcuflion  hiftorique  que 
l'Etude  de  la  Religion  ;  Se  i\  les  témoignages  qui 
la  prouvent  ont  toutes  les  conditions  néceflaires  pour 
certifier  un  fait  ,  on  n'eft  plus  reçu  à  la  combattre 
par  des  objeûions  philofophiques  ;  on  n'auroit  pas 
oppofé  ces  objections  aux  miracles ,  fi  on  en  avoit 
été  témoin  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  les  oppofer  aux 
témoignages    des  miracles   ,  s'ils  font    inconteflables. 


Q  4 
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Vu   Parlement  de   Paris  ,    çui    condamne  les  Jeu- 
nes Criminels  d^Abbeville. 

Vu  par  la  Cour  ,  la  Grand  Chambre  affemblée  ,  le 
Procès  criminel  fait  par  Lieutenant-Criminel  de  la 
Sénéchauflëe  de  Ponthieu  à  Abbeville  ,  à  la  requête  du 
SubftitLit  du  Procureur- Général  du  Roi  audit  Siège, 
Demandeur  Se  Accufateur  ,  contre  Jean-François  Lefeh- 
vre ,  Chevalier  Sieur  de  b  Barre  ,  g<  Charles-Fran- 
çois Marcel  Moilnel  ,  détendeurs  &  accufés  ,  Prifon- 
niers  es  priions  de  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris  ; 
8c  encore  contre  Gaillard  d'Eftalondc,  Jean-François 
Douvillc  de  Maillefer ,  &  Pierre-François  Demaifniel 
de  Savcufe ,  aufii  défendeurs  &  accufcs  ,  abfens  8c 
contumax  ;  lefdits  Jean-François  Lefebvre  Chevalier 
de  la  Barre  ,  &  Charles-François-Marcel  Moilnel  , 
appellans  de  la  Sentence  contr'eux  rendue  fur  ledit 
Procès  le  28  Février  1766  ,  par  laquelle  la  contumace 
auroii  été  déclarée  valablement  inftruite  contre  Gail- 
lard d'Eftalonde  ,  accufé  &  contumax  ,  &  en  adju- 
geant le  profit  d'icelle  ,  il  auroit  été  déclaré  duement 
atteint  &  convaincu  d'avoir  par  impiété  &  de  propos 
délibéré  ,  paifé  le  jour  de  la  Fête-Dieu  dernière  ,  à 
vingt-cinq  pas  du  St.  Sacrement  que  l'on  porioit  à  la 
Proceffion  des  Religieux  de  St.  Pierre  de  ladite  Ville, 
fans  ôter  fon  chapeau  qu'il  avoit  fur  fa  tête  ,  8c  fans 
fe  mettre  à  genoux  ;  d'avoir  voulu  acheter  au  (leur 
Beauvarlet  un  Crucifix  de  plâtre  qui  étoit  dans  fa 
chambre  ,  8c  d'avoir  dit  que  c'éîoit  pour  le  brifer  8c 
fouler  aux  pieds  ;  d'avoir  proféré  les  blafphêmes  énor- 
mes 8c  exécrables  contre  Dieu  ,  mentionnés  au  Pro- 
cès 9  d'avoir  chanté  publiquement  8c  difiérentes  fois 
deux  chanfons  impies  8c  remplies  de  blafphêmes  les 
plus  énormes  ,  les  plus  abominables  8c  exécrables 
contre  Dieu  ,  la  fainte  Eucharifcie  ,  la  faintq  Vierge  , 
les  Saints  8c  Saintes  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir 
enfin  un  des  jours  de  l'été  dernier  ,  donné  des    coups 
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de  csnne  au  Crucifix  qui  éioit  alors  placé  fur  le  Ponc 
neuf  de  ladite  Ville  ;  pour  réparation  de  quoi  con- 
dauiné  à  faire  amende-honorable  devant  le  Crucifix 
placé  fur  ledit  Pont ,  &  devant  la  principale  porte  de 
l'Eglife  Royale  &  Collégiale  de  St.  Vulfranc  de  la 
dite  Ville  ,  où  il  feroit  mené  &  conduit  par  l'Exé- 
cuteur de  la  Haute-Juftice  ,  dans  un  Tombereau  ,  8c 
là  ,  étant  à  genoux ,  nue  tête  8c  nuds  pieds  ,  ayant 
la  corde  au  col  ,  écriteaux  devant  &  derrière  portant 
ces  mots  :  Lnpie  ,  ElafyhêniJteur  &  Sacrilège  exécrable 
&  abominable  &  tenant  en  fes  mains  une  torche  de 
cire  jaune  ardente  du  poids  de  deux  livres  ,  dire  8c 
déclarer. à  haute  Se  intelligible  voix  ,  que  méchamment 
&  par  impiété  ,  il  a  pajjé  de  propos  délibéré  devant  le 
St.  Sacrement  fans  6ter  fon  chapeau  ,  &  fans  fe  mettre  à. 
genoux  ;  a  proféré  les  hlafphêmes  contre  Dieu  mentionnés 
au  Procès  ;  a  chanté  les  deux  chanfons  remplies  de  blaj- 
phêmes  exécrables  &  abominables  contre  Dieu  ,  la  fainte 
Eucharifiie  ,  la  fainte  Vierge  ,  les  Saints  &  les  Saintes  , 
mentionnés  au  Procès  ,  &  a  donné  des  coups  de  canne  fur 
le  Crucifix  qui  était  placé  fur  le  Pont  neuf  de  ladite 
Ville  :  dont  il  fe  répent  ,  demande  pardon  à  Dieu  ,  au 
Roi  &  à  la  Jujlice  ;  8c  audit  dernier  lieu  avoir  la  lan- 
gue coupée  ,  8c  le  poing  coupé  fur  un  poteau  qui 
fera  planté  devant  ladite  porte  de  ladite  Eglife  ;  ce 
fait ,  conduit  dans  ledit  tombereau  dans  la  place  pu- 
blique 8c  principal  Marché  de  ladite  Ville  ,  pour  y 
être  attaché  avec  une  chaîne  de  fer  à  un  poteau  qui 
y  fera  à  cet  eftét  planté,  8c  brûlé  vif,  fon  corps  ré- 
duit en  cendres  ,  8c  icelles  jettées  au  vent  ,  tous  fes 
biens  acquis  8c  confifqués  au  profit  du  Roi  ,  ou  à 
qui  il  appartiendroit ,  fur  iceux  préalablement  pris  la 
fomme  de  deux  cens  livres  d'amende  envers  ledit  Sei- 
gneur Roi  ,  au  cas  que  confifcation  n'eût  lieu  à  fon 
profit  ;  8c  feroit  ladite  Sentence  ,  en  ce  qui  regardoit 
ledit  Gaillard  d'Eflalonde  ,  accufé  ,  contumax ,  exé- 
cutée par  effigie  en  un  tableau  qui  feroit  attaché  par 
l'Exécuteur  de  la  Haute- Juftice  à  un  poteau  qui  fe- 
roit à  cet  effet  planté  fur  ladite  Place  :  en  ce  qui 
touchoit  Jean-Françoi?  Lcfebvre  Chevalier  de  la 
Barre  ,  il  auroit  été  déclaré  duement  atteint  8c  con- 
vaincu d'avoir  par  impiété  8c  de  propos  délibéré  , 
pafle  le  jour  de  la  Fête-Dieu   dernière   à  vingt-cinq 


250  A  R  R  E  s  T. 

pas  du  Saint  Sacrement  que  l'on  portoit  à  la  Procef- 
fion  des  Religieux  de  St,  Pierre  de  ladite  Ville,  fans 
ôter  fcn  chapeau  qu'il  avoit  fur  la  tête  ,  îk  fans  fe 
mettre  à  genoux  ^  d'avoir  proféré  les  biafphêmes  énor- 
mes 8c  exécrables  contre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftis  , 
la  fainte  Vierge  ,  la  Religion  &  les  Conimandemens 
de  Dieu  8c  de  l'Eglife  ,  mentionnés  au  Procès  ;  d'a- 
voir cfiajué  les  deux  chanfons  impies  &  remplies- de 
blafpliémês  les  plus  énormes  ,  les  plus  exécrables  8c 
abominables  contre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie  ,  la 
fainte  Vierge  8c  les  Saints  Se  Saintes ,  mentionnés  au 
Procès  ;  d'avoir  rendu  des  marques  de  refpeft  8c  d'a- 
doration aux  Livres  infâmes  8c  impurs  qui  étoient 
placés  fur  une  planche  dans  fa  chambre  ',  en  faifant 
des  génuflexions ,  en  paffant  devant  ;  8c  difant  ,  qu'on 
devoit  faire  des  génuflexions  lorfque  l'on  paflbit  de- 
vant le  Tabernacle  ;  d'avoir  profané  le  figne  de  la 
Croix  ,  en  faifant  ce  figne  ,  en  le  mettant  à  genoux  8c 
prononçant  les  termes  impurs  mentionnés  au  Procès  ; 
d'avoir  profané  le  Myflere  de  la  confécration  du  vin  , 
l'ayant  tourne  en  dérifion  ,  en  prononçant  à  voix  à 
demi  baffe  8c  à  différentes  reprifes  ,  deflus  un  verre 
(i2  vin  qu'il  tenoit  à  la  m.ain  ,  les  termes  impurs  men- 
tionnés au  Procès  ,  Se  bû  enfuite  le  vin  ;  d'avoir  pro- 
fané les  Bénédictions  en  ufage  dans  l'Eglife  S:  chez 
les  Chrétiens  ,  en  faifant  des  croix  £c  des  bénédic- 
tions avec  la  main  fur  différentes  chofes  ,  en  pronon- 
çant les  termes  impurs  mentionnés  au  Procès  ;  d'a- 
voir enfin  propofé  au  nommé  Perignot  qui  fervoit  la 
Meiïe  ,  8c  étant  auprès  de  lui  au  bas  de  l'Autel  ,  de 
bénir  les  burettes  en  prononçant  les  paroles  impures 
mentionnées  au  Procès  ;  pour*  réparation  de  quoi 
condamné  à  faire  amende  honorable  devant  la  prin- 
cipale porte  de  l'Eglife  Royale  8c  Collégiale  d.e  St. 
Vuîfranc  de  ladite  Ville  d'Abbeville  ,  où  il  feroit 
mené  8c  conduit  par  l'Exécuteur  de  la  Haute-Juilice 
dans  un  Tombereau  ,  8c  là  ,  étant  à  genoux  ,  nue 
tête  8c  nuds  pieds  ,  ayant  la  corde  au  col ,  écriteaux 
devant  8c  derrière  portant  ces  mots  :  Impie  ,  Bhfphê- 
rnateur  &  Sacrilège  exécrable  &  abominable  ;  8c  tenant 
en  fes  mains  une  torche  de  cire  jaune  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  dire  8c  déclarer  à  haute  8c 'in- 
telligible voix,    que  mùhammintf.&   par    impiété,  il  (t 
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pajfé  de  propos  délibéré  devant  le  St.  Sacrement  ,  fans  ôur 
fon  chapeau  &  fans  fe   mettre  à  genoux   ,    &    proféré    lef 
bl.ifphêmes   contre  Dieu  ,  la  fainte   Ëucharijlie  ,     la  faints 
Vkrge    ër  la  Religion  &  les  Conimandemens  de  Dieu   &  de 
VEglife  mentionnés  au  Procès  y  &  chanté  les  deux  chanjons 
remplies    de   blajphêmes    exécrables   &    abominables    contre 
Dieu  ,   la  fainte  Eucharijlie  ,    la  fainte  Vierge  &  les  Saints 
&   Saintes  m&ntionnés  au  Procès  ;    &    a  rendu  des   ma^rques 
de  refpecl  &  d'adoration  à   des  Livres  infâmes    ,    &    pro" 
fané  le  Jïgne  de    la    Croix  ,     le  M-Jlere   de  la   confécration 
du  lin  &  les'  bénédiciions   en   ufjge   dans   CEglije    &   che^ 
les   Chrétiens  ,    dont   il   fe    repent     &     demande  pardon  à 
Dieu  ,  au  Roi  &  à  la  Jujlice  ;  Se  audit  lieu   avoir  la  lan- 
gue coupée  ;  ce  fait ,  conduit  dans    ledit    tombereau 
dans  la  Place  publique  8c  principal  Marché  de  ladite 
Ville  ,  pour  ,   fur  un  échataud  qui  y  leroit  à  cet  effet 
dreflc  ,  avoir  la  tête  tranchée  ,  &  être  fon  corps  mort 
&  fa  tête  jettes  au  feu  dans  un  bûcher  ardent  ,  pour 
y  être  réduits  en  cendres ,   8c  les    cendres  jettées  au 
vent  i   8c  avant  l'exécution  leroit  ledit  Lefebvre  de  la 
Barre  appliqué  à  la  queftion  ordinaire   &    extraordi- 
naire ,  pour  avoir  par  fa   bouche   la   vérité  d'aucuns 
faits  réfultans  du  Procès   Se  la  révélation  de  les  com- 
plices ,  tous  fes    biens   acquis  8c^  confifqués   au  Roi , 
ou  à  qui  il  appartiendroit  ,  fur    iceux  préalablernent 
pris  la  fomme  de  deux    cens  livres    d'amende  envers 
ledit  Seigneur  Roi   ,    au    cas    que    confifcation  n'eût 
lieu  à  fon  profit  ,•  auroit  été  furfis  à  faire   droit  fur 
les  accufations  intentées  contre  Charles-François  Mar- 
cel Moifnel  ;   8c  avant  d'adjuger   le  profit  de  la  con- 
tumace contre  Pierre-François  Douville  de  Maillefer  , 
8c  Pierre-François    Demaifniel  de   Saveufe  ,  accufés  , 
contumax ,   il  auroit   pareillement  été  furfis   à    faire 
droit  fur  les  accufations  contr'eux  intentées  ,  jufqu'a- 
près  l'entière  exécution  de  ladite  Sentence   contre  le- 
dit  Letebvre  de  la  Barre  ,    8c  ordonné  que  le  Requi- 
fitoire  du  Subftitut  du  Procureur-Général  du  Roi  au- 
dit Siège  ,   du  7   Oftobre  dernier  ,  8c  le   Procès    ver- 
bal de  faille    de    Livres    faite  en    la    chambre   dudit 
Lefebvre  de  la  Barre  ,  en  conféqucnce  de  l'Ordonnance 
étant  au  bas  dudit  Rcquifitoire  ,  demeureroient  joints 
au  Procès  ;  ce  faifant  ,  que  le  Dictionnaire  Philofo- 
phique  portatif,  faifant  partie  dcfdits  Livres  qui  ouï 
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été  dépofës  au  Greffe  de  ladite  Sénéchauiïee  ,  feroit 
jette  par  l'Exécuteur  de  la  Haute-Juftice  dans  le  mê- 
me bûcher  où  feroit  jette  le  corps  dndit  Lefebvre  de 
la  Barre  Se  en  même-temps.  Ouis  8c  interrogés  en  la 
Cour  lefdits  Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  & 
Charles-François  Marcel  Moifnel  fur  leurfdites  Cau- 
fes  d'appel  ,  cas  à  eux  impofés  Se  faits  réfultants  du 
Procès.  Oui  le  rapport  de  M^  Claude  Pellot  ,  Con- 
feiller  :  Tout  confidéré. 

La  Cour,  la  Grand'Chambre  affemblée  ,  dit  qu'il 
a  été  bien  jugé  par  le  Lieutenant-Criminel  d'Abbe- 
ville  ,  mal  8c  fans  griefs  appelle  par  ledit  Lefebvre  de 
la  Barre  8c  l'amendera  ;  ordonne  en  conféquence  que 
le  Diftionnaire  Philofophique  portatif,  qui  a  été  ap- 
porté au  Greffe  Criminel  de  la  Cour  ,  fera  ,  avec  les 
autres  livres  ,  rapporté  au  Greffe  Criminel  de  ladite 
Sénéchauffée  d'Abbeville  ;  faifant  droit  fur  l'appel 
interjette  par  ledît  Charles  François-Marcel  Moifnel 
de  la  même  Sentence  ,  a  mis  8c  met  l'appellation  au 
néant  ;  ordonne  que  ladite  Sentence  fortira  fon  plein 
8c  entier  effet  à  l'égard  dudit  Charles-François  Mar- 
cel Moifnel  ,  le  condamne  en  l'amende  ordinaire  ; 
ordonne  pareillement  que  le  préfent  Arrêt  fera  im- 
primé ,  publié  Se  affiché  par-tout  où  befoin  fera  , 
notamment  en  la  Ville  d'Abbeville  :  8c  pour  faire 
mettre  le  préfent  Arrêt  à  exécution  ,  renvoyé  lefdits 
Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  8c  Charles-Fran- 
çois Marcel  Moifnel  ,  Prifonniers  ,  par  devant  ledit 
Lieutenant-Criminel  cie  la  Sénéchauffée  de  Ponthieu  à 
Abbeville.  Fait  en  Parlement ,  la  Grand'Chambre  af- 
femblée ,  le  4  Juin  1766.  Collationné  ,   Massieu  , 


Signé,  RICHARD. 


^¥^ 
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